c> 

1 

^^^^ 

1 

r 

M'  Oorval 


M^''Oecr<^eb. 


V.     V'K.    _^^  _i:jCj-.  '  .^»^ 


'-=A\-irf».- 


ibochcAC'PUce  , 


15 


y^^  i^vr 


1-^ 


->/ 


HiSTâiai^^-^ 


LE  THEATRE   EN    1836. 


iiitt'odiact  lou. 


^'an^ée  lliéàtrîilc  ne  se  termine  qu'au  nioîs  d'avril. 
Il  y  a\ail  autrefois  pour  cela  deux  motifs  :  le  mo- 
lifde  religion  et  le  motif  de  saison.  Aujourd'hui 
il  n'existe  que  ce  dernier.  Dans  l'orifçine  du  théâ- 
tre .  les  prêtres  qui  en  avaient  le  monopole  em- 
ployaient tout  le  temps  du  carême,  de  la  semaine 
s  sainte  et  de  pàques  à  faire  représenter  les  mystères.  Ils  for- 
fÇaicnl  les  spectacles,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  ils  avaient 
'' Ivuioms  spectacle  exi raorclinaire,  ou  spectacle  oemandé.  Plus  tard 
jou  cessa  de  représenter  les  mystères,  les  comédiens  échappè- 
rent aux  prêtres.  Ils  ne  voulurent  plus  de  ces  directeurs  et 
commencèrent  à  jouer  des  pièces  profanes.  Les  prêtres  se  vengèrent  des 
comédiens  en  les  excommuniant,  et  le  saint  temps  du  caièmc  arrivé, 
ils  prêchèrent  contre  eux ,  lancèrent  l'anathème  du  haut  de  la  chaire 
de  paix;  et  l'époque  n'est  pas  encore  si  éloignée  qu'on  le  pense  où,  dans  le 
provinces  du  midi,  le  théâtre  élait  fermé  pendant  quarante  jours  et  les  co- 
médiens forcés  de  se  cacher.  Plus  tard,  quand  les  prélats  vinrent  chercher 
leurs  maîtresses  parmi  les  comédie.mes,  une  réconciliation  sembla  s'opérer 
entre  l'église  et  le  théâtre.  Par  pudeur,  par  respect  humain,  on  exigea  que 
le  théâtre  fût  fermé  huit  jours  au  moins.  Les  directeurs  choisirent  cette 
époque  pour  renouveler  leurs  troupes  en  faisant  voyager  lesacteurs  pendant 
la  fermeture  du  théâtre.  La  saison  élait  aussi  plus  favorable  que  l'époque 
du  nouvel  an  qui  se  trouve  au  cœur  de  l'hiver,  au  moment  des  plus  grands 
succès.  Cet  usage  existe  toujours,  quoique  depuis  la  révolution  de  juil- 
let, il  n'y  ait  plus  obligation  pour  les  directeurs  de  fermer  leur  théâtre 
pendant  la  semaine  sainte.  A  Paris  il  n'y  a  que  les  théâtres  royaux  qui 
ferment  le  jeudi  et  le  vendredi  saints.  Comme  je  le  disais  donc,  il  n'y  a  plu* 
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aiijourd'luii  qiiole  motif  delà  saison  qui  mette  la  clôture  de  l'année  tbéà- 
tralcoti  mois  d'aviil.  Mais  ma'pié  rcla  tous  les  jnninaux  de  tliéàtre  ron- 
sidèrfnt  l'annéo  llitàlralc  finif  uvrr  j'anni-c  commune  et  donnent  le  lé- 
snmé  de  l'an  qni  vient  de  s'écouler.  Nous  ferons  comme  eux  celte  fois,  et 
nous  rrcommrnrerons  franchement  l'annoeavec  1rs  almanachs. 

Le  Monde  Drainalique  qui  ne  se  boi  ne  pas  seulement  au  titre  de  journal, 
mais  qui  est  encore  un  recueil,  un  livre,  doit  constater  les  progrès  et  la  dé- 
cadence de  l'art,  la  force  ou  la  faiblesse  des  ouvrages,  le  talent  et  les 
propres  des  auteurs  et  des  artistes,  enfin  le  goùl  du  public.  C'est  l'bistoire 
du  théâtre  ancien  et  moderne  que  nous  écrivons;  c'est  l'histoire  vraie, 
exacte  et  quelquefois  sévère.  Celle  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée 
nous  la  remplirons  dignement,  avccconsrience,  avec  liberté;  nous  n'oublie- 
rons pas  que  nous  sommes  plus  qu'un  journal,  que  nous  sommes  un  livre, 
que  l'éloge  complaisant  ou  le  blAme  haineux  jeté  dans  un  journal  peut 
être  démenti  le  lendimain  ou  est  bientôt  oublié,  et  qu'un  livre  reste  dans 
1(  s  Libiiothèqursct  survit.  Tsous  scions  donc  aussi  sobres  d'éloges  que  de 
b'âme;  pour  atteindre  le  but  que  nous  nous  proposons,  nous  publierons  la 
série  des  articles  suivans:  Les pihef  et  lesaulevrs  en  1836.  Ci'l  article  men- 
ticrnrra  les  cuvragis  qui  cnl  ru  le  jjIus  de  suciès  pendant  l'année;  ceux 
desaulrurs  qui  ont  t'té  1rs  plus  IVrondsel  1rs  plus  li(urcux;  il  diia  les  mo- 
tifs des  surrès,  et  sera  en  un  mot  une  critique  grave  cl  raisonnée  l,e  nom 
de  31.  lie  Roit'jemonl,  noire  collaboiatcur  qui  vient  de  donner  au  ihéàlre 
LaïauLaliére  et  Léon,  et  qui  veut  bien  nous  donn>'r  cet  article,  est  une 
garantie  de  l'impartialité  cl  de  la  justesse  des  critiques. 

î*ious  publierons  ensuite  :  Les  lliéàlres  et  les  artistes  de  Paris  en  183G,  par 
M.  Dupculy.  Cet  article  dira  la  marche  suivie  par  chaque  théâtre;  son  ac- 
tivité, son  succès  ou  ses  chutes,  et  constatera  les  efforts,  le  talent,  la  bonne 
■volonté  drs  artistes  qui  ont  déjà  une  réputation  qu'ils  ont  augmentée  par  des 
créations  nouvelles,  ou  qui  en  acquièrent  une  de  jour  in  jour  en  se  ré- 
vélant. 

Le  troisième  article  sera'-  Les  thîdlrcs  et  les  artistes  de  province  en  1S36, 
par  .M.  F.  l-.mglé. 

Enfin  l'Argent  du  public,  espèce  de  budget  théâtral,  viendra  clore  cette  sé- 
rie. On  saura  pa!'  là  les  recettes  et  les  dépenses  d  un  théâtre  ;  le  montant 
des  droits  d  aut.  ur  perçus  à  Paiis  et  (  n  province,  la  soniine  d>"  billi  ts  ven- 
dus, etc.,  etc.  Nous  révélerons  aussi  au  public  parquels  moyens  l'art  dra- 
mati(|ue  est  une  source  immense  de  travaux  de  toute  espèce,  et  nous  l'é- 
lonnerons  sans  doute  beaucoup  en  lui  apprenant  le  chiffre  des  mil- 
lions d'affaiies  qu'il  engendre,  nous  parlerons  aussi  un  peu  de  celte 
commission  des  auteurs  dont  la  volonté  peut  clore  à  une  lieure  dite  les 
miile  ateliers  qui  vivent  d'eux,  et  dont  la  caisse  soulage  plus  d  infortunes 
que  les  fonds  du  budget. 

Cette  espèce  de  trilogie,  offerte  à  nos  abonnés,  résumera  en  quelques 
numéros  l'année  théâtrale  1836.  Ed.  Alboue. 
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Salle  Doyen. 

Celte  salle  de  spectacle  est  construite  sur  les  ruines  d'une  cbnpplle,  at- 
tenant au  cimplière  St-ÎS'ico!as.  Doyen,  peintre-décorateur,  fit  bâtir  une 
rnaison  rue  Transnonain,  au  premier  étage  de  laquelle  le  théâtre  fut  dis- 
posé. Doyen,  grand  aiiialcur  de  comédie,  avait  bi-aucoup  connu  Mole, 
Fleury,  ces  rcprésenlaiis  de  la  scène  française,  el,  dans  plusieurs  soirées 
bourgeoises,  il  avait  eu  l'Iionneur  de  donner  la  rép!i(jue  à  ces  grands  ac- 
teurs. Celait  assez  pour  déterminer  sa  voc.ilion  ;  dès  lors  il  ne  rêva  plus 
que  comédie;  trop  faible  pouroser  se  risquer  sur  le  Théâlre-Fronçais,  (alors 
la  richesse  de  lalens  ([u'on  y  admirait  ne  permettait  pas  à  des  acteurs 
qu'où  applaudirait  aujouid'hui,  et  Doyn  était  de  ce  nombre),  de  se  pré- 
senter en  si  belle  compagnie;  force  fut  donc  à  renlhousiasle  de  s'exercer 
sur  son  théâtre,  qui  devint  bientôt  le  rrnd-^z-vous  des  amateurs  distingués 
de  l'époque.  Les  représenlalions  furent  d'abord  très  suivies.  Doyen  ne 
souffrait  pas  de  médijrrilé,  et  sa  petite  salle  pouvait  prétendre,  à  rertaius 
jours,  au  titre  glorieux  de  .scrond  Théâtre-Français.  Menjaud  ,  Samson  , 
David,  ces  acteurs  dont  le  talent  est  précieux  au  public  d'aujouid'hui,  y 
firent  leurs  premières  armes;  enlln  Doyen  [lorta  de  l'ombiago  aux  inté- 
ressés; l'autorité  reçut  des  plaintes  et  lit  feimer  ce  théâtre,  qui  devint  un 
temple  secret,  où  le  culte  de  Thalie  s'exerçait  ,  comme  autrefois  le  culte 
clirétien  d.ins  les  catacombes  de  Rome.  Un  petit  nombre  d'amis  discrets 
étaient  admis  dans  la  salle;  Doyen  aurait  plutôt  joué  la  comédie  dans  sa 
chambre  que  de  ne  pas  la  jouer  du  tout. 

A  force  de  sollicitations  l'interdit  fut  levé,  et  le  théâtre  rendu  au  quartier 
Transnonain;  Doyen  reconnaissant  peignit  sur  le  rideau  d'avant-scène 
une  louchante  allégorie,  où  le  pouvoir  était  représenté  en  Apollon,  et  plu 
bas  C(  lie  devise,  qui  lémoignail  de  la  pureté  des  intentions  du  directeur.- 
Casiignt  ridcndo  mores  ,  ce  qui  était  quelquefois  traduit  de  la  sorte  par  lei 
litinisles  du  parterre,  on  se  cache  derrière  le  rideau.  Sous  la  restauration  la 
feu  sacré  s'éteignit  et  Doyen  devint  spéculateur;  il  livra  son  théâtre  aux 
monteurs  de  partie  ,  moyennant  une  somni"  par  soirée  ;  et  les  coulisses  qui 
avaient  retenti  des  traditions  de  Fleury  et  de  Mole  devinrent  le  léeeptacle 
d'une  foule  de  cuiis  ,  de  barbai  ismes  cl  d'incohérenres  dramatiques  ;  les 
apprentis  tourneurs,  les  bijoutiers,  les  tabictiers  ,  les  doieurs  ;lo  quaitier 
Transnonain  est  abondamment  pourvu  de  toutes  ces  pi  ol'i'ssion<!; ,  s'élan- 
cèrent du  parterre  au  Ibéàlre ,  et  la  profanation  n'eut  plus  de  bornes. 
Quelquefois  tourmenté  de  son  repos  ou  par  des  souvenirs.  Doyen  cherchait 
encore  ses  anciens  triomphes,  el  les  privilégiés  étaient  seuls  de  la  fête;  la 


J^  LE   MONDE   DRAMATIQIE. 

salle  s'emplissnit  jusqu'aux  voûtes  on  eût  dit  •»''''"^'V;f '^-f^^^^^P'f 
dix  ans  de  .-.'traite.  Les  deux  Frères,  le  Misanlln-o,,e,  le  Pl.dosophe  san  le  sa- 
voir ronino^aient  le  spectacle,  et  ces  jours-là  on  pouvait  se  risquer  dan.  U 
foule  on  avait  quelque  chose  à  gagner;  Doyen  était  un  copiée  plusqu  in- 
telli.-enl  et  son  jeu  offrait  u...  imitation  parfaite  des  grands  artistes  que 
i,ous%vions  perdus;  le  seul  malheur,  c'est  qu'avec  les  fonctions  de  d.rer  eur 
il  s'était  adiujjé  la  cbarpe  de  lieutenant  de  police,  et  comme  .1  dingeait  un 
Màlrc  de  socMé  il  exigeait  que  la  plus  stricte  politesse  distinguât  les  spec- 
tateurs; une  fois  le  rideau  levé  ,  personne ,  excepté  1rs  dames,  ne  devait 
a.oir  le  front  couvert;  Argus  inexorable,  il  aurait  découvert  un  feutre  ou 
une  casqu.tte  de  loutre  dans  le  coin  le  plus  obscur  ;  à  chaque  instant  le 
spectacle  était  interrompu  par  ses  appels  à  l'ordre,  et  certain  jour,  jouant 
la  tra-édie  dans  Maidlus,  à  l'acteur  qui  venait  de  prononcer  le  lameux  IJa  en 
dis-tu-'  il  répondit  0/.;  votre  chapeau;  ces  mots  adressés  ù  un  bommc  du 
parterre  changèrent  singulièrement  l'effet  du  Qu'en  rfùMu?  Dans  la  hUc 
dlionneur,  au  moment  où  l'actrice  embrassait  ses  genoux,  il  lui  arriva  ûe 
dire  •  l'ardon  ,  Mademoiselle  ,  et  d'aller  baisser  un  quinquel  de  la  rampe, 
doul'le  verre  risquait  d'éclater;  du  reste  on  ét.it  habitué  à  ces  inleirup- 
tions  et  le  spectacle  n'en  étaii  pas  moins  applaudi. 

Outre  ces  solennités  rares,  le  dimanche  était  un  assez  bon  jour  et  appar- 
tenait à  l'élite  des  amateurs,    ornant,  attaché  maintenant  au  théâtre  du 
Vaudeville,  s'y  faisait  remarquer  ;  Prosper-Cotld,  des  Variétés,  cet  acteur 
plein  de  talent  et  qui  n'est  pas  employé  selon  son  mérite,  était  aussi  de  la 
Lupe  de  Doyen;   Leménil,  du  Palais-Royal,  y  jouait  à  dix-hu.t  ans  k 
Soldat  laboureur,  et  enlevait  son  auditoire  comme  Lepeinl^-e  ^u^  \  envies 
Une  actrice  morte  bien  jeune  et  qu'on  avait  engagée  au  A  audevihe  ,  Ma- 
demoiselle Cœlina  Faire,  rivalisait  d'efforts  avec  une  autre   jeune  fl.le 
charmante  dans  le.  rôles  de  la  Chercheuse  d'esprit,  de  to.  de  Fronlm 
mari  garçon;  aujourd'hui  elle  est  devenue  une  actrice  pleine  de  grâce  et 
d  esprit  ■  et  le  théâtre  Montmartre  a  été  témoin  de  ses  succès  dans  /a  Syt- 
mI  et 'dans  V Élève  de  la  nature.  Madame .  Dussert-Doche  y  venait  aussi 
quelquefois;  Doyen  jalousait  Chantereine  et  la  jolie  actrice  voulait  char- 
mer le  public  des  deux  théâtres.  _ 

I  es  parties  étaient  montées  ordinairement  par  Labhé ,  bijoutier  de  pro- 
fess'ion  et  amateur  intelligent;  par  Saubon,  propriétaire  actuel  de  la  salle 
Génaid  ;  par  madame  C.uinaud,  duègne  de  province,  qui  ne  manqua,  pas 
détalent;  mesdames  Paradol,  du  Théâtre-Français,  htzeher,  Brohan 
du  Vaudevill'-,  la  jolie  mademoiselle  Bourbin,  atlarliée  au  théâtre  de  bt- 
Pétersbourg,  et  qu'on  a  vue  début.r  à  la  Comédie-Française,  s;cxerçaie„t 
en  compagnie  de  messieurs  Ste-Suzannc,  acteur  très-distingue,  Préral 
flu'on  a  vu  naguère  au  Gymuase-Dramatique  .  Monval ,  engage  d  abord 
J:  Ihitre-Fiançais,  puil  au  Gymnase,  où  il  remplit  les  fonctions  de 
régisseur;  Débonnaire,  dont  la  jolie  voix  faisait  passer  je  physique  ;  Des- 
jontaincs ,  qu'on  applaudissait  dans  la  Leçon  de  botanique,  les  deux  Frères , 
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fut  apprécié  long-temps  au  Gymnase  sous  un  autre  nom,  et  qui  pour 
l'iu'ure  est  en  meilleuie  position  que  tous  ses  anciens  ramarades.  L"étude 
approfondie  du  théâtre,  une  incroyable  activité,  l'ont  placé  à  la  télé  d'une 
des  meilleures  entreprises  dramatiques,  qui  lui  doit,  sans  contredit  ,  une 
grande  p.nriii' de  son  succès.  Cossard ,  artiste  soi{;ncux,  mais  dont  la  force 
physique  trahissait  riiiielligence.  Cossard  fut  aussi  engagé  au  Théâtre- 
Français,  où  il  joua  l'Avare  avec  une  supériorité  remarquable.  Eusuite  on 
le  vit  au  Vaudeville  et  aux  Nouveautés  ;  depuis  il  a  ,  je  crois ,  renoncé  à 
la  comédie.  Ainsi  composée,  celte  troupe  bourgeoise  élail  fort  suivie. 
Bientôt  chaque  artiste  s'élança  sur  une  scène  plus  élevée  ,  le  personnel  du 
Ihéàlre  l'ut  réduit  aux  jeunes  gens  que  nous  avons  cités  déjà,  Leménil  , 
-Vmaut ,  Prosper-Golhi  ,  et  quelques  autres  dont  le  nom  nous  échappe  ; 
mais  la  décroissance  était  déjà  frappante. 

Passons  maintenant  aux  acteursde  la  semaine.  .\u  milieu  de  scènes  bur- 
lesques, de  charges  grossières, nous  allons rencontrerdcs  images  tristes,  et  le 
danger  du  théâtre  bourgeois  va  se  montrer  au  grand  jour;  la  plupart  de  ceux 
que  nous  avons  vus  s'élever  étaient  sortis  de  familles  aisées  ou  se  trouvaient 
dans  des  positions  qui  leur  permettaient  d'essayer  de  l'art  dramatique,  sans 
tropcompromettre  leur  avenir;  s'ils  ne  réussissaient  pas  ils  redevenaient, 
comme  devant,  clercs  d'avoués,  fils  de  négocians,  et  marchaient  dans  une 
autre  voie;  mais  ici,  des  bijoutiers,  des  doreu.s,  des  ouvriers,  enfin  ,  sans 
autre  ressource  quele  travail,  négligent  leurétal,  se  croient  appelés  à  l'hon- 
neur de  remplacer  M.  Marlij  ou  M.  Frénoy,  ne  rêvent  plus  que  tragédie  et 
mélodrame.  A  peine  ont-ils  reçu  le  prix  de  trois  ou  quatre  journées  d'assi- 
duitéà  leur  atelier,  qu'ils  courent  chez  JI  jLabbéou  chez  .M.  Saubon  acheter 
le  rôle  d'IIariailan  Barberon^se  ou  celui  de  Paliiierin  ,  dans  le  Solilaire  des 
Gaules.  Sans  éducation,  sans  moyens  de  parvenir,  les  voilà  se  criblant  la 
mémoire  de  phra.<es  ronQantes,  ajoutant  force  cuirs  au  style  du  boule- 
vard, al'ùililés  d'oripeaux  ([ui  les  font  ressembler  à  des  manne(]uins  do 
carnaval,  du  rouge  sous  les  yeux,  sur  le  front,  partout  :  le  rouge  a  tant  de 
charmes!  Ils  se  présentent  devant  le  parterre,  rempli  d'apprentis,  d'ou- 
vriers, tous  amis  des  acteurs,  et  là,  s'époumonnant  à  qui  mieux  mieux  , 
hurlant  du  commencement  à  la  lin  ,  sachant  Lien  que  l'auditoire  applau- 
dit davantage  celui  qui  crie  le  plus  fort  ;  le  spectacle  fini,  le  rouge  enlevé, 
on  se  retrouve  bijoutier,  doreur,  et  le  lendemain  on  reçoit  à  l'atelier  les 
comp'.imens  des  camarades.  Il  est  vrai  que  pour  briller  sur  le  théâtre  on 
est  moins  coquet  à  la  ville  ;  on  a  porté  chez  le  costumier  l'argent  pour  le- 
quel le  tailleur  vous  eût  donné  de  bons  vêtemens  ;  à  l'heure  du  repas  l'or- 
dinaire est  frugal ,  tandis  qu'à  l'établi  voisin,  celui  qui  travaille  et  ne  veut 
être  qu'ouvrier  dine  plus  sainement,  est  habillé  à  neuf,  mais  qu'importe, 
cet  homme-là  n'a  pas  de  génie  I  mal  nourri,  mal  velu,  l'acteur  artisan  se 
console  en  cspiirant  ,  l'avenir  est  à  lui.  Son  avenir  '.  le  voici  :  Après  avoir 
dédaigné  complètement  son  état  primitif,  il  se  fait  cabotin;  ou  l'engage 
dans  quelque  méchante  troupe  de  province ,  où  sa  gloire  se  borne  à  jouer 
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les  «lililés.  Moins  heureux  ou  moins  forts,  d'autres  se  font  comparses  de 
mi-lodramps,  rliorislps  de  vaudeville  à  vingt  sous  par  soirée.  Voilà  leur 
avenir,  voilà  relie  sïloire  qn'ils  ont  vèv.v  !  Et  (•'(•tiiil  le  plus  grand  vice  du 
Iheâlrc  Dnvon,  placé  dans  un  quartier  d'ouvriers;  il  enlevait  à  des  |  r  .fes- 
sions lionoVablrs  de  pauvres  diables  qu'un  sot  orgueil  avait  entraînés  ;  le 
tlKâlteClianlereine  au  moins  par  sa  localité  n'allirail  que  des  jeunes  gens 
qui  sarnfidient  à  la  eomrdie  leur  temiis  et  leur  argent,  f  ommc  ils  l'auraient 
perdu  dans  les  estaminets  ;  des  artrires,  dont  les  mœurs  et  les  moyens 
d'existence  prenaient  une  teinte  plus  honorable  en  se  cachant  sous  le  titre 
de  comédienne.  Mais  rue  Transnonain,  au  milieu  du  quartier  Sl-Martin  , 
quartier  industriel ,  c'était  un  piège  tendu  à  l'ordre  et  au  travai.  ,  par  la 
vanité  et  la  paresse;  pendant  les  vingt-cinq  ans  qu'a  duré  ce  Ihé.lre.  à 
peine  peut-on  compter  trente  ou  quarante  lalens  auxquels  il  ait  donne 
naissance;  le  nombre  de  ceux  qu'il  a  perdus  est  inralru'able. 

11  y  a  peu  de  jours,  ci  pendant  ces  derniers  froids  ,  j'ai  rencontré  ,  vêtu 
à  faire  pitié,  un  malheureux  traînant  un  pauvre  enfant  dans  la  neige.  Où 
allait-il?  que  faisait-ir.>  il  ne  mendiait  pas  el  j'auraiscrainl  de  l'humiluTSi 
je  lui  avais  fait  l'aumône;  eh  bien!  cet  homme,  il  y  a  quinze  ans,  y  le  voyais 
chez  l)oyen,en  pantalon  collant,  en  hal.it  de  mousquetaire;  il  chanlait  dans 
Adolvhe  et  Clara,  il  jouait  les  amoureux,  et  personne  ne  lui  avail  dil  qu'il 
était  laid,  qu'il  chantait  faux  et  qu'il  disait  à  contre  sens,  elle  denion  du 
théâtre  le  possédait ,  et  sa  mère  ,  p.uvre  ouvrière,  était  morte  de  chagrin  , 
et  pour  payer  ses  rôles,  ses  costumes,  pour  avoir  le  privilège  de  monter 
sur  les  planches,  il  avait  dépensé  l'hérilage  de  sa  mère. 

On  d.-mander..  peut-être  pourquoi  il  n'avait  p.s  repris  .«on  ancien  état: 
d'abord  il  l'av..il  oublié;  ensuite  il  f..ut  connaître  le  théâtre  pour  compren- 
dre ce  cliai  me  qui  vous  y  ait  .che. 

Nous  pourrions  produire  d'autres  exemples,  celui-ci  doit  sulhre  :  Le 

Consnrvaloiie  av.it  une  classe  de  dédamalion  ;  les  élèves  qui  voul..irnt 

être  admis  se  f,.is.ient  entendre  devant  un  jury,  lequel  était  compose  des 

principaux  acteurs  du  Théâtre-Français;  si  le  physique ,  l'organe,  1  in- 

telli-enre  ne  répondaient  p.s  aux  exigences  de  l'art,  l'aspirant  et,,. t  impi- 

lovablement  refusé.  Lofond,   le  tragédien  ,  après  avoir  entendu  un  gros 

garçon  réciter  une  tirade  de  Z«ir«,  lui  demanda  quelétat  était  celui  de  son 

père  •  bollkr  ,  répondit  l'Orosmane  improvisé.  -  El  comment  s'y  prend-il 

pour  poser  un  talon  et  co-idreune  semelle?-Le  jeune  homme  leluiexp.i- 

qua  d'une  manière  parfaite.  Eh  bien  !  lui  dii  Lafond  ,  vous  savez  beaucoup 

mieux  ce  métier-ci  que  l'autre;  faites  des  Loties,  mon  ami,  f.Ues  des  bottes, 

et  je  vous  donnerai  ma  pratique. 

On  a  supprimé  cette  classe,  et  personne  n'est  plus  là  pour  dire  aux  leu- 
nes  "eus  .ans  disposition  ;  Faites  des  bottes,  faites  des  bijoux,  des  h  bits; 
pour  leur  prouver  qu'un  bon  établissement ,  une  fortune  acquise  par  le 
courage  et  l'industrie,  valent  mieux  que  les  vingt  sous  par  jour  du  com- 
parse de  mélodrame  ou  du  choriste  de  vaudeville. 
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Doyen  est  mort.  Dieu  fasse  paix  à  sa  cendre;  et  d'ailleurs  il  n'était  res- 
ponsable qu'envers  le  commissaire  de  police;  pourvu  qu'à  onze  heures 
précises  le  rideau  fût  baissé  chez  lui ,  ce  qu'il  exécutait  ponctuellement  et 
malgré  les  réclamations  des  acteurs,  qui  souvent  commençaient  h  peine  la 
dernière  pièce,  on  ne  lui  demandait  pjs  co:nple  du  résultat  de  ses  soirées 
dr..mnti(|ues. 

Il  avait  épousé  une  actrice  de  son  théâtre  oui,  devenue  veuve,  continua 
qi  elque  tcnip*  encore  les  itprésenlations  bourgeoises.  Les  héritiers  de  Doyen 
fircnl  vendre  la  maison,  lasille  fut  transportée  au  troisième  étage,  et  puis 
tout  à  fait  abattue. 

Aux  journées  des  13  et  14  avril  cette  m  Unn  servit  de  'héàlre  i\  un  drnma 
sanglatit  :  un  coup  de  feu  liié  d'une  fonêlresur  la  tro;ipe  de  li;jn'i  ren  lit 
ses  habiians  victimes  de  représai  les  terribles.  Il  y  a  des  lieux  destinés  à 
rester  dans  la  mémoire.  Doyen  n'étiil  p'us  h'i  pour  continurr  la  réput  .tien 
de  la  rue  Transnoaain,  un  événoui;,'Hl  politique  vint  la  rendre  célèbre  ! 

E.  Jaime. 


SlPECTAGllS  Dl  iPAPJS; 


Septième  Lettre. 

LE  MARÉCHAL  DE  L'EMPIRE, 

COMÉDIE   EJI   ex    ACTE   ET    ES   PROSE,    DE  .M.    MERTILLE. 

A  Monsieur  Merville, 

On  s'est  avisé  quelque  part,  je  ne  sais  oti ,  dans  le  ruisseau ,  je  crois, 
d'examiner,  à  travers  la  loupe  gros.iière  du  quolibet  et  du  sarc.isme,  le 
ca  Irc  que  j'ai  essayé  d'imposer  à  ma  critique,  et  les  conditions  lioiiorables 
que  je  me  suis  efforcé  de  lui  donner  ;  on  m'a  reproché,  monsieur,  d'une 
façon  très  cavalière  et  fort  amusante,  d'avoir  préféré  le  chemin  le  plus 
long,  c'est-à-dire  celui  du  travail,  de  la  réflexion  et  de  la  probité,  à  cet 
autre  cliemiu  qti'on  est  convenu  d'appeler  U\  chemin  le  plus  couit ,  c'est- 
à-dire  à  celui  de  l'esprit,  de  la  moquL'rie,  du  bonheur  ,  de  l'oulrecuidsinca 
et  de  l'orgueil. 
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Hélas!  monsieur,  que  voulez-vous  I  je  n'ai  jamais  été  bercé,  en  riant, 
sur  le  roiissin  doré  d'une  camaraderie  lilléraire,  au  murmure  flatteur 
de  (-jucique  voix  amie,  fomme  un  enfant  malade  et  faible,  quand  il  s'en- 
dort sur  les  genoux  de  sa  mère  qui  le  proU';;e,  (|ui  dianle  et  qui  veille;  au- 
cune des  rares  pages  que  j'ai  écrites  n'a  su  mériter  ni  une  couronne  de 
Heurs,  ni  un  encadrement  d'or,  d'éloges  et  de  vignettes;  nulle  main 
protectrice ,  généreuse  ou  téméraire  n'a  songé  à  me  porter  sur  le  pavois , 
sous  les  regards  et  aux  acclamalioiis  des  prétoriens  de  la  littérature;  j'ai 
eu  le  malbeur  ou  le  boniieur  d'échapper  aux  admirations  fantastiques 
d'une  amitié  frivole  ou  d'un  dévouement  de  convention  ;  je  n'ai  servi  ni 
de  cause  ni  de  prétexte  à  des  rapprocbemcns  bizarres,  à  dos  apprécia- 
tions fabuleuses;  et  l'on  ne  m'a  comparé,  dieu  merd  ,  ni  à  Sienie,  ni  à 
Gœlhe,  ni  à  J .-J .  Rousseau;  la  monomanic  louangeuse,  celte  pitovable 
variété  de  !a  monomanie  homicide,  a  daigné  me  respecter  en  dédaignant 
de  ni'apercevoir  et  de  me  connaître:  elle  n'a  donc  recherché,  en  moi, 
pour  m'assassiner  avec  un  encensoir  qui  brù'e,  ni  la  profondeur  mélancolique 
lie  la  Germanie,  ni  la  vivacité  française ,  ni  i'c^pril  atiirjue ,  ni  la  trace  tlu  ma- 
térialisme des  croyances  païennes  ,|ni  le  sentiment  pur  du  spiritualisme  chrétien; 
cnGn,  monsieur,  cl  pour  comble  de  faveur,  la  foule  des  faux  amis  et  des 
faux  ennemis  m'a  protégé  tour-à-tour  de  son  oubli  et  de  son  silence. 

Grâces  leur  soient  rendues,  monsieur  I  Je  peux,  en  toute  liberté  de  pen- 
sée et  de  parole,  poursuivre  le  système  que  j'ai  adopté  jusqu'à  ce  jour,  et 
j'aurai  le  courage  de  ^  faire  encore  de  la  critique,  moins  pour  instruire  les 
autres,  que  pour  apprendre  moi-même  quelque  chose  avec  eux. 

Vous  le  savez,  monsieur:  à  de  certaines  époques  privilégiées  de  toutes 
les  histoires,  les  intérêts  d'une  société  se  déplacent  brusquement;  les  be- 
soins se  renouvellent;  les  passions  se  remuent  et  s'agitent,  les  unes  parce 
qu'elles  ont  peur  de  mourir  trop  tôt,  les  autres  parce  qu'elles  ont  hùle  de 
vivre  trop  vile  :  dans  'les  premiers  acc«s  de  celle  espèce  de  flèvre  générale 
qui  va  jusqu'au  paroxisme  du  délire,  les  contrastes  naissent  en  foule  et 
se  multiplient;  les  antithèses  sociales  se  dessinent  et  se  foimulent  plus 
nfllement;  les  travers,  les  vices  et  les  ridicules  .se  produisent  au  grand 
jour,  avec  plus  d'impudence;  les  penchants,  les  instincts,  ks  désirs  de 
mille  sortes  se  trahissent  avec  plus  d'entrain  et  de  laisser-aller,  avec  plus 
d'abandon  et  de  franchise. 

C'est  là,  monsieur,  une  véritable  recrudescence  de  toutes  nos  petites  in- 
firmités morales,  que  la  philosophie  exploite  dans  sa  chaiiede  clinique  in- 
tellectuelle, et  que  le  Ihéàlrc  doit  exploiter  à  son  tour  et  à  sa  manière, 
au  profil  de  la  conit'die. 

Eh  bien  I  monsi'-ur,  vous  le  dirai-je?  Sur  le  titre  seul  de  votre  pièce,  je 
m'étais  figuré  déjà  quelque  tableau  remuant  et  actif,  pleinde  hardit  sse  et  de 
vérilé,  à  propos  d'une  de  ces  épjqiies  de  crise  et  de  transition:  le  Maréchal  de 
l'Empire  semblait  promettre  à  ma  curiosité  une  satire  ingénieuse  et  mor- 
dante des  aristoeratcs  de  ISIO  :  je  croyais  voir  déjà,  aux  premiers  plans 
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Ji?  voire  loile  peinte  ,  une  interminable  échelle  plantée  att  milieu  d'un 
cliaiiip  (le  bataille,  et  sur  chaque  échelon  un  homme  nouveau  ,  un  par- 
venu, un  paysan  décrassé,  un  superbe  d'hier;  ej  un  peu  plus  loin,  mon- 
sieur ,  dans  les  ombres  de  voire  horizon ,  tine  vieille  génération  qui  s'en 
va,  qui  s'enfuit,  qui  s'exile,  qui  cède  la  place,  et  qui  parfois  encore  s'arrèle 
dans  sa  course,  pour  tendre  les  bras  à  la  France,  pour  la  maudire,  hélas  , 
ou  pour  la  regretter. 

Ce  n'est  point  là  ce  que  vous  avez  voulu  faiie,  monsieur  -.  je  vous  de- 
mande pardon  d'avoir  eu  l'audace  d'es[,érer  et  d'attendre  ce  qu'il  ne  plai- 
sait point  à  votre  pensée  de  nous  donner. 

Voici,  en  quelques  mots,  l'analyse  d'.^  votre  nouvelle  comédie  : 

«  —  En  ce  temps-là,  en  181 1 ,  le  vicomte  de  Monlcarvel  et  son  frère  ,  le 
commandeur  de  Féolelte,  habitaient  un  village  quelconque  de  la  Breta- 
gne; nos  deux  pauvres  gentilshommes  déchus  s'étaient  résisinés  à  vivre 
modestement  dans  une  province,  à  chasser,  à  s'ennuver,  à  se  souvenir  et  à 
désirer  :  ce  qu'ils  désiraient  surtout,  c'était  la  restitution  d'une  résidence 
patrimoniale  comprise,  avec  tous  leurs  biens,  dans  la  vente  des  domaines 
nationaux,  et  achetée  récemment  par  un  brave  maréchal  de  l'empire. 

>i  Un  beau  malin,  sans  doute  après  avoir  gagné  une  balaiile,  le  maréchal 
imagina  tout-à-coup  de  venir  cuver  sa  gloire  au  fond  de  sa  terre  seigneu- 
riale, d'y  planter  des  choux,  comme  Candkk ,  cl  d'y  conduire  une  char- 
rue, comme  Cincinnalus. 

)i  De  son  coté,  madame  la'maiéchale,  par  esprit  d'opposition  peut-être, 
et  pour  contrarier  les  sympathies  agricoles  de  son  illustre  époux  ,  imagina 
d'appeler  autour  d'elle,  en  aide  à  sa  vanité,  toutes  les  magnilicences  du 
luxe,  toutes  les  merveilles  lilliputitnnes  d'une  cour  d'Allemagne;  au  bout 
de  quelques  mois,  on  accourut  au  château,  de  dix  lieues  à  la  ronde,  rien 
que  pour  y  voir  et  pour  y  admirer  la  vaisselle  plate  fabriquée  par  le  célè- 
bre Odiol  et  les  menus  exquis  inventés  par  Cambaci'rès  ;  le  commandeur  de 
Féolelte  et  son  digne  frère  succombèrent  à  la  tentation,  monsieur,  et  un 
jour,  en  s'asseyant  à  la  table  du  maréchal,  ils  reconnurent,  à  travers  les 
rides  et  les  cicatrices  du  vieux  soldat,  un  homme  de  rien,  un  rustre  appelé 
Thibaut,  ancien  sergent  dans  le  régiment  des  gardes  françaises,  commandé 
autrefois  par  M.  de  Monlcarvel  lui-même. 

)i  A  un  pareil  affront,  monsieur,  il  fallait  une  vengeance;  ils  jurèrent  sur 
une  croix  deSt-Louis  de  reparaître  bientôt  aux  yeux  du  maréchal ,  l'un 
avec  son  costume  de  colonel,  l'autre  avec  le  grand  cordon  de  commandeur 
de  Malte. 

»  Par  malheur,  un  laquais  indiscret  eut  le  tort,  je  ne  sais  trop  comment, 
de  les  en  tendre  conspirer  à  haute  voix  dans  une  salle  commune  du  château; 
le  maréchal  fut  informé  de  leur  stupide  projet,  et  il  jura,  à  son  tour,  de 
les  punir  et  de  se  venger;  à  l'heure  habituelle  des  réceptions,  on  \int  an- 
noncer les  deux  gentilshommes  travestis  .  et  le  maréchal  se  présenta  de- 
vant eux,  sous  l'Iiabil  de  soldat  au  régiment  des  gardes  françaises;  le  ser- 
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gent  Thibaut  s'avança  pour  saluer  bumbleinent  son  colonel;  et  le  vicomte, 
humilié,  vaincu  par  tant  de  modestie  et  de  noblesse,  se  prit  à  pleurer,  et 
se  jeta  dans  les  bras  do  son  vieux  La  Valeur;  les  deux  faniilles  furent  si  en- 
chantées  l'une  de  l'autre,  monsieur,  qu'elles  vouliiienl  assurer  l'avenir  de 
leur  amilie  réciproque  par  la  célébration  d'un  mariage  :  le  fils  du  ci -de- 
vant comte  do  Montcarvel  épousa,  quelque  temps  après,  la  nièce  du  maré- 
chal de  l'empire.  » 

V  oilà  tout ,  monsieur,  et  en  vérité,  je  voudrais  pouvoir  oublier  que  vous 
êtes  I  auteur  de  cette  comédie  nouvelle  :  je  me  hasarderai  tout  à  Iheure  à 
vous  dire  pourquoi. 

—  Dans  lu  vie  spéciale  de  la  lillcrature,  aussi  bien  que  dans  la  vie  uni- 
verselle du  monde,  il  n'est  point  rare  de  rencontrer  di's  esprils  froids  et 
subli's  dont  loule  l'bahileté  consiste,  dans  un  cercle  donné,  à  maxiner ,  si 
je  puis  le  dire,  les  actions  qu'ils  ont  commises,  les  ouvrages  qu'ils  ont  |>ro- 
duils,  les  actes  de  tous  les  genres  qu'ils  ont  consommés,  et  à  ics  rattacher 
ainsi,  après  coup,  à  une  idé(!  générale  qu'ilsn'ont  point  eue,  à  unepensée- 
niere  qu'ils  n'ont  point  fécondée,  à  un  système  qu'ils  n'ont  point  suivi.  A. 
ne  parler  ici  que  des  hommes  littéraires,  c'est  là  souvent  un  moyen  pouf 
eux,  un  moyen  simple  et  commode  de  justifier  des  fautes  dangereuses,  des 
erreurs  nui^bles,  des  travaux  inutiles,  en  les  englobant  de  gré  ou  de  force 
dans  le  cadre  élastique  d'une  théorie  improvisée  :  ce  sont,  par  exemple, 
des  poètes  qui  inventent  une  poétique  après  le  poème;  des  romanciers  qui 
traitent,  à  poslcrinri ,  d'un  principe  do  morale  que  rien  ne  révèle  dans 
leurs  romans;  des  historiens  qui  glissent  dans  une  post-face,  ou  à  la  page 
des  errata,  une  spéculation  historique  que  rien  n'a  fait  deviner  dans  leurs 
histoires  ;  pour  peu  qu'il  vous  plaise  do  les  entendre  et  de  les  écouler,  cha- 
cun d'eux  se  donnera  beaucoup  de  mal  pour  vous  démontrer,  à  grands 
frais,  le  point  de  vue  d'où  ils  n'ont  jamais  regardé,  le  point  de  départ  d'où 
ils  no  sont  jamais  partis. 

Vous,  au  contraire,  monsieur,  il  est  juste  de  vous  compter  au  nombre 
de  ces  esprils  tenaces  qui  se  condamnent  d'avance  à  pratiquer  toujours  la 
philosophie  de  leurs  maximes;  qui  progressent  incessamment  vers  la  réa- 
lisation d'une  idée ,  bonne  ou  mauvaise,  que  tout  le  monde  aperçoit  et  re- 
connaît de  prime-abord  ;  esprits  sérieux  et  entêtés  qui  se  trompent  sou- 
vent, monsieur,  mais  qui  ont  le  bonheur  et  l'honneur  de  se  tromper  en 
conscience. 

Dans  la  plupart  de  vos  ouvrages,  il  est  facile  de  surpendre  et  de  cons- 
tater une  idée  qui  leur  est  familière  et  commune  ,  une  espèce  de  synthèse 
qui  les  enchaino,  h  s  groupe,  les  réunit.  C'est  toujours,  en  effet,  monsieur, 
le  même  principe  d'ordre  et  de  ralliement,  le  même  esprit  d'indii'gencc  et 
d'oubli,  le  même  bon-vouloir  de  pacifiralion  ;  et  l'on  dirait  qu  il  vous  a 
plu  de  commenter,  en  leçons  draniali<iues,  le  fameux  préambule!  de  la 
charte  de  1814,  depuis  voire  Famille  Glincù  jusqu'à  voire  Jlaréchal  de  l'em- 
pire. 
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Celte  fois  encore,  il  s'est  agi  pour  vous,  monsieur,  de  mettre  en  présence 
les  vieilles  prétentions  et  les  prétentions  nouvelles,  de  les  défendre,  de 
les  protéger  les  unes  contre  les  antres,  de  les  convaincre  et  de  les  rappro- 
cher ,  en  Hiisant  refléler  sur  elles  le  double  éclat  d'une  gloire  presque 
nais-ante  et  d'une  gloire  pii  sque  morte.  Admirateur  complaisant  et  avo- 
cat d'office  de  toutes  les  grandeurs  contraires  ,  vous  avez  voulu  réunir 
deux  époques  difféicnles,  en  les  pressant  dans  vos  bras;  réconcilier  deu* 
sociétés  antipathiques,  en  les  attirant  sur  votre  coeur,  et  marier  deux 
époux  mal  assortis,  dans  celte  union  touchante  et  merveilleuse  d'un  gre- 
nadier de  l'empereur  et  d'une  douairière  de  Louis  X\'.  Vous  êtes  un  homme 
de  bien,  monsieur,  et  vous  continuez  l'abbé  de  Saint-Pierre  :  endormi  dans 
un  meilleur  monde,  vous  rêvez  la  paix  universelle ,  sans  jamais  être  ré- 
veillé par  le  bruit  des  atinvs  et  du  canon. 

MaiiitenanI,  monsieur,  après  avoir  rendu  une  éclatante  et  pleine  jus- 
tice à  riionnêtctéde  vos  intentions,  au  bon  sens  honorable,  à  l'ingénuité, 
à  la  candeur  de  vos  prédications  philantropiques,  j'oserai  vous  adresser  en 
tremblant  quelques  observations  timides,  sur  le  dernier  essai  de  fusion  et 
d'égalité  sociales  que  vous  avez  tenté  sur  la  scène  de  la  Comédie-Française. 
Vous  le  voyez,  monsieur  :  c'est  un  mince  écolier  qui  se  coiffe  d'un  bonnet 
de  docteur,  s'affuble  de  la  robe  et  de  l'hermine,  monte  à  grand'peine  sur 
les  bancs  de  l'école,  et  s'avise  audacicusement  d'argumenter  contre  son 
maître  et  de  le  régenter  :  pardonnez-moi. 

La  partialité  de  l'Iiistoiie  est-elle  décidément,  et  pour  toujours,  une  con- 
dition nécessaire,  inJisp-^nsable  au  succès  d'une  oeuvre  dramatique?  La 
comédie  vit-elle  seulement  de  portraitures  exagérées,  d'aperçus  inexacts  et 
mal  déduits,  de  certaines  combinaisons  banales,  de  je  ne  sais  quelles  situa- 
lions  vulgaires  et  usées?  Le  lli'''àlre  doit-il  se  borner  à  n'être  jamaisque  le 
truchement  des  sottises  de  la  tradition,  le  compère  de  toutes  les  faiblesses 
et  de  tous  li-s  mensonges  du  préjugé? 

De  pareilles  questions  me  sont  venues,  monsieur,  pendant  et  après  la 
première  représentation  du  Maréchal  de  l'empire,  et  j'ai  besoin  ,  je  l'avoue, 
d'un  peu  de  hardiesse  pour  y  répondre  moi-même,  en  vous  écrivant. 

Quand  on  se  fait,  degaité  de  cœur,  en  phin  théâtre  ,  en  plein  public,  en 
plein  soleil,  le  conciliateur  officieux  des  cartes  et  des  partis,  ne  vous  srm- 
ble-t-il  pas  convenable,  généreux  et  adroit,  en  même  temps,  d'oser  jeter 
dans  le  double  plateau  de  la  balance  et  tout  le  bien  et  tout  le  mal?  Ne  faut- 
il  pas  savoir,  avant  tout,  s»  garantir  contre  les  préoccupations  d'une  pré- 
férence naturelle  ,  et  déchirer  ,  au  préalable,  ces  inventaires  historiques 
dont  rinexarlilude  rappelle  exclusivement  les  mérites  d'une  époque  pré- 
sente, pour  n'enregistrer  que  les  vices,  les  travers  ou  les  ridicules  d'un 
siècle  passé? 

Si  jamais,  il  vous  plaît,  monsieur,  de  recommencer  à  fondre  ensemble, 
dans  ta  cornue  d'une  comédie,  ces  deux  médailles  de  noblesse,  marquées, 
l'une  au  millésime  de  1770,  l'autre  au  millésime  de  1811,  vous  prendre! 
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lapeinp,  j'ensuis  sûr,  de  bien  apprécier,  au  poids  de  l'or,  leur  double  valeur 
intrinsèque;  et  pour  mieux  opérer  celte  sorte  d'alliance  ou  plutôt  d'alliage, 
vous  (àrherrz  d'oublier  les  appréri.ilions  firlives  des  roui  tiers  marrons  de 
la  politique  et  des  spéculateurs  équivoques  du  chauvinisme. 

Lorsqu'il  s'agira  pour  vous,  à  l'avenir,  d'évoquer  sur  la  scène  les  majes- 
tés pl?l)éienncs  de  l'empire,  vous  essaierez  d'aller  vous  poser,  par  la  pensée, 
sur  le  grand  escalier  de  Fontainebleau,  le  jour  de  l'abdication  de  Napoléon, 
à  l'heure  de  son  abandon  el  de  son  isolement  :  lA  ,  monsieur,  en  voyant 
passer  devant  vous  tant  d'éclat  et  tant  de  misère  ,  tant  de  gloire  et  tant  de 
malheur,  tous  ces  dévoùmens,  toutes  ces  fidélités,  toutes  ces  ingratitudes  , 
vous  pourrez  parler  à  votre  aise  d'honneur,  de  courage  et  d'héroïsme; 
vous  pourrez  inventer  à  plaisir  une  radieuse  auréole,  une  apothéose  su- 
blime dans  les  liantes  régions  de  l'Olympe  napoléonnien  ;  mais  vous 
n'oublierez  pas,  je  l'espère,  de  flétrir,  en  souriant,  les  petites  passions  hu- 
maines et  les  pieds  d'aigile  de  vosdemi-dieux. 

Cela  fait,  monsieur,  vous  éploierez  de  nouveau  les  ailes  de  votre  imagi- 
nation, et  vous  irez  attondie,  dans  la  grande  avenue  de  Versailles,  cette 
vieille  noblesse  française  tant  décriée,  tant  maltraitée,  et  toujours  si  diver- 
sement jugée  depuis  quarante  ans  :  elle  glissera  devant  vous,  apportant 
avec  elle  le  souvenir  de  son  aveuglement  et  de  sa  folie  ;  elle  ne  craindra 
pas  de  se  confesser,  monsieur,  en  déroulant,  de  ses  débiles  mains',  le  cha- 
pelet de  toutes  ses  extravagances  et  de  toutes  ses  faiblesses;  mais,  comme 
vous  êtes  juste,  vous  l'entendrez  jusqu'au  bout,  et  vous  l'écouterer  avec 
orgueil ,  aussi,  quand  elle  parlera  de  son  esprit ,  de  son  éclat ,  de  son  cou- 
rage, de  son  dévoùment  el  de  sa  gloire  d'autrefois. 

Alors  ,  monsieur,  vous  ne  courrez  plus  le  risque  ,  et  vous  serez  loul-à- 
fait  dégoûté  de  nous  offrir  en  spectacle,  dans  le  cristal  d'une  glace  mal  éta- 
mée,  des  moeurs  trop  légèrer;ient  observées,  des  caractères  et  des  personna- 
ges trop  complaisammi.'ut  flattés,  ou  trop  capricieusement  enlaidis. 

Alors,  monsieur,  votre  Maréchal  de  l'ciiipirc  ne  sera  plus  un  héros  de  phi- 
losophie pratique;  il  cessera  de  faire  de  l'enthousiasme  à  la  façon  du  Soldat 
laboureur,  et  du  sentiment  à  la  façon  d'un  chansonnier  du  caveau  moderne. 

Madame  la  maréchale  pourra  se  donner  encore  le  plaisir  d'une  vengeance 
bourgeoise;  on  lui  pardonnera  même  de  se  montrer,  parfois,  triviale  et  de 
mauvais  goût,  mais  à  la  condition  expresse  d'être  bonne,  spirituelle,  et 
au  besoin  grande  dame,  comme  la  maréchale  Lefebvre,  d'excellente  et 
respectable  mémoire. 

Le  vieux  commandeur  de  Féolettc  se  souviendra  qu'il  est  gentilhomme 
et  dignitaire  de  Malle  ;  il  ne  fera  plus  servir  les  insignes  de  cet  ordre  illus- 
tre à  l'épouvante  des  petites  filles  et  aux  ricanemcns  de  la  canaille  en 
livrée. 

Son  frère,  le  vicomte  de  Monlcarvel,  rougira  peut-être  d'avoir  prodigué 
son  ancienne  valeur  en  de  vaines  démonslralions  cl  en  d'inuliles  paroles  ; 
il  déchirera  le  proverbe  joué,  l'autre  soir,  entre  deux  paravcns  ;  il  vous 
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rcranrciera  (le  l'esprit  que  VOUS  avez  f;nspillé  dans  son  rôle,  tout  en  vous 
suppliant  do  lui  fonGer  un  rôle  nouveau,  plus  digne  de  vous  et  do  lui. 

Enfin,  monsieur,  votre  sujet  .  mieux  ronipris  et  mieux  étudié,  vous 
fournira  sans  doute  des  earnctéres  plus  vrais,  des  péripétirs  plus  vives, 
une  ral)u!ation  plus  originale,  un  dialogue  plus  mordant,  en  un  mot,  une 
vérilable  comédie  sur  les  mœurs  héroïques  et  gourmées  de  la  société  de 
l'empire. 

Ma'gré  la  sévérité  de  mon  langage  et  l'abondanre  de  mes  reproches,  je 
m'estime  heureux,  monsieur,  de  pouvoir  ronslatur  ici,  en  terminant  cette 
lettre,  la  réussite  de  votre  nouveauté  dramatique. 

Le  parterre  .s'est  fait  honnête  homme  pour  vous  juger  :  votre  ouvrage  a 
élé  reçu  et  applaudi  comme  une  leçon  de  morale,  débitée  par  un  philosophe 
de  beaucoup  de  conscience,  de  droiture  et  de  talent. 

Il  me  reste  un  mol  à  vous  dire,  monsieur  ;  vous  devez  désormais  à  votre 
réputation,  au  Théâtre-Français,  au  public  et  à  la  critique,  une  comédie 
intéressante  qui  vaille  au  moins  la  Prcmii-rc  affaire,  ou  bien  encore,  si  c'est 
possible,  «ne  charmante  et  délicieuse  comédie  qui  vaille  au  moins  les 
Deux  Anglais. 

LoCIS-LfRINE. 


REVUES  DE    1836. 

THÉÂTRE  DU  VAUDEVILLE.  — Paris  a  Constaxtinople, 

Par  MM.  de  Rougemont,  Dupeuly  et  Arago. 

THEATRE  DU  PALAIS-ROVAL.  —  L'anxéjî  1836  sir  la  sellette. 

Par  M.  de  Courcy. 

Il  n'y  a  cette  année  que  le  théâtre  des  Variétés  qui,  contre  son  habitude, 
n'ait  pas  donné  de  revue.  L'Ambigu  au  contraire  en  a  donné  une,  et  a  ac- 
compli une  mission  qui  ne  lui  était  pas  imposée;  le  compte-reudu  de 
cette  pièce  suit  immédiatement  celui-ci. 

Au  VauJeville,  nous  sommes  à  Constantinople;  au  Palais-Royal,  en 
police  correctionnelle. 

Au  Vaudeville,  le  sultan  Mahmoud  se  trouve  en  face  d'un  génie  qu'on 
appelle  le  Proijrès  qui  s'engage  à  faire  défiler  devant  lui  toutes  les  curio- 
sités de  Taris. 

Au  Palais-Royal,  M.  Victime  les  cite  en  police  correctionnelle. 

Or,  aux  deux  théâtres  nous  voyons  à  peu  prés  les  mêmes  choses.  C'est 
d'abord -U.  iJ/a^arrfiH  débitant  ses  prospectus  merveilleux;  le  Postillon  de 
Lonjumeau  traînant  l Opéra-Comique  dans  une  voie  de  succès;  puis  le  Se- 
cond Théâtre- Français  qui  cherche  un  terrain  la  toise  à  la  main  ;  Rodil  et 
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Gomcz  qui  se  poursuivent  on  se  tournant  le  dos;  un  fer/-t'o/a>i<qui  a  trouvé 
les  moyens  de  diiij;iT  le  ballon  ,  el  qui  d'Angleterre  va  tomber  en  Prusse 
lorsqu'il  s'est  embarqué  pour  la  France;  Scapiglione  ,  le  planteur  de  che- 
veux; Totd/ijiyue, /'arc  rfc  7'r(0H(/)//(',  Joc/i,  le  singe  illustre;  la  littérature 
bas  bleu,  les  l'fmmes  de  lettres  et  les  femmes  artistes  par  trois  bas  bleu  dra- 
matiques, etc.,  etc. 

De  l'esprit ,  des  mots,  des  couplets,  voilà  la  part  des  auteurs;  du  talent, 
de  l'ensemble,  voilà  celle  des  acteurs.  C'est  plus  que  suffisant  pour  des 
pièces  qui  vivent  à  peine  un  mois. 


SALVATOR  ROSA, 

COJIÉDIE-VACDEVILLE  EX  DEUX  ACTES  DE  MM.  CH.  DESXOTER  ET  LABIE. 

MIL  HUIT  CENT  TRENTE-SIX  DANS  LA  LUNE, 

VAUDEVILLE  ÉPISODIQUE  E>'  DEUX  TABLEAUX  DE  MM.  CLAIRVILLE  ET  DELATOUR. 

Me  voilà  de  nouveau  chargé  de  rendre  compte  d'un  de  mes  ouvrages. 

Cette  fois,  je  serai  bref.  La  pièce  dont  il  s'agit  me  semble  de  trop  peu 
d'importance  pour  que  je  veuille  en  occuper  wos  le<teurs.  Ce  drame  de 
Saliator  Ilosa  avait  été  conçu  assez  fortement,  je  crois;  la  pensée  première 
en  était  vive  et  originale...  mais  elle  a  été  mal  développée,  etje  doute  que, 
tout  en  amusant  le  public,  nous  soyons  parvenus  à  la  lui  faire  compren- 
dre. C'est  noire  faute,  et  non  la  sienne  ••  car  il  a  l'habitude  de  comprendre 
tout  ce  qui  est  inlcUigible. 

Peu  de  jours  après  Sa/ra/oc  Rosa,  on  a  donné  la  première  représentation 
d'un  vaudeville,  rtnue  intitulé  :  1836  dans  li  Lune.  Cette  pièce  n'est  ni 
meilleure  ni  plus  faible  que  tous  les  autres  ouvrages  de  ce  genre.  Les  au- 
teurs font  comparaître  tour  à  tour  Le  Poslillon  de  Longjumeau,  La  Duchesse 
de  Lavaubalière,  Le  Gamin  de  Paris,  L'arc  de  Triomphe  el  l'Obélisque  de  LotK/sor, 
et  demandent  compte  à  toutes  ces  mrrveilles  du  succès  qu'elles  ont  ob- 
tenu, du  bruit  qu'elles  ont  fait  dans  le  monde;  les  raerveilli's  répondent 
en  cliantant  des  coup'ets  de  facture,  et  le  puh'ic  applaudit.  Quelques-unes 
de  ces  scènes  épisodiqucs,  celle  de  l'Oié/is^Kc  entre  autres,  sont  gaiement 
et  spirituellement  écrites.  Mais  il  y  en  a  deux  que  je  me  permettrai  de 
trouver  fort  mauvaises,  celles  des  deux  journaux  à  40  francs,  La  Presse 
et  Le  Siècle,  et  surtout,  celled'//t'/owe  et  Abeilnrd,  où  dans  un  interminable 
couplet,  on  vient  énumérer  tous  les  succès  obtenus  par  le  théâtre  de 
l'Âmbigu-Comique;  que  les  deux  auteurs  aient  cru  par  là  faire  une  gra- 
cieuseté à  la  direction,  et  l'amènera  recevoir  plus  favorablement  leur  ou- 
vrage, je  le  conçois,  je  le  pardonne;  mais  que  la  direction  elle-même 
n'ait  pas  eu  le  bon  esprit  de  garder  pour  elle  cette  flatterie,  sans  en  faire 
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part  à  son  public,  qu'elle  n'ait  pas  domandé,  par  motifs  de  convenance, 
la  suppression  du  coup'el,  je  le  biàinc  :  il  est  de  très  mauvais  ton  de  s'a- 
dresser des  éloges  à  soi-même,  et  de  se  jeter  ainsi  de  l'encensoir  par  la  fi- 
gure. Co.  Desnoyer. 


NECROLOGIE  THEATRALE 

DE  Ij'A'X'X'EW:  «!»»«. 

Nous  n'avons  que  la  perte  de  Ddrieup.t  de  Raynouard  à  déplorer  parmi 
les  aulcuis  dramatiques.  Le  Monde  Dramatique  a  déjà  payé  sa  dette  à 
i>e//7'eu.  Il  a  publié  sa  bioj'rapLie  et  sou  portrait ,  et  raronlé  ses  derniers 
momens:  nous  publierons  sous  peu  la  nécrologie  de  l'auteur  des  Tem- 
pliers. 

l'armi  les  compositeurs  on  compte  Reicha  et  Poignet  père,  morts  tous 
deux  dans  un  âge  avancé.  Mais  la  mort  a  été  plus  cruelle  pour  les  ac- 
teurs. Parmi  ceux  qui  l'avaient  élé  ou  qui  l'étaient  encore,  nous  avons 
vu  mourir  tour  à  tour,  en  183G,  Grandollle,  delà  Comédie  Française,  Le- 
grand,  des  Variétés,  Vizentiiii,  de  l'Opéra-Comique,  Florent,  Alexandre 
Gucsdon,  Jules  Quzel,  Duprat,  Ldeu,  André,  Poisson,  Guillux,  Charles  Marc 
et  Lenwine. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  ces  derniers,  parce  que  je  ne  les  connais  pas, 
ou  que  je  ne  les  tonnais  (pie  trop  faiblement  pour  esquisser  leur  biogia- 
phie.  iMaisji!  vous  dirai  quelques  mots  de  (jrandviUe  cl  àaVizentini  père. 
Giaridiille,  vous  l'avez  tous  conn;i,  comme  acteur;  il  est  des  rôles  à  la  Co- 
médie-Française au.xquels  il  a  laissé  son  nom.  Grandville  était  en  outre 
un  honnête  homme,  il  est  mort  retiré  du  théâtre  et  regretté  de  sa  famille 
cl  do  ses  amis. 

Yizenlini  a  succédé  à  Juliet  à  l'ancien  théâtre  Feydeau,  et  a  marché 
sur  les  liaces  de  son  prédécesseur.  Il  est  une  foule  de  rôles  établis  par 
lui  avec  un  vrai  talent  qui  ne  seront  pas  oubliés  de  long-temps.  Cet  ac- 
teur qui  avait  un  défaut  de  langue  n'était  parvenu  à  jouer  la  conudie 
qu'à  force  de  travail  et  d'étude.  Il  n'avait  jamais  pu  faiie  disparaître 
entièrement  ce  vice  de  prononciation,  mais  il  l'avait  admirablement 
p'ojé  au  genre  de  rôles  qu'il  jouait.  Vizeutiui  était  plutôt  acteur  que 
chanteur. 

Leijraiid clail  un  de  ces  acteurs  chez  lesquels  la  nature  a  tout  fait.  Long- 
temps figurant  aux  Variétés,  il  sortit  des  rangs  par  de  petits  rôles  et  arriva 
à  inspirer  assez  de  confiance  pour  que  la  responsabilité  des  pièces  lui  fût 
donnée.  Il  a  créé  aux  Variétés  une  foule  de  rôles  auxquels  il  a  donné  un 
cachet  d'originalité  et  de  comique  qui  n'appartenait  qu'à  lui.  Ou  n'ou- 
bliera jamais  lui  avoir  vu  jouer  dans  la  même  soirée  la  Marchande  de 
Goujons  et  les  Cris  de  Paris,  deuxr^ies  ^JffiEIBS  et  qu'il  représentait  d'uno 
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manière  parfaite.  Legrand  était  trop  liion  entouré  aux  Variétés  pourne  pas 
grandir  en  talent;  à  cette  époque  brillaient  Ticrceliit,  0(lnj,Vernel,  Lepeiutre, 
Cazol,  Mina  JcnnijVciljiré,  Pauline,  Baroyer,  on  voyait  tous  ces  talens  dans 
une  soirée.  Legrand  s'est  fait  reuiarijuer  au  milieu  d'eux,  c'est  le  plus  bel 
éloge  qu'on  en  puisse  faire;  cet  acteur  (juitla  les  Variétés  pour  passer  au 
Gymnase.  Là  il  joua  un  nouveau  répertoire,  un  nouveau  genre  de  ri)les  ; 
du  Vaudeville  grivois  et  populaire  il  passa  à  la  comédie  musquée  et  co- 
quette. Il  sut  de  nouveau  y  ployer  son  talent.  Eniin  une  seconde  fois  il  re- 
vint aux  Variétés,  mais  à  celte  époque  sa  santé  chancelante  était  presque 
eiitiérement  détériorée.  Une  espèce  d'attaque  qu'il  eut  rendit  sa  figure 
méconnaissable,  il  quitta  alors  le  théâtre  et  se  retira  à  quelques  lieues  de 
Paris  cù  il  est  mort  jeune  encore. 

Depuis  son  attaque  c'était  un  supplice  pour  lui  toutes  les  fois  qu'il  ren- 
contrait quelqu'un  de  connaissance.  Il  craignait  de  ne  pas  en  être  recon- 
nu ,  et  quand  cela  arrivait,  on  voyait  de  grosses  larmes  rouler  dans  ses 
yeux.  Je  me  rappellerai  toute  ma  vic_une  conversation  que  j'ai  eue  avec  lui 
peu  après  son  accident. Ce  pauvregarçon,  que  je  m'étais  bâté  de  reconnaître 
sachant  sa  faiblesse  sur  ce  point ,  me  peignait  sa  peine  et  son  bumilialioH  de 
manquer  des  premières  ressources  de  l'instruction.  Legrand,  autant  que  je 
puis  m'en  souvenir,  était  garçon  horloger  et  savait  à  peine  lire  lorsqu'il 
entra  au  théâtre.  Plus  tard  arrivé  au  Gymnase,  où  la  littérature  est  en 
honneur  chez  les  artistes,  il  se  trouva  plusieurs  fois  interpellé  par  ses  ca- 
marades, forcé  d'assister  à  des  conversations  demi-savantes  pendant  les- 
quelles il  gardait  le  silence  et  il  craignait  que  ce  silence  ne  fût  remarqué.  Alors 
il  rentrait  chez  lui  la  rage  et  la  honte  au  cœur;  il  prenait  des  livres  qu'il 
dévorait,  il  voulait  commencer  son  éducation,  n'osait  prendre  un  maitre 
à  son  âge,  et  retombait  dans  son  découragement  et  son  dépit.  11  y  avait 
■une  naïveté  de  douleur  dans  les  regrets  de  Legrand  qneje  suis  bien  fâché 
de  ne  pouvoir  reproduire.  Je  sais  que  celte  conversation  m'émut  au  der- 
nier point.  Legrand  élait  un  fort  honnête  garçon;  il  avait  une  gouver- 
nante qui  seule  avait  pris  soin  de  lui  pendant  sa  grande  maladie,  il  lui  a 
légué  tout  ce  qu'il  possédait. 

11  nous  reste  encore  à  parler  des  actrices  mortes  pendant  l'année  1836. 
Ce  sont  mesdames  testa,  Saint-Val  (Marie-Blanche- Alziarl-Iïoquefort), 
Ah'-randre,  A'o(7,  Ditssert-Doche.  Le  Monde  Dramatique  a  publié  la  nécrolo- 
gie de  la  belle  et  jeune  Mme  Z)«ASf)7-Z>oc/if.  Quanta  Mlle  Saint- Val,  nous 
nous  réservons  d'en  parler  dans  un  article  spécial. 

Enfin  il  faut  mentionner  fz-Ancon;'  dont  la  nécrologie  a  aussi  paru  dans 
ie  Monde  Dramatique  et  Coulon  père  et  Bourracl/iion  (Henri i,  chorégraphes. 

Voilà  le  relevé  des  gens  de  théâtre  morts  en  1836.  Espérons  que  l'année 
1837  ne  nous  fournira  pas  une  ligne  à  écrire  sur  une  aussi  triste  matière. 

Ep.  Alboize. 


MARIE     DESMARES, 

Feuinic  de  Charles  nievillet ,  «î^ieiir  de  C'hauipiueslé, 


Au  moment  où  le  Vaudeville  va  joiier  une  pièce,  intitulée  la  Champmeslé, 
nou5  pensons  qu'il  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  nos  lecteurs  de  publier 
une  biographie  de  cette  célèbre  actrice. 

Marie  Desmares  naquit  A  Rouen  en  1641.  Son  père  était  un  marchand 
de  cette  ville.  Comme  toutes  les  personnes  qui  doivent  avoir  un  grand  ta- 
lent, elle  sentit  dès  sa  jeunesse  une  vocation  irrésistible  pour  le  théâtre, 
et  ce  fut  dans  sa  ville  natale  qu'elle  fit  ses  premiers  débuts.  On  ne  pré- 
voyait pas  encore  les  succès  brillans  qui  l'attendaient,  lorsque  Champmeslé, 
qui  avait  aussi  pris  fort  jeune  et  par  goût  la  profession  de  comédien,  vint 
débuter  à  Rouen,  connut  la  jeune  actrice,  et  entraîné  par  la  sympathie 
qui  les  avait  tous  deux  placés  dans  cette  carrière,  unit  son  sort  à  celui  de 
la  femme  qui  devait  illustrer  son  nom. 

Les  deux  époux  jouèrent  quelque  temps  en  province,  vinrent  à  Paris 
au  commencement  de  1669,  et  débutèrent  au  théâtre  du  Marais,  où  la 
femme  ne  fut  reçue  qu'en  considération  des  talens  de  son  mari. 

Un  comédien  nommé  La  Roque  fut  le  premier  qui  devina  la  Champ- 
meslé; il  lui  donna  quelques-unes  de  ces  leçons  qui  apprennent  à  ceux  qui 
ont  du  talent  le  moyen  de  le  faire  valoir,  et  qui  révèlent  aux  jeunes  in- 
telligences ces  secrets  de  l'art  que  sans  guides  ils  ne  trouveraient  qu'après 
de  pénibles  essais.  En  six  mois  d'études,  mademoiselle  Champmeslé  se 
trouva  eu  état  de  remplir  les  premiers  rôles,  dans  lesquels  elle  plut  beau- 
coup au  public. 

En  1670,  à  la  rentrée  de  Pâques,  mademoiselle  Champmeslé  et  son 
mari  entrèrent  dans  la  troupe  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  La  grande  répu- 
tation de  mademoiselle  Desœillets,  dans  le  rôle  d'IIermione,  n'empêcha 
pas  mademoiselle  Champmeslé  de  paraître  dans  ce  rôle,  et  Racine,  que 
l'on  engageait  à  venir  voir  la  débutante,  refusa  d'abord,  dans  la  crainte 
de  voir  défigurer  son  ouvrage  :  mais  vaincu  par  les  instances  de  ses  amis, 
il  se  rendit  au  théâtre  avec  une  prévention  qui  contribua  sans  doute  à 
lui  faire  trouver  l'actrice  très  faible  dans  les  deux  premiers  actes.  Made- 
T.    IV.  -2 
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moiscllu  CbanipniL'sIé  s'éleva  dans  Ips  autres  à  uiio  si  grande  hauteur, 
que  le  poêle,  enthousiasmé,  courut  à  sa  loge,  se  précipita  à  ses  genoux,  et 
lui  exprima  tout  le  plaisir  qu'il  avait  éprouvé  à  voir  représenter  son  ou- 
vrage avec  tant  de  supériorité.  Mademoiselle  Desœillels,  qui  avait  voulu 
Toir  les  débuts  de  sa  rivale,  fit  son  éloge  en  s 'écriant  :  //  n'y  a  plus  de 
Desœilkls.  Ce  triomphe  était  beau  :  le  suffrage  de  Louis  XIV  vint  le  rendre 
complet.  Il  faudrait,  dit  ce  monanjuc,  que  la  Desœillets  jouât  les  deux, 
premiers  actes,  et  la  Champmeslé  les  autres. 

Au  reste,  à  dater  de  ce  jour.  Racine  destina  ses  rôles  les  plus  brillans 
à  cette  actrice  qui  lui  dut  toute  sa  réputation,  mais  qui  ne  contribua  pas 
peu  à  ses  succès. 

Le  rôle  de  Bérénice  fut  le  premier  que  lui  donna  Racine;  elle  y  fut  gé- 
néralement admirée,  et  se  fit  applaudir  successivement  dans  Alalide  de  Ba- 
jazet,  dans  Monime  de  MUhridate  et  dans  JjMgénie.  Tout  le  moude  sait  les 
vers  de  Boileau  dans  son  épitre  à  Racine  : 

<  Jamais  Jphigènie,  eu  Aulide  imnioléc, 

I  N'a  coûlo  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  assemblée 
«  Que  dans  l'heuieux  spectacle  à  nos  yeux  étalé 

<  Eu  a  f.'iit  sous  sou  nom  \erser  la  Champmeslé, 

L'auteur  soutenait  l'actrice  par  ses  utiles  conseils,  celle-ci  embellissait 
les  ouvrages  du  charme  de  son  talent,  il  eût  été  difficile  que  des  rapports 
si  intimes,  et  l'enivrement  des  succès  qui  en  étaient  une  conséquence,  n'eus- 
sent pas  fait  naître  dans  deux  amcs  exaltées  un  sentiment  plus  doux  et 
plus  profond  que  celui  de  la  simple  amitié.  La  tradition  atteste  qu'une 
passion  vive  usait  le  maître  et  l'écolière.  Despréaux,  Valincour  et  madame 
de  Sévigné,  dans  ses  lettres  qui  sont  la  chronique  scandaleuse  du  grand 
siècle,  en  parlent  comme  d'une  chose  tout-à-fait  reconnue.  Cependant  les 
triomphes  de  l'actrice  l'exposèrent  au  danger  de  la  séduction.  Sa  coquet- 
terie fut  éveillée  par  les  galanteries  des  plus  aimables  seigneurs  de  la 
cour. 

Madame  de  Sévigné  dans  une  lettre  du  i"  avril  1671  se  plaint  de  la 
liaison  de  son  fils  avec  Ninon ,  et  elle  ajoute  :  »  Il  a  de  plus  une  petite  co- 
»  médienne  (  mademoiselle  Champmeslé  ) ,  et  tous  les  Despréaux  et  les  Ra- 
»  cine  ;  et  paie  les  soupers  ;  enfin  c'est  une  vraie  diablerie.  » 

Huit  jours  après ,  elle  écrit  à  sa  fille  que  le  baron  de  Sévigné  a  eu  son 
congé  de  Ninon.  «  La  jeune  merveille  n'a  pas  rompu  ;  mais  je  crois  qu'elle 
»  rompra.  » 

Eh  là-dessus,  la  dévote  Sévigné  raconte,  quoiqu'en  termes  couverts, 
une  assez  plaisante  histoire  de  la  déconvenue  de  son  fils,  à  qui  Ninon  dit  à 
ce  sujet ,  qu'il  était  «ne  vraie  citrouille  fricassée  dans  dC  la  neige. 

Il  paraît  que  la  liaison  dura  pins  que  madame  de  Sévigné  ne  le  pensait , 
puisqu'cn  janvier  1672,  elle  écrit  au  sujet  de  Bajazet.  «  La  pièce  de  Ka- 
rt cine  m'a  paru  belle ,  ma  belle  fdk  m'a  paru  la  plus  miraculeusement 
»  bonne  comédienne  que  j'aie  jamais  vue,  etc.» 

Elle  est  laide  de  près,  continue-t-cUc  :  mais  quand  elle  dit  des  vers, 
eiie  est  adorable. 
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L'admiration  de  madame  deSévigné  pour  l'actrice  la  rendait  injuste  en- 
vers le  poète  ,  car  elle  dit  ailleurs  :  i<  Jamais  Rariiie  n'ira  plus  loin  q'An- 
»  dromaqiie  :  il  fait  des  comédies  pour  la  Cliampmeslé  et  non  pas  pour  les 
»  sicck's  à  venir.  Si  jamais  il  n'est  plus  jeune,  et  qu'il  cesse  d'être  amou- 
>i  reux,  ce  ne  sera  plus  la  même  chose.  » 

Racine  ferma  les  yeux  sur  des  inlidélités  qu'il  regardait  sans  doute  com- 
me passagères,  et  dont  il  se  vengeait  par  la  certitude  que  le  cœur  de  sa  maî- 
tresse lui  restait.  Toutefois,  s'il  eut  le  bonheur  de  n'être  pas  jaloux ,  il  eut 
encore  l'esprit  de  faire  voir  qu'il  n'était  pas  dupe.  Un  eu  a  la  preuve  dans 
un  bon  mot  adressé  par  lui  à  Champmeslé,  qui  jouait  le  rôle  d'Amphitrion 
au  milieu  de  tous  ces  Jupiter.  Uespréaux  gâta  ce  bon  mot  en  le  rimant  : 
on  le  trouve  dans  ses  épigrammes. 

De  six  amans  contcns  et  non  jaloux, 

Qui  tonr  à  tour  servaient  madame  Claude  , 

Le  moins  volage  litait  Jean,  son  épouï. 

Un  jour  pourtant,  d'humeur  uii  peu  trop  chaude  , 

Serrait  Je  près  la  servante  aux  yeux  doux  •- 

Lorsqu'un  des  six  lui  dit  :  que  faites-voui  ? 

Le  jeu  n'est  sûr,  avec  celte  ribaude  : 

Voulez-vous  donc  Jean-Jcau  nous  gâter  tous. 

La  passion  de  Racine  pour  mademoiselle  Champmeslé,  nous  a  valu  un 
des  chefs-d'œuvre  tragiques  du  Théâtre-Français.  L'actrice  lui  demanda 
un  rôle  oi'i  elle  put  exprimer  toutes  les  passions,  où  l'amour,  la  jalousie  et 
la  vengeance  se  combattissent  dans  un  cœur  animé  d'une  passion  violente  . 
/*Aèt/)fl  fut  le  comble  de  la  gloire  de  mademoiselle  Champmeslé;  mais  au 
moment  où  le  poète  lui  avait  procuré  son  plus  beau  triomphe,  il  en  fut  ré- 
compensé par  l'ingratitude. 

•  11  n'est  point  d'éternelles  amours  !  » 

Le  comte  de  Clermont-Tonnerre  plut  à  mademoiselle  Champmeslé ,  Ra- 
cine fut  sacrifie  sans  ménagement,  et  un  poète  du  temps  lit  l'éqigramme 
suivante  qui  courut  beaucoup,  quoiqu'assez  médiocre: 

«  A  la  plus  tendre  amour  elle  fut  destinée  , 
«  Qui  prit  long-temps  Racipœ  dans  son  cœnrt 

»  Mais  par  un  insigne  malheur 
«  Le  tonheeke  est  venu  qui  l'a  déracijcke. 

Ce  fut  â  cette  époque,  juin  lv77,  que  Racine  se  maria ,  et  soit  que  cette 
dernière  infidélité  eût  contribué  à  celte  résolution  ,  soit  que  des  pensées 
plus  graves  la  lui  eussent  fait  prendre,  il  cessa  de  travailler  pour  le 
théâtre. 

Aussi  peu  constante  en  engagemens  de  théâtre  qu'en  engagcmcns  de 
cœur,  nous  voyons  encore  mademoiselle  Champmeslé  changer  de  troupe, 
et  passer  en  1079,  toujours  avec  son  mari,  au  théâtre  Guénégaud.  Les  ta- 
lens  de  ces  deux  acteurs  étaient  tellement  appréciés,  qu'outre  leur  part, 
on  leur  assigna  une  pension  de  1,000  livres  par  an.  Llle  débuta  dans 
l'Ariane  de  Thomas  Corneille,  et  je  retrouve  encore  dans  madame  de  Se- 
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\ignù  l'opinion  que  l'on  avait  de  son  talent.  <<  La  Champmeslc  est  quel- 
)>  que  chose  de  si  extraordinaire,  qu'en  votre  vie  vous  n'avez  rien  vu  de 
))  pareil  :  c'est  la  coTmnlienne  que  l'on  rhcrrlip  et  non  pas  la  comédie.  J'ai 
»  vu  Ariane  pour  la  seule  actrice...  Ouand  la  Cbampnicslr  arrive,  on  en- 
»  tend  un  murmure;  tout  le  monde  est  ravi,  et  l'on  pleure  de  son  déses- 
>)  poir.  » 

En  1680,  la  troupe  de  la  rue  Gucnégaud  se  réunit  à  celle  de  l'hôtel  de 
Bourgogne,  et  mademoiselle  Champmeslé  l'ut  encore  la  première  actrice  de 
ce  théâtre.  Elle  brilla  donc  tour  à  tour  sur  les  trois  'l'hèàlrcs-Françai.s  où 
elle  fut  constamment  aimée  et  admirée  du  public. 

Les  mémoires  du  temps  font  ainsi  son  portrait.  Mademoiselle  Cliamp- 
meslé  était  d'une  taille  avantageuse,  noble  et  bien  prise.  Elle  avait  les 
yeux  ronds  et  petits,  sa  peau  n'était  pas  blanche  ,  et  cependant  l'ensem- 
ble de  ses  traits  plaisait  beaucoup.  Sa  physionomie  était  expressive  et  ses 
défauts  étaient  effacés  par  les  grâces  naturelles  répandues  sur  toute  sa  per- 
sonne, et  surtout  par  le  son  gracieux  et  touchant  dosa  voix. 

Elle  n'avait  pas  un  esprit  supérieur;  mais  iin  grand  usage  du  monde, 
beaucoup  de  douceur  dans  la  conversation,  et  une  certaine  na'iveté  aimable 
dans  la  façon  de  s'exprimer,  lui  tenaient  lieu  d'un  génie  brillant.  C'est 
ainsi  que  s'exprime  son  biographe  dans  l'histoire  du  Théâtre-Français. 

Mais  M.  de  Monmerqué,  dans  son  excellente  édition  des  lettres  de  ma- 
dame de  Sévigné,  fait  la  remarque  judicieuse  que  Racine  le  fils  est  le  seul 
|ui  ait  avancé  qu'elle  manquait  d'esprit,  et  que  tous  les  contemporains 
le  contredisent  sur  ce  point.  Louis  Racine  nie  aussi  que  son  père  ait  eu 
aucune  passion  pour  mademoiselle  Champmeslé,  mais  il  est  aisé  de  devi- 
ner le  motif  de  ses  assertions,  v  Voyez  les  Mémoires  de  Louis  Racine,  sur  son 
père  qui  précèdent  l'édition  d'.Vuguis,  182G,  page  16.  ) 

Sa  maison  était  le  rendez-vous  des  hommes  les  plus  distingués  de  la 
cour  et  de  la  ville,  et  particulièrement  des  auteurs  célèbres  du  temps.  Nous 
ne  saurions  trouver  un  plus  bel  éloge  de  cette  actrice  que  celui  que  La- 
fonta/ne,  son  admirateur,  lui  adresse  en  lui  dédiant  son  charmant  conte 
de  Belphégor(l). 

Qui  rccounaît  l'iuimitable  aclrlce, 
Représeiilanl  ou  Phèdre  ou  Btiénicc, 
CliiQicnc  en  pleurs,  ou  Camille  en  fureur? 
Est-il  quelqu'un  que  votre  voi.^  u'cnchan(e? 
S'en  trouTc  t-il  une  autre  ansii  loucLaule.' 
Une  autre  enfin  allant  si  droit  au  cœur  ? 

Au  commencement  de  l'année  1698,  la  santé  de  mademoiselle  Champ- 
meslé se  trouva  fort  dérangée.  Pour  la  rétablir,  elle  se  retira  au  village 
d'Auteuil,  où  elle  avait  une  maison;  mais  bientôt  la  maladie  s'aggrava  et 
devint  mortelle.  Ce  ne  fut  pas  sans  frayeur  que  cette  femme,  pour  qui  la 
vie  était  si  douce  et  si  brillante,  en  vit  approcher  le  terme.  Cependant  elle 

(1)  Dans  les  œuvres  de  Lafontaine,  »ous  le  vers  est  écrit  :  Chammclav. 
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ne  repoussa  point  lesconsolalions  do  cotte  religion  qui  adoucit  les  angoisses 
de  ce  funeste  passage.  Le  curé  de  Saint-Sulpice  se  rendit  chez  elle,  et  reçut 
sa  renonciation  au  tliéàtre.  Le  curé  d'Auleuil  lui  administra  les  sacre- 
niens,  et  ses  derniers  niomens  ol'frirent  le  tableau  touchant  d'une  parfaite 
résignation . 

Le  15  mai  1698  fut  un  jour  de  deuil  pour  les  amis  du  théâtre  et  pour  les 
adn)irateurs  d'une  femme  qui  faisait  le  charme  de  la  société  la  plus  choi- 
sie d'un  temps  où  la  société  était  si  élégante. 

Mademoiselle  (^hampmcslc  avait  57  ans  lorsqu'elle  mourut.  Son  corps 
fut  transporté  à  Paris  et  enterré  ;\  Saint-Sulpice,  sa  paroisse. 

Elle  laissa  pour  la  remplacer  mademoiselle  Duclos^  son  élève,  qui  fut 
un  des  ornemens  do  la  scène  française. 

DUMERSAN. 


LES  PIECES  ET  LES    AUTEURS  EN    1836. 

D'après  le  relevé  fait  par  les  journaux,  il  y  a  eu  en  1830  moins  de  piè- 
ces jouées  sur  les  théâtres  de  Paris  qu'en  1835.  Cette  diminution  du  nom- 
bre .semble  accuser  un  progrès  dans  l'espèce;  car  il  a  bien  fallu,  pour 
satisfaire  aux  exigences  d'un  public  toujours  avide  de  nouveautt'-s,  que 
cette  fois  la  qualité  remplaçât  la  quantité. 

En  effet,  les  compositions  désordonnées,  extravagantes,  immorales,  ont 
presque  entièrement  disparu  de  la  scène  qu'elles  avaient  envahie  pendant 
les  années  précédentes;  nous  n'avons  point  eu  â  déplorer  de  ces  réussites 
scandaleuses  qui  ruinaient  le  directeur  et  chassaient  le  public.  Les  auteurs 
ont  enfin  compris  que  la  débauche,  l'assassinat  et  l'inceste  n'étaient  pas 
les  seuls  ressorts  dramatiques  que  l'on  dût  employer  pour  effrayer  ou  at- 
tendrir le  spectateur.  La  bonne  lame  de  Tolède  est  allée  dormir  à  côté  du 
poignard  de  JMelpomène,  et  le  public,  dont  le  goût  seul  devrait  toujours 
être  consulté,  a  volontiers  accordé  un  congé  illimité  à  ces  deux  grands  ac- 
teurs de  la  tragédie  classique  et  du  drame  moderne. 

Aussi  presque  tous  les  théâtres  de  la  capitale  ont  obtenu  de  grands  suc- 
cès. Succès  honorables  pour  les  auteurs  et  confirmés  par  l'afduence  du 
public.  Mais  dans  chacun  de  ces  théâtres,  le  succès  a  eu  une  cause  diffé- 
rente, et  quoique  l'auteur  et  l'acteur  aient  constamment  contribué  à  l'é- 
tablir, cela  n'a  pas  toujours  été  dans  les  mêmes  proportions. 

Par  exemple,  le  grand  succès  do  l'Opéra  a  été,  l'année  dernière,  les 
Huguenots,  ouvrage  diversement  jugé  lors  de  son  apparition,  et  qui  n'a 
pas  tardé  à  être  dignement  apprécié  par  tous  les  amateurs  de  l'art  musi- 
cal. Cette  composition,  si  habilement  variée,  celte  partition,  si  brillam- 
ment, si  énergiquement  écrite,  qui  abonde  en  situations  gracieuses  et  en 
effets  dramatiques,  a  vu  son  succès  se  consolider  et  s'accroître  de  jour  en 
jour.  Sans  doute  c'est  en  grande  partie  i\  l'immense  talent  de  Meyerbeer 
quece  triomphe  est  dû.  Mais  le  drame  aussi  a  été  heureusement  conçu, 
ingénieusement  distribué.  .\  l'Opéra,  comme  partout  ailleurs,   le  choix  du 
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sujet  est  uBerliosc  importante,  et,  sous  ce  rapport,  l'habileté  de  M.  Scribe 
ne  piMit  être  contestée.  Ses  plans,  adroitement  combinés,  renferment  pres- 
que toujours  un  grand  nombre  de  scènes  bien  disposées  pour  le  musicien. 
Son  vers  est  coulant,  liarmonieux,  accentué;  son  expression  lyrique  s'é- 
lève ou  s'abaisse  suivant  la  situation .  mais  dans  sa  poésie  jamais  rien  d'é- 
trange, de  heurté,  d'i}icompris.  Cet  auteur  a  bien  senti  que  la  clarté  devait 
être  la  qualité  dominante  d'une  intrigue  d'opéra,  et  il  s'attache  le  plus 
possible  à  ne  point  mettre  à  la  torture  l'imagination  de  ses  specta- 
teurs. 

Mais  c'est  à  l'Opéra  surtout  qu'il  faut  reconnaître  que  l'exécution  joue 
un  grand  rôle  dans  le  succès,  et  que  les  accessoires  l'emportent  quelque- 
fois sur  le  principal.  La  richesse  et  la  variété  des  décorations,  le  luxe  de  la 
mise  en  scène,  l'élégance  et  l'exactitude  des  costumes,  le  talent  des  ac- 
teurs, la  précision  des  choristes,  tout  concourt  à  former  un  admirable  en- 
semble qui  décide  la  vogue.  Si  l'exécution  souffrait  dans  une  seule  de  ces 
parties,  quelle  que  fut  la  perfection  de  toutes  les  autres,  si  la  musique 
était  faible,  bien  que  le  poème  fut  spirituel  et  intéressant,  s'il  y  avait  par- 
cimonie dans  la  mise  en  scène,  bien  qu'il  y  eût  assaut  de  talent  chez  les 
acteurs,  si  la  négligence  des  costumes  se  trouvait  en  opposition  avec  l'éclat 
des  décors,  alors  plus  de  succès  possible.  Aussi  celui  des  Huguenots  est-il 
l'ouvraga  de  tout  le  monde  :  auteur,  compositeur,  acteurs,  peintres,  cos- 
tumiers, tous  peuvent  en  revendiquer  une  part,  car  tous  v  ont  concouru, 
sinon  avec  un  talent  pareil,  du  moins  avec  un  bonheur  égal. 

Au  Théâtre-Français,  de  brillans  accessoires  sont  d'une  mince  impor- 
tance; le  Mariage  de  Figaro,  Tartufe  et  Valérie  se  jouent  dans  le  même  sa- 
lon. Là  ce  n'est  point  par  les  yeux  que  l'on  prend  le  public,  il  s'inquiète 
peu  de  la  beauté  du  décor  et  de  la  richesse  des  habits.  Ces  brillans  colifi- 
chets ne  sont  plus  des  nécessités  indispensables.  Marie  simple,  sans  acces- 
soires, sans  ornemens,  n'en  a  pas  moins  obtenu  un  succès  étourdissant, 
succès  vrai  et  mérité,  qui  résistera  au  temps  et  placera  l'ouvrage  au  réper- 
toire dans  le  petit  nombre  des  pièces  qu'on  reverra  toujours  avec  intérêt, 
avec  plaisir.  Quelle  a  donc  été  la  cause  du  succès  de  Marie'} 

Depuis  long-temps  l'école  moderne  s'était  montrée  impitoyable  pour  le 
sexe  que  l'école  classique  appelait  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain. 
Dans  chacune  des  productions  nouvelles,  on  prenait  à  tâche  d'avilir  les 
femmes.  On  ne  les  représentait  plus  que  sous  des  formes  hideuses  ;  elles 
étaient  épouses  adultères,  filles  impies,  mères  criminelles.  Elles  se  vau- 
traient dans  la  débauche,  se  glorifiaient  de  leur  inconduite,  et  faisaient 
étalage  de  meurtres  et  d'incestes.  De  semblables  créations  avaient  révolté 
la  saine  "partie  des  spectateurs  qui  se  refusaient  à  croire  à  la  vraisem- 
blance de  ces  peintures  scandaleuses.  ALidame  Ancelot  a  eu  l'heureuse  idée 
de  réhabiliter  son  sexe.  Ses  devanciers  avaient  peint  la  femme  sous  des 
couleurs  horribles  et  fausses.  Ils  avaient  tracé  d'exécrables  portraits  de 
fantaisie;  elle  s'est  contentée  d'opposer  la  vérité  à  la  calomnie.  En  plaçant 
sou  héroïne  dans  des  situations  simples  et  naturelles,  elle  a  mis  la  passion 
aux  prises  avec  le  devoir,  et  dans  ce  combat  qui  se  renouvelle  si  souvent 
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dans  le  cours  de  la  vie,  trois  fois  1<î  devoir  triomplie  de  la  passion.  La 
jeune  fille,  la  femme,  la  mère  sort  vinloriouse  H  purn  dii  toutes  les  épreu- 
ves qu'il  a  plu  à  l'auteur  do  lui  faire  subir.  Jamais  existence  ne  fut  plus 
douloureusement  agitée,  jamais  carrière  ne  fut  plus  noblement  remplie;  la 
fille  se  sacrifie  à  l'honneur  paternel,  la  femme  au  repos  de  son  mari,  la 
mère  au  bonheur  de  son  enfant. 

Cet  exemple  touchant  des  dévoûmcns  dont  une  femme  est  capable, 
cette  haute  leçon  de  vertu,  de  morale  donnée  avec  toute  la  grâce,  l'esprit 
et  la  délicates.se  d'une  femme  devait  d'abord  plaire  aux  femmes  dont  elle 
était  une  réhabilitation  éclatante.  Elle  devait  ensuite  réunir  les  suffrages 
éclairés  des  gens  de  goiit  et  des  hommes  du  monde  qui  viennent  avant 
tout  chercher  au  théâtre  des  émotions  douces  et  un  plaisir  dont  ils  ne  veu- 
lent pas  avoir  à  rougir. 

A  toutes  les  époques,  la  comédie  de  madame  Ancelot  eût  mérité  de  réus- 
sir, mais  aujourd'hui,  plus  qu'en  aucun  autre  temps,  elle  était  destinée  à 
un  grand  succès;  ce  rôle  délicieus  et  difficile  de  Marie  a  eu  pour  interprète 
la  plus  grande  comédienne,  disons  mieux,  la  seule  comédienne  que  nous 
possédions  en  France.  Elle  y  a  déployé  tout  le  charme,  toute  la  richesse 
de  son  beau  talent.  Cette  insensible  dégradation  physique  qui  s'opère  en 
deux  heures,  dans  une  comédie  qui  dure  plus  de  quinze  ans,  l'actrice  a  su 
la  graduer  avec  un  art  infini,  et  telle  est  l'illusion  que  le  spectateur, 
après  l'avoir  trouvée  peut-être  un  peu  vieille  pour  la  fille  de  seize  ans,  finit 
par  la  trouver  un  peu  jeune  pour  la  mère  de  trente-deux. 

Marie  doit  donc  son  succès  aux  femmes  et  celles-là  font  les  succès  dura- 
bles. 

Avant  de  quitter  le  Théâtre-Français,  je  voudrais  bien  répondre  un  pe- 
tit mot  aux  critiques  par  trop  sévères  qui ,  dans  la  dernière  comédie  de 
M.  Merville,  ont  blâmé  la  conduite  du  Maréchal  de  l'Empire  et  trouvé  peu 
de  vraissemblance  à  l'action  de  ce  vieux  soldat  de  la  république  qui  va 
revêtir  son  habit  de  sergent  pour  se  présenter  devant  le  marquis  de  Mon- 
carvel,  son  ancien  colonel  aux  gardes  françaises.  Je  ne  sais  si  M.  Merville 
a  eu  connaissance  du  fait  suivant,  mais  j'en  ai  été  témoin  et  je  l'atteste  : 
i<  En  1816,  la  5"  légion  de  la  garde  nationale  parisienne  donna  un  ban- 
quet à  son  nouveau  chef  de  légion.  A  ce  repas  furent  invités  M.  le  maré- 
chal duc  de  Reggio  ,  MM.  de  Doudeauville,  de  Mortemarl,  de  Mauroi,  ce 
dernier  était  un  vieillard  de  plus  de  80  ans;  il  avait  été  colonel  du  régi- 
ment dans  lequel  le  maréchal  Oudinot  avait  fait  ses  premières  armes  en 
qualité  de  grenadier.  Tout  le  temps  du  diner,  le  maréchal  qui  était  placé 
à  côté  du  vieux  marquis  de  Mauroy  se  fit  un  plaisir  de  lui  rappeler  cette 
première  époque  de  sa  vie,  en  lui  parlant  il  se  servait  presque  toujours  de 
ces  mots  :  mon  colonel,  il  les  prononçait  avec  une  gaieté,  une  franchise  ra- 
vissantes et  nous  faisait  l'éloge  de  son  ancien  colonel  qui ,  disait-il ,  avait 
eu  .souvent  de  grandes  bontés  pour  son  grenadier  en  ne  l'envoyant  pas  ;\ 
la  salle  de  police  toutes  les  fois  qu'il  l'avait  mérité.  Le  vieux  marquis  était 
ému,  de  petites  larmes  roulaient  dans  ses  yeux  chaque  fois  que  le  maré- 
chal lui  restituait  son  ancien  lide,  et  exigciil  de  lui  (|n'il  l'appelAt  aus'ù 
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son  grenadier,  requo  M.  de  Mauroy  faisait  rarement,  car  lorsqu'il  adres- 
sait la  parole  au  duc  do  Koggio  ,  c'était  presque  toujours  en  lui  disant  : 
mon  cher  maréchal  ;  il  y  avait  dans  ce  double  échange  d'égards  et  de  mo- 
destie une  preuve  bien  positive  de  l'estime  que  le  vieux  gentilhomme  por- 
tait aux  nobles  guerriers  de  l'empire ,  et  de  la  lierté  avec  laquelle  ce  der- 
nier se  rappelait  l'origine  de  sa  gloire  plébéienne.  Ainsi  donc  la  scène  du 
sergent  Thibaut  avec  le  colonel  Moncarvel  est  beaucoup  plus  près  de  la 
vérité  qu'on  n'a  affecté  de  le  croire. 

Revenons  à  l'Opéra-Comique.  Dans  le  cours  de  l'année  qui  Tient  de  finir, 
ce  tbéAtre  a  obtenu  des  succès  agréables.  ,\ctéon  ,  Sara  ,  le  Mauvais-OEil 
ont  préludé  à  la  réussite  du  Postillon  de  Lonjumeau,  opéra  vraiment  co- 
mique dont  la  spirituelle  partition  n'a  pas  tardé  à  jouir  des  honneurs  do 
la  popularité.  L'intrigue  de  cette  pièce  ne  brille  point  par  la  nouveauté, 
elle  n'est  point  chargée  d'incidens,  elle  ne  présente  peut-être  pas  une  suc- 
cession de  situations  heureusement  et  naturellement  amenées,  mais  la  pre- 
mière pensée  de  l'ouvrage  est  comique.  L'exécution  en  est  souvent  gaie, 
quelquefois  bouffonne.  La  musique  est  pleine  d'esprit,  d'intentions  drama- 
tiques. Elle  est  toujours  parfaitement  adaptée  au  sujet.  Enfin  cet  ouvrage 
est,  dans  la  véritable  acception  du  mot,  un  opéra-comique.  On  y  rit  d'un 
bout  à  l'autre,  et  c'est  à  cette  gaîté  franche  et  de  bon  aloi  que  le  Postillon 
doit  le  grand  succès  dont  il  jouit  encore,  malgré  l'arrivée  de  l'.Vmbassadrice 
que  nous  croyons  destinée  aussi  à  une  carrière  brillante  et  lucrative. 

De  Rougemont. 
(  La  suite  au  prochain  immiro.) 


LETTRE    DU    VIEIL   AMATEUR. 

THÉÂTRE  DE  QUIMPERCORENTIN. 
une  r^itétition. 

La  première  lettre  du  Vieil  amateur  a  déjà  paru  dans  le  mois  de  décem- 
bre. Je  m'étais  appliqué  alors  à  tous  faire  reconnaître  celui  que  j'avais 
promis  de  ne  pas  nommer.  Je  vous  avais  dit  que  cet  homme  tour-à-tour 
directeur,  anteur  et  acteur,  en  savait  plus  en  fait  de  théâtre  que  (euCham- 
poUion  en  fait  de  momies  que  c'était  im  réjiertoire  ambulant  et  qu'il  con- 
sentait à  verser  une  partie  de  ses  richesses  dans  le  Monde  Dramatique .  Ce 
que  j'ai  dit  longuement ,  je  le  répète  en  quelques  lignes,  car  l'abondance 
des  matières  m'a  empêché  d'insérer  plutôt  la  correspondance  dn  vieil  ama- 
teur qdi  maintenant  paraîtra  sans  interruption.  Je  prie  nos  lecteurs  de 
réfléchir  à  ce  théâtre  de  Qiiinpercorentin,  de  le  commenter,  de  le  deviner, 
et  ils  auront  bientôt  le  secret  de  ce  que  nous  allons  publier. 

Décembre 

Je  vous  dois  compte,  mon  ami,  d'une  longue  séance  que  je  viens  de  faire 
à  notre  théâtre;  j'ai  assisté  à  la  répcHition  d'un  drame  et  d'un  fragment 
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d'opéra,  il  m'a  fallu  d'abord  intriguer  pour  entrer  dans  ce  lieu  interdit 
aux  profanes.  Les  concierges  de  théâtre  sont  inexorables  ,  il  ne  laissent 
passer  que  les  billets  doux.  Dans  l'obligation  de  chercher  un  protecteur  . 
j'ai  appris  au  café  que  la  fumée  de  mon  cigarre  de  la  Havanne ,  cadeau 
d'un  de  nos  caboteurs,  avait  singulièrement  flatté  l'odorat  du  régisseur  du 
théâtre,  je  me  suis  empressé  de  lui  en  offrir  quelques  douzaines,  et  ce  lé- 
ger présent  établissant  entre  nous  une  espèce  d'intimité,  mon  admission 
dans  le  sanctuaire  est  devenue  possible  et  rendez-vous  a  été  donné  pour  le 
lendemain  midi. 

Oh  !  mon'ami,  il  faut  avoir  aimé  le  théâtre  comme  moi  pour  comprendre 
toutes  mes  émotions.  J'allais  monter  de  nouveau  ces  escaliers  tortueux  et 
sombres;  j'allais  suivre  à  tâtons  ces  corridors  étroits  et  obscurs,  j'allais 
frôler  en  passant  les  piles  de  décorations,  j'allais  sentir  l'odeur  des  quin- 
quets  ! 

Rien  n'a  manqué  à  tous  ces  souvenirs.  Mon  guide  m'a  fait  passer  mys- 
térieusement à  travers  un  torrent,  j'ai  enjambé  deux  ou  trois  montagnes, 
renversé  un  trône  et  suis  enfin  arrivé  dans  la  salle,  où  une  baignoire  bien 
grillée  m'a  dérobé  à  toutes  les  indiscrétions. 

La  )cspiration  me  manquait.  Je  n'osais  bouger,  mes  regards  dirigés 
vers  le  théâtre  attendaient  avec  anxiété  l'arrivée  des  artistes  et  le  com- 
mencement de  la  répétition. 

On  sonne  et  peu  à  peu  la  scène  s'anime  :  deux,  quatre,  six  personnes  pa- 
raissent. Un  musicien  arrive  à  l'orchestre,  en  trébuchant  dans  les  sièges  et 
les  pupitres  de  ses  camarades,  deux  quinquets  jettent  une  sombre  clarté,  le 
souffleur,  son  manuscrit  à  la  main,  vient  prendre  place  en  se  faisant  une 
table  d'un  tronc  d'arbre  et  un  siège  d'un  trophée  d'armes. 

Un  craquement  de  bottes  annonce  l'arrivée  du  jeune  premier,  que  j'au- 
rais reconnu  à  ses  gants  jaunes  do  la  veille,  tachés  de  rouge  au  bout  des 
doigts.  Il  lit  un  billet  sur  vélin  que  le  concierge  lui  a  remis  en  passant  et 
a  grand  soin  par  un  sourire  affecté  d'en  faire  deviner  le  contenu.  Il  aborde 
négligemment  une  jeune  dame  enveloppée  dans  son  châle,  les  mains  em- 
barrassées de  son  mouchoir,  de  son  rôle  et  de  deux  ou  trois  brochures. 
D'autres  interlocuteurs  se  présentent.  Au  bruit  que  fait  en  toussant  un 
gros  homme  revêtu  d'une  double  redingote  et  le  cou  enfoncé  dans  une 
énorme  cravate,  je  reconnais  notre  basse-taille;  le  comique  arrive  en  dé- 
bitant un  calembourg  dont  il  rit  plus  fort  que  les  autres  ;  la  mère  noble 
parait  distribuant  à  chacun  un  sourire  que  personne  ne  lui  rend,  enfin 
un  place  au  tMâlre ,  se  fait  entendre  et  la  répétition  commence. 

L'un  prend  le  diapason  convenable,  l'autre  parle  bas;  l'un  répète  de 
bon  et  celui-ci,  la  canne  .«ous  le  bras,  son  rôle  d'une  main  et  son  lorgnon 
de  l'autre,  cherche  la  lumière  duquinquetet  détruit  tout  l'ensemble.  Arrive 
l'entrée  du  premier  rôle  ,  c'est  en  vain  qu'on  donne  la  réplique  ,  personne 
ne  paraît.  Le  régisseur  appelle,  les  garçons  de  théâtre  courent  au  café^ 
au  billard,  voire  même  à  l'estaminet.  Il  y  a  interruption  ,  enfin  on  dérou- 
vre dans  le  manteau  d'arlequin  un  enfant  qui  regarde  tout  ce  desordre 
d'un  air  étonné ,  c'est  le  jockei  de  l'artiste  retardataire  ;  il  est  envoyé  là  par 
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son  maître  qui  donne  à  déjeuner  et  qui  lui  a  dit  de  venir  le  chercher  lors- 
que ce  serait  son  entrée.  Il  est  hon  de  dire  qu'il  demeure  à  l'autre  bout  de 

la  ville;  les  réclamations  éclatent  de  toutes  parts  contre  le  camarade 

mais  c'est  le  premier  talent  de  la  troupe,  c'est  un   acteur  à  recettes,  un 

acteur  qui  joue  d'inspiration  , le  directeur  se  tait,  oh  passe  la  scène  et 

on  continue;  —  arrive  l'entrés  d'un  accessoire,  et  le  pauvre  diable  comp- 
tant sur  la  longueur  de  la  scène  qu'on  vient  de  passer,  n'est  pas  à  son 
entrée,  on  l'appelle,  il  se  présente  tout  rouge  de  honte.  Directeur,  régis- 
seur l'accablent  de  reproches  et  lui  imposent  une  amende  équivalente  à  la 
moitié  de  ses  appointemens  du  jour.  Le  premier  rôle  buvait  du  cliampagne 
et  le  figurant  était  allé  chez  le  concierge  demander  un  verre  d'eau. 

Ces  événemens  avaient  nécessairement  jeté  du  trouble,  de  la  confusion. 
On  décide  à  l'unanimité  qu'on  passera  au  second  acte.  Nouvelle  interrup- 
tion, lo  troisième  rôle  était  resté  étranger  à  tous  ces  précédens  événemens. 
11  s'amusait  au  foyer  à  faire  des  armes  avec  un  de  ses  camarades,  en  atten- 
dant la  réplique  :  il  arrive  essouflé,  deuxépées  nues  à  la  main  et  accompa- 
gné de  son  chien  qui  a  l'habitude  de  suivre  tous  les  pas  de  son  maître. 
Celte  burlesque  apparition  excite  d'abord  le  rire,  mais  notre  consciencieux 
tyran  est  tout  à  son  rôle,  il  doit  en  entrant  maudire  sa  fille  et  bon  gré  ,  mal 
gré,  il  la  maudit.  Il  déclame  comme  un  forcené,  gesticule  à  tort  et  à  tra- 
vers, les  lames  des  épées  qu'il  lient  toujours,  brillent  dans  l'obscurité 
les  personnages  en  scène  se  sauvent.  Le  pau^Tc  chien  est  foulé  aux  pieds, 
il  cric,  les  acteurs  crient,  le  trouble  est  au  comble,  c'est  un  véritable  to- 
hubohu.  Le  régisseur  s'élance  dans  la  mêlée  et  saisit  l'énergumène.  11  n'y 
a  plus  de  répétition  possible,  d'ailleurs  l'heure  est  passée  et  le  son  de  la 
cloche  a  déjà  réuni  les  chanteurs  et  les  musiciens  pour  la  répétion  de  l'o- 
péra. 

J'avais  besoin  d'un  moment  de  repos,  il  ne  fut  pas  long.  Les  acteurs  dî- 
nent de  bonne  heure  et  ce  motif  plus  que  tout  autre  hâte  l'instant  de  com- 
mencer, cependant  le  ténor  se  fait  attendre  un  peu ,  c'est  son  usage  ;  en 
sortant  de  chez  lui,  il  cause  avec  son  portier;  en  route  il  cause  avec 
tous  ceux  qu'il  rencontre;  en  arrivant  il  cause  chez  le  concierge.  Cette 
fois  il  avait  de  l'humeur,  son  parapluie  mouillé  indiquait  le  mauvais 
temps  qu'il  faisait  dehors  et  notre  chanteur  trouve  très  surprenant  qu'on 
fasse  venir  un  artiste  répéter  lorsqu'il  pleut.  —  L'opéra  commence. 

Ici,  se  montrent  bien  d'autres  prétentions!  L'un  est  fatigué ,  l'autre 
craint  un  rhume,  la  haute-contre  ne  pourra  chanter  le  soir,  s'il  chante  le 
malin  ;  la  première  chanteuse  passe  son  air,  elle  n'est  pas  en  voix  et  un 
mot  adressé  confidentiellement  au  chef  d'orchestre,  semble  le  mettre  dans 
un  secret  que  personne  ne  veut  savoir.  Enfin  ,  tant  bien  que  mal ,  la  pièce 
marche,  les  chœurs  garnissent  la  scène  et  leurs  voix  discordantes  écor- 
chent  les  oreilles,  c'est  en  vain  que  le  chef  d'orchestre  se  démène ,  les  guide 
de  son  archet  cl  chante  avec  eux,  ils  sont  partis,  plus  moyen  de  les  arrêter, 
ils  chantent comme  on  chanle  pour  quinze  sous  par  jour. 

Tout  à  coup  un  éclat  de  rire  s'élève  de  tomes  les  parties  de  la  scène,  les 
femmes  se  sauvent  en  jetant  des  cris ,  les  hommes  se  réunissent  en  groupe 
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et  entourent  vivement  un  de  leur  camarade.  Inquiété  moi-même  par  un 
mouvement  aussi  rapide,  aussi  inattendu,  je  m'agite  dans  ma  loge,  je 
suis  impatient  de  connaître  la  cause  de  ce  nouvel  événement.  Mon  ami  le 
régis.seur  vient  me  trouver  et  me  met  au  fait. 

Un  pauvre  choriste  après  avoir  répété  trente  fois  sa  partie,  n'avait  pu  s'ha- 
bituer à  compter  quatre  mesures  indispensables  pour  attendre  une  rentrée. 
Toutes  les  observations  du  maître  avaient  été  inutiles';  las  de  ne  pouvoir 
se  faire  comprendre  par  les  moyens  ordinaires,  le  répétiteur  avait  trouvé 
un  expédient.  Le  choristeavait  cinq  boutons  qtii  retenaient  le  vêlement 
que  Molière  appelle  le  haut  de  chausse.  Pour  compter  ses  quatre  mesures, 
le  répélileur  lui  avait  conseillé  de  déboulonner  lentement  quatre  des  bou- 
lons, cela  faisait  juste  le  temps  voulu,  et  le  cinquième  bouton  restait  pour 
retenir  le  vêtement  nécessaire.  La  chose  était  bien  convenue,  et  aux  répé- 
titions suivantes,  l'exécution  fut  parfaite.  Par  un  événement  très  ordi- 
naire, le  choriste  avait  perdu,  sans  s'en  apercevoir,  un  des  boutons.  Le 
chœur  en  question  arrive,  les  pauses  que  notre  homme  doit  compter  se 
présentent.  Sûr  du  moyen  qui  lui  a  été  indiqué,  il  défait  fièrement  ses 
quatre  premiers  boulons,  mais  comme  le  cinquième  manquail,  !e  vêtement 
lui  tombe  sur  les  talons. 

Tout  ce  que  je  vous  écris,  mon  ami,  c'est  de  l'histoire,  et  si  un  jour  nos 
chroniqueurs  puisent  dans  le  Monde  Dramatique  d'utiles  renseignemens, 

ils  sauront  comme  on  répétait  en  1836  à Quimpercorentin. 

.V  quinzaine. 

Le  Vieil  amatevk. 


HON  NEURS    FUNEBRES 

Rendus  à  ^^latlanie  ITInlîlira». 

C'est  le  i  de  ce  mois  qu'ont  eu  lieu  au  château  d'Ixelles  les  obsèques  de 
madame  Malibran.  Ce  qu'on  nous  écrit  de  Bruxelles  à  cet  égard  se  con- 
tredit entièrement.  Un  de  nos  correspondans  prétend  que  ce  convoi  qui 
était  annoncé  avec  tant  de  fracas  ,  auquel  la  population  entière  devait  as- 
sister ,  a  été  misérable  et  mesquin.  Un  autre  nous  écrit  le  contraire.  Tou- 
tefois pour  ne  pas  induire  en  erreur  nos  abonnés,  nous  donnons  la  relation 
exacte  de  la  cérémonie.  Nos  lecteurs  jugeront  lequel  de  nos  deux  corres- 
poudans  a  le  plus  de  droit  d'être  indigné  ou  satisfait. 

«  Le  vestibule  et  le  premier  salon  de  la  maisondeM.deBériot,  auhaut  du 
faubourg  de  Naaiur,  avaient  été  disposés  en  chapelle  ardente  pour  recevoir 
le  corps  ft  son  arrivée  d'Anvers.  Plusieurs  jours  auparavant  M.  de  Bériot 
avait  quitté  sa  maison  et  s'était  relire  chez  un  de  ses  oncles. 

u  C'est  dimanche  dans  la  soirée  que  la  dépouille  mortelle  de  l'admirable 
cantatrice  est  arrivée  à  Bruxelles.  Le  cercueil  en  plomb,  enfermé  dans  un 
autre  cercueil  en  chêne,  et  drapé  en  noii- ,  avait  élé  dépo.sé  sur  une  estrade 
au  milieu  du  salon.  Ce  salon,  entièrement  tendu  de  noir,  était  éclairé  par 
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un  lustre  et  par  un  riche  entourage  de  cierges.  Le  cercueil  supportait  un 
large  écusson  d'argent,  sur  lequel  on  lisait  :  Marie-FUicité  Garcia ,  femme 
de  Bériol ,  di'cédée  à  l'ù-e  de  28  au/:. 

ti  Aonze  heures,  la  Société  d'harmonie  d'Ixelles,  dont  M.  de  Bériot  est  le 
président ,  la  Société  de  la  Grande-Harmonie  de  Bruxelles,  et  l'excellente 
musique  du  régiment  des  guides  du  roi  étaient  réunies  à  la  maison  mor- 
tuaire, ainsi  qu'un  très  grand  nombre  de  personnes  venues  peur  rendre  un 
dernier  hommage  à  l'illustre  arlisle,  aussi  bien  qu'à  la  femme  bienfaisante 
qui  a  emporté  dans  la  tombe  de  si  justes  et  de  si  universels  regrets.  A 
onze  heures  et  demie  le  cercueil  a  été  placé  sur  un  corbillard  attelé  de  qua- 
tre chevaux,  et  le  cortège  s'est  mis  en  marche  dans  l'ordre  suivant  :  les 
tambours  du  S"  régiment  d'infanterie  ;  la  Société  d'Harmonie  d'Ixelles 
avec  sa  bannière  voilée  d'un  crêpe;  la  Société  de  la  Grande-Harmonie 
de  Bruxelles,  aussi  en  deuil  ;  la  musique  du  régiment  des  guides  ;  le  cor- 
billard, dont  les  cordons  étaient  soutenus,  en  avant,  par  MM.  Blargnies, 
conseiller  à  la  cour  d'appel;  de  Peellaert;  Gecfs,  statuaire;  et  Narvez, 
peintre  d  histoire;  en  arrière,  par  MM.  Fétis,  directeur  du  Conservatoire 
royal;  Baron,  homme  de  lettres;  Suys,  architecte;  et  Renand,  artiste  du 
Ïhéàtre-Royal.  Kerrière  le  corbillard,  les  élèves  du  Conservatoire,  les  ar- 
tistes du  théâtre  et  de  la  ville  et  les  personnes  invitées. 

«Sur  sa  route  le  cortège  s'est  successivement  augmenté  d'une  foule  im- 
mense, et  malgré  la  boue  qui  encombrait  les  rues  et  la  route  de  Lacken  ,  il 
était  encore  très  nombreux  ;i  son  arrivée  au  cimetière.  Pendant  tout 
le  trajet  les  différens  corps  de  musique  n'ont  cessé  de  faire  entendre  tour 
à  tour  des  marches  funèbres.  Plusieurs  édiOces  étaient  tendus  de  noir. 
Nous  avons  remarqué  l'hôtel  d'Angleterre  et  le  local  de  la  Société  de  la 
Grande-Harmonie. 

«  Le  cortège,  après  une  marche  lenle  et  pénible,  est  arrivé  à  Lacken  à  une 
heure  et  demie.  La  porte  de  l'église  était  fermée  ,  mais  un  portique  tendu 
en  noir  avait  été  élevé  à  l'entrée  du  cimetière  et  le  corps  a  été  reçu  au  bruit 
des  cloches.  Beaucoup  de  dames  s'étaient  rendues  d'avance  au  cimetière. 

(c  Le  cercueil  ayant  été!porté  à  bras  à  l'entrée  du  caveau  sur  lequel  doit 
être  élevé  le  monument ,  M.  Fétis  a  fait  exécuter,  par  les  élèves  du  Conser- 
vatoire et  par  les  artistes  du  théâtre  et  de  la  ville,  un  Miserere  à  quatre 
parties,  sans  accompagnement,  d'un  très  bel  effet;  puis  deux  discours  ont 
été  prononcés,  l'un  par  M.  Fétis,  l'autre  par  M.  Baron.  Ces  discours,  éga- 
lement bien  pensés  et  bien  écrits,  ont  été  accueillis  par  de  nombreux  ap- 
plaudisseraens. 

«Ainsi  s'est  terminée  une  cérémonie  qui  laissera  de  profonds  souvenirs 
dans  la  ville  de  Bruxelles.  Toute  la  population  avait  pris  une  vive 
part  aux  démarches  faites  pour  obtenir  que  la  dépouille  mortelle  de 
madame  Jîalibran  fût  rendue  à  une  ville  dans  laquelle  cette  incompara- 
ble artiste  avait  pris  ses  droits  de  cité.  Tout  est  consommé.  » 


THÉÂTRES  DE  PARIS. 

PREMIÈRES  REPRÉSENTATIONS. 
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Mculamc  BUmont.  —  £e  Secret  tic  mou  Oncle. 

Je  ne  ferai  pas  l'analyse  de  la  première  pièce,  je  n'en  ferai  pas  non  plus 
la  criliqup.  Je  ne  constaterai  qu'elle  a  été  jouée  que  pour  constater  en 
même  temps  un  fait  qui  trouve  peu  d'cxemplfs  au  théâtre,  un  fait  qui 
mérite  des  éloges  autant  qu'une  bonne  pièce.  Le  vaudeville  de  madame 
Blémont  a  été  représenté  et  a  été  outrageusement  sifflé.  Le  lendemain,  la 
pièce  n'a  pas  été  rejouée,  elle  a  entièrement  disparu  de  l'affiche.  Honneur 
au  théâtre  et  aux  auteurs  qui  ont  le  courage  d'agir  aussi  franchement  et 
d'une  manière  aussi  digne. 

Le  théâtre  a  dit  à  son  public  :  celte  pièce  ne  vous  convient  pas,  je  ne  la 
rejouerai  pas,  moi  qui  ne  dois  vous  offrir  que  des  pièces  qui  vous  plaisent. 
Je  vous  donne  cette  garantie  pour  l'avenir  que  je  ne  jouerai  que  des  pièces 
que  vous  n'ayez  pas  sifflées.  \  l'avenir,  vous  croirez  à  mes  affiches. 

L'auteur  a  dit  à  son  tour  :  j'ai  fait  une  œuvre  de  conscience,  j'ai  fait  une 
pièce  que  j'ai  cru  heureusement  conçue,  bien  exécutée,  susceptible  de 
réussir.  Le  comité  de  Iccturequi  l'a  reçue,  l'a  pensé  comme  moi.  Les  ac- 
teurs qui  ont  joué  l'ont  pensé  aussi;  mais  le  jour  de  la  grande  épreuve  ar- 
rivé, le  public  a  fait  mentir  le  comité,  les  acteurs  et  moi-même.  Le  public 
nous  a  indiqué  par  ses  marques  d'improbation  des  défauts  que  nous  n'a- 
vions pas  aperçus.  Je  ne  veux  pas  lutter  contre  le  public,  je  veux  me  sou- 
mettre. Sa  sentence  est  aussi  légale  que  celle  des  juges,  seulement  elle  n'est 
pas  flétrissante.  J'ai  déplu  au  public,  je  me  retire.  Je  profiterai  de  la  leçon 
qu'il  me  donne,  et  je  reparaîtrai  un  jour  devant  lui  pour  lui  dire  :  vous 
m'avez  sifflé,  vous  avez  eu  raison;  maintenant  vous  m'applaudissez,  vous 
avez  raison  encore,  je  le  mérite;  je  me  suis  courbé  devant  le  sifflet,  je  me 
redresse  devant  le  bravo. 

Ce  langage  est  noble  et  digne.  C'est  de  la  modestie  au  lieu  de  l'amour- 
propre,  de  la  raison  au  lieu  de  l'entêtement.  Aussi  nous  proclamons  bien 
haut  l'exemple  que  viennent  de  donner  le  théâtre  et  l'auteur,  et  nous  en- 
gageons tous  les  gens  intéresses  à  le  suivre;  car  il  n'est  pas  exact  de  dire  que 
l'intérêt  du  théâtre  répond  de  sa  sincérité.  Telle  pièce  est  maintenue  sur 
l'affiche  malgré  la  faiblesse  des  recettes,  parce  qu'une  personne  de  l'ad- 
ministration touche  une  part  des  droits  d'auteur;  telle  autre,  par  l'entête- 
ment de  celui  qui  l'a  faite,  ou  par  considération  pour  lui,  et  voilà  le  se- 
cret de  certaines  pièces  sifflées  tous  les  soirs  et  jouées  tous  les  soirs.  Que  si 
nous  le  voulions,  nous  serions  à  même  de  divulguer  toutes  ces  choses,  si 
cachées  qu'elles  soient,  mais  nous  aimons  mieux  garder  encore  le  silence. 
Nous  espérons  beaucoup  de  l'exemple  du  Vaudeville.  S'il  ne  porte  pas  des 
fruits,  nous  parlerons. 

Le  Secret  de  mon  Oncle  n'a  pas  eu  besoin  du  triste  courage  de  madame  de 
Blémont ,  il  s'est  jeté  franchement  devant  le  public,  et  le  public  l'a  ac- 
cueilli franchement.  M.  Desjobert  est  un  oncle  qui  a  pour  neveu  et  uni- 
que héritier  Ernest,  aimable  et  digne  garçon.  Or,  Ernest  a  vu  aux  eaux 
de  Bagnères  une  jeune  personne  ravissante,  et  dont  il  est  devenu  amou- 
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reux.  Il  accourt  aupn-s  de  son  oncle,  en  toute  hâte,  pour  lui  demander 
son  consentement,  afin  d'épouser  la  jeune  personne  de  Bagnères;  mais 
l'oncle  est  déjà  son  mari.  Oui,  l'oncle  a  fait  le  contraire  de  ses  pareils  dans 
la  (oinédie;  it'a  l'ait  des  l'ridaines,  et  entre  autres  celle  d'é[iouser  en  cachette 
Ksielle,  dont  son  neveu  est  amoureux,  cl  il  n'ose  avouer  à  Ernest  ce 
qu'il  appelle  une  folie.  De  là  des  scènes  comiques,  vives,  spirituelles  et  pi- 
quantes; enfin  Ernest  découvre  qu'Estelle  est  sa  tante,  et  fait  prendre  le 
change  à  son  oncle,  en  lui  demandant  la  main  d'une  autre  personne  qui 
se  trouve  là  fort  à  propos. 

Comme  je  l'ai  dit,  la  pièce  a  parfaitement  réussi,  et  la  plus  grande  part 
du  succès  est  due  à  Lepeiutre. 

TU£ATK£  U£  L<A  GAITE. 

La  Page  Vingt-quatre. 

Madame  Daubonnc  est  retirée  dans  sa  terre.  Toutes  ses  affections  se  con- 
centrent sur  la  jeune  Léonide,  sa  pelite-lillc,  qu'elle  vient  de  retirer  de 
pension.  L'éducation  qu'elle  a  reçue  inquiète  fort  madame  Daubonne,  et 
quand  elle  voit  Léonide  un  album  à  la  main  ou  occupée  à  lire  un  ro- 
man, elle  a  des  attaques  de  nerfs.  Madame  Daubonne  n'a  pas  tout  à  fait 
tort,  et  sans  défendre  tout  à  fait  l'ancienne  éducation,  il  y  a  bien  quelque 
chose  à  redire  sur  l'enseignement  moderne.  Léonide  arrive  chez  sa  grand' 
mère  avec  des  idées  de  bals,  de  concerts,  d'Opéra,  et  particulièrement  avec 
le  souvenir  de  M.  Alfred.  La  grand'mère  gronde  et  exige  que  Léonide  écrive 
à  ce  M.  Alfred  pour  lui  ôler  toute  espérance.  Il  faut  bien  obéir  Léo- 
nide se  dispose  à  écrire  cette  lettre  qui  coûte  tant  à  son  cœur,  lorsqu'elle 
trouve  dans  les  papiers  de  madame  Daubonne  un  manuscrit.  Ce  sont  les 
mémoires  de  la  grand'mère,  écrits  par  elle-même.  Léonide  lit  avec  avidité 
et  voit  que  madame  Daubonne  n'a  pas  toujours  été  aussi  sévère.  In  jeune 
mousquetaire  avait  un  grand  empire  sur  son  cœur,  il  s'est  introduit  dans 
sa  maison  sous  le  costume  d'un  abbé...  Eu  voilà  assez  pour  Léonide.  Ma- 
dame Daubonne  attend  un  médecin;  c'est  Alfred  qui  se  présentera.  Les 
choses  vont  au  mieux.  Malheureusement  le  véritable  médecin  se  présente. 
On  court  au  manuscrit  pour  chercher  un  remède  à  cet  événement.  Mais 
la  page  24  a  été  déchirée.  Léonide  se  voit  réduite  à  faire  cacher  son  amant. 
Madame  Daubonne,  furieuse  contre  sa  petite-fille,  vient  la  gronder.  La 
colère  amène  encore  une  de  ces  attaques  auxquelles  elle  est  sujette.  On  lui 
porte  des  secours.  Un  papier  tombe  de  son  sein.  C'est  la  page  24.  Léonide 
s'en  empare.  Elle  y  trouve  tous  les  détails  d'un  enlèvement,  et  bien  au- 
tre chose  encore,  car  la  pauvre  petite  reste  confuse.  L'enlèvement  est  aus- 
sitôt organisé.  Alfred  escalade  les  murs;  Léonide  est  en  sa  possession.  Un 
coup  de  fusil  da  'jardinier  détruit  tout  le  projet  d'évasion.  Madame  Dau- 
bonne accourt.  Elle  ne  revient  pas  de  l'imagination,  de  la  hardiesse  de  sa 
Eetite-fille.  Léonide,  pour  sa  justification,  lui  montre  la  pa»e  24.  Madame 
laubonne  n'a  plus  qu'à  pardonner,  et  elle  le  fait  avec  d'autant  meilleure 
grâce  qu'Alfred  est  tout  à  fait  un  parti  convenable  et  le  fils  du  mousque- 
taire dont  madame  Daubonne  conservait  un  si  tendre  souvenir. 
La  pièce  a  réussi,  elle  est  jouée  avec  ensemble. 

THEATRE  UES»  FOEI£!!>-D»A:!riATIQUE)S. 

Le  Drapier  des  Halles. 

Kous  avons  déjà  annoncé  la  régénération  de  ce  théâtre.  Il  a  fait  en 
quelque  sorte  son  ouverture  (  en  grande  pièce,  du  moins  )  par  le  mélo- 
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drame  de  MM.  Lorkroy  et  .\nicet  Bouijicois.  C'est  déjà  un  acte  de  bonne 
administration  que  d'appeler  des  noms  aussi  honorables  pour  les  mellro 
sur  l'afticbe.  Le  sujet  qu'ont  traite  les  auteurs  pouvait  se  passera  toute 
autre  époque  qu'à  relie  de  la  minorité  do  Louis  XIV.  En  elfet,  voici  le 
sujet  de  la  pièce.  Une  jeune  lille  a  été  recueillie  et  élevée  par  un  bour- 
geois. Elle  apprend  qu'elle  est  la  tillo  d'un  grand  .seigneur,  lorsque  depuis 
dix-huit  ans  elle  aime  le  bourgeois  comme  son  père;  elle  déchire  la  seule 
preuve  qu'elle  ail  de  sa  naissance,  se  jette  dans  les  bras  de  c(;lui  qui  lui  a 
servi  de  père,  et  déclare  qu'elle  ne  veut  pas  devenir  la  tille  d'un  grand  sei- 
gneur. Voilà  le  vrai  drame.  Certes,  il  y  a  un  sujet  là-dedans,  et  je  re- 
grette vivement  qu'on  l'ail  entouré  de  toutes  ces  scènes  de  révolution  et 
de  politique  qui  détournent  l'attention  de  l'action  principale.  Serait-ce 
que  les  auteurs  ont  pensé  que  cela  <^tait  nécessaire  pour  le  public  des  Folies 
Itramaliqucsl  Us  ont  peut-être  raison,  mais  cela  ne  m'empêche  pas  de  ic- 
grctter  la  pureté,  et  je  dirai  même  la  naïveté  du  sujet  primitif. 

Il  y  a  dans  cette  pièce  un  premier  acte  ravissant  d'esprit  et  de  mots,  un 
second  un  peu  vide,  mais  populaire,  et  un  troisième  pathétique,  mais 
écourlé.  Le  public  des  Folies  ne  sera  pas  à  beaucoup  près  aussi  sévère  que 
nous,  et  d'ailleurs  il  n'est  pas  forcé  d'analyser  ses  sensations. 

La  pièce  esl  fort  bien  jouée.  Kous  avons  remarqué  Talaiseau  et  Neuville, 
ce  dernier  surtout  passe  très  bien  du  comique  au  draraaticjue.  Madame 
Ueuri,  débutante  à  ce  théâtre,  annonce  plus  que  des  disposihons. 


CHRONIQUE    THEATRALE 

De  la  seiiiaiue. 

Je  suis  en  retard  pour  la  chronique.  Le  dernier  numéro  m'a  fermé  ses 
colonnes.  Je  comptais  prendre  ma  revanche  dans  celui-ci,  mais  l'abondance 
des  matières  m'ajourne  encore  à  huitaine.  Vous  et  moi  y  perdrons  peu  : 
les  deux  semainesqui  viennent  de  s'écouler  étaient  plus  aux  visite.set  aux 
étrennes  qu'aux  nouvelles  dramatiques.  Je  vais  cependant  essayer,  en  peu 
de  mots,  de  vous  tenir  au  courant.  En  attendant  que  je  vous  donne  lo 
chiffre  des  recettes  de»  théâtres  pendant  l'année,  je  vais  vous  faire  con- 
naître celui  du  mois  de  décembre. 

La  recelte  totale  des  théâtres  de  Paris  s'est  élevée,  dans  le  rtiois  de  dé- 
cembre 1836,  à  la  somme  de  645,003  fr.  iO  c,  répartie  comme  il  suit  -. 

Théàtre-Ilalien, 

Opéra, 

Opéra-Comique, 

Théâtre-Français, 

Porte-Saint-Martin, 

Vaudeville, 

Palais-Royal, 

Variétés, 

Gymnase, 

Gaité, 

Ambigu-Comique, 

Folies-Dramatiques, 

Odéon, 

Saint-Antoine, 

Panthéon, 


104,998 

fr.  55 

99,098 

10 

74,856 

50 

57,729 

35 

51,593 

30 

48,072 

43,560 

35 

38,420 

85 

33,127 

45 

30,250 

45 

24,690 

50 

15,074 

50 

14,468 

45 

14,146 

60 

13,506 

45 
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On  voit  que  le  IheAlre  Italien  est  toujours  le  roi  des  receltes,  en  qui  ne 
l'empêchera  pas  d'èlrc  subventionné  ,  quoique  l'argent  des  dilettenli  soit 
plus  ([ue  suflisant  pour  payer  les  lioriturcs  de  la  diva  Grisi,  de  l'inimitable 
hubiiii,  e  tulli  quanti. 

Si  des  Italiens  nous  passons  à  l'Opéra,  je  vous  dirai  que  la  faillite  du 
directeur  de  Belgique  nous  rend  Lal'onl.  Vous  voyez  qu'à  quelque  chose 
malheur  est  bon.  Les  premiers  jours  de  juin  verront  Nourrit  à  Âlarseille. 
Dix  représentations  de  cet  artiste  sont  assurées  à  cette  bonne  ville.  Heureux 
Marseillais  ! 

Le  Théâtre-Français  a  fêté  Molière  toute  celle  semaine;  il  a  repris 
Pourccaugnac ,  cette  farce  toujours  neuve,  toujours  originale.  La  Cama- 
raderie de  M.  Scribe  sera  représentée  vers  le  15  janvier.  Madame  Dorval 
quitte   la  Comédie-Française. 

Faire  do  l'argent ,  voilà  le  problème  que  l'Opéra-Comique  cherchait 
depuis  long-temps.  L'Ambassadrice  et  le  Postillon  de  Lon'jjumeau,  Auber 
et  Ad.  Adam,  madame  Damoreau  et  Chollet  se  sont  chargés  de  le  résoudre 
e;  ils  ont  complètement  réussi. 

Le  Vaudeville  nous  promet  deux  nouveautés  pour  la  semaine  prochaine. 
La  Champmeslé  pour  madame  Albert  et  Bardou  ;  la  Chevalière  d'Eon  pour 
Emile 'iaigny.L'actricea  lepas  sur  la  guerrière.  Les  Variétés,  au  contraire, 
joueront  d'abord  \e  Chevalier  d'Eon;  nous  verrons  ensuite  mi'ss  TFi/son  sous 
les  traits  de  madame  Jcnny-Verlpré.  En  fait  de  nouveautés,  le  Gymnase  a 
donné  un  relâche  motivé  par  le  refus  de  l'acteur  St-Aubin  de  jouer  deux 
pièces  dans  une  soirée,  parce  qu'étant  malade,  il  avait  obtenudeux  jours  de 
congé  pour  aller  au  bal  de  M.  Mélcsville.  Il  y  aura  procès,  je  vous  en 
rendrai  compte. 

A  propos  de  procès,  le  tribunal  vient  de  condamner  M.  Alexandre  Du- 
mas à  10  jours  d'emprisonnement  et  25  fr.  d'amende,  pour  refus  obstiné  de 
service  dans  la  garde  nationale.  Par  le  temps  qui  court,  le  génie  n'a  plus 
de  privilège. 

A  samedi  prochain.  E.  A. 
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Gaspardo,  ôrActe. 

Tho;Ure     de       l'Arabiçu     Comique 
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liES  PIECES  ET  liEX  AITEIKS  EX  1S3«. 

(Suilo  cl  lia.  ) 

Le  lliéàlire  du  Vaudeville  avait  mal  commencé  l'année  1836.  L'hercule 
de  la  farce  avait  bronché,  mais  les  deux  folios  intitulées  M.  cl  madame 
Galochard  et  lin  hal  du  grand  Monde  ont  permis  à  Ainal  de  ressaisir  le  scep- 
tre de  la  parade.  Les  Deux  Maiiresses,  Renaudin  de  Caen,  la  Lisle  des  nota- 
bles, le  Di!nwn  de  la  7iuil,  Casanova,  Pierre  le  Rouge  ont  obtenu  des  succès 
agréables  qui  ont  continué  la  fortune  et  varié  le  répertoire  du  A'audeville. 
Ces  succès,  la  plupart  mérités,  sont  dus  non  seulement  au  talent  des  ac- 
teurs qui  ont  prêté  leur  appui  à  ces  ouvrages,  mais  encore  au  soin  qu'ont 
eu  les  aiifturs  de  choisir  des  sujets  simples,  et  d'éloigner  plus  que  jamais 
de  leurs  compositions  toute  espèce  d'allusions  politiques.  Le  drame  s'est 
peu  montré  h  la  rue  de  Chart)'cs  ;  Une  Rivale  et  Madelinc  sont  les  seuls 
vaudevilles  à  larmes  qui  se  soient  glissés  dans  le  répertoire,  et  malgré  le 
talent  dramatique  des  auteurs,  malgré  la  supériorité  de  l'actrice  qui  a  fait 
valoir  le  principal  rôle  de  ces  deux  pièces,  elles  n'ont  pu  fournir  une  lon- 
gue carrière.  Il  semble  que  le  public  ne  veuille  plus  aller  au  Vaudeville 
que  pour  y  rire.  Le  grand  succès  da  Mari  de  la  Dame  de  cœurs  nous  au- 
toriserait à  le  croire.  Ce  joyeux  amphigouri  a  vaincu  la  rigueur  des  der- 
niers jours  de  décembre.  Le  faubourg  Saint-Germain  s'est  déplacé  pour  as- 
sister aux  lazzis  de  notre  premier  bouffon,  et  apprécier  l'excellente  ca- 
ricature de  madame  Guillçmain.  Le  rire  est  si  boni  il  fait  oublier  tant  de 
choses!  Un  ouvrage  qui  a  l'heureux  privilège  d'exciter  constamment  une 
hilarité  universelle  n'appelle  pas  sur  lui  les  traits  acérés  de  la  censure. 
On  pardonne  tout  à  celui  qui  nous  a  fait  rire. 

Aussi,  autrefois,  le  théâtre  des  Variétés  obtenait-il  à  peu  de  frais  une 
Vogue  continuelle.  Ses  pièces  étaient  légères  de  fond,  mais  les  détails  en 
étaient  quelquefois  spirituels  et  presque  toujours  gais,  fous.  On  ne  venait 
pas  chercher  aux  Variétés  une  action  forte,  une  intrigue  savamment  com- 
binée. Sur  la  foi  des  noms  de  Tiercelin,  Potier,  Brunct,  Vernet,  Odry, 
Legrand,  on  accourait  en  foule  avec  la  certitude  de  passer  une  soirée  folle. 
T.    IV.  3 
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On  arrivait  joyeux  on  s'en  retournait  content.  (Juelqups-uns  de  ces  ac- 
teurs onl  quille  le  lliéàlre,  et  la  direr lion,  au  liiui  do  c'Lerr!i(  r  à  les  rem- 
placer, a  trouvé  plus  commode  de  changer  de  «lenre.  On  a  essayé  du  vau- 
deville froid  et  musqué,  du  petit  opéra-comique,  du  gros  diame,  sans 
penser  que  loules  les  fois  qu'on  cliangcail  de  fienre  il  fallail  aussi  chan- 
ger de  public,  chose  assez  difGcile.  Les  vaudevilles  froids  et  musqués,  les 
petits  opéras  ont  réussi,  sans  rien  ajouter  aux  recettes;  Mariana  cl  Trois 
cœurs  de  Femmes  ont  éveillé  l'altenlion  du  public,  mais  le  drame  seul  a  eu 
les  honneurs  d'un  grand  succès  :  M.M.  Alexandre  Dumas,  Théaiilon  cl  de 
Courcy  sont  gens  de  talent  et  d'esprit,  et  leur  biographie  de  Kean,  disjio- 
sée  d'une  manière  dramatique,  a  plu  surtout  aux  artistes  et  aux  Anglais, 
dont  l'orgueil  national  était  doucement  chatouillé  par  le  brillant  éloge  de 
leur  compatriote.  L'acleur  français  a  rendu  avec  beaucoup  de  naturel,  de 
grâce  et  d'énergie,  les  différentes  situations  dans  Icrquelles  les  auteurs  ont 
placé  l'illust'e  comédien  anglais,  l'eulèlre  leur  triomphe  se  fùt-il  prolongé 
daTantagc,  si  les  parties  du  drame  eussent  été  plus  liées  entre  elles,  et  sur- 
tout si  l'amour  de  la  jeune  lille  eût  occupé  une  plus  grande  place  dans 
l'action.  Les  artistes,  les  Anglais  et  l'immense  talent  déployé  par  Frede- 
rick Lemaître,  que  je  n'hésile  pas  à  regarder  comme  notre  premier  acteur 
de  drame,  voilà  les  causes  du  succès  de  Kean. 

Que  l'année  s'était  ouverte  d'une  manière  brillante  au  Gymnase,  quel 
beau  succès  que  celui  du  Gamin  de  Pari.i!  comme  il  avait  gr^indi  sur-le- 
champ,  comme  il  était  devenu  populaire  !  et  certes,  ce  n'était  ici  ni  l'ori- 
ginalité de  la  donnée,  ni  la  nouveauté  des  ressorts  dramatiques  qui  avaient 
déterminé  celte  vogne  singulière  qui,  pendant  trois  mois,  a  peuplé  la  salle 
de  l'ancien  théâtre  de  Madame.  Mais  l'ouvrage,  commun  dans  sa  concep- 
tion, était  habilement  contrasté  dans  sa  mise  en  œuvre.  Le  dialogue  était 
simple  et  naturel.  Les  deux  rôles  du  gamin  et  du  général,  opposés  avec 
adresse  l'un  à  l'autre,  étaient  joués  dans  la  perfection  I  Jamais  Bouffé,  ja- 
mais Ferville  n'avaient  poussé  aussi  loin  l'imitation  de  la  nature  et  de  la 
Térilé...  Et  puis  toute  commune  qu'était  l'inlrigue,  elle  était  gaie,  atta- 
chante, facile  à  concevoir.  Elle  pUiisait,  elle  amusait  toutes  les  classes-de  la 
société,  elle  mettait  en  relief  les  deux  meilleurs  acteurs  du  Gymnase  qui 
en  possède  beaucoup  de  bons. 

Dans  la  nomenclature  des  succès  obtenus  sur  ce  théâtre,  il  serait  injuste 
d'oublier  l'inléressanle  esquisse  de  Pauvre  Jacques,  les  jolies  comédies  de 
Chut,  de  3Ioiroud  et  de  la  Position  délicate.  Les  amis  du  Gymnase  regret- 
tent que  l'administration  n'ait  pas  eu  plus  souvent  l'occasion  d'offrir  de 
pai  cils  ouvrages  à  un  public  qui  semble  abandonner  de  jour  en  jour  ce 
théâtre. 

Le  Palais-Royal  a  altendu  tard  pour  avoir  un  brillant  succès.  Toute 
l'année  il  avail  eu  des  réussites  sans  conséquence,  qui  cependant  mainte- 
naient ses  recettes  à  un  taux  suffisant.  Les  Chansons  de  Di!saugiers,  Culli- 
che,  Clémenlive,  l'Enfant  du  Faubourg,  la  Marquise  de  Prélinlailtes,  Geor- 
ijinc,  le  Conseil  de  Discipline  et  le  Comte  de  Charolais,  sont  certes  desouvra- 
f^es  agréables  que  le  public  avait  vus  avec  plaisir,  mais  Madame  Favart 
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seule  était  réservée  ù  obtenir  une  vogue  certaine.  Cette  fois  on  n'a  pas  fait 
à  mademoiselle  Déjazet  le  riMe  de  mademoiselle  Déjazet.  Les  auteurs,  gens 
d'esprit,  ont  eu  une  plus  grande  confiance  dans  le  talent  si  original 
et  si  franc  do  celte  cliarniantc  a<'lrice.  Ils  n'ont  pas  voulu  nous  l'otlrir 
encore  et  toujours  égrillarde,  débitant  avec  une  verve  intarissable  ces 
mots  Icslcs  et  picpians  dont  on  avait  la  manie  d'assaisonner  tous  ses  rôles. 
Les  auteurs  se  sont  donné  la  peine  d*î  faire  et  d'écrire  une  pièce,  de  tracer 
pour  mademoiselle  Déjazet  un  rôle  spirituel  sans  fadeur  et  gai  sans  équi- 
voque, quelle  a  joué  avec  beaucoup  de  charme  et  de  talent.  Celle  nou- 
veauté a  poussé  au  succès,  et  je  ne  puis  qu'engager  les  auteurs  qui  tra- 
vaillent pour  le  théâtre  du  Palais-Royal  à  suivre  la  route  dans  laquelle 
Mi\r  Saintine  et  Masson  sont  si  heureusement  entrés. 

On  me  permcUra  de  croire  et  d'affirmer  que  l'immense  succès  obtenu 
cette  année  à  la  PorteSt-Marlin  est  en  partie  dû  à  l'opportunité.  Un  seul 
genre  avait  accès  à  ce  théâtre  ;  on  n'y  jouait  que  des  pièces  de  l'école  mo- 
derne, où  le  luxe  des  décorations  et  la  richesse  des  costumes  ne  le 
cédaient  ni  à  la  pompe  du  langage  ni  à  la  hardiesse  des  pensées.  Jlais 
ces  ouvrages  où  brillaient  par  intervalles  les  éclairs  d'un  beau  talent 
restaient  incompris  par  la  multitude.  Le  public  était  las  du  drame  fréné- 
tique et  fantastique,  du  drame  à  inceste,  à  adultère,  à  coups  de  poi- 
gnards, à  tableaux,  à  intermèdes.  Le  public  demandait  à  cor  et  à  cri 
un  drame  bien  simple,  bien  bourgeois  qu'il  put  comprendre  en  l'écou- 
tant et  qui  pût  être  écouté  de  ioul  le  monde,  car  depuis  long-temps  le 
drame  moderne  avait  fermé  le  théâtre  de  la  Portc-St- .Martin  aux  fem- 
mes, elles  n'y  veDaicnt  plus.  Eb  bien,  le  hasard  a  voulu  que  la  Duchesse 
de  Lavaubn  Hère  fut  cet  ouvrage-là.  Tout  aulre  rui  se  serait  présenté  avec 
les  mêmes  conditions  de  clarté,  de  simplicité,  aurait  obtenu  un  pareil  suc- 
cès, succès  inconcevable,  inexplicable  suivant  quelques  auteurs  de  la 
nouvelle  école  ei  qu'ils  comprendraient  facilement  s'ils  voulaient  se  rap- 
peler l'ensemble  parfait  avec  lequel  ce  drame  a  été  joué,  le  talent  plein 
de  vigueur  et  d'originalité  que  Uaucourt  a  déployé  dans  le  personnage  de 
Morisseau,  la  noblesse  et  l'énergie  :-ec  lesquelles  Alexandre  a  représenté 
le  duc  de  Lavaubalière,  la  grâce  touchanti'  et  l'exquise  sensibilité  dont 
mademoiselle  Adolphe  a  fait  preuve  dans  le  rôle  de  la  duchesse.  Le  ta- 
lent des  acteurs  explique  souvent  le  succès  de  l'ouvrage. 

Le  drame  de  Léon  ne  doit-il  pas  sa  plus  grande  part  de  sa  réussite  au 
beau  talent  de  mademoiselle  Georges,  actrice  qui  certes  manque  au  Théâ- 
tre-Français, où  sa  place  est  marquée  depuis  long-temps,  et  où  personne, 
sans  exception,  n'eût  créé  aussi  admirablement  qu'elle  le  rôle  de  la  com- 
tesse de  Linières. 

Une  constante  activité  a  régné  cette  année  au  théâtre  de  la  Gaité.  Parmi 
le  grand  nombre  de  pièces  qu'il  adonnées  (car  c'est  le  théâtre  qui  l'emporte 
sur  tous  les  autres  pour  la  (luanlité) ,  nous  distinguerons  la  Laide,  ['In- 
génieur,  \cs  Trois  Jcannriles ,  \' Enfant  perdu ,  le  Diable  à  Paris.  Christiern  de 
Danemarck  a  pendant  qurlque  tL-mps  attiré  le  public  et  mérite  une  men- 
tion particulière;  cl  Gilano  auraileu,  je  crois,  encore  plus  de  succès  sisoa 
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titre  avait  été  plus  populaire,  (  ar  la  populai  ité  du  litre  est  aussi  un  moyen 
de  surets  ,  il  est  une  des  causes  de  la  vogue  dont  ont  joui  Iliioise  et  Abeilanl 
à  r.Vmbigu,  la  lielk  EcaiUireix  la  (iaîlé.  I.'afliche  devenait  un  programme. 
Le  litre  expliquait  tout.  Sans  doute,  il  a  fallu  que  le  vaudeville  de 
M.  Gabriel  et  le  drame  de  MM.  Aniret  et  Francis  eussent  autre  chose  que 
le  titre  à  faire  valoir  aux  yeux  du  public  pour  conserver  une  vogue  aussi 
prolongée;  mais  le  titre  avait  d'abord  attiré  l'attention,  et  il  a  eu  sa  part 
dans  la  réputation  des  deux  ouvrages.  La  Belle  Ecaillére,  sous  les  traits  de 
mademoiselle  Nougaret  a  fourni  une  carrière  longue  et  brillante.  La  pièce 
a  résisté  aux  chaleurs  de  l'été.  Ses  recettes  ont  été  lucratives.  Le  mélange 
adroit  de  gaité  et  de  sensibilité  qui  règne  dans  ce  vaudeville  en  rend  la 
représentation  fort  agréable  et  justilie  le  succès  qu'il  a  obtenu. 

Le  Pensionnat  de  Mnntereau ,  Pierre-le- Grand,  Valérie  mariée  ont  réussi 
à  r.Vmbigu-Comique,  mais  le  beau  triomphe  de  l'année  a  appartenu  à  la 
pièce  que  je  citais  tout  ;i  l'heure.  Cent  représentations  ont  à  peine  épuisé 
la  curiosité  parisienne.  Tout  le  monde  a  voulu  voir  de  quelle  façon  l'on  avait 
arrangé  pour  la  scène  l'histoire  des  amours  d'IIéloïse  et  des  malheurs  d'A- 
beilard;  il  faut  convenir  que  l'adresse  des  auteurs  a  été  grande.  Leur  dra- 
me est  sagement  conçu  ,  leur  action  très  habilement  conduite,  le  rôle  d'IIé- 
loïse a  fait  beaucoup  dhonueurà  mademoiselle  Théodorine,  et  jepenseque 
la  popularité  du  titre,  l'adresse  des  auteurs  et  le  talent  de  l'actrice  sont  les 
trois  causes  qui  ont  décidé  le  grand  succès  de  cet  ouvrnge. 

On  ne  va  point  chercher  le  mérile  littéraire  au  Cirque-Olympique.  Le  dé- 
corateur yremplace  le  poète,  cependantily  aencorelà,  un  savoir  faire  qui 
n'est  pas  donné  à  tout  le  monde.  Il  faut  lier  presque  naturellement  un 
grand  spectacle  à  une  action  intéressante,  bien  connue  du  spectateur  dont  il 
faut  craindre  de  fatiguer  l'intelligence.  La  Jérusalem  délivrée  est  sous  ce 
rapport  le  mélodrame  qui  a  le  mieux  satisfait  aux  sympathies  de  la  raulti- 
lude.  Telle  est,  je  crois,  la  liste  des  succès  de  cette  année,  qui  ont  eu  chacun 
des  causes  particulières  et  spéciales  aux  théâtres  sur  lesquels  les  ouvrages 
ont  été  représentés. 

DE  RUL'GEMONT, 


C'O.IIEUIE    FRANÇAISE. 

'Z..      .  (8e  lettre.) 

La  Camaraderie, 
C'niiiiMlte  «"Il  ciiif|  nctes  et  en  prose  «le  11.  Serllie, 

A  monsieur  Scribe. 
Un  bavard  de  beaucoup  d'esprit  comparait,  l'autre  jour,  la  puissance 
du  feuillelon  à  l'invasion  d'une  maladie  contagieuse  qui  d'abord  sévit 
avec  violence,  dans  un  espace  resserré,  puisse  répand,  se  propage,  secom- 
muniqne  au  loin,  et  tout  à  coup  se  fatigue,  s'affaiblit,  s'épuise  et  dispa- 
raît en  se  divisant. 


~y 
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(^e  babillard,  monsieur,  assimilait  ainsi,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  l'his- 
toire du  feuilleton  depuis  Is.W  à  l'iiisloire  du  choléra  de  Taris;  et  ce  sin- 
gulier paradoxe  de  médecine  et  de  littérature  mêlées  était  soutenu  avec 
une  argumentation  sinetteet  si  brillante,  avec  une  audace  si  heureuse, 
avec  une  verve  si  maligne,  avec  des  traits  si  ingénieux,  qu'en  vérité, 
monsieur,  je  maudis  l'ingratitude  de  ma  mémoiie  qui  ne  veut  plus  s'en 
souvenir. 

Pourtant,  je  me  trompe  :  de  cette  causerie  charmante,  pleine  de  grâce, 
d'alticisme  et  de  goùl,  il  rao  revient  encore  de  simples  réflexions  que  je 
vais  avoir  l'honneur  de  vous  dire,  en  mon  nom,  et  en  invoquant,  pour 
elles,  la  protection  de  l'homme  d'esprit  qui  les  a  laites. 

Sans  doute,  monsieur,  la  véritable  critique,  fatiguée  de  vivre,  de  tra- 
vailler, d'enseigner  et  d'apprendre,  s'avisa  un  beau  jour,  il  y  a  quelques 
années,  d'aller  demander  à  un  brocanteur  la  monnaie  de  sa  pièce  litté- 
raire, en  sous,  en  liards  et  en  deniers  :  elle  prit  cette  poignée  de  vilain 
cuivre;  elle  la  jeta  au  milieu  de  la  foule;  et  de  celte  aumône  d'esprit 
tombée  des  mains  de  la  critique,  l'on  vit  naître,  s'élancer  et  grandir  un 
petit  bi.tard  que  l'on  appela  feuilleto.n. 

Méchant  et  rongeur,  comme  tous  les  êtres  infirmes,  le  feuilleton  s'ingé- 
nia, tout  d'abord,  dans  les  premiers  tàtonnemens  de  sa  vie  de  hasard,  à 
inventer  des  gestes  d'outrecuidance,  des  imprécations  de  haine,  des  apos- 
trophes de  dédain,  des  tropes  de  mépris,  et  des  solécismes  pour  son  usage 
particulier;  il  voulut  .s'ériger,  et  tout  d'un  coup,  en  Croquemitaine  dra- 
matique; et  il  imagina,  pour  mieux  y  réussir,  d'emprunter  ;'i  Perrault  les 
bottes  de  sept  lieues  du  Petit-Poucet. 

Comme  tous  les  poltrons  du  monde,  il  chanta  le  jour  et  la  nuit  pour 
faire  niche  à  la  peur,  et  les  passans  crurent  parfois  à  son  courage. 

Il  exalta  son  dévouement,  sa  conviction,  ses  prouesses  littéraires,  et  l'au- 
ditoire tomba  dans  le  piège  banal  tendu  par  les  fanfarons  de  toutes  les  es- 
pèces. 

Il  discuta  sérieusement  le  passé,  le  présent,  l'avenir,  avec  toute  la  pro 
fondeur  d'un  almanach  de  Liège;  et  il  se  prit  à  deviser  des  magnificences 
de  l'art,  avec  ce  monstrueux  enthousiasme  des  eunuques  de  Conslantino- 
ple,  quand  ils  se  prennent  à  parler  des  belles  femmes  du  sultan. 

Enfln,  monsieur,  comme  tous  les  parvenus  équivoques,  comme  toutes 
les  noblesses  de  fraîche  date  et  de  nouvelle  fabrique,  le  feuilleton  osa  ré- 
clamer, sans  rire,  la  mémoire  et  la  filiation  d'illustres  aïeux  qu'il  nom- 
mait, il  me  semble,  Geoffroy,  Chénier,  La  Harpe,  Diderot,  Grimm,  Riva- 
roi,  Bayle  et  Fréron  :  rien  que  cela,  monsieur,  pour  un  enfant  trouvé  ! 

Par  bonheur,  monsieur,  avec  l'aide  d'un  dieu  caché  qui  aime  sans 
doute  la  littérature,  le  bon  sens  et  la  vérité,  cette  mesquine  et  pitoyable 
invasion,  armée  de  plumes  et  d'épingles,  a  eu  le  sort  de  toutes  les  effronte- 
ries, de  toutes  les  injustices,  de  tous  les  excès  d'impudence,  de  tous  les 
charlatanismes;  et  ce  carnaval  artistique  a  fini  comme  une  pièce  de 
Shakespeare,  intitulée  -.  Beaucoup  de  hruil pour  rien. 

Au  monu'ut  où  je  vous  écris,  monsieur.,  le  l'euilleton  a  cessé  d'être  vé- 
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ritablement  un  danger,  un  obstacle,  une  résistance  :  à  deux  ou  (rois  ex- 
ceptions près,  ce  n'est  plus,  aujourd'hui,  qu'une  nécessité  administrative 
pour  les  journaux,  un  mélicr  facile  cl  lucratif  pour  les  journalistes,  une 
habitude  routinière  pour  les  abonnes,  une  distraction  fatigante  pour  la 
majorité  des  lecteurs,  et  une  charge  supplémentaire  pour  le  budget  de  nos 
théâtres. 

Où  s'en  est  allé,  dites-moi,  le  feuilleton  primitif,  le  feuilleton  pur  sang, 
le  feuilleton  collet-monté,  le  feuilleton  dandy,  fat,  insolent,  faquin,  petit 
maître  ;\  la  mode,  avec  ses  manchettes,  sa  dentelle,  ses  bas  de  soie,  son 
nœud  d'épéc,  ses  talons  rouges,  et  son  nez  tourné  au  vent  et  à  l'imper- 
tinence? 

Que  sont  devenus,  je  vous  le  demande,  ces  matamores  de  la  critique 
hautaine  dont  la  plume  vous  assassinait,  chaque  matin,  dans  l'intérêt  de 
l'art  nouveau;  dont  le  canif  vous  égorgillait  doucettement  un  homme, 
comme  dit  Montaigne,  au  profit  de  l'esthétique  et  de  la  sociabilité? 

Hélas  !  monsieur,  j'en  connais  un  qui  s'est  laissé,  de  gaieté  de  cœur,  en- 
sevelir, tout  vivant,  dans  le  drap  mortuaire  du  Moniteur  officiel  -.  que  sa 
prose  lui  soit  légère  ! 

Les  plus  insoucians,  et  aussi  les  plus  heureux,  passent  leur  vie  à  une 
fenêtre,  s'amusent  à  voir  défiler  leur  convoi,  ou  bien  faire  des  ronds,  en 
crachant  dans  la  ri\ière. 

Les  plus  niais  s'occupent  de  propagande  progressive  et  humanitaire. 

Les  plus  modestes  lédigent,  l;i  bas,  là  bas,  d'innoccns  journaux  d'a- 
griculture, d'industrie  et  do  politique  provinciales,  à  l'ombre  de  la  dé- 
centralisation. 

Quelques-uns,  en  très  petit  nombre  heureusement,  écrivent  des  romans 
historiques,  empruntés  à  l'histoire  secrète  des  peuples  inconnus  et  aux  ci- 
vilisations anlé-diluviennes. 

Ce  que  les  autres  font ,  ce  qu'ils  ne  font  point,  s'ils  sont  morts,  s'ils  vivent 
encore.  Dieu  seul  le  sait,  parce  que  Dieu  seul  est  grand... 
Et  sic  transit  gloria mundi! 

Parmi  ces  éphémères  de  la  critique  marchande,  bien  peu  d'écrivains, 
monsieur,  ont  échappé  et  survécu  aux  funérailles  intellectuelles  du  feuil- 
leton :  ceux-là  ont  eu  honte  d'une  semblable  association  et  de  pareils  com- 
plices; ils  ont  oublié  leur  triste  renommée  de  feuilletonistes,  pour  mieux 
se  rappeler  encore  leur  première  vocation  d'esprit  et  de  talent;  ceux-là, 
monsieui',  ont  daigné  prendre  leur  courage,  à  deux  mains,  afin  d'aller  se 
retremper  et  se  refaire  aux  sources  intarissables  de  la  réHexiou  et  de  l'é- 
lude; ils  ont  convié,  à  leur  aide,  les  merveilles  poétiques  de  l'imagina- 
tion, les  inspirations  nobles  du  cœur,  les  révélations  mystérieuses  de  la 
pensée  et  de  la  science;  ceux-là,  monsieur,  près  d'entrer  dans  une  voie 
nouvelle  et  de  la  parcourir  avec  éclat,  ont  daigné  se  souvenir,  peut-être, 
de  ces  paroles  charmantes  d'un  poêle  espagnol  qui  gourmandait  ainsi  un 
littérateur  frivole  de  son  pays  et  de  son  siècle  ; 

—  u  La  vie  d'un  homme  d'esprit  (|ui  néglige  la  droiture  et  la  vérité  res- 
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semble  à  la  vie  d'une  jolie  femme  qui  ne  sait  point  aimer  :  l'un  ne  sera 
jamais  qu'un  pauvre  piirasrur  sans  raison;  l'aulie  sera  toujours  une  misé- 
rable coquette  sans  cœur;  ils  plaisent,  ils  bi  illent,  ilsétincelleul  en  même 
temps,  au  même  prix,  et  ils  s'enivrent  à  plaisir,  l'un  au  bruit  de  ses  pro- 
pres paroles,  l'autre  à  la  conli>mplalion  de  sa  propre  beauté;  un  pareil 
homme  se  fait  écouler  aver  délices;  une  pareille  femme  se  fait  regarder 
avec  admiration;  elle  dupe  les  yeux,  il  dupe  les  oieilles;  ni.iis  leur  double 
magie  ne  dupe  long-lemps  que  les  sols  :  uti  beau  jour,  ou  plMlùt  en  triste 
jour,  quand  il  s'agit  pour  eux  de  se  remémorer  toute  une  vie  qui  va  s'é- 
teindre, afin  de  se  préparer  à  mourir,  l'un  se  trouve  seul,  incrédule  et  scep- 
tique, loin  de  ce  monde  qu'il  a  tant  amusé  autrefois  ;  il  meurt,  sans  rien 
léguer  à  la  terre,  ni  h  Ira'ce  d'une  aclion  utile,  ni  l'empreinte  d'un  juge- 
ment sérieux,  ni  le  résultat  d'une  idée  généreuse,  »i  seulement  un  faible 
écho  de  loutes  les  spirituelles  paroles  tombées  de  sa  bouche,  emportées  déjà 
par  lovent,  et  que  le  vent  ne  rapportera  jamais;  —  l'autre  se  trouve  seule, 
aussi,  malheureuse  et  abandonnée,  loin,  bien  loin  de  cette  foule  bril- 
lante qu'elle  a  séduite,  éblouie  et  fascinée  un  instant  -.  désoimais,  il  faut 
qu'elle  finisse  comme  elle  a  commencé,  il  faut  qu'elle  meure  comme  elle 
a  vécu:  sans  la  joie  d'heureux  souvenirs,  parce  qu'elle  n'a  pas  été  sensible; 
sans  espérances,  parce  qu'elle  n'a  point  eu  de  désirs;  sans  religion,  parce 
qu'elle  n'a  point  eu  d'amour!  »  — 

Vous  devinez  déjà,  monsieur,  de  quels  critiques  d'exception,  de  quels 
écrivains  d'élite  je  voulais  vous  parler  tout  à  l'heure  :  hommes  rares  et 
heureusement  doués,  à  la  tète  desquels  il  est  juste  de  placer  Jules  Janin 
et  Gustave  Planche. 

Gustave  Planche,  monsieur,  est  ce  rude  antagoniste  de  tout  ce  qui  est 
puissant  et  superbe;  ce  Spartacus  lellré,  qui  ose  seul  attaquer  toutes  les 
grandes  royautés  de  la  république  des  lettres;  ce  discoureur  remuant,  in- 
quiet, sauvage,  plein  de  méfiance  et  de  passion,  comme  J.-J.  Rousseau,  et 
qui  a  publié,  l'an  passé,  un  livre  intitulé  Porlrails  UlUraires  :  travail  lu- 
cide et  profond,  à  part  quelques  erreurs  volontaires  et  des  personnalités 
systématiques;  œuvre  d'art,  d'induction,  de  métbode,  de  pénétration  et 
de  sang-froid,  à  travers  laquelle  on  s'imagine  voir  l'auteur  maniant,  à  la 
fois,  l'instrument  physiologique  de  Bichat  et  le  scalpel  opératoire  de  Du- 
puytren. 

Quant  à  Jules  Janin,  vous  connaissez,  mieux  que  moi,  cette  organisa- 
tion ferme  et  délicate,  qui  s'assouplit  à  tous  les  tons,  se  plie  mollement  à 
tous  les  genres,  devine  toutes  les  littératures,  et  se  les  approprie  en  leur 
donnant  souvent  ce  qui  leur  a  manqué  :  prosateur  rempli  d'audace,  d'é- 
légance et  de  goût,  de  vivacité  et  de  colère,  mais  d'une  colère  adorable  et 
toute  française;  esprit  original  et  merveilleux  que  l'on  pourrait  à  peine 
apprécier  et  juger  dignement,  avec  le  souvenir  de  ces  trois  noms  et  de  ces 
trois  gloires  :  Rabelais,  madame  de  Sévigné  et  Diderot. 

C'est  lui,  monsieur,  le  même  homme,  le  même  espiit,  le  même  talent, 
qui  naguère  encore,  lorsque  chacun  le  croyait  perdu,  épuisé  par  les  ex- 
cès de  la  lutte,  nous  est  revenu  tout  à  coup,  plein  de  verve,  de  force  et  de 
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murage,  pour  nous  jolcr,  on  souvianl,  son  Chemin  de  Traverse,  èliiilo  de 
mœurs  admirable  que  tout  le  monde  voudra  relire,  et  dont  la  place  est 
retenue  sur  les  rayons  de  nos  bibliothèques  modernes,  à  côté  de  nos  écri- 
vains du  premier  ordre. 

Depuis  la  mort  violente  du  feuilleton  qui  s'est  suicidé,  en  se  relisant,  il 
se  passe  auprès  de  nous,  monsieur,  quekjue  chose  d'étrange  et  de  singu- 
lier; c'est  là  un  fait  assez  important  que  je  vous  demande  la  permission 
de  vous  le  dire  : 

Dans  les  premiers  accès  de  sa  fièvre  triomphale,  et  par  une  réaction  lé- 
gitime sans  doute,  mais  nuisible  penl-êirc  ,  comme  toutes  les  réactions,  le 
théâtre  a  voulu  se  faire  avocat,  juge  et  partie,  en  matière  décomptes-ren- 
dus et  de  jugemens  dramatiques  :  il  est  donc  entré  hardiment  dans  le  pré- 
toire, s'est  emparé  saris  trop  de  façons  du  rabat  et  de  la  toge,  du  glaive  et 
de  la  balance;  et  le  voilà,  monsieur,  qui  se  met  à  rendre  des  arrêts,  je 
n'ose  point  dire  des  services  ;  le  voilà  qui  plaide  lui-même  sa  propre  cause, 
qui  la  discute,  qui  s'attaque,  qui  se  défend,  qui  se  justifie,  qui  délibère, 
qui  prononce,  qui  s'absout  ou  se  condamne,  en  dernier  ressort...  et  en 
famille. 

En  vérité,  monsieur,  ne  voi>s  scmble-t-il  pas  assister  au  spectacle  fan- 
fastiqued'un  pauvre  supplicié,  dupe  d'une  injustice  légaleou  victime  d'une 
erreur  judiciaire,  qui  tombe  et  qui  se  débat  dans  le  panier  sanglant,  s'a- 
gite, se  relève,  rajuste  sa  tète  sur  ses  épaules,  chasse  le  bourreau,  etsefait 
à  son  tour  exécuteur  des  hautes  œuvres ,  dans  l'espoir  de  n'être  plus  exé- 
cute ? 

Déjà ,  de  tous  les  côtés,  monsieur,  le  théâtre  s'est  vanté,  par  l'organe  de 
quelques  élus,  de  pouvoir  concilier  ou  éteindre  deux  oppositions  vivacesel 
utiles:  la  chaire  de  la  critique  et  la  tribune  de  la  comédie;  il  a  imaginé, 
à  tort  ou  à  raison,  de  jeter,  si  je  puis  le  dire,  une  espèce  de  pont  littéraire 
entre  ces  deux  rives  si  éloignées  l'une  de  l'autre  :  il  est  venu  se  poser 
audacieusement  au  milieu  de  l'espace  qui  les  sépare  ;  et  l'on  croirait,  à  voir 
ses  efforts,  qu'il  essaie  en  vain  de  les  réunir  sous  ses  pieds,  en  les  écartant, 
comme  le  colosse  de  Rhodes. 

\  présent,  monsieur,  la  plupart  de  ces  initiales  presque  diaphanes,  cris- 
tallisées dans  le  cadre  de  nos  journaux,  à  l'endroit  de  la  littérature  drama- 
tique ,  laissent  apercevoir  ou  deviner,  au  travers  de  leur  indiscrète  trans- 
parence, des  noms ,  des  prétentions  et  des  succès  de  théâtre. 

Veuillez  me  suivre,  je  vous  prie,  et  regardons  passer  ensemble  tout  le 
parquet  de  ces  nouveaux  juges,  dont  la  robe  porte,  je  crois,  pour  double 
inscription,  la  comédie,  par  devant,  cl  la  critique,  par  derrière. 

Voici,  d'abord,  Alexandre  Dumas,  le  chaleureux  biographe  d' Antony  et 
de  Christine  de  Suide,  l'apùlre  et  le  vulgarisateur  du  drame  brutal  et  sen- 
sualisle  ;  Victor  Hugo ,  l'illustre  auteur  de  Marion  Delorme,  de  Lucrèce 
Borgia,  de  3IarieTtidor,  ces  trois  draines  actifs,  splendides  et  puérils  que 
l'on  dirait  échappés  à  la  collaboration  d'un  enfant  et  d'un  homme  de  gé- 
nie ;  Alfred  de  Vigny,  tranquille  et  solitaire  intelligence,  qui  a  repousse 
l'animation ,  la  force  et  le  mouvement ,  pour  demander  l'intérêt  et  la  mo- 
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ralilé  de  la  scène  au  spiiiUialisme  l'-lc-giaque  de  Chalterlon;  Frédéric  Soulié, 
dont  la  main  nerveiisp  et  niiM'idioiialc  a  su  jeter,  avec  tant  de  bonheur,  le 
roman  dans  ses  drames  et  le  dnime  dans  ses  romans,  —  Voici,  un  peu  plus 
loin,  Rosier,  le  continuateur  éloquent  de  Beaumarchais,  dans  la  3/or<_(/t! 
Figaro,  l'imitateur  ingénieux  d(^  l'ir ard  ,  dans  un  Procès  criminel  el  dans 
le  3Iari  île  ma  l'cmme;  Méry,  le  frère  siamois  d(!  Bartliélemy  le  poète  ,  lau- 
rier poétique  violemment  détaché  de  l'une  de  ses  deux  tiges  par  la  colère  de 
Ni'mésis ,  Charles  Duvcvrier,  autrefois  le  poète  de  Dieu  et  trompette  so- 
nore du  St-Simonisme,  aujourd'hui  écrivain  distingué  tout  simplement 
et  auteur  de  Michel- Perrin;  Cordelier-Delanouc,  génie  tranchant  inconnuet 
décidé,  inventeur  d'un  Xapolcon  (\iic  \e  n'ai  point  vu,  d'un  CromweU  que 
je  n'ai  pas  voulu  voir  et  d'un  Uarbier  de  Louis  XI  que  je  ne  lirai  jamais  ; 
Paul  Duport,  que  l'on  appelle  au  théâtre  un  homme  du  monde,  et  dans  le 
monde  un  homme  de  Icllres ,  à  qui  l'on  a  fait  une  réputation  d'esprit  parmi 
Icssavans,  et  une  réputation  iU'.  science  parmi  les  gens  d'esprit;  Menne- 
chet,  dramalisle  froid,  maisélégant,  que  la  noble  compagnie  du  faubourga 
surnommé  le  Marivaux  de  Vliôlcl  de  CasIeUane;  Roger  de  Bau voir,  auteur 
fringant  de  petits  actes  de  fine  observation,  écrivain-gentilhomme  qui  a 
réussi  à  faire  revivre,  dans  sa  personne  et  dans  ses  écrits,  celte  coquette  et 
charmante  trinité:  Lauzun  ,  Bussy-Uabutin  et  l'abbé  deBernis;  LafCle, 
l'historiographe  du  règne  de  Fleury  dans  le  monde  et  à  la  Comédie-Fran- 
çaise ;  Félix  Pyat ,  le  prosecteur  démocratique  des  vieilles  majestés  royales, 
l'ennemi  intime  de  Henri  IV  ctdc  François  F'';  Eléonore  de  Vaulabelle, 
journaliste  dont  vous  connaissez  l'aimable  entrain,  la  malice  et  le  goût, 
romancier  délicat  et  subtil  qui  a  eu  le  honheui-  de  faire  un  enfant,  et  qui 
est  liomme  à  pouvoir  en  faire  bien  d'autres;  Théodore  Muret,  vaudevil- 
liste catholique,  arrangeur  de  quelques  sermons  dramatiques  à  l'usage 
du  petit  carême;  —  Louis  Desnoyers,  un  des  hommes  d'élat  du  Charivari , 
rédacteur  en  chef  du  Sicck ,  cornac  spirituel  et  moqueur  des  béotiens  de 
Paris;  — tous  ces  noms  là,  monsieur,  et  beaucoup  d'autres  noms  que  j'ou- 
blie, tous  ces  talens,  toutes  ces  intelligences,  toutes  ces  activités  se  mêlent 
parmi  nous,  et  à  la  fois,  aux  vicissitudi's  quotidiennes  du  théâtre  et  à 
l'histoire  de  la  critique  militante  ;  de  près  ou  de  loin  ,  grâce  à  ce  cumul 
littéraire,  ils  appartiennent  en  même  temiis  au  feuilleton  et  à  la  comédie  : 
le  soir,  ce  sont  des  justiciables  sci'mis  à  la  juridiction  du  parterre;  le  ma- 
lin ,  ce  sont  des  magistrals  offuiels  qui  viennent  à  leur  tour  imposer  aux 
plaideurs  les  solennelles  remontrances  de  leur  juridiction  improvisée. 

C'est  ainsi,  monsieur ,  que  le  signataire  de  celte  lettre,  le  plus  indigne 
sans  contredit ,  le  plus  obscur,  le  plus  illettré  ,  le  plus  imperceptible  à 
l'œil  nu  dans  celle  foule  brillante,  est  app'.-lé  aujourd'hui  à  vous  criti- 
quer et  il  vous  juger  publiquement. 

Un  soir,  chez  un  de  vos  collaborateurs,  homme  d'espril  qui  n'a  pas  le 
sens  commun,  j'avisai,  dans  un  petit  coiu  ,  une  petite  bibliothèque  garnie 
.seulement  de  petits  livres  microscopiques  :  c'étaient  les  œuvres  d'Eugène 
Scribe;  tout  naturellement  et  sans  aucune  e.-pèce  de  malice,  je  demandai 
la  raison  d'une  préférence,  d'une  eslimc  el  d'une  admiration  aussi  exclu- 
r.  IV.  ,3. 
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sives  :  voire  collaborateur  me  n'pondit,  sans  lièsiler,  qu'un  pareil  réper- 
toire était  l'unique  richesse  vraiiiimt  utile,  nécessaire,  indispensable 
aux  éludes,  au  succès  et  à  l'avenir  d'un  auteur  dramatique. 

Je  suis  sûr,  monsieur,  que  vous  n'êtes  point  de  son  avis,  et  je  vous 
avoue  que  je  n'en  suis  pas  davantage  :  il  me  semble,  en  effet,  que  le 
théâtre,  en  France,  a  dû  commencer  un  p'Ju  avant  l'apparition  de  la  Som- 
nambule et  du  Comte  Onj;  au  besoin,  et  sans  trop  d'efforts,  il  me  serait 
possible  de  me  souvenir  de  quelques-uns  de  vos  devanciers  qui  n'ont  man- 
qué ni  de  qualités  louables,  ni  de  mérite,  ni  de  pénie,  depuis  un  nommé 
Pierre  Corneille  et  un  certain  Molière,  jusqu'à  Népomucène  Lemercier  et 
Picard. 

Je  le  vois  bien,  monsieur  :  il  en  est  des  royautés  littéraires  comme  des 
royautés  politiques  :  les  serviteurs  fidèles  qui  les  entourent  se  croient 
obligés  sérieusement  à  se  direct  à  se  faire  plus  royalistes  que  le  roi. 

Et  cependant,  monsieur,  il  me  parait  facile  de  rendre  une  pleine  et  en- 
tière justice  à  la  distinction  incontestable  de  voire  esprit,  sans  être  forcé 
de  se  condamner  à  l'engouement,  à  l'adoration  et  au  fétichisme. 

Ce  dont  il  faut  vous  féliciter,  d'abord,  c'est  d'avoir,  à  l'exemple  de  tous 
les  bons  maîtres,  osé  choisir  votre  point  de  vue  au  niveau  d'une  société 
contemporaine,  et  d'avoir  braqué  votre  lunette  d'observation  comique  sur 
la  foule  vivante  qui  relève  seule  de  la  véritable  comédie. 

Le  spectacle  des  grandes  littératures  dramatiques  nous  offre,  bien  rare- 
ment, l'exemple  de  celle  maraude  impuissante  qui  s'en  va  glaner  quelques 
épis  inutiles  ;\  travers  les  nations  et  les  siècles  consommés,  parce  qu'elle 
ne  possède  ni  l'instinct,  ni  le  courage,  ni  la  force  de  recueillir,  à  pleines 
mains,  dans  le  domaine  d'un  siècle  présent,  les  gerbes  luxuriantes  d'une 
moisson  qui  lleurit  encore. 

Pour  être  forte,  efficace,  intelligible  et  morale,  la  comédie  est  soumise 
à  la  même  condition  que  la  satire  dont  elle  est  une  légataire  universelle, 
par  droit  de  naissance  ;  l'une  et  l'autre  sont  véritablement  l'expres- 
sion chaude,  incisive  et  animée  de  leur  pays  et  de  leur  société;  elles  mé- 
connaissent leur  but  et  s'en  éloignent,  s'il  leur  arrive  de  vouloir  se  déro- 
ber à  l'influence  du  temps  et  dis  hommes  qui  les  voient  naître. 

Dans  la  satire,  monsieur,  que  voulez-vous  que  devienne  l'indignation 
poétique  de  Juvénal,  s'il  lui  faut  se  répandre  sur  les  feuilles  polluées  d'une 
histoire  déjà  éteinte;  s'il  demeure  interdit  aux  vengeances  de  son  génie  de 
surprendre  cl  de  montrer  Messaline,  hideuse,  échevelée,  la  nuit,  au  sortir 
du  palais  deClaude,  entre  les  bras  d'un  muletier  romain? 

Au  théâtre,  que  voulez-vous  que  devienne  Piaule,  le  comique  de  la  po- 
pulace latine,  sans  le  pouvoir  de  mettre  à  nu,  sous  le  voih;  d'une  imita- 
lion  étrangère,  la  bassesse  publique  de  l'esclavage,  dans  Rome,  et  les 
souillures  encore  secrètes  de  la  liberté? 

Que  voulez-vous  que  devienne  .Vrislophanes,  qui  est  presque  toute  l'an- 
cienne comédie  grecque,  s'il  doit  renoncer  à  la  peinture  des  mœurs  cl  à  la 
politique  du  jour;  s'il  lui  est  défendu  par  la  voix  des  trente  tyrans  d'A- 
thènes, de  railler  le  Pélopouèse  tout  entier,  de  bafouer  la  philosophie  et 
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Socrate,  de  rondaumer  à  riiinnortalitê  do  la  liaine  ou  du  ridicule  la  cor- 
rii])tion  d'im  siMial  slupide  el  la  iiiaisciii-dos  agitalrurs  poi'u'aiics? 

Plus  près  de  nous,  monsieur,  voyez  comme  i'auleur  des  Précieuses  ridi- 
cules, des  Femmes  savantes  et  du  Bourgeois  geiilillicmmc  a  dcdaigiié  daller 
emprunter  les  magnificences  de  ses  chefs-d'œuvre  à  des  Iradilions  histo- 
riques de  sociétés  lointaines,  pour  traduire  et  traîner  à  la  barre  de  son 
époque,  devant  ses  juges  naturels,  la  cour  et  la  ville  du  dix-septième  siè- 
cle, c'est-à-dire,  monsieur,  tout  ce  grand  siècle  qui  est  ;i  la  fois  le  régne 
de  Bossuet,  de  Louis  XIV  el  de  Molière! 

On  peut  donc  vous  louer,  sans  flatterie  ,  d'avoir  essayé  de  faire,  sur  la 
scène  française,  la  comédie  de  votre  temps  et  de  votre  pays;  on  peut  vous 
remercier,  sans  complaisance,  de  nous  avoir  donné  un  mariage  d'argext, 
cette  spéculation  honteuse,  ce  mensonge  affreux  de  tous  nos  jours,  qui  com- 
mence dans  l'élude  d'un  notaire  pour  finir  dans  K'  sanctuaire  d'une  église  ; 
BERTRAND  ET  RATOM,  cctte  Critique  française  de  1830  ,  malgré  des  noms  et 
des  costumes  du  Danemarck  ,  comme  le  Mariage  de  Figaro  élail  une  satire 
française  de  17S0,  malgré  la  veste  du  barbier  de  Séville  et  le  manteau  broda 
du  seigneur  Almaviva;  enfin,  hier  encore,  la  camaraderie,  ce  fléau  en- 
démique de  notre  société  malade,  et  qui  a  pris  pour  compagnon  d'iudustrie 
el  de  voyage  un  autre  fléau  que  l'on  nomme  l'arge>t. 

HélasI  monsieur,  voici  que  les  exigences  matérielles  d'un  journal  m'em- 
pêchent de  terminer  aujourd'hui  cet  article  :  bon  gré,  mal  gré,  je  dois  re- 
larder jusq'i'au  prochain  numéro  du  Monde  Dramatiqle  la  seconde  par- 
lie  de  celte  lettre  sur  votre  nouvelle  comédie. 

LoLIS-LcRIXE. 


Tni^TI^Ei  PE  Phmê. 

THEATRE    DE  I^'A^IBICl  -CO:VIIQl  E. 

Première  représentation  de  Gaspardo  le  Pécheur. 
Drame  en  â  actes  avec  uu  prologue,  par  JM.  Boiiehardy. 

(  1*  janvier  1837.  ) 

Ceci  est  un  sonfflel  violent  donné  à  ce  qu'on  a  appelé  la  réaction  littéraire,  on  pour 
mieux  dire,  c'est  la  Traction  de  la  re'acliun. 

Le  brillanl  succès  de  Lavaubalièrc  avait  tué.  disait-on,  l'école  deM3I.  Victor Hneo 
et  Dumas,  le  drame  à  proportions  gijrantesques,  le  drame  romanliiiue  enfin,  puisqu'il 
faut  l'appeler  par  son  nom....  et  voilà  qu'un  ouvraje,  réunissant  et  pour  le  fond  et 
pour  la  torme  toutes  les  e\ijences  de  cette  école,  vient  de  réussir  d'une  manière  écla- 
tante. Que  t'aut-il  en  conclure  ?  Que  le  public  .  lui .  n'a  point  de  système  ,  et  qu'il  n'a 
jamais  été  ni  classique  ni  roni.Tntique  ;  av.int  tout ,  le  public  veut  être  ému  ou  diverti , 
et  que  ce  soit  par  .\.-lJ.  ou  par  C.-D  ,  peu  lui  importe  ;  pour  lui  maintenant  comme 
toujours , 

Tous  les  genres  sont  bons ,  etc. 

M.  Joseph Boacbardy,  a  donc  bien  fait ,  tout   jeune  encore,  de  s'élancer  sur  le 
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champ  (lo  Iialaillo,  lorsque  les  cliofs  ('liiiont  on  rclrailo ,  fl  ilo  fotilcnir  >irtOTipiisp- 
iiietil  pour  eux  imo  cause  abandonnée  !  Lo  sucées  do  tiaspardok  l'èdieur  est  loul  po- 
pulaire ;  c'est  un  succès  de  terreur  et  de  curiosité  ,  ([ui  ramènera  la  direction  cliani  c- 
lantc  do  rAmhicru-Comi(|ne  aux  beaux  jours  do  sa  prospérité.  L'arlisto  Guj  on  a  aussi 
bien  fait  de  la  ire  roco\oir  cet  ouvra^'o  .i  M.  de  Cés-Caiipènc,  comnipil  lui  avait  fait 
lecoxoir  il  y  a  deux  ans  (ilénarvon  et  Carat:a(je  ! 

Lorsque  ce  directeur  est  bien  dirigé ,  on  ne  peut  qu'applaudir  à  l'bnbilelc  de  son  ad- 
ministration. 
J'esquisse  rapidement  l'analyse  de  la  pièce. 

Le  prince  Visconli ,  gouverneur  de  llilan  ,  est  amoureux  de  la  femme  de  Gaspardo. 
Désespérant  de  pouvoir  la  séduire  ,  il  veut  l'enlever,  mais  la  femme  du  pécheur  se 
poignarde  à  ses  yeux.  Gaspardo  rentre  chez  lui,  heurte  le  cadavre  de  sa  femme  et 
apprend  tout.  Des  lors  il  jure  de  la  xenger,  prend  son  poignard  cl  s'arrête  devant  le 
berceau  de  son  fils.  En  tuant  Viconti  il  se  dévoue  à  une  mort  certaine;  et  son  fils,  son 
lils,  que  deviendra-t-il.'  Au  même  instant  entre  Jacoppo  Sforee,  porte-enseigne  qui 
est  condamné  à  mort  pour  avoir  poussé  ses soidals  à  la  révolte  ;  il  réclame  une  barque 
pour  fuir.  Gaspardo  lui  fait  jurer  d'adopter  son  enl'ant.  protège  sa  fuite,  et  reste 
libre  de  se  venger.  Veilh  le  prologue  plein  de  verve  et  d'action. 

Vingt-cinq  ans  après.  Visconti^est  duc  de  Wilan  ,  Jacoppo  Sforee  connétable,  et  le 
fils  de  Gaspardo  qui  a  pris  le  nom  de  Francosco  Sforee.  capitaine.  Gaspardo  voit  son 
fils  et  n'ose  lui  dire  qu'il  est  son  père,  mais  il  veille  sans  cesse  sur  lui.  Le  fils  du  grar.d 
duc  veut  assassiner  Francosco,  Gaspardo  est  là  et  assassine  le  fils  du  grand  duc.  Gas- 
pardo est  fait  prisonnier,  mis  à  la  toiture  pour  dévoiler  ses  complices  ;  mais  au  mo- 
ment où  il  refuse  avec  énergie  on  entend  les  cris  du  peuple  qui  envahit  le  palais  ducal. 
C'est  Jacoppo  Sforee  qui  iyant  reconnu  le  père  de  Franccsco  exite  le  peuple  à  la  ré- 
volte pour  ledélivrer  des  mains  de  'N'isconti.  Visconti  tremble  devant  Gaspardo  et  liiiit 
par  signer  un  acte  d'abdication  en  faveur  dcFranccsco  qui  entre  en  maître  dans  le  pa- 
lais. Francosco  connaît  le  secret  de  sa  naissance,  il  se  jette  dans  les  bras  do  son  père 
qui  le  presse  sur  son  coeur,  mais  1er  tortures  et  la  joie  ont  épuisé  Gaspardo  et  il  tombe 
mort  aux  pieds  de  son  lils. 

11  y  a  dans  ce  drame  de  quoi  en  faire  au  moins  doux.  Les  Irois  premiers  actes  sont 
très  brillans,  les  deux  derniers  sont  faibles  quelquefois.  11  y  a  dans  cet  ouvrage  du  style, 
du  mouvement ,  trop  de  récils,  pas  assez  d'action,  et  l'absence  d'une  femme  qui  tra- 
verse la  pièce.  Il  y  a  pardessus  tout  une  imagination  brûlante  de  vingt  ans  pour  l'au- 
teur et  un  beau  et  large  succès  pour  l'Ambigu,  .\oiis  nous  empressons  de  reproduire  la 
cène  du  oracle  où  Gaspardo  vient  de  subir  la  torture  et  refuse  ^de  nommer  ses 
complices.  Les  costumes  ol  la  mise  en  scène  sont  de  la  plus  scrupuleuse  exactitude, 

Guyon  a  été  beau  dans  tout  son  màlc  talent.  Saint-Erncsl,  Albert  et  Dolailrc  ont 
joué  leurs  rôles  avec  chaleur  et  intelligence. 

Cii.  Desxo\ei\s. 

THEATRE  »E   I.A  G.ilTE. 

Première  représentation  de  la  Nouvelle  Hiloïse , 
Urneiii'  eu  (roiiti  «f(e<« ,  par  iTB.V.  Dv^noyer  et  lifible. 

(  Samedi ,  1 1  janvier  ISôT.  ) 

Samedi  dernier,  à  onze  heures  et  demie  du  soir,  fun  des  auteurs  de  ce  drame, 
tout  Dévreux  encore  des  émotions  de  sa  première  représentation  fut  accosté  sur  le 
boulevart  par  un  de  ses  amis ,  homme  de  beaucoup  d'esprit ,  journaliste  à  la  modo,  et 
auteur  do  plusieurs  livres  qui  ont  fait  du  bruit  dans  le  monde. — ■  Bonsoir,  dit-il  au 
dramaturge....  Je  ne  suis  pas  fâché  de  vous  rencontrer. 

L'aiitewr.  Ni  moi  non  plus;  mais  je  suis  excédé  de  fatigue,  et  je  vais  me  coucher. 

Le  journaliste.  Un  instant,  j'ai  un  article  à  faire  sur  votre  pièce,  et  comme  je  ne 
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Irouvc  rien  do  plus  embarrassant  au  monde  iiiic  de  parler  dans  les  journaux  de  l'ou- 
vraRT  d'un  ami,  je  voudrais  d'abord  on  raiisor  a\  oc  vous. 

L'auteur.  A  la  bonne  heure  :  j'ai  aussi  moi-même  un  arliclc  à  faire  sur  la  Nowclle 
Jfeloïse.  Je  suis  plus  embarrassé  que  vons  encore;  mais  rausons,  quoiqu'il  soit  bien 
taid,  et  que  \rai.ijent  je  sois  lue  :  causons,  je  vous  dirai  comment  il  faut  faire  l'é- 
loge de  ma  pièce,  et  vous  me  direz  comment  je  puis  en  faire  la  critique. 

Le  journalisir.  l'rès-bien  :  d  abord,  je  vous  félicite,  vous  et  votre  collaborateur.  Le 
succès  D  été  complet;  on  a  tour  il  tour  ri  et  pleuré  presque  d'un  bout  à  l'autre  del'oit- 
Trage.  Chéri  a  été  parfait  dans  le  rôle  de  l'Orbe  ;  et  tous  les  autres  personnages  ont 
été  joués  avec  un  ensemble  qu'on  ne  trouve  pas  souvent  au  boulevart.  Slasdamcs 
Mcnicr  et  Ilougemont,  MM.  .losepli  et  Maillard  ont  tous  fait  preuve  de  talent.  Enlin... 

L'auteur.  Merci!  ce  sont  autant  de  lignes  que  vous  me  donnez  pour  mon  article. 
Je  répéterai  les  éloges  qui  ne  s'adressent  ni  à  mon  collaborateur  ni  à  moi  :  car  nous 
sommes  solidaires,  et  je  ne  puis  détacher  ce  qu'il  a  fait  de  bien,  de  ce  que  j'ai  fait  de 
mal.  Maintenant,  h  la  critique?  je  vous  attends,  et  je  n'oublierai  rien. 

Le  journaliste.  Pourquoi  avez-vous  intitulé  votre  drame  la  MouveHc  nélo'ise '1  H  n'y 
a  pas  une  ligne,  et  à  peine  j'  a-t-il  une  situalion  empruntée  au  roman  de  Jean- 
Jacques. 

L'auteur.  Pardon,  mon  ami.  Je  vous  répoudrai  en  vous  rappelant  un  langage  tout 
contraire  que  vous  m'avez  tenu  en  pareil  cas  il  y  a  bientôt  dix-huit  mois? 

Le  journaliste.  Ah!  bah!  contez-moi  cela. 

L'auteur.  Je  venais  d'arranger  pour  le  lliéâlre  un  loman  qui  avait  obtenu  un  très 
grand  succès  ;  et.  voulant  me  donner  le  droit  de  faire  entendre  sur  la  scène  quelques- 
unes  des  pages  les  plus  éloquentes  de  ce  livre,  j'avais  pris  pour  collaborateur  l'auteur 
mémo  dn  roman.  Ces  pages,  admirables  à  la  leclure,  semblèrent  exécrables  à  la  re- 
présentation, et  la  pièce  futsifllée.  Kous  nous  rencontrâmes  alors  comme  nous  nous 
rencontrons  aujourd'hui...  Mais  j'étais  plusmaladecncore,  car  il  meserablail  toujours 
entendre  des  sifflets  retentir  à  mes  oreilles...  Votre  voix  fut  pour  moi  le  plus  cruel  de 
tous,  lorsque  vous  me  dites  :  •  C'est  bien  fait  !  vous  méritez  votre  sort  I  vous  faites  des 
.  pièces  de  théâtre  à  coups  de  ciseaux.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  imiter  un  roman. 

•  Prenez  le  litre,  les  noms  des  personnages,  conservez  les  caractères;  mais  créez  les 
>  situations  et  le  dialogue,  ou  vous  ne  réussirez  jamais.  Le  style  du  drame  n'a  aucun 
»  rapport  avec  celui  du  roman...  Vous  devriez  savoir  cela  depuis  le  temps'  que  vous 

•  travaillez  pour  le  théâtre.  Vous  êtes  tombé....  c'est  bien  fait,  et  je  suis  trop  voire 

•  ami  pour  ne  pas  imprimer  demain  dans  mon  journal  que  vous  avez  mérilé  votre 
»  chule.  • 

Le  joumaliste.  En  effet  je  crois  me  rappeler  confusément.... 

Z.'(ii(/p»r.  J'ai  juré  de  suivre  ce  conseil,  et  je  m'en  applaudis.  J'ai  mis  au  théAlre 
celte  fois  non  pas  l'action  du  roman  de  Jean-Jacques,  (  je  ne  crois  pas  que  Jean- 
Jacques  ait  voulu  mettre  une  action  dans  son  livre)  mais  une  suite  d'événemenstels 
qu'ils  pouriaienl  tous  arriver  aux  personnages  de  Sainf-Preu.r ,  .lulie ,  ^]'olmar, 
M.  ot-.^l""'d'Or()e,  avec  les  caractères  que  Rousseau  leur  a  donnés.  Je  me  suis  bien 
gardé  de  prendre  une  page  de  Jcan-Jac  ques,  parce  que  l'éloquence  môme  de  chacune  de 
ces  pages  et  la  philosophie  dont  elles  sont  presque  toujours  remplies  n'ont  aucun 
rapport  avec  la  brièveté  et  le  mouvement  qu'il  faut  au  théàlro ,  parce  qu'enfin  celle 
éloquence  empruntée  à  l'immorlcl  citoyen  do  Genève,  mus  n'eussions  pu,  chélifs 
que  nous  sommes  ,  la  soutenir  dans  le  reste  de  notre  ouvrage;  c'eût  été  pour  nous  un 
placage  plutôt  nuisible  qu'utile....  c'evit  été  peut-être  une  chance  de  sifflets.  Je  vous 
avoue  que  je  suis  résolu  à  les  éviter  autant  que  possible.  Je  les  redoute  plus  encore 
que  les  articles  de  journaux. 

Le  journaliste.  Mais  enfin,  pourquoi  avoir  supprimé  ce  personnage  si  beau,  si 
dramatique  de  Sir  Edward.'  Vousen  parlez  une  ou  deux  fois  dans  votre  pièce;  mais 

vous  ne  le  faites  point  paraître c'est  un  tort.  Je  l'attendais,  nous  l'attendions 

lOas. 

L'auteur.  C'est  que  ce  personnage  a  été  mis  vingt  fois  peut-être  au  Ihéilre,  avant 
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que  personne  songeât  à  faire  un  drame  de  la  SoureVe  fiéloïse;  c'est  que.  pour 
mon  coniple,  je  le  conlessc,  je  lai  employé  deux  fols  ,  et  que  deux  foi*  il  m'a  lait 
réussir.  Vous  m'avez  dil  alors,  et  vos  confrères  du  feuilleton  m'ont  répété  un  peu 
plus  durement  que  vous  :  <  C'est  absurde!  l'ii  .Vn^lais.  toujours  un  .\nglais  qui 
»  vient  se  placer  au-dessus  des  préjuges,  débiter  de  belles  phrases,  faire  le  moraliste 
•  et  donner  des  leçons  à  la  France  !  Quand  nous  dclivrera-l-on  de  cet  éternel  An- 

>  glais'! -Eh  bien,  mon  ami ,  noas  vous  CD  avons  délivré  pour  cette  fois,  de  quoi 

vous  plaignez-vous? 

Le  joumatisie.  Je  me  plains....  je  me  plains  de  n'avoir  rien  trouvé  dans  votre 
pièce  de  ce  que  j'y  attendais. 

L'auteur.  Pour  faire  votre  article? 

Le  juurnalisle.  Peut-être. 

L'aulfur.  Eh  bien  ,  dites,  mais  doucement,  bien  doucement,  car  j'ai  assez  d'aolrcs 
juges  qui  ne  me  seront  pas  bienveillans  comme  vous ,  dilcs  que  le  premier  acte  de  la 
ISoiivcIte.  iléUnse  est  dune  trop  grande  simplicité ,  que  le  dernier,  celui  qui  a  produit 
le  plus  d'effet  sur  le  public ,  vous  parait  un  peu  iuvruiscmblable  ;  que  les  deux  maris 
placés  en  regard  l'un  de  l'autre-pcndant  tout  l'ouvrage,  sont  un  peu  germains  des 
deux  amis  de  X'Ècole  des  Vieillurds,  quo  le  personnage  de  Mme  d'Orbe  a  un  air  de 
ressemblance  avec  celui  de  M'"'  Pina  on  dans  le  Mariage  de  liaison  ;  que  lasiluatioD 
du  second  acte  ,  où  Claire  se  résout  à  passer  pour  coupable  aux  jeux  de  son  mari  est 
imitée  d'une  situation  du  Variaye  d'argent  ;  mais  ajoutez  ,  je  vous  en  conjure,  mon 
ami,  pour  l'excuse  des  auteurs  que  le  tout-à-fail  nouveau  e^t  une  chose  à  peu  prés 
impossible ,  et  surtout  au  théâtre  .  que  ces  caractères  et  ces  situations  existaient  long- 
temps même  avant  MM.  Svribcet  Casimir  JJelavigne ,  el  que  si  on  a  pardonné  aux 
maîtres  d'avoir  pris  leur  bien  où  ils  le  trouvaient,  on  doit  avoir  plus  d  indulgence 
encore  pour  les  écoliers. 

Le  journaliste.  .\.  la  bonne  heure ,  je  dirai  cela  ;  mais  vous? 

L'auteur.  Et  moi  aussi,  j'écrirai  toute  notre  conversation  dans  le  Monde  Dramali- 
que.  au  revoir,  je  n'en  puis  plus,  et  je  vais  me  coucher. 

Le  journaliste.  Bonsoir,  et  que  votre  succès  se  prolonge. 

L'auteur.  Plaise  au  ciel ,  au  public  et  aux  journalistes  !  Bonsoir. 

Ch.  Des\oter. 


THEATRE  DES  VARIETES. 

Première  représentation  de  Nathalie, 

Dranie-Taudeville  eu  iiii  ai-te  de  ITOI.  Oilalre 
et  Paul  Diipopt. 

(Paris,  31  janvier  1837.) 

Chenevray,  vieux  Suisse  de  80  ans,'a  vu  mourir  sa  fille  Juliette  qui ,  séduite  par  un 
officier  Français,  a  expiré  en  donnant  le  jour  à  une  fille.  Juliette  a  oublié  le  nom  de 
son  séducteur,  et  le  vieux  Suisse  a  fait  vœu  de  le  découvrir  et  de  venger  1  honneur  de 
son  enfant.  Depuis  tS  ans  telle  est  la  vie  de  Chenevray  qui  a  gardé  près  de  lui. Nathalie 
ja  fille  de  Juliette.  In  uommé  Blamont  s'est  introduit  dans  cette  famille  et  fait 
tous  ses   efforts   pour  marier  Aathalie  à  Victor,  jeune  homme  qu  il  croit  aimé  d'elle, 

Victor  est  jaloux  de  lamitic  que  se  portent  mutuellement  .Nathalie  et  Blamont  et  les 
surprend  dans  un  bosquet  pleurant  et  se  tenant  embrassés  ;  à  cette  vue  Victor  ne  se 
connaît  plus,  il  court  tout  révéler  à  Chenevray,  le  vieillard,  hors  de  lui,  interroge  Na- 


LE   MONDE    DRAMATIQUE.  47 

tbalie  et  apprend  de  sa  bouche  que  Blamont  est  son  père.  Cbcnev  rai  pardonne  et  marie 
Nathalie  à  Victor. 

Tel  est  le  petit  acte  dans  lequel  on  a  cru  devoir  nous  montrer  Frédéric  Lemaltre. 
Mais  Frédéric  n'était  pas  dans  sa  sphéro.  Irédéric  él.iil  trop  à  lélroit,  Frédéric,  l'ac- 
teur aux  larges  conceptions,  ne  pouvail  respirer  à  l'ai-e  dans  ce  i)clit  cadre.  Son  rôle 
n'est  pas  du  tout  saillant,  cependant  liàlons-nous  de  dire  qu'il  l'a  rendu  avec  un  natu- 
rel remarquable  et  d'excellentes  inspirations.  A  son  tour  Odry  a  fait  beaucoup  rire. 


CHRONIQUE    THEATRALE 

De  la  !i«eiiiaîHe. 


C'était  dimanche  l'anniversaire  de  la  naissince  de  Molière,  et  le  Théâtre-Fran- 
çais a  célébré  cette  fêle  du  granj  poêle  en  jouant  le  Tar  uffe  el  le  Malade  imagi- 
avec  la  cérémonie;  on  ne  pouvait  rendre  un  hommage  plus  dis:ne  à  notre  premier 
auteur  comique.  L'élite  des  acteurs,  les  chefs  d'emploi,  mademoiselle  Mars  en  léte  , 
s'étaient  empressés  de  riclamcr  leurs  rôles,  et  toute  la  Comé.  ie  a  paru  dans  la  céré- 
monie. La  salle  était  pleine. 

—  Une  autie  solennité  a  ei  lieu  au  même  '.héàtre,  c'est  la  première  représentation 
de  la  Camaraderie,  comédie  en  cinq  actes,  de  M.  Scribe,  dont  le  succès  a  été  piêdit 
d'avance  et  justifié  après.  Le  Monde  Dramaiiriuc  s'est  empressé  d'ouvrir  ses  colonnes 
toutes  larges  pour  la  crilique  d'un  ouvrage  de  cette  importance.  Notre  collaborateur 
L.  Lurine  a  écrit  une  première  lettre  à  JL  Scribe.  Ce  n'est  qu'une  espèce  de  préface 
dans  laquelle  l'auleur,  toujours  spirituel  dans  sa  gravité,  pose  les  principes  de  la  cri- 
tique. Après  la  théorie  viendra  la  pratique. 

—  La  commission  nommée  pour  l''érection  du  monument  à  la  gloire  du  grand 
poète  comique  n'avance  pas  dans  ses  travaux.  En  attendant,  on  vient  de  placer  dans 
la  galerie  du  Théâtre  Français  un  buste  de  Beaumarcliais  dû  au  ciseau  de  M.  Gois, 
membre  de  l'Inslitnt. 

—  Kien  de  nouveau  à  l'Opéra-Comique  ni  aux  théâtres  de  vaudeville.  Rien  de  nou- 
veau dU  Théàlre  Italien  qui  vient  de  donner  Malek-Adet,  dont  nous  ajournons  l'arti- 
cle ,  forcés  que  nous  sommes  par  l'abondance  des  matières  et  suivant  toujours  no- 
tre système  de  faire  passer  les  théâtres  français  avant  les  théâtres  étrangers. 

—  Voici  (luelques  nouvelles  des  théàlre  de  boulevard.  Après  Anloine  qui  sera  re- 
présenté très  incessamment  à  la  PorleSl-Marlin.  il  est  question  d'une  pièce  de  !MM. 
Anicot  Bourgeois  et  Dennery,  dont  les  rôles  sont  distribués.  A  la  Gaité ,  M.M.  .\r- 
nould  cl  Fournicr  ont  lu  aux  acteurs  un  drame  en  ô  actes,  qui  est  en  pleine  répéli- 
tion.  Ce  drame,  inlilulé  Ifuil  ans  après,  paraît  dcsiiné  à  un  brillant  succès.  Madame 
Meyuier,  cette  aimable  actrice  qui  est  si  touchante  dans  la  .\uuyellc  flétuin',  est  char- 
gée du  principal  rôle.  C'est  une  garantie.  Lnlin,  le  Cirque  Oljnipiquc  va  nous  don- 
ner incessamment  son  ilHs/('r(/(:,  dans  lequel  nous  reverrons  liobert  sous  les  Irails  de 
Napoléon.  Des  Ihéàlres  publics  nous  passons  aux  théâtre  prives. 

—  L' exercice  du  Conservatoire  a  été,  avant-hier,  plusieurs  fois  salisfaisanl.  La 
Le((rc  cfe  CAange  et  deux  actes  de  l'£  (air  ont  été  rendus  avec  ensemble  et  intelli- 
gence. Les  élèves  qu'on;;  a  remarqués  sont  mademoiselle  Caslellan,  M.'  Guichard 
cl  M.  Ro^er.  M.  Guèrin  a  conduit  l'orchestre  avec  beaucoup  de  soins  et  de  talent. 

—  On  nous  écrit  de  Besançon  un  fait  que  nous  nous  empressons  de  signaler  au  pu- 
blic et  à  l'autorilé  supérieure.  On  pvèleiul  que  pour  coniploirc  au  paili  prèlre,  on  a 
défendu  au  directeur  du  spectacle  de  celle  ville  de  représenter  la  7'oiir  de  Seshs,  lié- 
lo'ise  el  AIjailard,  Lucrèci'  liurgia,  Marie  Ttidor,  L'Iiahil  ne  fait  pas  le  moine,  etc.,  etc. 
Nous  croyons  pouvoir  afflrmer  que  les  ordres  ne  partent  pas  de  Paris  ;  c'-est  donc  l'au- 
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torilé  locale  qui  aura  commis  cet  acie  qu'on  a  peine  à  caraclcriier,  car  ces  pièces-là 
onlloulos  censarécs  et  jouées  pailout  sans  trouble  cl  sans  scandale.  Mais  les  valeU 
vont  toujours  plus  loin  que  les  maitrcs.  Nous  dénonçons  aux  niai.res  pour  qu'ils  gonr- 
mandont  les  valets. 

L'illustre  autcar  de  Ui  Veslate  et  de  Fernand  Cortez,  .^pontini  ,  vient  d'intenter,  à 
Berlin,  un  nom  eau  proccs  à  M.  Rellslal  pour  cause  d'insultes  laites  à  son  talent.  Celte 
affaire  evcitc  un  sentiment  pénible,  et  l'on  aurait  préféré  généralement  dans  la  capi- 
tale de  la  l'russe  que  le  roropositcur  de  tant  de  partitions  célèbres  laissât  au  publie 
musical  le  soin  de  le  venger  de  quelqoes  injustes  attaques  au  dessusdesqucUes  le  place 
d'ailleurs  sa  liaute  réputation. 

Tandis  que  la  justice  prussienne  est  cliargée  de  venger  Spontini,  la  justice  suisse  se 
charge  d'effacer  les  traces  du  séjour  de  A'oltaire  dans  les  montagnes  de  cepavs.  Ferney 
a  été  vendu  à  l'enchère;  un  négociant,  un  industriel  en  est  l'acquéreur  et  va  convertir 
la  retraite  du  poète  en  une  fabrique  de  sucre  de  betterave.  Il  est  pourtant  des  relique» 
auxquelles  il  est  défendu  de  toucher  sous  peine  de  sacrilège. 

E,  A. 
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N    1.  1)IADAMK  FAVABT. 

Nature,  un  jour,  épousa  l'art  : 

1)0  leur  amour  naquit  Favart, 

Qui  semble  tenir  de  son  père 

Tout  ce  qu'elle  doit  à  sa  niére. 

(Par  Beauvoiis,  l'aulcur  de  la  Servanle-Mailrcsse.) 

Les  comédiens  citent  avec  orgueil  madame  Favart  parmi  les  artistes 
célèbres  qui  ont  honoré  le  Ihéàlrc.  Peu  de  femmes,  en  effet,  ont  obtenu 
des  succès  plus  brillans  et  plus  soutenus  :  chant,  danse  et  pantomime;  vau- 
deville, parodie,  comédie  et  opéra  italien  ;  ingénues  ,  jeunes  premières, 
mères  nobles,  son  talent  embrassa  tous  les  genres  et  tous  les  rùlcs,  et  l'on 
s'étonneen  voyant  la  prodigieuse quanliléet  la  variété  deses  créations.  Pen- 
dant vingt  sept  ans,  elle  mérita  constamment  les  applaudissemens  du  public, 
elle  excita  ses  transports  au  point  de  donner  de  l'humeur  à  Voltaire  uqui 
en  prenait  assez  volontiers,  dit  La  Harpe,  de  tout  succès  qui  n'était  pas  le 
sien.»  Et  quand  il  disait  :  u  Peuple,  qui  vous  passionnez  tantôt  pour  une 
actrice  de  la  comédie  italienne,  tantôt,  etc.,  »  c'était  de  madame  Favart 
qu'il  parlait.  Plus  tard  cependant  il  lui  écrivait  : 

«Vous  ne  sauriez  croire,  madame,  combien  je  vous  suis  obligé.  Ce  que 
vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  est  plein  d'esprit  et  de  grâces  ;  ma  foi,  il 
n'y  a  plus  que  l'opéra  comique  qui  soutienne  la  réputation  de  la  France. 
J'en  suis  fâché  pour  la  vieille  Melpomène,  mais  la  jeune  Thalie  de  l'Hôtel 
de  Bourgogne  éclipse  bien  par  ses  agrémtns  la  vieille  majesté  de  la  reine 
du  théâtre...,  etc.  » 

Aussi  le  patriarche  de  Ferney  qui  ambitionnait  toutes  les  gloires  voulut- 
il  faire  comme  les  autres  son  opéra  comique.  Il  en  fil  deux,  vraiment,  dont 
il  chargea  un  jeune  musicien  liégeois,  alors  inconnu.  L'artiste  les  présenta 

(i)  Xous  offrirons  aUercativement  à  nos  leclcurs,  dans  celte  galerie,  le  portrait  des 
femmes  auteurs  mortes  et  des  dames  auteurs  vivantes.  A  Mme  Favart  succcdcrout 
Mlle  iMÏsa  Pujcl,  Mme  de  Groffigwj  ,  Mme  AncrJol,  Mme  Uiiboccaye,  etc. 

r.  IV.  5 
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comme  les  essais  d'une  jeune  muse  ;  les  baladins,  ainsi  que  les  appelait 
Vollaiie,  cuinil  le  bon  esprit  d(;  refuser  les  drnx  rapsodies  qui  eussent 
peut-être  enlraîné  dans  leur  cliuteeldécouragé  à  jamais  l'admirable  rom- 
positeur  destiné  à  faire  la  gloire  de  notre  scène  lyrique.  Les  deux  opéras  de 
Voltaire  étaient  le  Duc  d'Olranle  et  \esDeux  Douceurs;  l'artiste  qui  enélait 
menacé  :  Grétrv  1 

Mais  ce  n'est  pas  à  titre  d'actrice  que  nous  nous  occupons  aujourd'hui 
de  madame  Favait.  Elle  est  aussi  notre  .sœur,  à  nous,  auteurs  dramatiques, 
cette  charmante  Jlarie-Jusline,  Benoite  Duronceray  1  Notre  sœur  non- 
seulement  par  sou  alliance  avec  Charles-Simon  Favart,  le  père  de  l'opéra 
comique,  mais  de  son  chef  et  par  ses  propres  droits. 

Six  ouvrages  dramatiques  délicieux  sont  signés  de  Madame  Favart,  ce 
sont  :  Baslien  et  Baslienne,  la  F(le  d'amour,  Jeannot  et  Jeannette,  la  Fille 
mal  gardée,  la  Fortune  au  village,  Annette  et  Lubin.  Quel  brillant  bagage 
littéraire  et  quel  auteur  aujourd'hui  n'en  serait  fier!  Car  il  ne  faut  pas 
confondre  le  vaudeville,  l'opi-ra  comique,  comme  l'ont  fait  Favart  et  sa 
femme,  avec  le  misérable  opéra  comique  de  la  foire.  Quoiqu'il  soit  le  plus 
souvent  décoré  des  noms  justement  célèbres  de  Lesage  et  de  Piron,  je  défie 
d'y  trouver  un  mot  spirituel  ou  un  couplet  passable.  V'raiment  il  fallait 
que  ces  grands  maîtres  fussent  tout  à  fait  abrulis  par  la  faim  qui  les  fai- 
sait descendre  à  ces  ignobles  tréteaux. 

L'opéra  de  Favart  et  de  sa  femme  est  gracieux,  naïf,  décent  et  spirituel  ; 
purgé  de  ces  refrains  baroques ,  inconcevables  pour  nous  aujourd'hui  , 
qui  faisaient  toute  la  gaîté  des  Forains,  et  tels  que  ceux-ci  : 

Allons  l'éprouver,  mon  poulet  : 

Pinbiberlo,  piubiberlobinct. 
Oui,  je  vais  risquer  le  paquet  : 
Biberlo,  bobulo, 
Pinbiberlo,  bubulo,  biberlo, 
Pinbiberlobinet. 
(Les  Spectacles  malades,paT  Lesage  et  Dorneval-j) 

Puisque  l'Opéra  décide 
Si  justement  ce  cas-là, 

Larira , 

Allez  dire  à  Sangaride 

Qu'à  ses  vœux  je  me  rendrai, 

Lariré. 

Gué,  gué,  gué, 

Larirelte, 

Gué,  gué,  gué, 

Lariré. 

n  te  sied  bien  d'être  amoureux, 

Mirlabababibobette, 

Vieux  goûteux  ! 

Pour  Colombine,  quelle  einplcUe! 

Mirlababi,  surlababo,  mirlababibobellc, 

Surlababorita. 

Mais  la  voilà. 
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Le  grand  dieu  Neptune  est  en  colère, 

Oh:  oh! 

Tourclouribo! 

Rien  ne  peut  le  satisfaire: 

Oh! oh! 

Tourclouribo! 

C'est  un  terrible  compère. 

Oh! oh! 

Tourclouribo! 


Hi  !  zing,  ziiig,  zing. 

Madame  lu  mariée, 

Cla,  cla,  cla. 

Lira,  lironta. 

Gué,  gué,  gué. 

Le  joli  panier 

Va  danser. 


Le  rival  de  la  nature, 
Ture,  ture,  lurelure,  lurc. 
Déesse,  je  suis  peintre  enGn, 
Guereilin,  diu, 
Gueredin,  din,  din, 
Gueredin,  din,  din,  din,  din. 

Je  VOUS  fais  grâce  des  zon  :on  zoti ,  des.  Jlon  JJon  JJnn  ,  des  ti  ta  (a  ,  jiata- 
pou,  cl  mistico  en  dardillon ,  etc.  ,  et  des  turliitaine  el  i\es /(tridonriaine  ,  etc. 

Favart,  homme  d'esprit,  degoùl  et  de  tact,  sentit  qu'un  langage  aussi 
barbare  ne  devait  pas  plus  long-temps  se  faire  enlLMidre  sur  la  scène.  Aidé 
des  conseils  de  sa  femme,  il  cbassa  bientôt  tous  ces  vieux  Pont- Neuf  et 
leur  substitua  des  couplets  toujours  élégamment  et  finement  tournes.  Il 
employa  avec  succès  ce  que  noire  ami  Caslil-Iîlaze  croit  avoir  inventé  : 
les 7WA'/(cct  italiens;  enfin,  lia  le  tout  par  un  dialogue  franc,  simple  et 
naturel. 

Tel  était  l'opéra  comique  lorsque  madame  Favart  travailla  pour  le 
théâtre,  el  loin  de  le  faire  rélrogader,  elle  le  perfectionna  et  avança  ses 
progrès.  Qui  n'a  pas  entendu  les  délicieux  chants  d'Aiiellect  Luhin  ;  Annelle 
à  l'aje  de  ijuinze  ans  ;  Monseigneur ,  Luhin  m'aime  ;  Le  Cœur  de  mon  Annelle  ; 
et  ce  refrain  si  naïf  et  si  heureux  :  Eh',  mais  oui,  da,  comment  peut-on  trou- 
ver du  mal  à  ça  ? 

Je  ne  puis  ré.sister  à  l'envie  de  citer  ces  charmans  couplets  de  Bastienet 
Baslienne,  véritables  modèles  de  sentiment  el  de  grâce  : 

Autrefois,  à  sa  maitresse. 
Quand  il  volait  une  fleur. 
Il  marquait  tant  d'allégresse, 
Qu'elle  passait  dans  mon  cœur. 
Pourquoi  reçoit-il  ce  gage 
D'une  autre  amante  aujourd'hui  ? 
Avions-jc  dans  le  village, 
Queuqu'chose  qui  n  fût  pas  à  lui  ^ 
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Mes  troupeaux  et  mon  laitage 
A  mon  Bastion  tout  était. 
Faut-il  qu'une  autre  l'engage 
Après  tout  ce  que  j'ai  fait. 

Pour  qu'il  eût  tout  l'avantage, 
A  la  fête  du  hameau. 
De  rubans  à  tout  étage, 
J'ons  embelli  (on  chapeau. 
D'une  gentille  rosette, 
Joiis  orné  son  flageolet. 
C  n'est  pas  que  je  le  regrette  ; 
Malgré  moi,  l'ingrat  me  plaît. 
Mais,  pour  parer  ce  volage, 
J'ons  défait  mon  biau  corset... 
Faut- il  qu'une  autre  l'engage, 
Après  tout  ce  que  j'ai  fait. 

Il  Jamais,  dit  Laharpe,  la  nature  dans  toute  la  simplicité  de  la  vie 
rLanipètrc,  n'a  rien  inspiré  de  plus  vrai,  de  plus  tendre,  déplus  gracieux 
que  CCS  deux,  couplets  là.  »  Il  aurait  dû  ajouter  une  femme  seule  pouvait 
trouver  des  traits  aussi  délicats  que  ;" 

J'ons  défait  mon  biau  corset... 
Ce  n'est  pas  que  j'  le  regrette, 
Malgré  moi,  l'ingrat  me  plaît  ! 

Si  je  voulais  citer  tout  ce  qu'il  y  a  de  délicieux  dans  les  six  pièces  de 
madame  Favart,  il  faudrait  envahir  nos  colonnes  pendant  deux  mois... 
Mais  encore  ce  couplet  de  Jcannol  et  Jeannette  : 

Dès  que  je  voi-;  passer  Jcannot, 
Tout  aussitôt  j'  m'arrête, 
•juoique  Jeannot  ne  dise  mot, 
Près  d'iui  chacun  m'  parait  bête. 
Quand  il  me  r'gardc,  il  m'interdit  : 
Je  deviens  rouge  coram'  un'  fraise... 
Apparemment  que  l'on  rougit 
Lorsque  l'on  est  bien  aise  ! 

Je  sais  que  l'on  a  contesté  à  madame  Favart  la  propriété  de  ses  œuvres. 
Pauvre  couple  Favart  !  il  était  dans  leur  destinée  de  se  voir  refuser  et  pa- 
ternité et  materiiilé.  .Vu  mari,  l'on  dit  :  c'est  l'abbé  de  Voisenon  qui  tra- 
vaillait pour  vous,  il  a  l'ait  vos  pièces...,  etc.  A  la  femme  :  votre  mari  e.^t 
le  père  de  vos  ouvrages.  Eh  !  mon  dieu  ,  le  pauvre  chétif  Voisenon  ne  pou- 
vait'rien  faire  I  Voyez  ses  comédies,  quel  jargon  ,  quelle  affectation  ,  quel 
mauvais  goût!  Ce  n'est  pas  la  simplicité,  le  naturel  de  notre  aimable 
ménage. 

Quant  aux  ouvrages  de  madame  Favart,  voici  ceque  son  mari  en  dillui- 
même  :  l'expression,  le  ton  de  celle  déclaration  sont  trop  francs  et  trop 
sérieux  pour  qu'il  soit  permis  de  mettre  en  doute  sa  sincérité. 

<c  ^ladame  Favart  a  eu  effectivement  part  aux  pièces  où  l'on  a  mis  son 
nom,  tant  pour  les  sujets  qu'elle  indiquait,  les  canevas  qu'elle  in-éparait  et  le 
choix  des  airs,  que  parles  ^ii'h.scm  qu'elle  fournissait, /c«  couplets  qu'elle 
composait  et  différcns  vaudevilles  dont  elle  faisait  la  musique.  » 
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Eh  !  mais  il  me  semble  que  voilà  un  rollaborateur  qui  faisait  assez  bien 
sa  p.irtot  nous  voudrions  bien  dans  nos  associations,  rencontrer  toujours 
des  madame  Favarl  :  T.  Sauvage. 

IiE!!$  THÉÂTRE»»  ET  I>ES  AC'TErRK  E\  lit»3«. 

Théâtres  et  acteurs!  Commençons  par  les  petits.  —  Le  pas  au  peuple 
dramatique,  sur  les  grands  seigneurs  de  la  scène  :  une  fois  n'est  pas  cou- 
tume. 

Théâtre  St-Anloine.  —  Ne  méprisez  pas  trop  ce  dernier  né  des  spectacles 
de  second  ordre,  que  monsieur  de  Jouy  eut  appelé,  dans  son  bon  tempfj 
une  modeste  succursale  do  Momus  et  de  Thalie.  —  Méry  y  a  donné  un 
drame;  Paul  de  Kork  et  Brazier  de  joyeuses  ébauches  de  vaudevilles  ;  de 
jeunes  auteurs  y  ont  fait  leurs  premières  armes  :  aide  et  protection  aux 
comraençans  :  les  vieux  hommes  d'esprit  s'en  vont....  dans  leurs  terres, 
ou  à  l'Académie.  MM.  Villeneuve  et  Joly  ont  prouvé,  en  moins  d'un  an, 
dans  cette  administration  nouvelle,  une  rectitude  d'esprit  et  une  activité 
qui  donnent  la  portée  de  ce  qu'ils  pourront  faire  un  jour,  dans  un  théâtre 
plus  élevé.  —  Les  acteurs  sont  convenables  ,  les  femmes  charmantes; 
Mme  Wables'y  est  révélée  comme  actrice  d'avenir  :  c'est  la  Déjazet  du 
boulevard  Beaumarchais. 

Cirque  et  Folies  Dramatiques.  —  Pour  mémoire  ,  seulement.  —  Le 
Cirque  est  à  ptine  réouvert  :  il  promet  des  pièces  nouvelles.  —  Le  meilleur 
de  tout,  pour  le  public,  c'est  que  les  Champs-Élisées  auront  cet  été  leurs 
exercices  si  curieux  et  si  courus  du  public.  —  Ce  seront  là  les  ouvrages  les 
plus  estimés  ds  ce  Ihéàlre  :  on  n'y  donnera  pas  de  pièces.  —  Les  nouveaux 
directeurs  des  Folies  Dramatiques  sont  en  progrès  :  attendons. 

Gailé.  —  On  dit  fjue  Bernard  Léon  donne  trop  de  place  au  vaudeville  , 
et  pas  assez  au  drame.  —  Je  me  souviens  qu'autrefois,  alors  qu'il  était  di- 
recteur du  théâtre  de  !<t  rue  de  Chartres,  on  lui  reprochait  de  donner  trop  de 
drames.  —  Entendez-vous.  —  Selon  moi,  l'un  et  l'autre  sont  bons  (quand 
ils  sont  bons  ;  et  je  no  reprocherais  pas  à  M.  Bernard-Léon  do  donner  trop 
de  vaudevilles,  si  lui-même  jouait  plus  souvent  dans  les  ouvrages  de  ce 
genre.  —  Mademoiselle  Xongaret  (  la  Belle  Ecaillière)  plaide,  de  toute  la 
force  de  son  talent,  pour  le  vaudeville,  madame  Meynier  pour  le  drame  : 
nous  sommes  de  l'avis  desdeux  jolis  avocats.  Mile  Nongarcl  était  déjà  con- 
nue aux  Variétés,  quand  elle  est  venue  à  la  Gailé.  Outre  la  Belle  Ecail- 
lère ,  nous  avons  à  citer  le  Rh'cil  d'une  Grlsetle,  rôle  qu'elle  a  joué  avec 
tant  de  finesse  et  de  talent.  —  Jïme  INIeynier  nous  était  inconnue  il  y  a 
un  an.  Elle  a  débuté  par  Marie  Verlbois  du  Comle  de  Ilorn,  et  l'on  a  pu 
juger  de  l'actrice  par  le  succès  qu'elle  a  obtenu.  Mme  Meynier  possède 
un  taltnt  plein  de  grâce  et  de  sensibilité.  Elle  a  trouvé  le  moyen  de  le 
développer  encore  dans  El  Gitano.  Celte  actrice  a  plus  que  de  l'avenir; 
c'est  aujourd'hui  une  des  jeunes  premières  qui  jouent  le  mieux  le  drame 
sur  les  théâtres  de  Paris.  —  Jenima  occupe  à  ce  théâtre  la  place  dislingaée 
que  lui  ont  méritée  ses  efforts  et  ses  études  consciencieuses.  —  Maillard 
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jeune,  Joseph,  Eugène,  Chéri  ont  droit  encore  à  une  mention  honorable. 
Eugène  surtout,  qui,  sorti  de  son  genre  pour  jouer  un  vieillard  dans  El 
Gttano,  a  fort  bien  rendu  ce  personnage,  si  difficile  pour  lui. 

Amhirju-Comiqm.  —  .M.  de  Cès-Caupéne  est  un  directeur  froid  et  ré- 
Oéchi,  résistant  à  l'entraînement  d'un  succès,  et  ne  se  laissant  point  abattre 
par  unecliùle.  —  In  grand  tort  de  son  administration,  pourtant,  c'est 
d'avoir  importé  au  boulevard  les  billets  avec  droit.  X  l'aide  de  ce  moyen, 
M.  de  Cès-Caupène  a  fait  beaucoup  de  reretles  factices,  mais  aujourd'hui 
que  la  Porte-St-Martiii  et  la  Gaité  ont  suivi  cet  exemple,  cette  mesure  a 
perJu  sa  si)écialité,  et  il  ne  reste  plus  que  le  danger  d'habituer  le  puldic  à 
cette  diminution  déguisée  du  prix  des  places.  —  M.  de  Cès-Caupène  a, 
dans  ce  moment,  une  bonne  occasion  à  saisir,  pour  couper  court  à  cet 
abus  :  le  grand  succès  de  Gaspardo.  —  A  ce  théâtre,  nous  ne  parlerons 
réellement  que  de  Guyon,  acteur,  selon  nous,  destiné  à  une  haute  fortnne 
dramatique,  s'il  se  méfie  un  peu  de  lui-même.  —  St-Ernest,  Albert  et  De- 
laitiesont  des  acteurs  pleins  de  zèle  et  de  conscience.  —  MlleThéodorine 
a  quitté  trop  tôt  le  boulevard  :  nous  espérons  qu'elle  y  reviendra,  dans 
son  intérêt  et  dans  celui  du  public.  —  Madame  Blés  mérite  d'être  encou- 
ragée, ainsi  que  la  petite  Maria  ,  qui  est  engagée  à  la  Gaité. 

Porte- Saint  -  Martin.  —  Voici  le  directeur  -  phénomène ,  l'homme  à 
l'esprit  brillant,  aux  ressources  improvisées,  la  providence  des  auteurs,  des 
acteurs,  des  enfans,  des  éléphans,  des  alcides,  des  Bédouins,  des  hommes 
d'affaires  et  des  cochers  de  place;  car  après  M.  Ilyppolite,  du  vaudeville, 
M.  Jlarel  est  cerlainereenl  l'homme  de  France  qui  prend  le  plus  de  ca- 
briolets. —  Rendons  justice  à  cette  activité  dévorante  :  elle  a  élevé,  cette 
année,  à  un  degré  de  prospérité  remarquable,  un  théâtre  que  tout  le  monde 
disait  impossible.  —  M.  Harel  a  une  manie,  un  dada,  c'est  d'être  toujours 
en  guerre  avec  la  commission  des  auteurs  dramatiques  -.  il  prétend  que 
malgré  les  traités  qui  rendent  certains  droits  exigibles,  il  faudrait  com- 
mencer par  plaider  :  il  nie  l'évidence,  il  exalte  le  procès,  et  soutient  qu'on 

peut  en  faire  sur  tout,  et  à  propos  de  tout Si  vous  voulez,  s'écrie-t-il  (en 

vous  offrant  du  tabac  dans  une  boîte  précieuse  qui  lui  vient  de  l'empe- 
reur ;  je  m'engage  à  plaider  que  deux  et  deux  ne  font  pas  quatre.  —  Dans 
une  autre  occasion,  il  avait  eu  l'idée  de  créer  des  actions  à  son  théâtre, 
impliquant  concessions  d'entrées  personnelles.  —  Les  auteurs  qui  sont  payés 
au  prorata  des  recettes,  réclamaient  avec  raison  contre  le  tort  que  ces  en- 
trées gratuites  porteraient  à  ces  recettes.  —  Vous  vous  trompez,  messieurs, 
répliqua  le  directeur,  ces  entréi's  seront  nulles  —  Comment  cela  ?  —  Les 
iicquéreurs  de  mes  actions  sont  tous  membres  de  la  famille  Napoléon,  et 
une  loi  les  proscrit  de  Francel  !  !  —  Comme  acteurs,  citons  à  ce  théâtre  ; 
Bocage  d'abord  qui  va  reparaître,  ensuite  Raucourt  q»ii  s'est  placé  haut 
dès  l'abord,  dans  le  rôle  brillant  du  notaire  de  Lavaubalière.  Mélingue  a 
été  fort  original  dans  le  Diable  di'  Dan  Juin  de  Mnrana,  et  aussi  dans  un 
nègre,  de  je  ne  sais  quel  ouvrage,  t^hilly  et  Delafosse  méritent  au.ssi  une 
mention.  .Mexandre  commence  à  se  faire  connaître.  —  Mademoiselle 
Georgesajoué  madame  de  Linière  avec  un  grand  talent  ;  mais,  pour  moi. 
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Mlle  Geor{;es  n'est  pas  à  la  Porle-Sainl- Martin  :  je   l'attends  et  je  l'esporc 
à  la  Comédie- Française. 

Variétés,—  non  je  veux  dire  Gijmnaw  -.  pardon,  j'allais  passersans  m'y 
arrêter  :  soyez  sur  que  je  ne  fais  en  cela,  aucune  allusion  aux  habitudes 
du  public. 

Plaisanterie  à  part ,  comment  se  fait-il  que  ce  théâtre,  où  les  auteurs 
ont  pour  interprêles,  Fcrville,  Kouffé,  MnicAllan,  Alian  ,  Mlle  Sauvage, 
Mme  Moreau-Sainti,  Mme  Julienne,  Numa  et  bien  d'autres,  n'ait  eu  réel- 
lement, cette  année,  qu'un  grand  sucrés.'  Dira-t-on  que  le  directeur  n'est 
pas  un  homme  habile V  Tout  le  monde  connaît  M.Poirson,  le  maître  à 
tous.  Que  les  auteurs  manquent?  —  La  monnaie  de  Scribe  y  abonde.  — 
D'où  vient  donc  alors  celle  indifférence  du  public,  en  matière  de  (lymnase? 
C'est  qu'il  n'y  a  plus  de  théâtre  possible  avec  un  genre  spécial  :  le  Théâ- 
tre-Français s'est  fait  ("lymnase ;  le  Palais-Royal,  Variétés;  le  Vaudeville, 
drame  cl  farce;  les  Variétés,  tout  et  rien  en  même  temps;  le  Gymnase 
seul,  au  milieu  de  ces  usurpations  ,  est  resté  immobile  ,  à  de  rares  excep- 
tions près  :  par  là  ,  il  espérait  rappeler  à  lui  sa  société  de  boudeurs-légiti- 
mistes; mais  les  boud<>urs  ne  boudent  plus  :  ils  vont  à  la  cour,  et  comme 
il  n'y  a  plus  de  théâtre  de  la  cour  ,  faites-vous  bourgeois,  monsieur  Poir- 
son,  faites-vous  même  un  peu  peuple,  de  temps  en  temps  :  ce  n'est  pas 
moi,  c'est  le  Gamin  de  Paris  qui  vous  donne  ce  conseil. 

Variétés.  —  Que  dire  de  ce  théâtre,  si  non  qu'il  devrait  être  le  premier 
des  spectacles  du  genre  ,  et  qu'il  en  est  le  dernier?  —  Cette  année,  il  a 
pris,  tout-à-coup,  comme  une  rage  d'aclivité  à  l'administration  ,  mais 
tout  cela  mal  combiné,  mal  exécuté,  partant,  pas  de  résultats.  —  Frede- 
rick Lemaître  y  est  venu,  Odry  revenu.  Eh  bien  I  qu'est-il  arrivé?  Dans 
cette  athmosphère  annihilante,  Odry  n'a  plus  fait  rire,  Frederick  n'a  plus 
fait  niriic  ni  pleurer.  —  Il  y  a  donc  un  vice  organique  dans  ce  théâtre? 
Ce  n'est  pas  à  nous  de  le  rechercher,  surtout  au  moment  où  l'on  répand  le 
bruit  que  la  direction  va  changer  de  mains. 

Palais-Royal.  —  Lisez,  si  vous  voulez,  Virginie  Déjazet;  car  tout  se 
résume  dans  ce  nom  de  femme.  —  C'est  là  que  se  trouve  tout  le  secret 
de  votre  habileté,  estimables  directeurs,  tout  votre  esprit,  mes  chers 
confrères  en  vaudevides;  non  pas  que  nous  voulions  nier  le  talent  si  gra- 
cieux et  si  comique  d'Achard,  la  verve  bouffonne  de  ce  brave  Alcide-Tou- 
sez,  les  qualités  comiques  de  Levasseur ,  Leménil  et  spirituel  le  compagnie  ; 
nous  sommes  trop  galans  aussi  pour  oublier  ni  Mlle  Pernon ,  ni  Mme  Le- 
ménil ,  ni  vous  non  plus,  jeune  fille  aux  yeux  noirs,  qui  avez  nom  Emma , 
mais,  nous  le  répétons,  Virginie  Déjazet,  c'est  le  drapeau.  —  Un  beau  jour, 
elle,  qui  a  représenté  tant  de  despotes,  y  compris  Napoléon  à  Brienne, 
pourrait  arriver,  le  fouet  à  la  main,  devant  le  Parlement-Dormeuil, 
et  s'écrier  à  l'exemple  de  Louis  \1V:  u  Le  Palais-Royal,  c'est  moi.  »  Mais, 
rassurez-vous,  si  la  piquante  actrice  connaît  son  pouvoir,  elle  connaît  aus- 
si les  devoirs  qui  lui  sont  imposés,  et  nous  pourrions  citer  plus  d'un  trait 
de  zèle  et  de  dévouement  véritable  de  sa  part,  pour  le  théâtre.  — Nous  ne  le 
ferons  pas,  d'autres  y  trouveraient  peut-être  la  critique  de  certaines  iudis- 


56  Lli    MONDE    DRAMATiniE. 

positions  ou  parties  de  campagne.  —  Quelle  est  la  cause  de  celte  vof;ue  dé- 
cidée, de  celte  préférence  exclusive  du  public  pour  .Mlle  DéjazelV  —  C'est 
à  la  fois,  ce  jeu  si  fin  ,  si  aiiinaé,  si  capricieux  quelquefois  ;  ce  sont  ces  dis- 
tractions particulières  à  l'actrice,  ces  retours  subits  et  inspirés  à  la  situa- 
tion de  la  pièce Toutes  ces  qualités  enfin,  ces  défauts  aimables  qui 

font  de  ce  lutin  la  plus  parfaite  des  imperfections.  —  El  puis...  elle  n'est 
pas  mariée  1 

Vaudeville.  —  Nous  nous  abstiendrons  de  parler  de  radministralion  : 
notre  vive  amitié  pour  l'un  des  directeurs  rendrait  pcut-êlre  notre  opi- 
nion suspecte  clans  les  débats  qui  divisent  momentanément  ces  messieurs. 
—  Le  théâtre  continue  à  faire  de  très  belles  recettes,  et  il  faut  le  dire,  le 
luxe  d'acteurs  qui  abondent  au  Vaudeville  rend  la  tâche  des  auteurs  beau- 
coupplus  légère  qu'aux  autres  théâtres. —  Lepeintre  aine,  Lepeintre  jeune, 
Lafont ,  Arnal ,  Emile  Taigny,  se  recommandent  d'eux-mêmes  au  public, 
llyppolite  et  lîrindeau  font  des  pas  rapides ,  et  sur  les  traces  de  Fontenay, 
marchent  Bardou  ,  Philippe  et  Amant.  —  En  femmes,  que  voulez-vous  de 
mieux  que  Mlle  Brohan,  Mme  Albert,  Mme  Tbénard,  la  gentille  Ana'is- 
Fargueil,que  les  soins  si  totichans  du  docteur  Magendie  viennent  de  rendre  à 
safamille  et  au  théâtre.  —  Nous  n'oiiblieronspasnon  plus  l'excellente  Mme 
Guillemin,  la  seule  duègne  vraiment  hors  ligne  des  théâtres  de  Paris.— Mlle 
Louise  Mayer,  si  utile  au  répertoire,  Mlle  Balthasar,  MUeDelvalleet  Mme 
E.  Taigny,  récemment  engagée,  complètent  ce  gracieux  ensemble.—  Tou- 
tes ces  richesses  ont  été  un  peu  négligées,  celle  année,  .\rnal  a  créé  Ga- 
hchard  et  le  Mari  de  la  Dame  de  Chœurs  ;  Lafont,  Casanova  et  Pierre  le  Rouge  ; 
Mlle  Fargueil  a  gracieusement  débuté  dans  le  Démon  de  la  nuit  ;  Mme  Tbé- 
nard aètétrop  oubliée,  Mme  Albert  a  déployé  toutes  sesqualilés  dramati- 
ques dans  un  ouvrage  qui  a  eu  du  malheur  :  Hyppolitc  aussi  s'y  était  fait 
remarquer.  —Mlle  Brohan  a  créé  quelques  rôles  de  seconde  ligne,  en 
comédienne  comme  vous  la  connaissez,  mais  c'est  surtout  dans  Jcannelon 
de  Pierre  le  Rouge,  qu'on  a  retrouvé  Marion  Delorme  et  la  Brillant. 

Pour  ma  part,  je  l'en  ai  remerciée  de  tout  mon  cœur,  mais  je  ne  me  ris- 
querai pas  même  à  lui  demander  un  cliaste  baiser  pour  ce  rôle.  —  Elle 
pourrait  me  répondre  par  ce  mot  qu'elle  adressa  un  jour,  au  foyer,  à  uu 
jeune  admirateur  de  son  talent.  —  Il  se  hasarda  imprudemment  à  sollici- 
ter celle  faveur  dont  je  parle...  L'actrice  indulgente  feignit  de  ne  pas  en- 
tendre. —  Le  jeune  homme  insista  •■  —  »  Un  baiser,  par  charité.  »  —  «Par- 
don, monsieur,  répondit-elle  alors,  j'ai  mes  pauvres.»  —  Mille  excuses, 
Mlle  Brohan,  si  le  mol  n'est  pas  de  vous,  mais  on  vous  le  prête,  et  l'on  ne 
prête  qu'aux  riches.  {La  suite  au  prochain  7iuméro.  ) 

Ch.  Dupeuty. 
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TIlÉATRi:  Rl!>»§£  »E  «AIYT-PÉTERSISOIRG. 

C'oiii>>«E'(iL'il  rHi>i«le  sw'  l'atinéc  théàtrnle  tic  l$»3ô  à  1436. 


Voici  ce  que  nous  écrit  noire  rorresponJant  do  Sainl-Polcrsbourg.  Nous  publions 
ce  document  curieux  avec  nos  articles  sur  l'année  thcàlrali  1830  en  France. 
•  Vous  savez  que  l'année  théâtrale  couimencc  en  Russie  avec  l'ouverture  des  spec" 

•  tacles,  après  le  grand  carèm»,  et  se  termine  dans  les  derniers  jours  du  carnaval. 
»  Cannée  qui  vient  de  s'écouler  a  commencé  le  li  avril  1S3.">,  et  a  fini  le  '.)  février 

•  ISM.  Klle  a  donc  duré  dix  mois  moins  cinq  jours.  Il  y  a  eu  en  tout  301  représenta- 

•  lions,  dont  :îO  bénéfices-  On  a  joué  is  pièces  nouvelles,  précisément  autant  que 
■  l'année  dernière.  Voici  la  nomenclature  des  nouveautés  dramatiques  de  l'année 
»  passée;  on  y  verra  le  sort  de  chaque  piéie  par  le  nombre  de  ses  représentations, 

I  TRAGI.DIE. 
t.  Torqnato  Tnsso  de  Katikoliiil. ,  quatre  représctitalions. 

II  DRAMES. 

1.  L nomme  du  monde,  d'Ancelol ,  traduit  du  français  par  Cli.  Kony.  l'ne  représentation. 

2.  Eiigfnie ,  traduit  du  français.  Trois  représentations. 

3.  La  Fille  de  l'A'-aie,  traduit  du  français  par  WalbfrRe    Siï  représentations. 

4.  Quinze  ans  d'absence,  par  Bachtourine.  Neuf  représentations. 

B.  L'Actrice  Vénitienne  ,  de  V.  lluço  ,  traduit  du  français  par  Samojlof. 

6.  La  malédiction  paternelle,  traduction  dn  français  par  le  prince  Visapour.  (Juatre  représentations. 

7.  Le  Pire  et  la  Patrie,  de  Kaupacli ,  traduit  de  l'allemand  par  Séménor.  Trois  représenlatious 

8.  Le  Marchand  de  Venise,  de  Sclial>espcare ,  traduit  de  l'anglais.  Une  représentation. 

9.  Le  .fai'i'™/-,  traduit  du  français.  Quatre  représentations. 
10.  Le  Monif/nitne ,  traduit  du  français.  Cinq  représentations. 
i  I.  Elle  est  Julie  ,  traduit  du  fiançais.  Dii  représentations. 
a.  Maihilde  ou  la  Jalousie,  traduit  du  français  par  lUunds. 
lô.  L'Amhttiettx ,  traduit  du  français.  Cinq  représentations. 

14.  Lu  Défunte  en  vie,  traduit  du  français.  (Quatre  représentations. 

111.  C0.UÉD1ES. 

i.  La  Salamnndi  e ,  traduit  du  français    Trois  représentations. 

9.  Ualvina  OU  te  Mariage  d'inclination  ,  traduit  du  français.  Deux  représcnlolions. 

3.  Cn  de  Plus  ,  traduit  du  français  par  Mundt.  Trois  représentations. 

4.  L'Amour  et  l'Amitié,  traduit  du  français.  (Quatre  r.=  présentations. 
B.  La  Passion  secrète,  traduit  du  français.  Deux  représenlaions. 

G.  Les  trois  chapeaux  ,  traduit  du  français.  Deux  représentations. 

IV    OPÉR.\S. 
i.  le  Pri  aux  Clercs,  traduit  du  français  par  Gorsky.  Quatre  représentations. 

2.  Ludovic.  Sept  représenlaiions. 

3.  La  Baytidine  amoureuse,  traduit  du  fraoças.  Seize  représentations. 

4.  Le  Docteur  dans  l'Embarras,  musique  de  Folsloje.  Trois  reprtsenlatioiis. 
6.  Le  Chalet,  traduit  du  français.  Huit  représentations. 

6.  Semiramide  .  traduit  de  1  italien  par  Scheller.  Trois  représentations. 

V.  VAUDEVILLES. 

I.  Le  Coucher  Jii  Soleil,  traduit  du  français.  Trois  représentations. 
t.  L'Oncle ,  traduit  du  français.  Deux  repréfeatalions. 

3.  Les  Jumeaux,  traduit  du  français  par  Uoulsakof.  Deux  représentations. 

4.  Les  Marchands  entre  eux,  par  l'acleur  Grisorirf.   l'ne  représentation. 

5.  Le  Uari  de  la  Veuve  ,  traduit  du  français  par  Kony.  Dou7e  représentations. 

6.  La  Vie  et  la  Mort,  traduit  du  français.   Huit  représentations. 

7.  Le  Fils  de  la  Nature,  par  1  acteur  Grigorief.  Quatre  représenlaiions, 

8.  Le  thé  du  Khan  ,  par  Alipanof.  L'ne  représentation. 

9.  Pourquoi?  traduit  du  français.  Onze  représentations. 

10.  L'An  de  payer  ses  Dettes,  iraduit  du  français  par  Féderof  et  Walberg.  Sept  représentations. 

T.  IV.  a 


•'>*'  LE   MONDE    DRAMATIQUE. 

H.  Deu.v  Femmes  pour  un  ifari ,  traduit  du  français.  Sept  représentation!. 
12.  les  Fi-nintcs  sont  causes  de  tout ,  par  Féderof.  Cinq  reprf^sentalions. 
15    Lis  Hussards  en  Garnison ,  par  Arlof.  Neuf  représentations. 

14.  Le  ni'^ne  des  Femmes,  traduit  du  français    Sept  représentations. 

15.  Le  Bal  en  Province ,  traduit  (lu  français  par  Féderof.  Trois  représentations. 

16.  la  Femme  et  te  Fnraplitie  ,  traduit  du  français.  Trois  représentations. 

17.  L'Invalide.  Deux  représentations.  ; 

VI.  BALLETS. 

1.  La  Xylphide.  Dii-huit  représentations. 

2.  La  Bévolie  an  Sérail.  Vingt  représentations. 

3.  Les  Ecossais.  Sept  représenlalious. 

»  Vous  Toyezpar  cette  revue  que  le  drame,  l'opéra  et  surtout  le  ballet  dominent  sur 

■  la  scpnc  russe.  Dans  l'année  183.") .  on  a  représenté  quatorze  drames,  huit  de   plus 

•  que  l'année  précédente,  et  six  grands  opéras,   tandis  qu'on  183.4,   on    n'en  avait 

>  donné  que  trois,   dont  deux  seulement  (  Piohcrl  et  Xauipri  )  «ont  restés  à  la  scène. 

•  Les  deux  ballets,  la  Si/lplndi'  et  la  li  xolle,  ont  constamment  attiré  la  foule.  Le  vau- 

■  deville  est  devenu  un  accessoire  indispensable  de  tout  Ihéàlre  contemporain  ;  c'est 

•  une  nécessité  comme  le  pain  à  table.  Mais,  dans  le  courant  de  \Ki",,  il  a  un  peu  perdu 
»  de  son  autorité,  ce  que  l'on  peut  voir  par  le  nombre  de  vaudevilles  joués;  il  y  en 

•  a  eu  dix-huit,  c'est-à-dire  six  de  moins  que  dans  l'année  précédente.  Sur  Icsqua- 

■  rante-buit  pièces,  il  y  eu  a  eu  en  tout  dix  originales,  une  tragédie,  un  drame  ,  un 
»  opéra,  un  intermède,  un  ballet  et  cinq  vaudevilles;  on  ena  joué  trente-six  traduites 
»  du  français  et  deux  de  l'allemand. 

•  .lamais  le  théâtre  russe  n'a  été  fréquenté  avec  autant  de  zèle  que  l'année  dernière; 
»  il  faut  en  chercher  la  cause  dans  la  mise  en  scène  plus  soignée  et  plus  belle ,  sur- 

•  tout  des  opéras  et  des  ballets ,  dans  le  zèle  des  artistes  et  dans  la  composition  habile 

•  du  répertoire.  Il  nous  reste  à  exprimer  notre  reconnaissance  à  la  directiondesjouis- 
»  sanccs  qu'elle  a  offertes  au  public  et  à  souhaiter  au  théâtre  russe  la  continuation 

>  de  ses  succès.  Nous  voudrions  aussi  lui  souhaiter  un  peu  plus  de  nationalité.  Mais 

•  elle  lui  viendra  d'elle-même ,  nous  n'en  doutons  pas.  > 


THIÉATRE  1TAE.1E]V. 

Première  représentation  de  Malek-AM. 

lAhretto  ile  ITI.  le  comte  Pepoli,  iiiiitiiâqt-  >  tie  ]TI.  Costa. 

Cet  opéra,  annoncé  et  vanté  depuis  quelque  temps  dans  les  journaux  et  les  salons, 
avait  vivement  excité  la  curiosité  du  public  ;  aussi  des  spectateurs  nombreux  gar- 
nissaient-ils la  salle  avant  le  lever  du  rideau  ,  avides  qu'ils  étaient  de  juger  par  eux- 
mêmes  un  poème  et  une  musique  tant  prônes. 

Le  sujet  est  tiré  du  charmant  roman  de  madame  Coltio,  intitulé  Maihilde,  innis 
l'auteur  du  libretto  n'a  pas  suivi  très  fidèlement  la  marche  des  événemens.  Disons  , 
toutefois  qu'il  en  a  tiré  bon  parti  et  qu'il  a  su  créer  une  foule  de  situations  très  drama  ■ 
tiques,  et  en  même  temps  très  favorables  pour  le  compositeur. 

Au  lever  du  rideau,  des  prisonniers  chrétiens  enfermés  dans  nu  palais  des  an- 
ciens rois  deCésarée  adressent  leurs  vœux  au  ciel  pour  leur  délivrance.  Guillauni  c  , 
archevêque  de  Tjr,  vient  au  milieu  d'euxet  leur  rend  l'espoir  par  ses  paroles  prophé- 
tiques. 

Tous  espèrent  que  Mathilde  aéra  bientôt  arrivée  au  camp  des  croisés.  Josselin  de 
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Montmorency,  qui  brûle  d'amour  pour  elle,  déplore  sou  absence,  quand  le  son  d'une 
musique  barbaresque  annonce  l'arrivée  des  Arabes.  I.es  femmes  des  croisés  se  reti- 
rent, et  l'on  voit  paraître  Malek-Adel,  frère  du  sultan  et  général  des  armées  tur- 
ques. 

L'n  chœur  d'ofUcicrs  célèbre  sa  vaillance  cl  lui  présage  de  nouveaux  succès  ,  mais 
Malek-Adel  les  écoule  à  peine;  une  seule  pensée  le  domine:  son  amour  pour  la 
vierge  chrétienne  ,  la  belle  Malhilde.  Il  congédie  ses  soldats  et  envoie  son  fidèle  Ca- 
leb  chercher  la  reine  Bérengcre,  aOn  de  parler  avec  elle  de  celle  qui  possède  tout 
son  amour.  Elle  arrive  voilée,  mais  6  surprise  !  ce  n'est  point  la  reine,  c'est  Malhilde 
elle-même  qui.  en  changeant  d'habils  avec  elle,  l'a  renvoyée  au  camp  des  croisés  et 
est  restée  prisonnière  à  sa  place.  Adel  lui  peintsa  passion  avec  tant  d'ardeur  qu'elle 
ne  peut  retenir  l'aveu  de  l'amour  qu'elle  ressent  pour  lui,  mais  le  bruit  des  armes 
les  oblige  à  se  séparer.  Malhilde,  désespérée,  n'ose  faire  des  voeux  ni  pour  son  frère, 
ni  pour  son  amant. 

Nous  sommes  dans  le  camp  des  cbétiens.  Le  roi  d'Angleterre,  Kichard  Cœur-de- 
Lion,  et  Lusignan  ,  roi  de  Chypre,  sortent  de  leurs  tentes.  Après  s'êlre  félicités  de  l'a- 
mitié qui  les  unit,  Lusignan  demande  à  Richard  la  main  de  sa  soeur  Matbilde,  que  ce- 
lui-ci lui  accorde  s'il  parvient  à  s'en  faire  aimer.  Ils  sont  interrompus  par  l'annonce 
des  troupes  arabes,  qui  se  dirigent  vers  le  camp,  malgré  la  Irève.  On  court  aux  ar- 
mes, lorsque  Ion  voit  dos  prisonniers  chrétiens  à  la  tf te  dequels  est  Josselin  ,  qui 
leur  apprend  que  non-seulemenl  ils  ont  été  rendus  à  la  liberté,  mais  qu'un  parle- 
mentaire les  suit  pour  traiter  de  la  paix.  Guillaume  deTyr  et  Malhilde  font  partie  des 
captils  délivrés.  Grande  démonstration  de  joie  de  ceux-ci ,  qui  fsont  accueillis  par 
leurs  frères  d'armes. 

Malhilde.  après  avoir  raconté  à  son  frère  la  ruse  dont  elle  s'est  servie  pour  délivrer 
Bérengère,  et  la  générosité  du  chef  arabe  qui  lui  a  permis  de  rejoindre  ses  compa- 
triotes ,  se  livre  en  secret  a  la  douleur  que  lui  cause  sa  séparation  d'avec  son  amant. 
L'archevêque  qui  voit  ses  laimes  essaie  de  la  rendre  à  elle-même. 

Richard  annonce  à  sa  sœur  qu'il  a  fait  choix  pour  elle  d'un  époux  et  la  supplie  de 
l'accepter.  II  lui  nomme  Lusignan.  Malhilde  refuse  en  disant  qu'elle  s'est  consacrée  à 
Dieu  ,  mais  son  frère  insiste,  et  Lusignan  semblant  vouloir  l'y  contralnire,  elle  s'é- 
crie :  Jamais  !  La  fureur  de  ce  dernier  est  au  comble ,  lorsque  le  son  des  trompettes 
annonce  l'émir  envoyé  comme  ambassadeur.  Aussitôt  Malhilde,  Guillaume  et  Josse- 
lin reconnaissent  en  lui  3Ialek-Adel,  mais  ils  se  taisent. 

Au  nom  du  sultan  Saladin  il  vient  proposer  la  paix  aux  chrétiens,  à  la  condition 
de  donner  pour  épouse  à  son  frère  Malek-Adel  Malhilde  qui  sera  reine  de  Sion. 

Les  chevaliers  croisés  témoignent  leur  indignation  et  ils  insultent  l'envoyé,  qui, 
reconnu  et  nommé  par  une  femme,  est  attaqué  violemment  par  Lusignan  ;  Malhilde 
se  jette  entre  eux  et  fait  un  rempart  de  son  corps  à  son  amant.  Richard,  Guillaume 
et  Josselin  protègent  Malek-Adel  et  facilitent  sa  sortie  du  camp. 

Au  second  acte,  Lusignan  qui  a  découvert  un  rival  préféré  dans  Malek-Adel,  vient 
avec  quelques  soldats  dévoués ,  dans  un  lieu  retiré,  et  pour  satisfaire  sa  vengeance, 
il  leur  fait  jurer  sur  la  croix  de  son  épée  d'attaquer  le  général  lurc  dans  un  endroit 
qu'il  leur  désigne  et  de  le  faire  tomber  sous  leurs  coups. 

La  scène  change.  Malhilde  dans  son  or&loire  prie  Dieu  de  rendre  le  calme  à  son 
âme  ou  de  la  changer.  Elle  est  surprise  par  Malek-Adel  qui  vient  au  nom  de  son 
amour  l'engager  à  le  suivre  :  elle  ne  peut  y  consentir  ;  alors  il  lui  reproche  de  no 
pas  l'aimer  ;  à  son  tourelle  lui  demande  d'abjurer  sa  foi  et  lui  jure  qu'elle  l'aime, 
mais  à  ce  moment  survient  Guillaume  qui  lui  rappelle  les  promesses  qu'elle  a  faites  à 
Dieu  et  la  menace  de  la  colère  di\ine.  Malhilde  ,  s'élance  au  pied  de  la  croix,  et, 
éperdue,  pour  expier  sa  faute,  jure  de  se  faire  solitaire  au  Mont-Carmel.  Elle  fait  pro- 
mettre à  son  amant  de  ne  pas  la  poursuivre. 

Le  troisième  acte  nous  représente  le  monastère  du  Mont-Carmel.  Malhilde,  con- 
duite par  l'archevêque  de  Tyr,  accompagné  de  Josselin,  vient  pour  s'y  cloîtrer  à  ja- 
mais ;  mais  au  moment  d'accomplir  ce  triste  sacriGce,  son  courage  l'abandonne ,  son 
esprit  troublé  lui  fait  voir  une  ombre  ensanglantée,  il  lui  semble  que  la  terre  tremble 
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SOUS  ses  pas.  GuiHaanie,  par  de  pieuses  cxhorlalions,  raffermit  son  àmc  cl  la  rend  à  la 
raison.  Des  chcrurs  de  religieux  el  de  religieuses  aclicvent  d'élever  ses  pensées  vers 
Dieu.  Elle  entre  dans  léglise  dont  la  porte  se  referme. 

On  voit  arriver  des  pèlerins  qui  Tiennent  au  couvent  pour  demander  un  asile  et 
des  aumi'incs.  Parmi  eux  est  ^Jlalek-Adol  cl  quelques-uns  de  ses  fidèles  Arabes.  Il  se 
désespère  eu  voyant  les  murs  qui  renferment  celle  qu'il  aime,  il  gémil;  puis  les 
chants  religieux  Irappcnl  son  oreille,  leurs  paroles  consolantes  tourheul  son  cœur  cl 
il  promet  d'embrasser  la  loi  de  .Mathilde. 

Caleb  accourt  l'avertir  qu'un  escadron  ennemi  s'approche,  cl  que  malgré  leur  cou- 
rage el  leur  fidélité,  ils  devront  céJer  au  nombre.  Maick  se  détermine  .i  frapper  à  la 
porte  du  monastère.  Guillaume  en  sort  suivi  de  reli^'ieux  et  lui  reproche  de  manquer 
à  son  serment  en  cherchant  à  troubler  Mathildo.  Il  lui  répond  qu'il  se  fait  chrétien, 
mais  qu'il  implore  la  grâce  de  la  voir  encore  une  fois.  Guillaume  refuse  en  donnant 
pour  motif  que  celte  entrevue  la  tuerait,  les  émotions  du  jour  ayant  épuisé  ses  forces. 
Slalek  s'éloigne  et  l'on  apprend  bientôt  que  lui  et  les  siens  ont  succombé  sous  les 
coups  de  Lusignan  et  de  ses  soldats. 

Pendant  que  les  croisés  se  félicitent  de  ce  triomphe,  on  entend  des  chants  de  vic- 
toire, le  nom  de  .Malek-.Vdel  est  répété,  et  l'on  apporte  ses  dépouilles.  Ces  cris  ont 
été  entendus  par  Mathilde  ;  elle  sort  égarée  du  couvent  et  tombe  morte  à  cet  aspect. 
Pour  ce  qui  regarde  le  poème,  nous  trouvons  que  l'auteur  a  mieux  préparé  le  des- 
sin musical  que  ne  le  sont  ordinairement  les  librclli  français.  Outre  une  coupe  heu- 
reuse, il  y  a  des  momens  où  la  poésie  prend  un  élan  si  élevé,  qu'on  cro  rail  la  musi- 
que toute  dounéc,  et  qu'il  n'y  avait  qu'à  suivre  avec  l'expression  musicale  l'accent 
déclamatoire  de  la  pensée;  le  compositeur,  cependant,  est  loin  d'avoir  accompli  sa 
tache.  Il  n'a  pas  su  s'élever  un  niveau  du  poème,  comme  aussi  il  est  resté  bien  loin  des 
exigences  artistiques  de  notre  époque. 

ÎSous  sommes  bien  étonnés  de  >  oir  sortir  de  l'école  napolitaine  le  siège  privilégié  et 
le  berceau  des  plus  grandes  illustrations  musicales  de  l'Italie,  un  jeune  compositeur 
SI  étranger  au  progrés  que  l'art  a  fait  en  France  cl  en  Alltraagne.il  nous  semblait 
voir  apparaître  dans  le  monde  musical  un  des  sept  dormeurs  d'Epbése.  C'est  une  mu- 
sique antédiluvienne  avec  le  lintamane  de  1S37.  Ce  sont  les  mélodies  innocentes  du 
temps  de  :  Mci  ri(or  non  pin  vil  sciilo  avec  accompagnemens  dans  le  genre  des  coups 
de  pistolets  et  des  chaises  cassées  de  chez  Strauss  et  chez  Musard. 

L'orchestre,  selon  le  compositeur  de  Malek-Adcl,  n'aaucnne  autre  destination  que 
le  remplissage  du  chant  et  de  faire  du  bruit.  Ou  voit  bien  par  la  musique  que  l'on  se 
trouve  sur  la  terre  ottomane.  .Nous  entendons  partout,  soit  dans  le  chant  de  guerre  , 
soit  dans  la  prière,  soit  pour  exprimer  laraour  ou  peindre  la  vengeance,  toujours  la 
musique  des  janissaires  ,  les  tambours,  les  cymbales  et  la  grosse  caisse.  Le  compositeur 
a  ,  par  ce  moyen  .  tellement  couvert  sou  orchestre,  que  nous  n'avons  pu  y  distinguer 
aucun  desicin  dans  la  disposition  des  différcns  instrumcns.  Il  est  étonnant  qu'une  ad- 
ministration lyrique  et  un  compositeur  viennent,  de  nos  jours,  présenter  de  telles 
compositions  devant  un  public  qui  connaît  les  symphonies  allemandes  :  un  public  qui 
a  entendu  GuiUaiiinr  Tvll  de  Rossini  el  les  Uugui-nols  de  Meyerbcer.  Le  mot  d'ordre 
actuellement  est  en  toute  chose  En  (uant .'  Aous  ne  pouvons  pas  rétrograder  après 
avoir  été  si  loin,  el  envoûtant  se  jouer  du  public,  on  joue  sa  propre  réputation. 

Pour  èire  juste  ,  il  faut  dire  cependant  que  le  compositeur  ne  manque  pas  de  mo- 
mens d'anc  inspiration  heureuse  ;  il  ne  lui  faudrait  qu'une  étude  profonde  de  son  art  : 
cl  si  son  travail  accuse  l'insouciance  cl  la  légèreté,  le  public  parisien  doit  l'en  punir  en 
l'engageant  à  lire  les  partitions  de  Beethoven  ,  de  Mozart ,  de  Jleycrbecr,  tant  pour 
corriger  son  instrumentation ,  que  pour  apprendi^e  à  remplir  le  vide ,  si  incertain , 
de  ses  ondulations  harmoniques: 

Les  chœurs  ,  presque  toujours  écrits  à  l'unisson  ,  contiennent  pourtant  des  mélodies 

souvent  élevées  et  énergiques.  Nous  avons  remarqué  principalement  le  chœur  des 

religieux.  Il  est  d'une  couleur  si  élevée  qu'il  tranche  singulièrement  avec  la  plupart 

âes  autres  scènes  musicales. 

Les  parties  des  solos  ont  été  remplies  de  manière  qu'il  faut  être  ou  malheureux,  ou 
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inrinimoiumaladioilpour  .10  pasoblenirunsuccùs  complet.  Malhildeétail  représentée 
par  Ml!e  Grisi .  Elle  a  rendu  avec  son  talent  ordinaire  toutes  les  roiiladcs  et  les  solfèges 
que  le  compositeur  lui  a  données  au  lion  de  chaul. 

Mn.o  Alberlazzi  jouait  Josselin.  Elle  a  beaucoup  ,,!>,  dans  ce  rùle ,  et  le  public  la 
vivement  applaudie  dans  .luelques  canlilénes  assez  mélodieuses  qiiil  contient. 

Lablache  comme  (Inillaume  de  T.vr  a  été,  certes  .  plus  à  sa  place  quIvanolT  comme 
R.cba>d-(.œui-de-l.ion.  Lablache  a  eu  des  momenssuldimcs,  des  momcus  où  le  com- 
positeur lui  faisait  rendre  des  accens  pleins  de  grandeur  etdcdif;nité  religieuses 

Le  rôle  de  ramburini-Lusignan  est  tràs  court  ;  mais  le  second  a.le  lui'apparlienl  en 
prande  partie  ;  ans^i  a-t-il  cwité  dans  son  duo  avec  Ivanofr  les  plus  vifs  applaudissc- 

Riibini-Malek-Adela,  dans  son  Tiranno  cadrai,  montré  une  supériorité  .[uisurpassc 
tonte  atlenle  ;  il  a  rendu  ce  morceau  avec  une  perfection  vraiment  idéale. 

L'adiniiiistralion  se^t  mise  en  frais  de  décors  pour  cet  ouvrage.  Le  porlinue  du  pre- 
mier acte;  le  camp  des  croisés  au  deuxième,  et  l'oratoire  de  Mathildc  présentent  de 
superbes  tableaux  ,  faits  avec  autant  de  luxe  que  de  goût.  Le  Mont-Carmcl  au  troiMéme 
acte  est  d'un  effet  superbe. 

JOSEril  M.VIXZER. 


Première  représenlalion  de  Madame  de  Yaldaunaye,  ou  un  Amour  dédaigné. 
C'oniétlic  eu  «  ai«*es,  iiar  MM.  liéouec  eî  de  Beciiard. 

3I"«  de  Valdaunaye  a  inspiré  une  passion  profonde  à  M.  de  Guerlan.  M.  de  Guerlan 
apprend  qn  il  a  un  ri,al .  l'appelle  en  duel  et  le  tue.  Depuis  ce  moment  lise  po«e  sans 
cesse  auprès  de  M.,  de  Valdaunaye  et  la  menace  de  tuer  tous  ceux  qui  lui  feront  la 
cour.  Il  aime  et  il  hait  à  la  fois  cette  femme,  il  voudrait  la  voir  morte  pour  tous  et  vi- 
vante seulement  pour  lui.  M^ne  jc  Valdaunaye  rencontre  un  jeune  homme,  Horace 
de  Barberin,  qui  se  déclare  son  chevalier  et  part  lurtivement  avec  elle.  ?.Iais  à  Toulon 
Il  rencontre  encore  Guerlan  qui  les  a  suivis  et  l'appelle  en  duel.  M-e  de  Valdau- 
naye va  trouver  Guerlan  et  lui  offre  de  1  épouser  s'il  ne  se  bat  pas  avec  Horace 
buerlan  accourt  auprès  d'Horace,  lui  fait  des  excuses,  et  au  moment  où  -AI- de  Val- 
daunaye va  accomplir  son  triste  sacrifice,  Horace  paraît  et  révèle  à  o"erlan  ce  qu  il 
Ignorait.  Ce  u  est  pas  avec  un  rival  qu'il  s'est  bailu  en  premier  lieu,  ce  n'est  pas  un 
riva  qu  II  a  tué ,  c'est  le  frère  de  M".,  de  Valdaunaye ,  et  si  celle-ci  a  toujours  gardé 
le  silence,  c  est  que  ce  frère  était  un  enfant  adultérin  de  sa  mère,  cl  que  la  mé- 
moire de  sa  mère  eût  peut-être  été  ternie  par  cette  révélation.  Querlan  se  repeni  de- 
mande pardon  et  laisse  Horace  épouser  fll»^  de  Valdaunaye. 

Cette  pièce  est  tirée  d'une  nouvelle  pubhée  il  y  a  quelques  mois  dans  la  Revive  des 
De„.r  mmles  Le  premier  acte  en  est  fort  bien  fait ,  s'annonce  parfaitement  et  laisse 
le  spectateur  fort  intrigué  de  ce  qui  va  suivre.  Le  second  est  un  acte  de  pur  mélo- 
diame,  si  ce  n  est  qu'au  Gymnase  et  avec  les  petites  proportions  de  ce  théâtre  les  au- 
teurs ont  biea  senti  qu'ils  ne  pouvaient  pas  aller  trop  loin.  Aussi  se  sont-ils  arrêtés 
juste  ou  .1  faUnil  marcher  en  avant.  Il  n'est  pas  naturel  que  Guerlan  qui  nourrit  depuis 
SI  long-temps  un  mélange  de  haine  et  d  amour  pour  cette  femme,  revienneimmédia- 
tement  a  des  sentimens  convenables ,  demande  pardon  de  sa  conduite  parce  qu  11 
apprend  qu'au  lieu  d'un  rival  il  a  tué  un  frère.  C'est  ici  qu'il  aurait  fallu  .in  troisième 
acte  ;  le  dénouement  des  deux  actes  est  mauvais.  lUi  reste  la  pièce  est  admirablement 
jouee,  et  nous  ne  savons  à  qui  donner  la  palme  ,  de  M«'  Allansl  touchante  si  déses- 
pérée, de  son  mari  si  léger  de  caractère,  si  spirituel  de  jeu  et  de  diction,  ou  de  Saiul- 
Aubin  SI  sombremcnt  passionné,  si  terrible,  si  odieux  et  si  intéressant  à  la  fois. 
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TUÉATKES  «lu  VAl  VEVII.I.I:  et  des  VARlÉTCiii. 

VAUDEVILLE  :  La  ClievalUre  d'Eon, 

Comédie   l>î»>tnri<|iie  en  deux  aeteH  .  mêlée  de  eltnut»  . 
par  U.U.  l>upeu!i;  et  Aueusnte, 

repr^scDtée  sur  le  Uicàtre  du  Vaudeville,  le  inerrredi  25  jaoTier  1857 , 

VARIÉTÉS  :  Le  Chevalier  dEon, 
Comédie  en  trois  actes,  naèlée  de  cliauts .  parlflJI.  Bavard 

et  Uiininnuir, 

représeiiiee sur  le  ilicàlre  dci  Varitlés,  le  mercredi îa  janvier  1837. 

Le  chevalier  on  In  clieialiére  rfEon  existait  comme,  on  le  sait, sous  Louis  XV. Chargé 
de  missions  diplomatiques  auprès  des  cabinets  étrangers,  ce  ne  fut  gucres  qu'un  es- 
pion où  espionne  de  cour.  LouisXV  accrédita  les  bruits  qui  couraient  sur  son  compte 
en  le  présentant  lour-à-tour  comme  homme  et  comme  femme  ;  cela  rentrait  dans  la 
politique  de  ce  roi  qui  voulait  faire  croire  à  l'iuimortalilé  du  comte  de  Sl-Gerniain, 
et  de  plus  cela  servait  sa  diplomatie.  C'e.<t  probablement  pour  obéir  aux  besoins  de  la 
politique  de  Louis  XV  que  le  chevalicrd'Eon  a  publié  pli. s  de  vingt  volumes  sons  le 
titre  de  Mémoinsjitslifiiiitif.i.  xoinein.s,  etc.  Ai.  (jaillardet  a  fouillé  tous  ces  vieux 
bouquins  et  vient  de  publier  les  ^lémoires  du  citeialier  d'Eoii.  Cet  ouvrage  a  donné 
l'idée  des  deux  pièces  qui  ont  été  représentées  hier  eu  concurrence  sur  deux  théâtres 
différens.  ,  .         _ 

La  pièce  du  Vaudeville  La  chevalière  a  ton  est  en  deux  actes.  Le  premier  se  passe 
à  Versailles.  —  Le  chevalier  d'Eon  a  vu  madame  de  l'ompadour  sans  la  reconnaître. 
La  belle  marquise,  indillérente  d'abord  aux  agaceries  du  clievalier,  Cnitpar  y  faire  la 
plus  grande  attention  en  apprenant  rinlidélité que  lui  prépare  son  royal  amant  avec 
une  petite  bourgeoise  que  Lebel  a  enlevée.  Elle  ordoune  à  d'Eon  de  venir  le  soir 
même  à  la  fête  que  le  rot  donne  à  ïriauou  et  promet  de  s'y  trouver.  .Mais  d'Eon  n'a 
pas  encore  été  présenté  à  la  cour,  et  le  roi  refuse  de  lui  accorder  saprésentation.D'Eon 
veut  aller  à  la  tète  à  tout  prix;  il  se  déguise  en  femme  et  se  fait  présenter  sous  le  nom 
de  la  baronne  de  Frùmouvillc.  Sous  ce  coslurae  il  plait  à  tous  les  seigneurs  de  la  cour 
et  surtoulà  LouisXV.  Introduit  dans  un  boudoir  mystérieux  de  Trianon  le  chevalier 
attend  sa  belle  inconnue  qui  se  pré  ente  et  lui  avoue  qu'elle  est  la  marquise  de 
Pompadour.  La  conversation  a  commencé  par  un  souffiet.  La  marquise  trompée  par 
le  costume  a  pris  d'Eon  pour  une  rivale,  mais  quand  elle  reconnaît  son  erreur  elle  s'hu- 
manise. 11  y  a  dans  cette  scène  des  couplets  délicieux  que  vous  me  remercierez  de 

Four  me  punir  de  celte  fante  là, 
IVe  faut-il  pas  encore  en  commettre  une 
Et  vous  livrer  la  main  qi'i  vous  frappa? 
LE  CHEVALIER,  (tui  baiiant  la  main.) 
Vous  le  voyez,  je  n'ai  pas  de  rancune. 

LA  ".MARQUISE.  (  à  part.  ) 
Louis  mon  roi,  c'est  toi  qui  l'as  youla, 
Obéissons  au  pouvoir  absolu. 

LE  CIIEV.41IER. 
Mais  un  soufflet,  c'est  un  terrible  affront , 
LA  SIARQllSE. 
Auprès  de  vous  comment  donc  trouver  grâce? 

LE   CHEVALIER. 
Si  votre  main  a  fait  rougir  mon  front, 

Que  votre  bouche  en  efface  la  Irace 

L.\  M.VRtJlIsE.  {elle  l'embrasse  sur  le  front). 
Louis,  mou  roi,  c'est  toi  qui  l'as  voulu, 
Obéissons  au  pouvoir  absolu. 
Le  roi  arrive  peu  après,  et  trouve  d'Eon  seul  el  le  prend  pournno  femme  ;  mais  au 
même  instant  arrive  madame  de  Pompadour,  qui  lui  lait  de  sanglans  reproche».  Ce- 
pendant on  entend  une  grande  rumeur  en  dehors,  d'Eon  croyant  qu'on  en  veut  aux 
lours  du  roi,  saisit  une  épée  qu'il  trouve  surune  chaise.   Etonncraent  de  Louis  XV. 
Aveu  de  d  Eon.  Le  roi  furieux  veut  l'envoyer  à  la  bastille.  La  marquise  lui  fait  ob- 
server que  si  celte  histoire  est  découverte,  elle  le  tendra  la  fable  de  lEuropc.  Le  roi 
recule  devant  la  publicité,  fait  jurer  au  chevalier  de  se  conformer  en  tout  a  sa  vo- 
lonté. La  cour  rentre ,  Louis  XV  déclare  que  le  chevalier  d'Eon  est  une  femme,  le 
condamne  à  porter  toujours  les  habits  de  son  sexe,  et  ordonne  que  le  fait  soit  inscrit 
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dans  les  archives  du  royaume.    Et  voilà  comme  on  écrit  l'histoire,  s'écrie  l'abbé  de 
G  recourt. 

Arix  Variclés.  les  trois  actes  du  rUernlier  dlinn  no  se  passent  pas  en  Fr.nnce.  Le 
premier  est  en  \llem.i;,'iie.  on,  séjournant  an  cliAtean  du  liaron  de  .Soternic  .  d'Kon 
plaît  à  la  liaronne,  hal)illo  en  hoiiiino  ;  et  au  baron  .  (Ié»uisé  en  fennne.  Ue  là,  des 
inciilcns  comiques  excités  par  la  jalousie  du  mari  et  de  la  femme.  .Vu  second  acte, 
le  chevalier  est  à  la  cour  de  Russie.  Voyant  (|u'Kli$al>elh  est  disposée  à  l'aimer  ,  on 
l'accuse  d'élre  une  femme,  mais  d  T.on  se  JKsnfir  si  bien,  que  l'impi^ratiice  pardonne 
etsiifno  un  traité  d'alliance  avec  la  France.  Kulin  lelroisién\e  acte  est  en  Angleterre. 
Le  roi  croit  dlîon  une  femme.  Vainement  le  chevalier  se  hat  en  duel  pour  prouver 
qu  il  est  houune  ;  le  roi  d'Angleterre  persiste  dans  sa  croj-ance ,  et  le  condamne  à 
trouver  un  mari  dans  les  vingt  qiiatre  heures  ou  à  être  déporté  à  Itolany-Hey.  Ino 
jeune  et  gentille  allemande  qui  a  déjà  paru  dans  la  pièce  sous  i,n  costume  .1  homme  , 
cousent  à  devenir  le  mari  du  chevalier;  ils  se  marient,  la  femme  habillée  en  homme, 
^bonlIlu^  habillé  eu  femme. 

On  voit  que  les  deux  ouvrages  ont  peu  de  ressemblance.  Celui  de  M.  Dupenty   est 
une  pièce  dont  le  second  acte  est  la  conséquence  du  premier  :  celui  de  M.M.   Bavard 
et  Dumanoir  forme  trois  pièces,  une  pièce  par  acte.  Le  dénouemeut  de  >L  Ilupeuly 
est  gracieux  ,  spirituel  et  piquant.  Le  troisième  dénouement  de  M.M.  Bayard  et  Duina 
noir  est  original  et  comique. 

Emile  l'ai^ny  est  parf.iil  dans  son  rôle  de  femme,  .lamais  plus  de  grâce  et  de  minau- 
derie n'ont  clé  déployées  sons  la  robe  rose  doni  on  l'a  revêtu,  robe  qui  coûte  au  Vau- 
deville cinq  cents  francs.  Philippe,  nialgré  son  indisposilion,  a  bien  indique  sou  rôle  ; 
et  madame  l'hénard  a  été,  comme  toujours,  parfaite  de  convenance  et  de  diction. 

Bressan  est  très  bien  à  son  tour  ,  dans  le  chevalier  d  Kon  ,  mais  les  honneurs  de  la 
soirée  ont  i  lé  pour  mademoiselle  Jenny  Vertnré.  Le  public  a  sai>i  avec  enlbousiasmo 
l'allusion  de  ce  joli  couplet  qu'elle  chaiite  dans  son  rôle  de  tille  d  auberge  :  car  outre 
le  rôle  d'impératrice,  elle  joue  encore  celui  d'une  servante  ,  et  il  ne  faut  rien  moins 
que  le  talent  de  (actrice  pour  que  le  public  ne  soit  pas  choqué  de  ces  deux  rôles  si 
dif'éreus  ,  représentés  sans  motif  par  la  même  personne,  liais,  comme  je  l'ai  dit , 
mademoiselle  Jenny  Verlpré  sauve  tout  par  son  talent  ;  et  nous  aussi  nous  espérons 
ce  que  nous  promet  le  couplet  que  je  vais  citer  : 

Dans  cet  hôtel  on  a  beau  faire  , 
La  foui'  n'abonde  pas  toujours  , 
Mais  enfin  ,  dans  ces  lieux  j'espère  . 
Qu'avec  moi  rviendront  les  beaux  jours  ! 
Car  du  public  je  suis  la  fille. 
Trop  heureuse  ,  si  toujours  bon  , 
Il  me  trouvait  assez  gentille  , 
Pour  acbalauder  la  uiai,ion. 
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De  la  semaine. 

(  Paris  ,  28  janvier  1857.  ) 

Les  trois  théâtres  royaux  sont  presque  muets  pour  les  nouvelles.  Il  n'est  question  à 
l'Opéra  que  de  La  Slradetla  pour  le  13  février,  et  de  la  rentrée  de  Mazillier  ,  qui  a 
été  un  vrai  triomphe.  .\ux  Français,  La  Camaraderie  absorbe  tout  ,  et  dans  le  nn:ué- 
ro  prochain,  le  Monde  Uramulique  déi'achetera  la  seconde  lettre  de  .AI.  Lnrine  à  .M. 
Scribe  ;  et  au  risque  de  peines  correclionuelles,  vousl.r  comniiiniquera.  Je  passerais 
demème  sansm'arréter  ,i  l'Opéra-l^omiciue,  vous  ayant  annoncé  toutes  les  nouveau- 
tés qui  s'y  prépareu',  si  je  n'avais  été  attiré  à  ce  théâtre  et  cloué  loule  une  soirée,  ma 
foi,  sur  une  banquctle  de  l'orchestre,  par  une  voix  fraîche,  jeune,  mélod'eu<e  et  nou- 
velle qui  s'essayait  dans  cette  enceinte,  t^elte  voix  élait  celle  do  mademoiselle  Julie 
Beithaud.  En  effet,  celle  charmante  actrice  a  débuté  à  noire  théàlre  nalional  ;  et  elle 
a  mieux  fait,  elle  a  réussi.  .Mademoiselle  lîerlhau  1  a  de  la  grâce  et  de  la  méthode  ,  luie 
belle  étendue  de  voix  et  une  verve  méridionale.  J'en  dirîi  plus  long  sur  elle  à  sa  pre- 
mière création. 

Après  la  cruelle  maladie  dont  a  souffer;  mademoiselle  Fargneil,  la  convalescence 
sera  nécessairement  un  peu  longue.  Tout  annonce  qu'elle  suivra  heureusement  son 
cours.  .Vussitôt  que  la  jeune  actrice  pourra  reprendre  ses  études ,  on  se  remettra  à 
\ Antjs  f/ardieii,  déjà  pris  et  quitté  plusieurs  fois.  Le  Vaudeville  vient  en  outre  de  dis- 
tribuer les  rôles  de  deuï  pièces  nouvelles;  l'une  intitulée  :  Le  Prolecleur ,  l'autre,  l'a 
mois  à  Naiilcs. 

Le  Palais-Royal  nous  menace  à  son  tour  d'une  inondation  de  pièces  nouvelles. 
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D'abord  on  pirtpnd  qup  la  3«  Chevalière  /TEon,  composée  par  l'aiitcnr  des  mémoires, 
sera  jouée  sur  ce  Ihcàlre.  KiKiiile  on  annonce  une  paroilic  de  /.«  Camaraderie  ,  puis 
Im  Baronne,  pour  niadeninisolle  Dejazel  ;'  SlraikUa  pour  Achard  ;  RUjuiqui ,  pour 
I.evassor  ;  enfin  Les  llallrs.  U":  Chasseurs  el  la  Laitière,  pour  le  commun  delà  troupe. 
m.  Dornieiiil  esl  bien  <'apal>lc  de  va. 

Les  Variélés  et  le  (îymnase  vont,  dit-on.  plaider  ensemble.  Ilsaçit  de  mademoiselle 
Jenny  Verlpré.  M.  Poirson,  en  sa  qualité  de  directeur  du  Gymnase,  aurait,  dit  on,  si- 
gnifié à  .M.  Darlois  dél'ense  de  produire  celte  actrice  siu' son  théâtre,  il  se  fonde  sur 
des  stipulations,  suites  de  rupture  d'engagement  d  après  lesquelles  mademoiselle  Jenny 
Vertpré  n'aurait  pas  encore  la  liberté  de  jouera  l'aris,  comme  cela  a  long-temps 
existé  pour  l'erlet.  Quoi  qu'il  en  soit,  ^I.  bartois  a  passé  outre  eu  jouant  la  Cheva- 
lière d' lion. 

La  Porte  .Saint-AIarlin  qui  devait  donner  son  drame  i' Antoine  ce  soir  n'a  pas  voulu 
entrer  en  concurrence  a\ec  le  Cirque-Olympique ,  qui  joue  ce  soir  la  première  re- 
présentation d'.li(s(cr/i'/:.  L'Ambiffuse  repose  sur  son  succès  de  (iaspardo  ;  et  la  Gaîté 
a  uni  par  attirer  la  foule  avec  la  y'ouvelte  //elo'ise .  ou  Julie  el  Sninl-l'reiix,  comme 
on  voudra  l'appeler  Avant  hier,  il  est  arrivé  à  ce  théâtre  un  accident  qui  a  failli  de- 
venir bien  funeste.  Au  comuuMiceaient  du  ])remier  acte  de  la  .\iiiirfllc  HéUiiSf  ,  Mail- 
lard descend  une  niontaîjne.  portant  dans  ses  bras  madame  Meynior  ;  au  milieu  de  sa 
course,  un  trapillon  qui  était  ouvert  l'a  embarrassé  dans  sa  marche  :  il  s'est  laissé 
tomber  et  nindame  Meynier  a  roulé  à  quelques  pas  de  lui.  L'un  et  l'autre  ont  été 
Sriévement  blessés,  cependant  ils  ont  continué  le  spectacle,  mais  le  surlendemain 
(hien  madame  Meynier  n'a  pu  se  rendre  au  théâtre  ni  jouer.  Elle  est  pourtant  mieux 
inaintcnant  ,  et  aii  bout  de  quelques  joins  elle  sera  rétablie  de  sa  chute.  Je  ne  quit- 
terai pas  ce  théâtre  sans  parler  de  la  reprise  de  .Ifrinne  ;  mais  Jérôme  défiguré,  meur- 
tri, iiuililé,  dont  on  ne  joue  que  la  première  partie.  Heureusement,  on  y  voit  la  figure 
boarioiine  et  joyeuse  dé  Bernard-Léon. 

De  la  Franceîpassons  à  l'Aiisleterre,  de  la  fiaité  à  Coven-Gardcn.  Le  23  décembre 
a  eu  lieu  dans  ce  théâtre  une  scène  à  la  fois  noble  et  attendrissante.  Charles  Kcmble,  un 
des  plus  anciens  comédiens  de  ce  théâtre,  a  fait  ses  adieux  au  public. 
M.  Colniau,  auteur  de  pluM'irs  ouvrages  en  vers  ot  censeur  des  thé  jtre^,  étant  venu 
à  mourir,  le  lord-chambi^llan  crutdevoirrécompenser  les  longs  services  de  Kemble  en 
lui  offrant  celle  place  comme  une  honorable  retraite.  Kemble  l'aacceptée.et  la  jugeant, 
avec  lai'Oii.  incompatible  avec  la  profession  de  comédien,  annonça  qu'il  jouerait 
pour  la  dernière  fois  le  2.!  décembre  1S36,  e'  qu'il  paraîtrait  dans  le  rôle  de  liene- 
dict  de  ia  comédie  de  Shakespeare,  Beaucoup  de  bruit  pour  rim.  Une  foule  immense  s'é- 
tait portée  au  théâtre  de  Cov?n-(^iarden  pour  assister  à  celte  solennité,  pour  saluer 
une  dernière  fois  l'acteur  si  distingué.  Lorsque  la  pièce  fut  achevée,  le  rideau  se  le- 
va, et  l'on  vil  toute  la  troupe  rangée  en  demi-cercle  sur  le  théâtre.  Kemble  s'avança 
alors  jusqu'au  bord  de  la  rampe  :  tous  les  spectateurs  se  levèrent  par  un  mouvement 
spontané,  et  l'accueillirent  par  des  ipplaudisseraeiis  et  en  agitant  les  chapeaux  elles 
mouchoirs,  (..luand  le  siUuce  se  fut  rétabli,  Ivembic  prononça  d'une  voix  émue  le  dis- 
cours suivant  : 

«  .'\la  carrière  théâtrale  est  terminée.  .Si  je  n'avais  consulté  que  mon  goût  particu- 
lier dans  le  choix  du  dernier  rôle  que  j'ai  joué  devant  vous  ,  je  l'aurais  pris  plus  sé- 
rieux el  pins  en  harmonie  avec  les  sentimens  qui  m'ont  agité  ce  soir.  La  pensée  que 
l'on  fait  une  chose  pour  la  dernière  fois  est  déjà  assez  triste  par  elle-même  pour  as- 
sombiir  la  gailé  la  plus  expansive.  Il  me  serait  impossible  d'exprimer  combien  est 
épais  le  nuage  qui,  en  ce  moment,  plane  sur  mon  esprit.  Renoncer  à  un  art  que  j'ai 
tant  et  si  long-temps  aimé  ;  me  dire  que  dans  peu  d'inslans  je  vais  prendre  un  éter- 
nel congé  de  vous,  mes  généreux  bienfaiteurs,  de  qui  lapprobation  a  toujours  été  le 

ireuiicr  but  de  mes  efforts ilci  l'émolion  de  Kemble  lui  coupa  presque  la  parole.) 

1  continua  d'une  voix  entrecoupée:  Je  vous  conjure  d'excuser  cette  faiblesse.  Depuis 
ma  leudre  jeunesse,  vous  m'avez  toujours  comblé  de  vos  encouragemens,  el  c'est  à  cela 
seul  que  j  altiibue  le  peu  de  mérite  que  votre  indulgence  m'a  permis  de  posséder.  Je 
regrette  seulement  que  ce  mérite  n'ait  pas  élé  mille  fois  plus  grand  ,  alin  que  je 
pusse  me  montrer  plus  digne  de  vos  bontés.  Ces  bontés  sont  trop  profondément  gra- 
vées dans  mon  cœur  pourqu'elles  s'en  effacent  jamais.  • 

La  solennité  de  ces  adieux  honore  à  la  fois  l'artiste  qui  les  fait  et  le  public  qui  les 
reçoit.  En  Angleterre,  le  public  se  mêle  volontiers  à  l'acteur,  l'appelle,  le  reçoit 
dans  sou  sein,  l'honore  et  le  traite  au  moins  en  égal;  en  France  ,  nous  n'avons  qu'un 
pasâ  faire  pour  en  arriver  l.i,  mais  ce  pas  n'est  pas  fait. 

Le  MuiiJe  Uiomniiijuc  a  déjà  publié  une  gravure  et  une  biographie  sur  Kcmble. 

E.  A. 
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THlÉATRElii   lÉTinA]V«ER)ii. 

n  voyait  depuis  quelques  années,  à  Covent- 
5lrcet,  sortir  souvent  du  no  Ci  un  pHuvnî 
vieillard  tout  goutteux,  qui,  se  traînant  sur 
un  f^ros  bâton,  s'arrêtait  partout  où  un 
rayon  de  soleil  perrait  lo  brouillard  de  Lon- 
dres. Plus  récemment,  l'appui  du  bâton  nu 
[suffisait  plus  au  vieil  invalide  :  un  servi- 
Heur  dévoué  guidait  ses  pas  cliancelans.  lin 
I  voyant  ce  corps  courbé,  ces  membres  ankj-- 
lllosés  par  les  nodosités  de  la  goutte,  ces  veux 
presque  éteints,  quelques  personnes  recon. 
Inaissaient  encore  un  des  plus  beaux  hommes 
du  dernier  siècle,  un  de  ces  comédiens  aussi  renommés  par  leurs  bonnes 
fortunes  dans  le  monde  que  par  leurs  rôles  populaires  sur  la  scène  :  c'é- 
tait John  Baunisler ,  le  hravt  Jack,  et  le  charmant  Jack,  comme  on  l'ap- 
pelait de  son  temps,  lorsque,  avant  qu'il  eût  dit  un  mot,  sa  présence 
seule  suflisail  à  Drury-Lane  pour  répandro  dans  toute  la  salle  ce  senti- 
T.    IV.  7 
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ment  de  bienveillance  que  le  p.il.lic  n'éprouve  que   pour  un   très  pelu 

nombre  de  ses  favoris.  .       .    ,,;„  v,,;. 

.lolm  Bannisler  est  mort  le  8  novembre.    Agé  de  soixante-dix-hun 


ans 


John  Bannisler  était  un  enfant  de  la  balle,  comme  on  dit  en  K^™*"^.*^" 
coulisses.  Son  père  Charles  Bannisler,  célèbre  chanteur,  avait  quille  . a 
profession  du  commerce  pour  se  livrer  au  théàlre;  sa  femme  ,  enreinle  oc- 
puis  huit  mois,  rêva,  dit-on .  quelle  accouchait  dun  enfant  qm  dansa, 
sur  la  lèlc  de  Garrick.   Cet  enfant  vint  réellement  au  monde  huit  jours 
après;  mais,  malgré  ce  songe  souvent  cité  dan=  la  famille    le  F"""    «»'" 
était  destiné  à  devenir  un  autre  Appelles  plutôt  qu  un  autre  ^^osc  u      et 
il  fut  mis  en  apprentissage  chez,  le  peintre  Loulherbour;.  Charlrs  Baanr - 
ter  se  figurait  qu'au  nom  de  la  fraternité  des  arts,  l.oulherbouvg  donne- 
rait .-valuitement  ses  leçons  à  son  iils;  mais  Loulherbourg,  au  bout  de  quel- 
ques mois,  vint  lui  dire  que  tous  ses  élèves,  sans  exception  ,  lui  pava.enl 
mie  somme  de  200  liv.  st.  Charles  Bannisler  trouva  que  la  gloire  de.e 
le  père  dun  grand  peintre  était  un  peu  chère,  et  il  fit  la  sourde  oreille^ 
Alors  Loutheibourg,  qui  avait  d'abord  beaucoup  vante  les  dispositions  de 
son  élève,  se  refroidit  dans  ses  complimens;  .lohn  ,  de  son  cole,  peu  en- 
couragé, se  permit  quelques  distractions  qui  donnèrent  raison  à  son  maî- 
tre Il  s'avisa  un  jour  entre  autres  de  monter  une  espèce  de  mascarade 
avec  les  armures  antiques  qui  ornaient  l'atelier  de  Loulherbourg;  pu- 
sieurs  de  ces  objets  précieux  furent  endommagés  par  John  etses  camarades, 
et  Loutheibourg  déclara  que  le  fils  de  Charles  Bannisler  avait  pour  voca- 
tion déterminée  d'imiter  la  nature  en  comédien  et  non  en  peintre    Charles 
Bannisler  se  souvint  alors  du  songe  de  sa  femme,  et  comme  il  allait  iaire 
une  tournée  en  province,  il  emmena  avec  lui  son  Appelles  manque  pour 
l'essayer  incognito  dans  quelque  rôle  obscur.  A  son  retour  a  Londres    H 
le  présenta  à  Garrick  ,  qui  le  prit  en  amitié  et  lui  donna  des  leçons  plus 
désintéressées  quecelles  de  Loutheibourg.  ^      ., 

John  Bannisler  en  profita  si  bien,  que  lorsquen  1776  Garrick  se  retira 
du  théâtre ,  on  retrouva  dans  le  jeune  débutant  la  tradition  des  manières 
et  des  intonations  du  grand  acteur.  John  limitait,  le  copiait  à  ravir.  Peu 
à  peu  cependant,  il  sentit  le  besoin  de  se  créer  un  genre  à  lui,  et  y  réus- 
sit  Comme  Garrick,  il  aurait  pu  être  représenté  (par  un  autre  Reynolds 
à  défaut  de  Loutherbourg  ,  entre  la  Muse  de  la  tragédie  et  celle  de  la  co- 
médie,  se  disputant  ses  sourires;  mais  malgré  son  succès  dans  quelques 
rôles  sérieux,  John  Bannisler  était  plus  remarquable  dans  la  haute  comé- 
die et  même  dans  la  farce,  où  sa  gaité  restait  toujours  contenue  dans  les 
limites  du  uieilleur  Ion.  Ce  fut  lui  qui  créa  Don  Ferofo  Whiskera,ulos  d^ns 
le  Critique  de  Shéridan,  admirable  parodie  qu'on  peut  encore  appliquer  à 
tant  de  prétendus  chefs-d'œuvre  du  théâtre  actuel  ;  il  fallait  le  voir  aussi 
dans  Rulando  de  la  Lune  de  miel,  dans  le  Colonel  FeignweU;  ses  maruw  pro- 
duisaient beaucoup  d'effet;  il  n'avait  guère  moins  de  succès  dans  lest,ie<^ 
lards ,  quoique  inférieur  peut-être  dans  ce  genre  à  Do«  son  et  a  l  ax^cell. 
Après  avoir  joyeusement  mené  la  vie  de  garçon ,  sans  songer  au  mariage. 
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il  parlail  un  soir,  en  bomnio  blasi"',  à  M.  Lloyd  de  ses  bonnes  fortunes 
et  du  mauvais  emploi  de  son  temps.  M.  Lloyd  lui  conseilla  de  ne  pas  at- 
tendre qu'il  fût  tout  à  fait  ruiné  pour  se  marier,  et  lui  indiqua  missllar- 
per,  cbantcuse  de  Covenl-Gardon,  comme  un  excellent  parti.  John  Ban- 
nister  fil  la  cour  à  miss  Harper  sans  l'aimer  et  comme  poiu-  remplir  une 
gageure;  mais  il  finit  par  éprouver  sérieusement  de  l'affertion  pour  elle. 
Miss  Harper,  insensible  à  l'amour  joué,  ne  put  résister  à  un  amour  plus 
véritable;  elle  le  mit  à  l'épreuve  et  l'épousa.  Ce  fut  un  heureux  ménage  : 
John  l$annis(('r  s'accoutuma  auprès  de  miss  Ilarper  à  une  vie  plus  rangée; 
elle  lui  donna  même  dos  vertus  dont  il  se  croyait  incapable,  entre  autres 
celle  de  l'économie.  Ils  avaient  mis  en.semble  de  côté  une  somme  de 
1,500  liv.  st.,  lorsque  le  riche  M.  Rundell,  devenu  un  des  premiers  ban- 
quiers de  Londres,  s'établit  comme  orfèvre.  John  Bannister  et  lui  étaient 
très  liés  :  il  n'hésita  pas  à  confier  à  son  ami  tout  son  pécule.  Tant  que 
Rundell  vécut,  il  aimait  à  dire  qu'il  devait  sa  fortune  à  son  ami  le  co- 
médien; il  paraît  même  qu'il  avait  promis  de  lui  laisser  dans  son  testa- 
ment de  quoi  aller  en  voiture  pendant  sa  vieillesse.  John  Bannister  s'y 
attendait  :  malheureusement  le  testament  de  Rundell  prouva  que  son  an- 
cien créancier  avait  trop  compté  sur  la  reconnaissance  du  richard.  Un  legs 
mesquin,  un  simple  souvenir,  fut  tout  ce  qu'oji  y  trouva  pour  John  Ban- 
nister, qui  se  plaignait  quelquefois  avec  amertume  des  fausses  espérances 
qu'on  lui  avait  données.  Comme  Malhews,  John  Bannister,  excellent 
mimo,  aimait  à  remplir  plusieurs  personnages  dans  une  même  pièce;  il 
joua  quelque  temps  une  farce  à  lui  seul  sur  divers  théAtres  de  Londres 
et  de  la  province.  On  croit  qu'il  était  l'auteur  de  cette  macédoine  drama- 
tique ,  le  Budget,  qui  ne  vaut  pas  les  Aulobiograpliies  parlantes  de  Ma- 
lhews. 

Il  avait  quitté  le  théâtre  depuis  1813;  mais  ses  anciens  camarades  n'a- 
vaient jamais  cessé  de  l'entourer  et  de  lui  demander  ces  conseils  qu'il 
avait  lui-même  reçus  deGarrick.  On  aimait  à  l'entendre  :  il  aimait,  lui, 
à  être  écouté. 

Sa  femme  lui  survit.  On  a  déposé  son  cercueil  sous  le  porche  de  Saint- 
Martin  in  tlic  Ficlds,  à  coté  de  celui  de  son  père  Charles  Bannister,  qu'il 
avait  conduit  là,  à  sa  dernière  demeure,  le  4  novembre  1804.  Avec  John 
Bannister,  le  théâtre  anglais  a  perdu  la  dernière  tradition  des  comédiens 
du  dernier  siècle. 

L.    BULVTER. 


UXE  CO^VSPIBATIOX  SOrs  liOlIIî»  XVIII. 


Les  gens  du  monde  se  font  l'idée  la  plus  fausse  qu'on  puisse  imaginer  des 
artistes  en  général ,  et  surtout  de  ceux  de  théâtre,  avec  lesquels  ils  se  trou- 
vent le  moins  en  rapport.  A  les  entendre,  c'est  une  vie  de  paresse,  d'insou- 
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rinnce  (l  de  plaisii'  que  relie  du  comédien.  Ils  no  se  réunissent  entre  eu\ 
([ue  pour  des  oigios  ou  des  parties  fines  ;  toujours  gais  ,  toujours  fontens, 
dans  la  lionne  roinnie  dans  la  mauvaise  fortune;  ce  sont  les  gens  les  plus 
Iieureux  du  monde  ;  quel  mal  ont-ils  donc  en  effet  à  so  donner  '■  La  peine 
de  venir  le  soir  s'affubler  d'un  costume  analogue  au  rôle  qu'ils  vont  réciter 
devant  un  public  qui  les  paie  amplement  en  applaudisseniens,  de  la  légère 
fatigue  qu'ils  e'prouvent,  sans  compter  les  éno:  mes  appointemens  que  le 
directeur  est  obligé  de  leur  payer  à  la  fin  du  mois.  Cette  opinion  est  loin 
d'être  partage'e  par  les  personnes  qui  fréquentent  l'intérieur  des  tliéàlres. 
Quelle  vie  plus  remplie  ,  plus  laborieuse  que  celle  du  véi  ilable  artiste!  Que 
de  privations  il  doit  s'imposer  ;  que  d'études  il  doit  faire,  s'il  veut  atteindre 
un  rang  élevé  dans  son  art ,  ou  le  conserver,  s'il  y  est  parvenu.  Quand  vos 
y<ux  sont  elia;inés  des  grâces  séduisantes  de  cette  riivissanto  bayadére , 
qui ,  le  sourire  sur  les  lèvres,  vous  paraît  exécuter  avec  tant  d'aisance  et 
de  facilité  ces  pas  gracieux  qui  arrachent  vosapplaudissrmens  ,  certes  vous 
ne  vous  imaginez  jias  tout  ce  qu'il  lui  a  coûté  et  ce  qu'il  lui  coûte  chaque 
jour  de  travail  pour  arriver  ;i  ce  résultat.  Et  ne  croyez  p<is  que  le  but  une 
fois  atteint,  il  ne  faille  pas  un  travail  incroyable  pour  s'y  maintenir.  Chaque 
fois  que  la  déesse  de  la  danse  ,  que  l'inimitable  Taglioni  doit  paraître  de- 
vant le  public,  dés  le  malin  elle  s'exerce  comme  l'erail  une  commençanle; 
pendant  des  heures  entières,  elle  pratique  ces  premiersélémens  de  la  danse, 
qui  doivent  lui  conserver  sa  souplesse  et  sa  vigueur;  puisépuise'e  de  fatigue, 
elle  prend  un  peu  de  repos  ,  et  après  un  léger  repas,  elle  parait  devant  le 
public,  qui  se  relire  transporté  d  admiration,  lorsque  l'artiste  rentre  (liez 
elle  exténuée,  pour  recommencer  le  lendemain  malin  ce  travail,  qu'elle  ne 
négligera  pas  un  seul  jour,  tant  qu'elle  voudra  conserver  sa  supériorité  si 
jnarquée.  Quand  la -Malibran  devait  chantci-,  ic  matin  elle  restait  des 
heures  à  (aire  des  gammes  dans  tous  les  tons  cl  tous  les  exercices  de  voix 
possibles,  mais  sans  jamais  essayer  de  chanter  le  rôle  qu'elle  devait  dire  lo 
soir,  pour  conserver  toute  son  inspiration,  cl  néanmoins  avoir  la  voix  as- 
sez assouplie  et  assez  docile  pourque  toutes  les  fantaisies  ariistiques qu'elle 
improvisait  si  délicieusement,  lui  vinssent  avec  celte  sùrelé  d'exécution  qui 
ne  lui  a  jamais  manqué.  Il  y  en  aurait  trop  à  dire  sur  les  travaux  des 
grands  artistes,  des  artistes  consciencieux  et  véritablement  dignes  de  ce 
nom.  C'est  d'une  classe  beaucoup  plus  modeste,  des  choristes  d'opéra  que 
je  veux  m'occuper  aujourd'hui. 

Je  ne  prétends  pas  vous  dire  que  leur  art  exige  de  grandes  études  et  des 
travaux  bien  assidus.  Hors  les  heures  consacrées  aux  lépétitions  et  aux 
représentations,  leur  temps  est  à  eux  tout  entier,  mais  leurs  appointemens 
sont  modiques  et  no  peuvent  suffire  à  leur  existence;  aussi,  n'exisie-t-il 
pasde  plus  grands  cuuiulards  q\ie  les  choristes  :  les  uns  donnent  des  leçons 
de  musique  à  la  petite  propriété,  ou  copient  de  la  musique,  presque  tous 
chantent  dans  les  églises  ,  renouvelant  la  vie  de  l'abbé  Pellegrin,  qui 

riinail  ilo  l'aulc'  cl  soupail  du  tliuV.re. 

D'autres  sont  musiciens  dans  les  légions  i!e  la  garde  nationale  ,  nu  daa.s  les 
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bals  qui  ne  rommencpnt  qu'à  l'hcuio  où  finissent  les  spectacles.  A  force 
de  travail  et  de  peine,  il  en  est  qui  parviennent  à  se  faire  4  ou  5  mille 
francs  de  revenu  ,  anm-c  commune  ;  lorsqu'ils  sont  jeunes,  ambitieux  et  se 
sentent  quelques  disposilions,  alor-j  ils  tVononiisenl  de  quoi  acheter  une 
f;arde-rohe  ,  et  se  lancent  en  province,  d'où  ils  nous  reviennent  quelques 
fois  avec  un  talent  digne  de  nos  premiers  théâtres.  Tel  fut  un  de  nos  meil- 
leurs ténors  dont  je  vous  ai  déjà  raconté  une  aventure,  lorsqu'il  fit  ses  pre- 
miers pas  dans  la  carrière,  qu'il  a  depuis  parcourue  avec  tant  de  succès.  (1; 
C'est  encore  le  héros  de  l'historielle  ijue  je  veux  vous  raconter. 

(tétait  dnns  les  premières  années  de  la  restauralion<  Louis  XS'III  n'était 
pas  dévot,  mais  il  croyait  de  sa  politique  de  le  paraître,  et  voulant  donner 
un  exemple  édifiant  à  ses  fidèles  sujets,  et  complaire  à  son  cnlourastn  de 
conr,  qui  lui  persuadait  que  ce  n'était  que  par  la  reliprion  qu'il  parvien- 
drait ;';  abattre  Y  hydre  rcvolulionnaiyc  ,  il  résolut  de  donner  un  grand  spec- 
tacle d'Jiumililé  chrétienne,  en  allant  solennellement  faire  ses  pàquesà  sa 
paroisse,  feu  l'église  de  St-Germain-l'Auxerrois.  C'était  par  une  belle  ma- 
tinée d'avril,  et  dès  le  matin  les  troupes  étaient  sur  pied  pour  former  la 
haie  dans  le  court  espace  qui  sépare  le  palais  des  Tuileries  de  l'antique 
église.  Une  foule  immense  remplissait  les  cours  du  Carrousel  et  la  façade 
du  I  ouvre,  où  reposent  maintenant  les  victimes  de  juillet,  en  compagnie 
d'un  l'actionnaire,  de  deux  ou  trois  bonnes  ci'enfaiis  et  de  quelques  ca- 
niches. 

Le  roi  était  daiîs  une  inimense  calèche  découverte  avec  toute  sa  famille. 
Sa  figure  narquois?  contrastait  avec  les  visages,  plus  conformes  à  la  cir- 
constance ,  de  son  fière  le  comte  d'.Vrlois ,  et  de  sa  nièce  la  duchesse  d'An- 
goulème,  dont  l'auguste  époux  avait,  selon  son  usage,  l'air  de  ne  penser 
à  rien,  tandis  que  son  frère,  le  àvc.  do  Rerry ,  paraissait  assez  ennuyé  de 
cette  cérémonie,  qui  ne  plaisait  guère  .i  ses  habitudes,  mais  à  laquelle  son 
respect  pour  son  oiiclc  le  fonjait  à  se  prêter.  Le  roi  promenait  sur  la  foule 
cet  oeil  bleu  et  perçant  .'i  spirituel  et  si  incisif,  donnait  force  coups  de 
chapeau,  saluait  à  droite  et  à  gauche,  quand  les  ciis  de  vive  la  famille 
royalel  vivent  les  BourbonsI  venaient  jusqu'à  lui;  enfin  il  faisait  son  métier 
de  roi  en  promenade,  de  la  manière  la  plus  satisfaisante.  De  temps  en 
temps  pourtant,  sa  ligure  prenait  une  expression  sombre  qu'il  s'efforçait 
de  réprimera  l'instant  ;  c'est  lorsque  parmi  les  gardes  royaux  au  milieu 
desquels  passait  le  cortège  il  apercevait  la  figure  basanée  et  les  longues 
moustaches  d'un  de  ces  vieux  grognards  qu'on  avait  incorporés  dans  la 
nouvelle  milice  d'élite,  f.e  bruit  du  canon  ,  la  foule  qui  se  pressait  autour 
d'eux,  cet  air  de  fête  généralj  rappelaient  à  ces  vieux  soldats  des  souvenirs 
qui  contrastaient  péniblement  po\ir  eux  avec  le  présent.  Ils  se  rappelaient 
leur  entréeà  Vienne,  àBerlin,  dans  les  principales  capitales  de  l'Europe  , 
leur  retour  triomphant  à  Paris  ,  ces  acclamations  qui  alors  étaient  pour 
eux  ,  ces  cris  de  vive  la  grande  armiel  vive  Napoléon  I  qui  tant  de  fois 
avaient  fait  b.ittre  leurs  crenrs ,  lan-lis  (|ue  maintenant,  leur  rèijne,  celui 

(1)  Un  Début  en  Pmviiire,  .iiliclo  inséri-  tannéo  p.i.ssoe  il.iiis  la  Gazette  musicale. 
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du  sabre,  était  passé  ;  ils  se  voyaient  réduits  à  faire  escorte  k  un  roi  qui 
allait  communier.  Mais  il  faut  le  dire  ,  la  pliysionomic  des  bourgeois  pis- 
ces  derrière  eux  était  toute  autre  :  L),  on  lisait  le  contentement.  ?\ous  avons 
toujours  admiré  Napoléon,  mais  à  l'époque  de  sa  chute  on  ne  l'aimait 
pas,  et  l'espoir  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  avait  fait  bien  des  partisans 
il  son  successeur.  Qui  ne  se  rappelle  avoir  vu  des  mére.s  serrer  avec  amour 
leurs  enfans  contre  leur  sein  et  s'écrier  :  au  moins  maintenant  nous  pour- 
rons mourir  avant  eux!  La  conscription  avait  bien  été  rétablie,  malgré 
les  promesses  imprudentes  du  comte  d'Artois,  mais  toute  chance  de  guerre 
paraissait  impossible,,  et  le  service  militaire  ne  paraissait  qu'une  corvée  as- 
sez douce,  dont  on  pouvait  d'ailleurs  s'exempter  à  prix  d'argent,  tandis 
que,  sous  l'empire,  les  familles  après  s'ét  re  ruinées  pour  racheter  un  enfant 
chéri,  l'espoir  de  leur  race,  se  l'étaient  vu  enlever  comme  garde  d'honneur, 
et  tomber  enfin,  quoiqu'un  peu  plus  tard,  sous  le  fer  ennemi. 

Le  cortège  était  arrivé  devant  l'égiise  presque  entièrement  tendue  de 
vieilles  tapisseries  des  Gobelins  représentant  la  naissance  de  Vénus,  les 
travaux  d'Hercule  ou  tout  autre  sujet  mythologique,  contrastant  grotes- 
quement  avec  l'objet  de  la  cérémonie  pour  laquelle  ellesavaient  été  mises 
au  jour.  Une  espèce  de  tente  était  dressée  devant  le  porche  de  l'église  ;  la 
musique  de  la  garde  nationale  faisait  entendre  les  chants  de  :  Vive  Hen- 
ri IV,  CliarmaïUe  Gabriellc  et  Ou  pml-on  (Ire  mieux  qu'au  sein  de  sa  famille, 
qu'on  était  alors  convenu  d'appeler  des  airs  nationaux,  comme  depuis  on 
a  donné  le  même  titre  à  l'air  allemand  sur  lequel  M.  Delavigne  a  appliqué 
les  vers  de  la  Parisienne.  Louis  XV'lIl  descendit  péniblement  de  sa  voilure 
et  s'apprêtait  à  entrer  dans  l'église,  lorsque  le  curé  parut  à  la  léte  de  son 
clergé  et  commença  une  fort  belle  harangue.  Cela  fil  faire  la  grimace  au 
roi  qui  prévit  que,  grâce  à  la  faconde  du  digne  pasteur,  il  allait  être  forcé 
de  se  tenir  sur  ses  jambes,  chose  qu'il  avaiten  horreur.  Cependant,  comme 
il  s'était  promis  de  se  sacrifier  en  tout  ce  jour  là,  il  lit  d'abord  très  bonne 
contenance.  Mais  l'éloquence  du  curé  prenant  une  extension  démesurée 
il  commença  à  se  dandiner  tantôt  sur  une  jambe,  tantôt  sur  l'autre.  Cette 
habitude,  cette  allure  bourbonienne  était  si  connue  qu'on  fut  loin  de  la 
prendre  pour  une  marque  d'impatience,  et  le  pauvre  roi  cherchait  en  vain 
autour  de  lui  une  ligure  qui  sympathisât  avec  ses  souffrances;  il  aperçut 
enlin  le  duc  de  Berry,  qui  ne  paraissait  pas  prêter  grande  attention  au 
discours,  il  lui  iit  signe  de  s'approcher  :  Berry,  cela  est  terriblement  long. 
—  Oui,  sire.— Est-ce  que  ce  ne  sera  pas  bientôt  fini?  —  Sire,  je  partage 
toute  votre  impatience.  —  Non  pas  vraiment^  car  vous  avez  de  bonnes 
jambes  et  moi  je  ne  puis  plus  me  tenir  sur  les  miennes  et  je  souffre  horri- 
blement. Est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  Unir  ce  supplice?  —  Si 
fait,  sire,  rien  n'est  plus  facile,  et  si  vous  m'y  autorisez...  —  Oui,  Berry, 
allez,  mais  que  cela  n'ait  pas  l'air  de  venir  de  moi.— Le  duc  de  Berry  s'ap- 
prochanl  d'un  oflicier  des  gardes-du-corps,  lui  dit  quelques  mots  à  l'o- 
reille. Dès  ce  moment  Louis  XVlIleut  l'air  de  prêter  une  plus  grande  at- 
tention au  discours;  le  curé  enchanté  arrondissait  ses  périodes  et  donnait 
cours  à  sa  verbeuse  éloquence,  quand  tout  d'un  coup  sa  voix  est  couverte 


LE    MONDE    DRAIIATIOUE.  71 

par  les  boum  boum  de  la  grosse  caisse  el  les  mugisseuiens  des  ophicléides 
et  des  trombones.  La  musique  venait  d'cntouner  l'air  de  F'ive  le  roi,  vive  la 
France,  les  acclamations  s'élèvent  de  toutes  parts,  le  bruit  des  ciocbes 
sonnées  à  grande  volée  vient  s'y  m('ler.  C'est  un  brouliaLa  universel,  ceux 
qui  entourent  le  roi  se  regardent  d'un  air  ébahi  ;  le  curé  reste  la  bouche 
béante,  confondu  de  cette  interruption  inattendue.  Louis  XVIII  parait  im- 
passible, mais  un  sourire  imperceptible  remercie  le  duc  de  Berry  du  ser- 
vice qu'il  vient  de  lui  rendre,  il  l'ait  un  pas  en  avant ,  le  clergé  le  précède, 
toute  la  cour  le  suit,  el  bientôt  il  se  trouve  commodément  assis  dans  un  des 
fauteuils  dorés  disposés  à  l'entrée  du  cliœ;ir  pour  la  famille  royale.  Le 
peuple  n'est  admis  que  dans  les  bas  côtés,  tandis  que  la  nef  est  remplie 
de  la  suite  du  roi,  entouré  lui-même  de  ses  pins  lidèles  serviteurs,  qui  par 
derrière  semblent  lui  faire  un  rempart  de  leur  corps,  mais  personne  n'est 
placé  devant  lui. 

Cependant  l'eflice  commence  :  il  peut  durer  autant  que  l'on  voudra. 
Louis  XVIII  est  comme  cloué  dans  son  fauteuil,  plusieurs  coussins  sont 
disposés  devant  lui  de  manière  à  ce  que  les  génuUexions obligées  lui  soient 
aussi  douces  que  possible.  Les  chantres  psalmodient  les  heures  qui  pré- 
cèdent la  grand'messe,  les  prêtres  sont  dans  leurs  stalles,  le  chœur  est 
presque  entièrement  vide,  lorsqu'un  personnage  sort  par  la  porte  d'une 
sacri.stie.  C'est  un  grand  jeune  homme  maigre,  revêtu  d'une  soutane  et 
d'un  surplis,  il  traverse  rapidement  le  chœur  pour  aller  se  mettre  dans 
une  des  stalles,  mais  il  s'aperçoit  qu'il  a  oublié  de  s'incliner  devant  le 
tabernacle:  il  revient  vers  l'autel  et  fléchit  le  genou  sur  une  des  marches. 
Un  bruit  singulier  se  fait  entendre,  c'est  celui  d'une  épée  qui  s'échappant 
de  sa  soutane  glisse  sur  les  dalles.  Le  jeune  homme  se  hâte  de  cacher 
l'arme  meurtrière  recouverte  par  les  habits  paciliques  du  lévite  et  regagne 
sa  place,  où  il  entonne  tranquillement  le  verset  du  psaume  que  l'on  chante. 
Cette  tranquillité  est  loin  d'être  partagée  pur  ceux  qui  entourent  le  roi. 
Les  visages  pâlissent,  on  chucholle,  on  donne  des  ordres,  les  crosses  des 
fusils  retentissent  sur  le  marbre  sonore  du  temple;  on  va,  on  vient,  le 
mot  est  donné  en  un  instant  ;  on  commence  à  faire  évacuer  les  bas  côtés 
qui  se  garnissent  de  troupes  -.  le  roi  demande  la  cause  de  ce  tumulte  ;  un 
de  ses  aides-de-camp  lui  parle  à  voix  basse  et  bientôt  ce  mot  circule  dans 
toutes  les  bouches  :  un  prêtre  armé  qui  en  veut  aux  jours  du  roi  !  Cepen- 
dant le  malencontreux  auteur  de  tout  ce  remue-ménage,  dont  il  ne  se 
doute  guère  être  la  cause,  continue  à  psalmodier  d'une  voix  ferme  et 
vibrante,  lorsque  deux  grands-ofliciers  s'approchent  de  lui.  L'un  deux 
lui  adresse  la  parole  :  Monsieur  ,  suivez -nous  à  l'instant.  —  Pardon, 
monsieur,  je  ne  puis  pas.  Je  suis  nécessaire  ici,  quand  la  cérémonie 
sera  terminée,  je  suis  tout  à  votre  service.  Et  il  se  remet  à  chanter  de 
plus  belle.— Monsieur,  il  faut  nous  suivre  à  l'instant,  je  vous  le  répète, 
mais  tâchons  d'éviter  le  bruit  et  de  ne  pas  faire  de  scandale,  venez  à 
la  sacristie,  toute  résistance  serait  inutile;  ne  nous  contraigne/ pas  à 
employer  la  force.  —  Puisque  je  ne  puis  pas  faire  autrement ,  je  vous  sui- 
vrai, mais  je  vous  prie  de  faire  attention  que  c'est  vous  qui  me  tbrce/  à  quit- 
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ter   mon  posle.  Je  vous  suis.  —La  sacristie  est  pleine  de  soldats,  notre 
jeune  iiomme  se  voit  en  entrant  placé  entre  deux  fusiliers  qui  ne  lui  bis- 
sent pas  faire  un  gcsie.  Ml  çà  1  m'e\pli(|tiera-t-oii  ce  que  cela  veut  dire'.' 
s'écrie-t-il.  —  Contentez-vous  de  répondre  à  monsieur,  lui  dit-on,  en  lui 
montrant  un  homme  revêiu  d'une  écliarpe  blanche  ,  placé  jirés  d'une  table 
à  laquelle  est  assis  un  autre  individu  muni  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire. 
L'interrogatoire  commence;  —  Vous  avez  d>;s  armes  sur  vous'.'  —  Des  ar- 
mes, non,  j'ai  une  épée.   Voilà  tout.    —  Mettez  qu'il  avoue  être  armé.  — 
Pourquoi  avez-vous  caché  si  soigneusement  cette  épée  sous  votre  soutane'.^ 
—  Parce  que  l'usage  n'est  pas  -le  la  porter  par  dessus.  —  Monsieur,  pas  de 
plaisanteries,  songez  qu'une  accusation  grave  pèse  contre  vous,  qu'il  y  va 
de  votre  tète.  —  De  ma  tète!  !  Ah  ç;i  I  est-ce  que  c'est  une  mystiljcalion  , 
commençons  donc  à  nous  entendre.  —  Votre  profession  '.'  —  Musicien.  — 
Et  pourquoi  un  musicien  se  déguiset-il  en  prêtre,  et  cache-t-il  des  ar- 
mes sous  ces  habits  d'emj.runt  ';'  —  (]es  habits  sont  les  miens  et  cette  épée 
aussi.  Je  suis  tromboni-  clans  la  garde  nationale  et  chanliede  cette  église. 
J'attendais    la    lin  du   discours  de  il.  le  curé  pour   venir  après  la  fan- 
fare me  déshabiller  ici  et  chanter  mon  office.  Mais  on  ne  l'a  pas  laissé  finir 
ce  brave  homme,  on  nous  a  dit  de  jouer  au  milieu  de  son  sermon,  etquand 
je  suis  accouru  ici,  je  nai  eu  que  le  temps  de  passer  ma  soutane  par  dessus 
mon  uniforme  ;  et  maintenant ,  avec  votre  permission,  je  vais  l'ôter  tout- 
àfait,  carl'ofiice  est  presque  fini  et  ma  légion  me  réclame.  —  Ici  la  scène 
change  ,  les  juges  se  mettent  à  rire,  le  procès-verbal  commencé  est  déchiré 
et  l'accusé  partage  bientôt  l'hilarité  de  ses  juges,  en  apprenant  que  lui, 
pauvre  diable  ,  a  été  pris  pour  un  conspirateur  et  a  failli  mettre  tout  le  gou- 
vernement en  émoi.  Le  calme  et  la  tranquillité  se  rétablissent  dans  l'église , 
les  bas  côtés  sont  de  nouveau  livrés  ii  l'empressement  du  peuple,  qui  ne 
peut  rien  voir;  et  le  roi,  en  apprenant  la  cause  futile  de  tout  ce  tumulte  , 
a  grand  peine  à  tenir  son  sérieux.  En  sortant  de  l'église  ,  il  cherche  à  re- 
connaître parmi  le  groupe  de  musiciens  celui  qui  a  causé  tant  d'inquié- 
tude, et  l'aperçoit,   les   joues  gonfléos  comme   un    lîoréc  de  dessus    de 
porte,  soufflant  avec  ardeur  dans  sa  trombone.  Le  roi  sourit  de  nouveau, 
et  lui  fait  en  partant  un  petit  signe  de  tète,  comme  pour  le  rcmeltrede  l'é- 
motion qu'a  dû  lui  causer  sa  courte  arrestation.  Je  crois  que  le  tromboniste 
fut  si  ravi  de  cette  marque  do  royale  faveur,  qu'il  resta  court  de  quelques 
mesures,  ce  qui  ne  lui  arrivait  jamais  ,  mais  je  ne  suis  pas  bien  sur  de 
cette  circonstance.  Si  vous  voulez  en  être  certain,  pour  la  plus  grande  fidé- 
lité de  l'histoire,  demandez-le  au  Postillon  de  Lonjumeau,  ou  plutôt  à  celui 
qui  le  représente  et  léchante îl'unemanière  si  originale,  car  le  conspii^ateur 
n'était  autre  que  Choiict,  qui  depuis  a  si  bien  fait  son  chemin,  mais  qui 
aime  à  se  rappeler  et  à  raconter  à  ses  amis  les  commencemens  pénibles  de 
sa  vie  d'artiste.  Voilà  comment  je  suis  devenu  son  historien.  Dieu    veuille 
que  quelquethéàtre,  quelque  paroisse  ou  quelque  musique  de  légion,  nou- 
risse  encore  dans  son  sein  un  acteur  digne  de  succéder  au  chanteur  favori 
du  public  de  l'Opéra-Comiquc. 

ADOLPHE  ADAM. 
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THÉÂTRE  IIE  QH^IPEES-COREXTIX. 

3<^    LUTTItE    DUT    VIKII,    AMATETH 

A  yi ,  le  l'édaef  eiir  oh  clief  (Bit  ^TIoude-Drainatiriiie. 

Janvier  1857. 

Je  croyais  bien,  mon  cher  ami,  vous  adresser  aujourd'hui  un  compte- 
rendu  d'une  représentation  et  vous  signaler  et  les  défauts  et  les  talens 
des  artistes  de  notre  théâtre  ;  je  dis  artiste  ,  car  ici  le  mot  acteur  est  banni 
des  coulisses.  Nos  comédiens  se  croiraient  déshonorés  en  prenant  un  titre 
qui  caractériserait  leur  profession  ,  et  dont  s'honoraient  Mole ,  Fleuri , 
ïalma;  ils  préfèrent  une  dénomination  banale  dont  le  moindre  inconvé- 
nient est  de  les  confondre  avec  les  artistes  en  cheveux  ,  les  pédicures  et  les 
vétérinaires.  Us  mettent  sur  leurs  cartes  de  visite,  Monsieur  .... ,  artiste, 
et  appellent  cela  du  progrès. 

Vos  lecteurs  parisiens  seront  peut-être  curieux  de  connaître  l'état  de 
notre  scène  ,  ce  sera  le  sujet  de  ma  première  :  j'aurai  soin  de  choisir  un 
jour  ou  l'on  représentera  un  de  ces  ouvrages  qui  ont  obtenu  chez  vous  un 
succès  de  vogue.  Nous  verrons  si  nous  autres  Bretons ,  nous  aurons  la 
même  manière  de  voir.  Dans  tous  les  cas,  notre  opinion  sera  exempte  de 
toute  camaraderie.  Ce  sera  peut-être  une  raison  pour  qu'elle  diffère  de  toutes 
celles  émises  jusqu'à  ce  jour. 

Aujourd'hui ,  j'ai  à  vous  conter  un  grand  événement  littéraire  qui  fait 
le  sujet  de  toutes  les  conversations  de  la  ville.  Il  est  question  d'un  jeune 
auteur  qui  vient  de  lerminerun  drame,  etqui  aeu  la  malheureuse  pensée 
de  vouloir  le  faire  représenter.  Je  vais  me  borner  à  raconter  les  faits.  A  vous 
les  interprétations  et  les  commentaires. 

Notre  jeune  homme,  avant  de  livrer  sa  pièce  au  jugement  du  public 
payant,  a  voulu  recueillir  quelques  avis  particuliers.  A  peine  son  désir 
a-t-il  été  connu  ,  que  les  invitations  sont  arrivées  de  toutes  parts.  Nos  sa- 
lons s'arrachaient  le  poète.  Il  se  décida  pour  l'une  des  principales  auto- 
rités de  la  ville,  et  c'est  chez  M que  la  lecture  a  eu  lieu.  L'ouvrage 

obtint  le  plus  grand  succès,  et  de  longs  et  bruyaus  applaudisseracns  fu- 
rent la  première  récompense  de  l'auteur.  Le  maître  de  la  maison  avait  une 
autre  mission  à  remplir.  En  joignant  ses  éloges  à  ceux  de  sa  société ,  il  ht 
entendre  adroitement  à  l'auteur  que  de  grands  sacrilices  étaient  indis- 
pensables; qu"il  fallait  affaiblir,  supprimer  mémo  les  scènes  où,  dans  une 
prose  chaleureuse,  l'auteur  signalait  les  abvis  du  pouvoir,  les  erreurs  de 
notre  législation.  Cet  avis  donné  avec  un  ton  de  bienveillance  ,  n'en  avait 
pas  moins  toute  sa  portée  ;  il  était  facile  de  deviner  que  le  co«sc(7 était  un 
ordre  ,  et  que  de  son  exécution  dépendait  le  sort  futur  de  l'ouvrage.  Il 
fallait  donc  se  décider.  Cette  première  contrariété,  celte  espèce  de  censure 
préalable ,  n'était  que  le  prélude  des  tribulations  qui  attendaient  noire 
débutant. 
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Les  changemens  faits,  il  se  décide  à  demander  lecture  au  directeur  du 
théâtre.  Elle  lui  est  accordée  avec  emprefsemont.  Le  directeur  présente 
notre  jeune  Jiomme  ;\  sa  troupe.  Il  est  fêté,  complimenté  ,  c'est  le  soutien 
futur  du  théâtre,  Quimper-Corentin  aura  son  Scribe  111  Lejourde  la  lecture 
est  indiqué,  et  l'auteur  se  relire  enchanté  du  directeur  et  de  l'accueil  qui 
vient  de  lui  être  fait. 

Dans  l'intervalle,  quelques  demi-confidences  faites  avec  intention  par- 
viennent jusqu'à  l'auteur.  Si  les  scènes  principales,  les  tirades,  les  mots 
à  effets  ne  se  trouvent  pas  dans  le  rôle  de  la  jeune  première  ,  le  directeur 
ne  recevra  pas  la  pièce.  Cet  avertissement  est  un  coup  de  foudre  pour 
notre  jeune  homme.  C'est  changer  son  ouvrage ,  c'est  détruire  son 
plan.  Cependant  ne  pas  être  joué  !...  Use  décide  à  ce  nouveau  sacrifice, 
il  rature,  change,  ajoute,  transpo.«e,  supprime,  et  de  mutilations 
en  mutilations ,  il  parvient  à  satisfaire  aux  exigences  de  Vimpressario. 
Tout  fier  de  son  travail  ,  de  sa  soumission,  il  retourne  au  théâtre, 
s'informer  si  le  jour  de  la  lecture  n'est  pas  changé,  il  en  reçoit  l'assu- 
rance. Le  contentement  qu'il  éprouve  le  rend  causeur,  communicalif , 
et  dans  l'espérance  de  préparer  les  voies,  il  laisse  entrevoir  avec  adresse 
au  directeur  qu'il  a  soigné  le  rôle  de  la  jeune  première...  à  l'instant 
on  lui  pousse  violemment  le  coude  Sans  faire  trop  attention  à  ce 
mouvement  inattendu,  il  poursuit  et  se  dispose  à  donner  quelques  détails, 
à  faire  quelques  citations....  on  lui  marche  sur  le  pied,  l'our  cette  fois  il 
ne  peut  s'y  tromper,  c'est  un  avertissement  de  se  taire  qui  lui  est  donné; 
alors  seulement  il  s'aperçoit  que  le  directeur  a  reçu  froidement  sa  confi- 
dence.... il  prévoit  un  nouveau  malheur,  s^s  regards  interrogent  et  sem- 
blent attendre  une  réponse,  il  risque  une  question  plus  directe....  n'ai-je 
pas  bien  fait?  —  Oui  et  non.  Notre  jeune  première  a  du  zèle,  de  la  bonne 
volonté,  je  suis  loin  delui  contester  ces  qualités,  mais  elleapeu  de  moyens, 
son  organe  est  froid,  voilé,  sa   ligure  peu  expressive....  elle  manque  de 

cbak'ur de  noblesse,  à  cela  près  elle  est  très  bien Ah  1  si  vous  aviez 

mis  en  première  ligne  notre  ingénuité,  voilà  un  sujet!...  une  figure  char- 
mante, une  tournure  délicieusi',...  un  organe  enchanteur,...  Comme  e//f 

jettelc  mot....  Comme  sa  sensibilité  est  vraie ne  croyez  pas  qu'elle  soit 

au  dessous  d'une  tirade d'une  scène  de  chaleur....  quelle  expression  de 

physionomie!...  quel  œil!...  avecelle,  mon  cher,  nous  obtenions  un  succès 
de  vogue,  vôtre  nom  retentissait  jusqu'à  Paris;  avec  votre  jeune  première 
froide  et  compassée,  vous  aurez  tout  au  plus  un  succès  d'estime,  et  vous 
savez  ce  que  c'est  qu'un  succès  de  ce  genre....  trois  représentations.... 
puis....  enfoncé. 

11  pouvait  parler  long-temps  encore,  notre  auteur  ne  songeait  pas  à  l'in- 
terrompre.... il  n'entendait  plus...  il  ne  voyait  plus....  il  prit  le  parti  de 
sortir  sans  répondre....  bientôt  il  sut  le  mot  de  tout  ceci,  depuis  trois 
jours  les  alïections  du  directeur  étaient  changées....  c'est  l'ingénuité  qui 
régnait. 

Il  conte  à  ses  amis  sa  mésaventure.  Il  faut  surmonter  les  obstacles;  on 
j-anime  son  courage,  on  le  remonte,  il  se  remet  à  l'ouvrage  et  sa  pièce  mu- 
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tilée  par  M***,  bouleversée  pour  la  jeune  première,  est  refaite  pour  l'in- 
génuité. Cette  lecture  tant  désirée  arrive  et  l'ouvrage  est  reçu  par  accla- 
mations. 

Ici  ne  se  bornent  pas  les  tcibulations.  Les  rôles  à  peine  distribués  aux 
acteurs,  mille  réclamations  s'éièvont.  La  jeune  première,  qui  a  élé  instruite 
de  ce  (juis'esl  passé,  refuse  déjouer,  et  ce  n'est  que  par  autorité  de  justice 
que  nous  la  verrons  paraître  dans  l'ouvrage;  le  premier  rôle  demande  des 
changemenset  propose  de  prétendues  améliorations  qui  dénaturent  l'ou- 
vrage; le  jeune  premier  veut  de  longs  couplets,  le  comique  désire  placer 
des  mots  d'aujourd'hui  dans  une  action  qui  se  passe  en  1527;  il  n'est  pas 
jusqu'au  raisonneur,  chargé  du  rôle  d'un  prêtre,  qui  ne  vienne  sérieusement 
demander  si  on  ne  pourrait  pas  faire  de  sou  personnage  un  c/i«ya/(ef,  afin 
qu'il  ne  soit  pas  dans  la  nécessité  de  couper  ses  moustaches. 

L'auteurcherche  à  contenter  tout  le  monde. On  lui  sait  bien  peu  gré  de  ses 
concessions,  mais  on  se  fâche  tout  rouge  de  son  moindiê  refus,  enfin  depuis 
quinze  jours  que  la  pièce  est  en  répétition  notre  pauvre  jeune  homme  a 
trouvé  l'enfer  sur  terre. 

Voilà,  mon  ami,  la  position  d'un  auteur,  à....Quimper-Corentin. 

A  quinzaine, 

Le  vieil  amateub. 
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THEATRE  DE  EA  PORTE-SAIXT-IIAKTEV. 

Première  représentation.  —  le  Riche  et  le  Pacvbe, 

Drauieeu  5  aetes  et  6  tableaii:^,  jiac  .lï.  EniLE  JSiOLVXi^iBC. 

;  1er  rérn'er  1837.  ) 


Depuis  long-temps  je  cherche  cl  je  lis  avec  plaisir  les  romans  et  les  articles  de 
M.  Emile  Souvestre.  Dans  loul  ce  qui  est  échappé  à  la  plume  de  cet  écrivain,  j'ai  trouvé 
du  style,  de  lobscrvaliou,  du  drame  et  une  idée.  C'est  donc  sous  le  poids  de  ces  im- 
pressions que  je  me  suis  rendu  à  la  Porlc-St-Marliu  pour  voir  sa  pièce  ;  et  en  effet, 
j'ai  trouvé  tout  cela  dans  son  œuvre.  Mais  j'étais  surtout  curieux  de  voir  la  transition 
du  romancier  et  du  journali.-te  à  l'auteur  dramatique  ;  j'étais  curieux  de  comparer 
l'écrivain  dans  ses  romans  et  dans  ses  pièces  ;  et  tout  cela  je  l'ai  fait,  et  de  tout  cela 
je  vais  vous  en  rendre  compte. 

Antoine  Larry  (  le  pauvre)  est  avocat  et  dans  la  misère,  amoureux  et  fiancé  de 
Louise,  jeune  et  pauvre  Elle  comme  lui.  Arthur  Séran  (  le  riclie  ),  auditeur  an  con- 
seil d'état,  et  dans  l'opulence,  est  également  amoureux  de  Louise  et  lui  promet  ma- 
riage. Un  nommé  l'illet.  ancien  avoué,  suspendu  autrefois  par  le  fait  du  père  de 
Séran  ,  vient  aussi  se  mêler  à  l'action.  Pillet  veut  se  venger .  et  a  entre  les  mains  un 
acte  qui  prouve  que  Séran  père  a  spolié  Louise  d'une  somme  de  trente  mille  francs, 
à  l'aide  d'un  faux.  Il  vient  trouver  Antoine,  et  lui  propose  de  plaider  l'affaire  ;  à  ce 
prix,  il  lui  fournira  de  l'or  pour  se  marier  avec  Louise,  de  l'or  qui  lui  est  nécessaire, 
car  Antoine  a  une  lettre  de  change  à  acquitter ,  cl  il  y  >a  pour  lui  de  la  liberté  , 
mais  Antoine  refuse  de  flétrir  Séran  fils,  son  ami,  son  camarade  de  collège,  et  part 
pour  l'Allemagne,  où  il  a  ^e^lloir  de  faire  sa  fortune,  s'il  réussit  dans  une  afairc  qui 
lui  est  contiée.  A  son  retour  il  doit  épouser  Louise:  mais  à  son  retour  il  trouve  Louise 
séduite,  déshonorée  par  Séran.  Au  moment  où,  après  bien  des  jours  de  labeur,  il  lui 
apporte  une  fortune,  Louise  espire  dans  ses  bras.  Elle  s'est  empoisonnée.  Antoine 
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est  encoi'O  là,  embrassant  le  cadavre  de  sa  flancée,  lorsque  Arlluir  parai'..  A  la  vue 
(lu  riche,  le  pauvre  ne  se  possède  plus,  sa  fureur  éclate.  Arthur  refuse  de  se  battre  , 
Antoine  le  tue  d'un  coup  do  pistolet,  l'illet  parait  et  sécric  :  Insensé '.  il  fallail  le 
Uésiionorcr.' 

Voilà,  je  crois  bien,  le  drame  de  M.  Emile  Souvestre.  J'ai  détaché  le  rôle  de  la 
mère  d'Antoine ,  rcMc  odieux  ,  mais  très  bien  joué  par  madame  Aslruc ,  rôle  inutile  à 
l'action.  Le  rôle  de  la  mère  d'Arthur,  rôle  sans  couleur  et  encore  inutile   à  l'action, 
et  je  n'entre  pas  dans  les  détails  des  scènes  coi-.iinnncs  qui   fourmillent  dans  cet  ou- 
vrasc ,  telles  que  celle  où  la  mère  d'Arthur   vient  ofrrir  de  l'arjfent  à  Louise  pour 
avoir  été  déshonorée  par  son  lils  ;  celle  où  Louise  rend  les  papic;:;  contenant  le  faux 
à  madame  de  Scran,  ce  qui  ne  sert  à  rien,  puisque,  dans  l'enlr'acte  ,   l'illet  parvient  à 
les  reprendre,   ce   qui  ue  sert  encore  à  rien  ,  puisqu'il  ne  pi'ut  faire  usage  do  ces 
papiers.  Je  passe  sur  tout  cela,  et  je  dirai  d'abord  que  le  titre  de  Hiclie  et  Pauvre  ne 
me  parait  nullement  justifié.   (Ju'cst-ce   que  la  pauvreté  ,  c'est  l'absence  d'argeul. 
Qu'est-ce  que  la  richesse,  c'est  l'abondance  d'argent.  Or,  dans  la  pièce,  Séran  n'use 
p.is  de  sa  richesse  pour  séiliiirc  Louise  ,  Aiiloine  ne  trouve  pas  d'obstacle  à  son  ma- 
riage dans  sa  pauvreté.  Avant  de  partir  pour  l'Allemagne,  Antoine  peut   très  bien 
épouser  Louise  et  l'emmener  avec  lui.  Klle  ne  le  refuse  pas  parce  qu'il  est   pauvre. 
Elle  ne  prélére  pas  Séran  parce  qu'il  est  riche,  .\ucune  action  dans  la  pièce  ne  dé- 
coule de  leur  position  respective.  Antoine  fait  un  noble  trait,  .Séran  une  infan.ie.  Mais 
ce  n'est  pas  le  plus  ou  le  moins  de  fortune  ou  de  misère  qui   fait  commettre  à  l'un 
une  bonne  action,   à  l'autre  une  mauvaise  ;  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  un  pauvre  est 
obligé  d'être  honnête  homme  et  un  riche  fripon.  Il  eût  été  plus  original  de  changer 
les  rôles,  à  coup  sûr,  cela  eût  été  moins  commun.  Kl  qu'on  n'aille  pas  croire  que  c'est 
ma  propre  cause  que  je  plaide  ici;  ([uclque  pauvre  que  soit  M.  Souvcslre,  je  déclara 
que  je  le  suis  pU.s  que  lui.  Quant  asi  dénoucmeul,  il  n'a  satisfait  personne.  L'auteur 
nous  a  l'ait  culeudre  nue  trop  belle  scène  à  la  fin ,  pour  terminer  par  un  coup  de  pis- 
tolet, par  une  mort.  Il  nous  a  donné  le  droit  d'être  plus  exigeant,  et  je  crois  ,iu'il  a 
indiqué  lui-même  au  public  le  dénouement  qu'il  fallait  faire  :  Insensé'.'  il  fallait   le 
de'shonorcr .' 

Je  viens  de  critiquer  largement,  je  tâcherai  d'êlrc  aussi  large  dans  mes  éloges.  D'a- 
bord le  style  est  nerveux,  simple,  incisif.  Les  détails  sont  heureux  ,  le  drame  est  quel- 
fois  abordé  franchement  ;  la  situation  de  l'homme  qui  a  revu  de  l'éducation  et  ne  peut 
en  tirer  parti ,  tandis  que,  s'il  savait  un  métier,  il  gagnerait  de  quoi  vi>re,  celte  si- 
tuation, dis-je,  est  émouvante  et  admirablement  décrite.  Le  quatrième  acte  est  vif, 
pleiu  dinlèrét  ,  la  dernière  scène  du  cinquième  est  fort  belle.  Mais  on  voit  trop  le 
romancier  et  pas  asser  l'atitcur  dramatique.  II.  Lmile  Souvestre  a  coupé  son  roman 
pour  faire  une  pièce,  et  il  ne  s'est  pas  rappelé  qii'uu  roman  se  lit  et  qu'une  pièce  s'é- 
coute ;  ((uc  le  lecteur  passe  les  feuillets  «iiii  l'enuuicut,  j::sqirà  ce  qu'il  arrive  à  une 
situation  intéressante,  et  que  le  public  forcé  de  tout  culeudre,  sil'P.e  ce  qui  lui  déplaît. 
i\I.  .Souvestre  manque  de  l'expérience  de  la  scène,  qui  ne  .s'apprend  pas  en  faisant  des 
romans. 

Boccagc  a  été  remarquable,  comme  toujours,  dans  le  rôle  d'Antoine.  U  a  été  su- 
blime dans  sa  colère  au  dernier  acte  ;  il  avait  été  louchant  et  naturel  au  troisième  acte, 
dans  la  scène  avec  sa  mère.  Quant  à  mademoiselle  .Vdolphe  .  nous  ne  pouvons  que 
rendre  justice  à  sa  bonne  volonté,  mais  le  rôle  élait  au-dessus  de  ses  forces.  Mademoi- 
selle Adolphe  se  perdra  si  elle  accepte  encore  de  pareilles  créations. 
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l'IIKATRE  i»r  C'IRQLE-OEiTnPI^lE. 

Première  représentation  de  la  Ijatailik  d'Austerhtz. 

Evëneiiiciit  lti»!itori<iue  en  3  actes  et  ti  tableaux,  ete. 

(  2«  janvier  1837.  ) 

Pai>ie,  Vérone  et  Rivoli,  voilà  le  premier  acte. 

La  prise  d Alexandrie  ,  la  fête  de  Mahoinel.  voilà  le  second. 

La  veillée  el.iusterlil:  ,  le  rère  de  yapole'on,  Ja  bataille  cCAusterUtz  ,  voilà  le 
troisième. 

Il  n'y  a  pas  d'analyse  possible  à  faire  de  celte  pièce.  Ajoutez  à  ce  que  je  viens  d'é- 
crire un  panorama  mouvant  qui  commence  à  la  barrière  .Sl-Marlin,  et  linil  à  l'Arc- 
de-l'Kloilc,  les  funérailles  des  liravcs  morts  en  Egypte,  et  enterrés  sous  la  colonne 
de  Pompée.  La  danse  des  hoii ris,  par  M.  Barlholomin  ,  trois  cents  comparses,  cent 
coups  de  canon,  quarante  chevaux  ,  treize  cents  carloucbes  brûlées  tous  les  soirs,  les 
admirables  décors  do  Philastre  et  Cambon  ,  et  ia  savante  mise  en  scène  de  M.  Kerdi- 
nand  Lalouc,  et  vous  aurez  une  idée  de  cet  ouvrage  ,  qui  a  fait  rentrer  le  Cirque 
dans  sa  spécialité,  tellement  dans  sa  spécialité,  que  les  auteurs  n'ont  pas  craint  de 
présenter  Bonaparte  pardonnant  la  révolte  de  Pavie.  El  voilà  eomme  on  écrit  l'Iiis- 
toire!  Vous  me  direz  que  l'histoire  est  ce  qu'on  écrit  le  moins  au  Cirque-Olympique, 
et  je  vous  répondrai  que  vous  avez  raison  ,  mais  que  j'aurais  autant  aimé  voir  le  pil- 
lage de  Pavie,  qu'entendre  Bonaparte  pardonner,  et  me  priver  de  ce  beau  tableau  que 
naïvement  j'avais  arrangé  d'avance  dans  ma  tète.  <juoi  qu'il  eu  soit,  le  Cirque-Olym- 
pique fait  tous  les  soirs  3,0<)0  fr.  de  recette,  ce  qui  veut  dire  que  la  pièce  est  admira- 
blement conçue,  admirablement  faite,  admirablement  jouée.  Rien  n'est  positif  comme 
les  chiffres. 


CHRONIQUE    THEATRALE 

De  la  semaine. 

Paris,  ce  5  février  1837. 

La  première  nouvelle  dramatique  que  j'ai  à  vous  annoncer,  est  une  nouvelle  bien 
triste.  Ce  que  les  Italiens  appellent  l'influenza,  les  Allemands  blilz-kalarr,  ce  que  les 
Français  ont  nommé  lour-à-tour  en  1780  la  follette,  la  coquette,  la  grenade,  et  ce 
qu'ils  nomment  aujourd'hui  la  yrippe,  règne  dans  tout  Paris  et  va  de  porte  en  porte 
prenant  les  gens  à  la  gorge.  KUc  est  allée  de  l'Opéra  à  la  Pûrtc-St-.4nloine,  des  Ita- 
liens aux  Folies-Dramatiques,  de  laPorte-St-Marlin  au  Vaudeville,  du  Théâtre-Fran- 
çais à  la  Gailé,  de  l'Opéra-Comique  aux  Funambules.  Chollct,M""  Prévost,  Roy,  Boc- 
cage,  M"'<^  Damorcau,  Chéri-Louis,  Joseph,  MU"  Mars,  Auguste,  M""  Cbeza  et  Debn- 
reau,  ainsi  que  tant  d'autres,  sont  atteints  de  la  grippe,  ou  l'ont  été,  font  faire  ou  ont 
fait  faire  des  relâches  ou  de  mauvais  spectacles.  C'est  une  véritable  épidémie,  une 
calamité  publique ,  comme  le  dit  fort  bien  un  de  mes  amis,  les  théâtres  vont  fermer  si 
cela  continue,  et  fou  ne  paiera  pas  les  acteurs,  pour  cause  de  calamité  publique,  ce 
qui  eslprévu  sur  leurs  engagemcns.  .Vinsi  hàtez-vous  de  vous  guérir,  messieurs  et 
dames  qui  êtes  malades,  hàlez-vous  dans  l'intérêt  de  l'art,  de  vos  plaisirs  et  de  votre 
Mnlé.  J'ai  vu  mercredi  la  V^  représentation  de  Hiche  et  Pauvre,  la  salle  était  comble. 
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pas  une  personne  qui  iic  fût  grippée.  Les  vendeurs  de  conlrcmarqiios  toassaient  à  la 
porte,  les  contrôleurs  au  contrôle,  les  ouvreuses  dans  les  couloirs,  les  spectateurs  dans 
la  salle,  les  acteurs  sur  le  théâtre,  c'était  une  lou\  ^'énéralo  et  souvent  au  lieu  d'ap- 
plaudir on  toussait,  ("ette  fatale  maladie  s'est  étendue  jusque  sur  le  Motutc-Dramatiquc 
\olrc  collaborateur  Dupenty  est  malade  et  a  été  obligé  de  renvoyer  la  suite  do  son 
arlirlc  à  la  semaine  prochaine.  >iolro  collaborateur  Luriiic  n'a  jamais  eu  la  force 
d'écrire  à  Jl.  Scribe  et  ne  peut  nous  livrer  sa  lettre  que  pour  le  numéro  prochain. 
Heureusement  ^1.  (iavarny  est  encore  debout  et  nous  donne,  your  prendre  patience, 
le  dessin  d'une  scène  de  la  Camarruleric,  qui  est  d'une  étonnante  fidélité.  Vous  voyez 
bien  que  la  grippe  est  une  nouvelle  dramatique,  puisqu'elle  atteint  tous  les  gens  de 
théiVre,  même  ceux  qui  y  vont,  même  ceux  qtii  n  y  vont  pas,  puisqu'elle  commence 
à  m'alleindi'p  moi-même,  qui  no  pourrai  peut-être  pas  faire  ma  chronique  la  se- 
maine prochaine  comme  aujourd'hui  ;  je  me  serais  donc  borné  à  vous  donner  un  bul- 
letin sanilaire  des  f;ons  de  théâtre,  si  je  n'avais  des  choses  de  la  plus  haute  imnor- 
tance  à  vous  communiquer. 

L'événement  le  plus  extraordinaire  de  In  semaine,  celui  qui  occupe  tout  le  monde, 
dont  tout  le  monde  s'entretient.  e;t  la  révocation  de  M.  .louslin  de  Lasalle,  directeur 
du  ThéAtre-Français.  D'api  es  les  renseignemcns  que  nous  a^ons  recueillis,  voici  com- 
ment les  choses  se  sont  passées. 

Une  vente  illicite  do  billets  a  éveillé  les  soupçons  d'un  sociétaire.  Un  autre  socié- 
taire l'aidant,  ces  messieurs  ont,  de  prime-abord,  saisi  l'autorité  administrative  se- 
condaire, M.  le  préfet  de  police,  qui  a  très  activement  rempli  le  devoir  de  sa  charge. 
Des  visites  domiciliaires,  autre  part  que  chez  le  drccteur,  ont  répandu  quelque  jour 
sur  l'état  des  choses.  De  là,  scellés  apposés  au  théâtre,  sur  la  porte  de  M.  .louslin 
de  Lasalle  ;  — levée  d'iccux:  — procès- verbal:  ^  arrestation  de  l'inculpé  pendant 
cinq  ou  siv  heures;  démarches  du  comité  de  la  Comédic-Krancaise  auprès  des  deux 
pouvoirs  compétîns,  et  entrevue  de  il.  le  préfet  de  police  avec  M.  le  ministre  de 
l'intérieur,  par  suite  de  laquelle  M.  Jousiin  a  été  remis  en  liberté  le  mén^e  jour  vers 
minuit  ;  —  révocation  de  ce  directeur,  par  arrêté  du  second  de  ces  fonctionnaires. 

M.  Jousiin  de  Lasalle  s'est  empressé  alors  d'adresser  la  lettre  suivante  au\  jour- 
naux. 

•  .Vprès  ce  qui  vient  de  se  passer  au  ThéAtre-Français,  je  me  suis  adressé  à  M.  le 
procureur  du  roi.  par  une  lettre  en  date  du  :U  janvier,  pour  lui  déclarer  que  j'étais 
tout  prêt  à  donner  sur  cette  affaire  les  explications  que  la  justice  croirait  devoir  rac 
demander. 

>  C'est  à  elle  qu'il  appartient  de  prononcer  maintenant. 

»  Le  public  appréciera  la  réserve  et  la  conduite  d'un  homme  qui  va  expier  par  une 
enquête  judiciaire  le  bien  qu'il  a  fait  : 

'  .Vu  Théàtre-Franiais  ,  en  le  replaçant  au  premier  rang  .qu'il  avait  cessé  d'oc- 
cuper; 

>  Aux  comédiens,  en  leur  rendant  une  existence  qu'ils  avaient  perdue; 

»  A  l'état,  en  payant  3f)0,0ll()  fr.  de  dettes  dont  il  pouvait  être  responsable  ; 

•  El  aux  arts  enfin,  en  rappelant  des  chefs-d'iruvre  oubliés  ou  abandonnés. 

•  Veuillez,  etc.  Jousiin  de  Lasalle.  • 

Comme  M.  Jousiin  nous  attendons  les  résultats  de  l'enquête  judiciaire  ,  avant  de 
répéter  ou  d'accréditer  les  bruits  qui  courent  sur  cette  alTaire.  Nous  nous  bornerons 
aux  faits  accomplis.  Ainsi  nous  annoncerons  que  M.  St-Pol  n'est  plus  régisseur  du 
Théâtre-Français,  et  <'sl  provisoirement  remplacé  par  M.  Faure,  et  que  Jlonrose  et 
Geffroy,  le  plus  vieux  et  le  plus  jeune  sociétaires,  sont  chargés  par  iiftérim  de  la  di- 
rection. Uuo  nuée  de  candidats  se  présente  pour  succéder  à  31.  Jousiin  de  Lasalle. 
On  cite  principalement  MM.  Vedel,  Jules  de  Vailly,  Casimir  Bonjour,  Lauiour  et 
Bayard.  Ce  dernier  a  écrit  la  lettre  suivante  sur  sa  prétendue  candidature. 

•  Monsieur,  c'est  par  erreur  que  l'on  m'a  porté  sur  la  liste  des  candidats  iiui  solli- 
citent la  place  de  M.  Jousiin  de  Lasalle  à  la  Comédie-Française.  Je  ne  me  suis  mis  sur 
les  rangs  pour  aucune  direction ,  quoique  les  journaux  m'en  aient  donné  plusieurs 
depuis  quelque  temps. 
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•  Comme  à  chntjiie  nouvelle  de  ce  genre,  mes  amis  m' écrivent  iie>  lettres  de  con- 
doléance, je  vous  prie  de  vouloir  l)icn  les  rassurer  en  insérant  ma  rcctamalioii  dans 
votre  plus  prochain  numéro. 

■  Recevez,  cic.  Bayard.  ■ 

Du  reste  toutes  ces  affaires  n'ont  pas  empêché  ce  théStrc  de  recevoir  une  noovelle 
pièce  de  M.  Goubaud,  dont  on  dit  beaucoup  de  bien,  de  continuer  les  répétitions  de  la 
Vieillesse  d'un  yrantl  [toi,  et  de  racheter  le  conïé  de  5111e  .Mars.  Mais  ce  théâtre  vien  t 
de  faire  une  perle  dans  la  personne  de  Mlle  Juliette  ,  qui  est  engagée  à  la  Porte-Sl- 
Martin.  Celle  actrice  allendait  depuis  trois  ans  ses  débuis  à  la  Comédie-Française,  à 
la  satisfacllon  générale  ilu  public. 

Après  une  nouvelle  aussi  importante,  je  ne  vous  en  donnerai  plus  que  quelques 
petites,  parce  que  l'espace  qui  m'est  réserve  pour  ma  chrouique  est  presque  épuisé- 
Ainsi  :  Mme  Montessu  quille  l'Opéra  pour  trois  mois,  et  va  danser  h  Londres  :  l'Opéra. 
Comique  vient  de  recevoir  un  opéra  de  ^I.  Ballon. 

Le  personnel  du  Vaudoville  s'est  enrichi  d'une  jolie  personne  de  plus.  3Ime  Tai- 
gny,  la  femme  d'Emile  Taigny,  vient  d'élre  engagée  par  ce  théâtre  et  doit  débuter 
incessamment  dans  un  ouvrage  de  y\.  Ancelot.  Ce  petit  acte  réunira  le  mari  et  la 
femme.  Le  laleot  du  premier  protégera  la  jeune  débutante  dont  on  cile  d'avance  le 
mérite. 

Ce  théâtre  vient  do  renouveler  rengagement  de  Bardou,  acteur  original  et  con- 
sciencieux. En  fait  de  pièces,  tout  porte  à  croire  que  la  C/i«mpme/c' sera  la  première 
pièce  nouvelle  donnée  au  Vaudeville  ;  les  principaux  rôles  seront  remplis  par  Bardou 
et  Mme  Albert.  Puis  viendra  1.4 11.7e  gardien.  .Mais  le  succès  d'tmileTaigny  en  Che- 
valière cïEon  arrête  toutes  ces  nouveautés. 

Les  Variétés  sont  plus  que  jamais  en  vente,  mais  je  ne  puis  vous  désigner  aucun 
acheteur,  on  eu  nomme  trois  par  seconde. 

La  première  nouveauté  qui  sera  donnée  au  Gymnase,  a  pour  litre  César,  ou  le  O'.i'cn 
dit  château  ;  elle  a  deux  actes,  est  l'œuvre  de  deux  hommes  de  beaucoup  d'esprit  qui 
ont  contribué  à  la  fortune  de  plusieurs  théâtres,  cl  sera  jouée  par  Bourfé,  Mlle  Eu- 
génie .Sauvage  et  l'élite  de  la  troupe. 

Enfin,  et  comme  fait  curieux,  je  vous  confierai  que  le  nombre  total  des  pièces  de 
M.  Scribe  s'élève,  dii-on,  à  330.  Suivant  nu  calcul,  dont  je  ne  certifie  pas  la  parfaite 
exacliliide.  les  œuvres  dramatiques  du  fécond  académicien  lui  auraient  rapporté,  en 
1833,  I4,S,000  fr. 

E.  A. 
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EXTRAIT 

DES    MÉMOIREM    !•  I  T  T  ORE  SQ  U  E  8   d'U!*   T  .4IIDK  TII.  EIMT  E 

QUI   POUVAIT    ÊTRE   AUTRE   CHOSE   (". 
PIÈCE  145^.-1823. 

ALCIDOR,  oipira  en  trois  actes. 
Coiiiposilteiir ,  Si>o>tixi.  —  Trailiicteiir,  CnKLAVS. 

Berlin,  ses  théâtres  et  ses  acteurs. 

Il  y  avait  promesse  de  mariage  entre  le  prince  royal  de  Prusse  et  la  prin- 
cesse Elisabeth  de  Bavière.  Des  fêtes  brillantes  se  préparaient,  et,  dans 
cette  rirconstancc  solennelle,  le  théâtre  ne  pouvait  rester  muet.  Un  grand 
opéra  fut  demandé  au  célèbre  Spontini,  maître  de  chapelle  de  S.  M.  prus- 
sienne. Le  maestro  ne  savait  pas  encore  l'allemand  ;  il  pouvait  choisir,  de 
la  langue  italienne  ou  de  la  langue  française,  celle  qu'il  croirait  capable 


(I)  Ces  curieux  Mémoires  forment  une  histoire  piquante  et  complète  du  théiitrc 
depuis  1801.  On  y  trouve  une  foule  d'anecdotes  inconnues  sur  les  homme:  cl  les  choses 
du  tcmpset  une  biographie  rapide  de  tous  les  auteurs,  acteurs  et  artistes  en  tout 
genre  que  l'auteur  a  vus  ou  connus.  Ces  Menwircs,  qui  doivent  paraître  à  la  lin 
de  I8;i7  ,  dans  le  même  format  que  les  pittoresques,  seront  oriiès  de  portraits,  carica- 
tures, monumens,  costumes,  sites,  etc.,  et  accompagnés  de  la  collection  despicccj 
de  théâtre  de  l'auteur  qui  ne  s'élèvent  pas  à  moins  de  deux  cent  soivante-seize.  Nous 
donnerons  quelques  extraits  de  ces  mémoires. 

((Vo<«  da  Rédaetqur.  ) 

T.  IV.  9 
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de  mieux  servir  ses  inspirations  -.  il  se  dérida  pour  (.-elle  de  la  Vestale  cl  de 
Fernaud-Cortez.  (.'e  n'éUiit  p.ns  Irés  nalinnal,  nais  r'êtait  ioil  ralionncl;  il 
proposa  à  Diculafoi,  son  ami,  de  venir  à  Berlin  lui  faire  un  gr;ind  opéra. 
DieulaCoi,  qui  devait  mourir  un  mois  après,  «Taijinit  1rs  fatigues  du 
voyage  el  me  fit  proposer  d'aller  à  15'rliii,  à  si  place.  J'étais  jeune  et  su- 
perbe; j'acceptai  la  proposition  avec  empressement,  tout  flatté  d'avoir  avec 
■Voltaire  ce  trait  inattendu  de  ressemblance;  j'aurais  dû,  pourtant,  me  rap- 
peler le  conseil  qu'il  donne  aux  poètes  français  -. 

Faites  tous  vos  vers  à  Paris, 
El  n'allez  poinl  en  Allemagne. 

Je  ne  connais  pas,  en  effet,  de  pays  qui  soif  moins  propice  à  la  poésie 
française.  11  est  vrai  qu'un  vaudevilliste  n'a  pas  la  piélenlion  d'être  poète. 

Parti  de  Paris  le  10  octobre  1822,  je  n'arrivai  à  Bi-riin,  où  j'étais  impa- 
tiemment attendu  par  Sponlini,  que  le  30  du  Hiènie  mois,  m'amusant  à  flâ- 
ner de  ville  en  ville,  pour  faire  connaissance  avec  le  Ihéûtre  allemand.  Le 
théâtre  de  Francfort  ne  m'en  avait  pas  donné  une  bien  grande  idée. Dans  une 
salle  enfumée,  obscure  et  fort  mal  décorée,  j'avais  vu  représenter,  par  des 
acteurs  médiocres,  une  traduction  des  Deux  Forçais,  et  une  farce  composée 
de  Pourceaujnac  et  du  Malade  Imaginaire  réunis.  L'auteur  n'y  avait  ajouté 
qu'une  mule  bizarrement  barnacliée,  sur  laquelle  arrivait  en  scène  le 
gentilhomme  limousin  ,  suivi  d'une  cinquantaine  d'cnfans  poussant  des 
cris  à  briser  le  tympan  des  spectateurs.  11  y  avait  aussi  dans  la  seconde 
partie  un  lazzi  de  création  allemande,  qui  faisait  beaucoup  rire.  Le  valet 
de  l'amoureux  se  cachait  sous  la  table  du  malade  imaginaire  ;  Argant  le 
découvrait,  et  lui  demandait  ce  qu'il  faisait  là.  —  Je  suis  le  fils  de  voire 
menuisier,  répondait  l'homme  caché;  je  viens  chercher  celle  table  pour 
la  raccommoder;  et,  en  disant  ces  mots,  il  emportait  tranquillement  la 
table  sur  sa  tète.  Argant  était  convaincu. 

De  Francfort  je  me  rendis  à  Darmslad  que  l'on  m'avait  dépeint  comme 
une  fort  jolie  ville.  Les  femmes  y  sont  blondes  et  fraîches,  mais  épaisses 
et  communes.  On  jouait  ce  jour-là,  à  Darmslad,  la  première  représenta- 
tion de  rO(x"'/^t(.' de  Sponlini  ;  l'ouvrage  est  étrangement  long,  mais  le 
Buccèsful  éclatant.  Il  u'y  a  que  ces  bons  Allemands,  au  monde,  pour  s'as- 
seoir, avec  un  enthousiasme  soutenu,  devant  cinq  heures  de  musique.  Ce 
soir  là  le  duc  régnant,  chamarré  de  ses  mille  cordons,  conduisait  l'orches- 
tre, qui  me  parut  des  plus  remarquables.  Heureux  le  peuple  dont  le  sou- 
verain se  plaît  à  échanger  le  sceptre  pour  un  archet  ou  un  bâton  de  chef 
d'orchestre  !  Dans  un  tel  pays,  tout  le  monde  doit  être  d'accord  (on  par- 
donnera ce  jeu  de  mots  à  la  qualité  que  j'ai  prise.  Un  auteur  de  vaude- 
villes ne  peut  pas  écrire  comme  un  rédacteur  de  protocoles.  ) 

A  Leipsick,  je  vis  jouer  Va  Princesse  Turandoi,  le  drame  le  plus  effroya- 
blement ennuyeux  du  répertoire  allemand.  L'exposition  de  celle  pièce  se 
fait  par  des  têtes  humaines  qu'un  homme  vient  planter  sur  les  piques  de 
la  grille  d'un  sérail.  En  France,  nos  dramaturges  n'ont  pas  encore  osé 
aller  jusque-là.  Nous  n'avons  encore  vu  que  des  cercueils. 


LE    JIOXDE    DRAMATIQUE.  83 

Dans  une  auberge  de  Leipsick,  je  renrontrai  un  romêdien  français  qui 
se  rendait  ;\  Varsovie  :  c'était  Sartlié,  acteur  plein  de  verve  et  d'origina- 
lité, mais  dont  l'insouciance  cosmopolite  n'a  que  trop  prouvé  la  vérité  de 
ce  proverbe  trivial  -.  pierre  qui  rouh-...;  l'excellent  Sarlbé  n'avait  encore 
amassé  quo  des  créanciers  :  il  était  en  gage  à  Leipsick  pour  dix  écus.  J'ap- 
pris à  Berlin  qu'il  était  heureusement  arrivé  à  Varsovie,  et  qu'il  y  faisait 
beaucoup  rire  les  Polonais,  (/'était  un  vrai  tour  de  force  ;  car  les  Polonais, 
à  cette  époque,  ne  devaient  guère  avoir  envie  de  rire  -.  Constantin  résinait 
à  Varsovie. 

Si  j'écrivais  autrechose  que  des  mémoires  dramatiques, je  raconterais  ici 
l'îiisloirededeux  jeunes  filles  que  je  rencontrai  dans  la  diligence  de  Franc- 
fort à   Leipsick,  Jeannette  et   Marie  avaient  l'une  quinze  ans  et  l'autre 
dix-sept.  Filles  d'un  brave  militaire  qui  n'était  pas  revenu  de  la  Russie, 
elles  avaient  vendu  leur  modeste  héritage  pour  aller   demander  des  nou- 
velles de  li'ur  père  aux  plaines  sanglantes  de  la  Moykowa  ,  aux   remparts 
noircis  de  Moscou.  Ces  jeunes  personnes  étaient  jolies  (Jeannette  surtout), 
elles  avaient  reçu  de  l'éducation  (leur  père  était  capitaine),  et,  quand  elles 
parlaient,  leur  accent  était  si  vrai,  si  pathétique  qu'elles  fesaient  partager 
à  tout  lo  monde  l'espoir  qu'elles  avaient  de  retrouver  le  père  qu'elles  ado- 
raient. A  Leipsick  elles  prirent  la  routede  Dresde  et  je  pris  celle  de  Berlin. 
Je  dirai,  plus  tard,  où  et  comment  je  les  ai  retrouvées;  c'est  un  vrai  chapitre 
de  roman. 

Je  m'arrêtai  aussi  à  Postdam,non  pas  pour  visiter  lechàteau  de  Sans  Souci 
(quel  c.hAteau  peut  exciter  la  curiosité  d'un  voyageur  qui  connaît  Ver- 
sailbs I  )  mais  pour  visiter  le  fameux  moulin  historique  qui  a  fourni  à 
Dieulafoi  le  sujet  d'un  vaudeville  comme  on  n'en  fait  plus,  une  comédie 
où  l'acteur  Verpré  avait  trouvé  moyen  d'être  sublime  enchantant  deux  ou 
trois  pont-neufs. 

J'étais  triste  en  entrant  à  Berlin,  c'était  lesoir,  les  magasins  étaient  fer- 
més, le  temps  était  pluvieux,  je  réfléchissais  à  l'isolement  où  j'alluisme 
trouver  dans  cette  grande  ville,  où  je  ne  connaissais  encore  personne,  lors- 
que au  détour  d'une  rue  ,  j'entendis  les  sons  d'un  piano  et  une  voix  de 
femme  qui  chantait,  en  français,  la  ronde  du  Pclit  Chaperon  Rouge,  le 
chant  le  plus  naïf  de  Boïeldieu  ;  et  il  me  sembla  que  je  connaissais  tout 
Berlin. 

Le  lendemain  matin,  je  fus  réveillé  par  un  chant  religieux,  suave  et  tel 
queje  n'en  avaisjamais  entendu. .Vvec  un  peu  d'imagination  rom.Tnesque.on 
aurait  pu  croire  que  c'était  un  chœur  qui  descendait  du  ciel...  Il  montait 
tout  simplement  de  la  rue.  Je  me  mis  à  la  fenêtre  et  j'aperçus,  rangés  de- 
vant l'hôtel  où  j'étais  logé,  une  centaine  d'enfans  coiffés  d'un  vaste  cha- 
peau à  la  prussienne  et  couverts  d'im  manteau  bleu  qui  cachait  des  hail- 
lons. Us  étai'iit  pieds  nus;  c'était,  .«i  je  m'en  souviens,  les  é'èves  d'une 
espèce  de  conservatoire  de  musique  qui  n'était  entretenu  que  par  les  dons 
delà  pitié  publique.  lUni  n'était  pittoresque  comme  cette  réunion  d'en- 
fans immobiles  sous  leurs  manteaux,  et  faisant  entendre,  du  milieu  de  la 
fange  du  ruisseau,  des  chants  que  les  anges  n'auraient  pas  de'savoués. 
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Sponlini  et  sa  femme  me  (ireiii  lo  jdns  giaeieux  acciitil.  Il  csl  impossi- 
ble do  \(nv  une  luailresse  de  maison  plus  prévenante,  plus  aimable  que 
niadanifl  Sponlini.  Fille,  nièce  et  sœur  de  ces  rélèbios  Erard  dont  le  nom 
est  si  cher  à  l'Europe  musicale,  et  si  révéré  des  gens  de  bien  de  tous  les 
pays,  madame  Sponlini  avait  puisé  dans  l'exemple  de  sa  famille  le  goût 
des  arts  et  celte  estime  pour  les  artistes  qui  font  de  sa  maison  de  Berlin 
une  autre  patrie  pour  les  Français.  Je  ne  parlerai  point  du  mérite  de  Spon- 
lini, tout  le  monde  le  connaît,  car  le  monde  cnliei- connail  la  f'e^lale.  La 
Vestale  est  le  beau  idéal  de  la  musi(iu(^  dramatique;  c'est  le  roc  contre 
lequel  viennent  échouer  toutes  les  renommées  hriques  de  l'école  mo- 
derne. 

Sponlini  était  fort  impatient  d'avoir  son  nouveau  poème,  le  duc  Charles 
de  Meklembourg  en  avait  fait  un. 

E.  Theaulon. 

La  suite  au  numéro  prochain . 
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(Suite  et  fia.) 

Nous  nous  sommes  arrêté,  je  crois,  à  l'Odéon.  —  Pendant  l'année  qui 
vient  de  finir,  celte  belle  salle  n'a  guère  vu  que  des  acteurs  nomades  :  tous 
les  Bédouins  destliéàtres  sont  venus  y  camper  et  y  butiner,  tous  les  Ka- 
baïles  dramatiques  y  ont  planté  leurs  tentes  :  nous  voulons  surtout  parler, 
vous  entendez  bien,  des  représentation^!  à  bénélice  sans  bénéficiaires.  —  Les 
exercices  dos  miraculeux  enfans  de  AL  CaslcUi  ont  seuls  attiré  le  public  de 
ce  quartier  perdu  ;  mais  malgré  le  talent  de  mademoiselle  Régine ,  la  reine 
de  cet  empire  lilliputien,  Paris  n'y  est  allé  que  pour  dire  qui»  le  faubourg 
Saint-Germain  était  définitivement  tombé  en  enfance.  —  Les  demandes  , 
les  démarches  n'ont  pourtant  pas  manqué  auprès  de  l'autorité  pour  la  dé- 
cider à  ressusciter  cet  Odéon  un  moment  si  illustre  ,  oi'i  Picard,  Lemercier, 
C.  Delavigne  et  Soumet  ont  fait  trembler  plus  d'une  fois  les  comédiens 
français,  et  les  ont  réveillés  au  milieu  des  délites  de  leur  Capoue  privilé- 
giée. —  La  presse,  la  commission  des  auteurs  ,  la  commission  spéciale  des 
trois  municipalités  de  la  rive  gauche,  tout  ce  qui  a  une  idée  littéraire  dans 
l'esprit,  unepcnsét;  généreuse  au  cœur,  sollicitait  de  toute  la  force  de  la 
logique  et  de  la  raison  la  réédification  de  ce  monument  dramatique  sur 
des  bases  large.*,  et  appuyée  d'une  stibvention  digne  d'un  but  aussi  noble. 
iL  de  Monlali\et,  comme  homme,  le  voulait  bien,  inais  comme  ministre  , 
il  répondit  :i(La  Chambre  ne  le  voudra  pas.»  — Merci,  messieurs  les  députés, 
Dieu  vous  garde  long-temps, vous  et  vos  fers  creux,  vos  mines  de  charbon, 
vos  sucres  de  betterave  cl  vos  primes  à  l'exportation  I  —  Depuis,  M.  Blan- 
chard a  obtenu  le  privilège  de  l'Odéon  ,  privilège   fort  étendu  ,    puisqu'il 
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fomprond  à  peu  près  lous  les  genres.  M.  fiaspaiiii,  (  ornnic  son  prédécesseur, 
ne  pouvant  ouvrir  les  rntarartos  du  budj^ct,  a  du  moins  inondé  le  nouveau 
lituhiiii»  d'un  déliistodi»  liienvcillanfc.  M.  lUanriiard,  que  nous  connais- 
sons, est  homme  ;\  surmonter  lous  les  obsfarlos,  et  nous  sommes  assuré  que 
bien  des  sympathies  lui  sont  acquises  i'i  l'avance.  —  l'n  antre  privilège  a 
été  aussi  accordé  à  M.  Anténor  .loly,  à  charge  de  l'exploiter  de  ce  côté  de 
la  Seine,  et  le  printemps  verra  sans  doute  s'éle>or  la  nouvelle  salle.  — 
C'est  à  tort  qu'on  a  répandu  le  biuit  que  cette  entreprise  serait  exclusive- 
ment consacrée  au  développement  du  genre  dit  romantique:  le  publie 
s'inquiète  foit  peu  de  ces  distinctions  de  genres  ,  et  il  ne  peut  entrer  dans 
l'esprit  d'un  directeur  habile  de  l'aire  autre  chose  que  ce  que  veut  le  jiu- 
blic.  Nous  voilà  donc  tout-à-l'heure,  de  compte  fait,  deux  Seconds-Théâ- 
tres-Francais,  Hn  avons-nous  un  premier? 

I  ne  affaire  pénible  arrivée  à  ce  théâtre  appartient  heureusement  à  1837, 
et  nous  pouvons  nous  dispenser  d'en  parler.  Quoi  qu'il  advienne,  ce  n'est 
pas  moins  un  devoir  pour  nous  de  dire  ce  qu'a  fait  de  bien  la  précédente 
administration.  Molière  et  Corneille,  depuis  long-temps  livrés  à  l'oubli  et 
à  l'ingratitude  du  public,  ont  été  entourés  de  soins  nouveaux,  d'attentions 
de  chaque  jour;  tentant  un  généreux  effort,  un  beau  soir,  les  chefs  d'em- 
ploi et  les  talens,  hé'as,  si  rares  aujourd'hui,  chaussèrent  d>'  nouveau  le 
cothurne  ou  endossèrent  l'habit  brodé  que  l'inaction  retenait  dans  une 
prison  do  vctii  cri.  Le  BarhonHh'  et  surtout  le  Marlarjc  fnrré .  exhumés  des 
cartons  poudreux  de  la  bibliothèque  du  théâtre,  nous  prouvèrent  que  tout 
Molière  n'était  pas  connu.  Les  journaux  secondèrent  cet  t;Méactieu,  et  pon- 
dant toute  unesaison,  Cvinn  et  V Avare,  le  Cid  et  V Ecole,  des  Femmes,  etc., 
se  mirent  au  mieux  avec  le  caissier  :  enGn  la  salle  de  la  (Comédie  se  garnit 
à  chaque  repré?eiilalion,  et  d'amateurs  qui  voulaient  revoir,  et  de  jeunes 
gens  qui  osaient  entiu  admirer  les  maîtres  de  la  scène  qu'on  leur  avait  pro- 
mis de  détrôner.  La  comédie  de  genre  eut  aussi  ses  encouragrmcns  ,  et  le 
répertoire  fut  si  varié,  que  lous  les  artistes,  anciens  ou  nouveaux,  trouvè- 
rent l'occasion  de  se  produire.  Pour  la  tragédie,  Joanny  est  toujours ,  no- 
tamment dans  Cinna,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  rue  Richelieu  ;  Ligier  ,  jeune 
encore,  et  doué  d'un  organe  admirable  ,  présente  plus  de  ressources  pour 
l'avenir;  nous  lui  devons  d'avoir  revu  Nicomède  :  le  souvenir  de  'falma 
lui  dira  sans  doute  que  ses  études  sur  ce  rôle  ne  sont  pas  accomplies.  — 
Beauvalet  ne  joue  pas  assez  souvent  :  nous  ne  savons  pourquoi  on  arrête 
ainsi  les  progrès  de  ce  jeune  acteur.—  Mademoiselle  Noblel  s'est  lancée 
dans  les  reines  :  mademoiselle  Noblct  est  une  bien  jolie  femme.  — 
Dans  la  comédie,  tant  qu'il  y  aura  une  mademoiselle  ALirs,  nulle  des  char- 
mantes actrices  qui  l'entourent  ne  pourra  aspirer  au  premier  rang  ■  ma- 
demoiselle Mars  a  été  vraiment  miraculeuse  dans  J/nr/t;  quand  une  autre 
jouera  ce  rôle  ,  on  ne  saura  plus  ce  que  l'auteur  a  voulu  faire.  —  Made- 
moiselle Verneuil  quitte  dit-on  le  Théàtre-l'rançais  pour  celui  de  Bruxel- 
les ■■  tant  pis.  —  Mademoiselle  .^nais  est  toujours  la  petite  miniature  la 
plus  ravissante  qu'on  puisse  rencontrer;  son  talent  est  de  jour  en  jour  plus 
apprécié:  il  n'y  a  en  elle  (ju'uu  changement,  elle  paraît   plus  jeune  que 
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l'an  passé. —  Madame  A'oinys  arrive,  elle  est  arrivée:  son  mari  se  soutient. 
—  Samson  et  Monrose,  ou  Monrose  et  Samson,  coramo  vous  voudrez,  rap- 
pellent plus  que  personne,  à  la  Comédie,  la  pureté  des  anciens  emplois  :  le 
jeune  Ilégnier  marche  sur  leurs  traces.—  ficUVoy  a  conquis  tout  d'un  Itond 
une  belle  réputation  :  vite  des  nMes  nouveaux  pour  développer  ce  qu'il  y 
a  encore  d'inconnu  dans  ce  talent  consciencieux.  —  Madame  Dorval  a 
rompu,  et  nous  voudrions  savoir  qui  jouera  Kilty-Bell  après  elle;  pour 
toutes,  ce  sera  de  la  hardiesse.  —  Mademoiselle  l'Iessis  est  une  charmante 
personne,  pleine  des  plus  heureuses  dispositions.  Il  y  a  quelques  jours,  un 
de  nos  voisins  de  l'orchestre  disait  :  .le  voudrais  bien  qu'elle  se  décidât 
enfin  à  avoir  un  giaiid  talent. 

-Nous  dirons  peu  de  chose  des  Piouffes  :  ce  théâtre  donne  régulièrement 
une  pièce  nouvelle  tous  les  deux  ou  trois  ans;  il  exerce  six  mois  à  Paris  , 
au  bénéfice  de  deux  à  trois  cent  mille  francs,  non  compris  le  taux  de  la 
subvention.  Or,  nos  théâtres  nationaux  donnent  quatre,  six  ,  huit,  douze 
et  jusqu'à  vingt  nouveautés  par  année,  pour  faire  un  peu  plus  que  leurs 
frais,  et  trois  seulement  sont  subventionnés  :  voilà.  —  Tout  le  succès  du 
Ïhéàlre-Italien  réside  dans  la  supériorité  inrontostable  Jcses^jr/me  donne, 
lenori,  hassi,  soprani,  etc.  Ce  n'est  pas  de  la  musique  nouvelle  qu'on  va  y 
entendre,  c'est  une  exécution  que  garantit  d'avance  le  nom  de  Rubini ,  de 
Tamburini,  dp  l,ab!acheet  de  mademoiselle  J.  Grisi.  Fort  bien,  c'est  très 
beau,  c'est  niirilique....  Bravo,  brava,  bravi...,  bravissinii ,  dirons-nous 
avec  lou.s  les  gants  jaunes  et  blancs,  mais  au  moins  l'on  devrait  imposer 
à  CCS  artistes,  lorsqu'ils  viennent  en  France  enleser  le  plus  pur  de  nos  bé- 
néfices, la  condition,  fine  tjiui  non,  de  donner  dis  leçons  aux  chanteurs  de 
rOpéra-Comiqne. 

On  pense  bien  qu'en  parlant  ainsi,  nous  ne  nous  adressons  ni  à  Pon- 
chard  ni  à  madame  Damorcau  ;  nous  ne  voulons  pas  dire  à  qui  cela  s'a- 
dresse. Là  deux  grands  succès  ont  succédé,  cette  année,  à  celui  de  V Eclair. 
Notre  ami  A.  .\dam  a  rejoint  d'un  train  de  poste  son  confrère  Halevy ,  et 
le  spirituel  et  si  fécond  .Vuber ,  que  des  poèmes  faibles  avaient  un  peu 
comi'rorais,a  dignement  terminé  1836  par  un  nouveau  chef-d'œuvre  -V Am- 
bassadrice. Di' là,  recettes  suivies  à  l'Opéi  a-Comique,  et  des  efforts  couron- 
nés de  succès  pour  échapper  à  ce  qu'on  appelle  les  Mconi/sjouM.  Maisaussi, 
quels  engagcmens  onéreux,  quels  frais  énormes  dans  une  salle  qui  ne  peut 
pas  faire  plus  de  i,500  francs.  De  pareils  calculs  ressemblent  plutôt  à  un 
coup  de  di  qu'aux  combinaisons  réûéchies  d'une  véritable  science  admi- 
nislralive.  Enfin  le  bon  numéro  esl  Svirli,  c'est-à-dire  une  augmentation 
de  subvention  ;  mais  les  budgets  et  les  minisires  sont  changeans  ,  et  le  cas 
échéant  d'un  retour  au  premier  chiffre  subventionne],  cette  spéculation  à 
coups  de  frais  journaliers  ne  serait  plus  supportable  à  la  petite  salle  de  la 
Bourse  :  à  Vcnlalnur,  où  l'on  peut  faire  (1,000  francs  passés  de  recettes, 
elle  aurait  un  sens.  —  Parlons  des  acteurs:  Chollet,  Couderc,  Inchindi, 
Henri,  ïhénard,  Piiquier,  forment  le  fond  de  la  troupe.  —  (chollet  en  pre- 
mière ligne,  bien  entendu,  a  retrouvé  son  public  de  l^aris  qui  regarde  son 
nom  comme  inséparable   de  celui  de  l'Opéra-t^omique.    Henri  a  fait  un 
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graud  pas,  celle  aimée,  dans  le  Postillon  de  Lonjumcau.  Iiirliiiidi ,  avec  sa 
voi\  si  belle  ei  si  pur-',  a  beaucoup  de  pi-iai"  ;i  vaincre  l'accent  étranger 
qui  s'oppose  i\  ses  proj;iès  dans  la  comédie.  Coiiderc  a  maintenant  une 
plarebien  inaïqiiCe  dans  1  Cstinie  du  [)iil)Iic;  nous  iiii  conseilloiis  desétudes 
sérieuses,  ce  jeune  homme  n'est  pas  eiicore  où  il  doit  arriver.  —  Thénard 
et  Riquiersont,  selon  nous  ,  les  deux  meilleurs  lomédieiis  du  Ihéàlrc.  — 
Quoique  privi'e  du  nom  de  madame  Casimir,  la  liste  des  fciimes  est  bril- 
lante :  Madame  Damoreau,  mademoiselle  l'révost  et  mademoiselle  Jeiiny- 
Colon  se  placenta  la  lète  -.  nous  sommes  trop  bien  élevés  pour  aller  jusqu'à 
l'autre  bout  de  la  liste. 

Le  nom  de  madame  Damoreau  que  nous  \enons  dç  prononcer  deux  fois, 
nous  amène  naturellement  à  parler  de  l'Opéra  qui  n'a  pu  retenir  son  ros- 
signol. M.  Ihiponchel  a  eu  ,  cette  année  ,  du  bonheur  et  du  malheur  :  le* 
Huguenots  et  Es  mer  aida,  le  succès  de  mademoi.>-elie  i-^lrslcr  et  l'indisposition 
prolongée  de  mademoiselle  Taglioni.  Lat'ont  a  dû  quitter  ce  beau  théâtre 
pour  lequel  il  parait  avoir  été  créé;  heurens;'nient,  il  nous  reste.  —  Nour- 
rit et  Levasseur  céderont-ils  aussi  aux  voeux  de  ce  publie  qui  les  chérit? 
Nous  l'espérons.  Dans  ce  conflit  de  renouvellemens  et  de  ruptures  d'enga- 
gemens,  Dupré.si  célèbre  en  Italie  se  trouvait  à  Paris.  M.  Duponchel  l'a 
engagé,  et  nous  le  verrons  incessamment;  les  dileltanti  parisiens  seront 
appelés  à  prononcer  en  dernier  ressort  sur  celte  réputation  partie  toute 
petite,  toute  petite  de  l'Odéon,  et  qui  a  été  grandir  en  Italie.  Mademoiselle 
Falcon,  dans  la  Juh-e,  a  pris  son  rang  à  l'Opéra.  Madame  Dorus-Gras 
ajoute  de  jour  en  jour  à  sa  réputation.  Mademoiselle  Maria  Flécheux  pro- 
met beaucoupel  lient  déj.»  un  peu.—  Quoi  qu'il  arrive,  on  voit  que  l'Aca- 
démie Royale  de  Musique  a  tous  ses  cadres  complets  pour  la  campagne,  et 
ce  qui  doit  surtout  lui  attirer  la  protection  du  ciel,  c'eslque  rétablissement 
devient  presque  aussi  moral  que  sous  le  règne  de  M.  Soslhènes  ;  les  plus 
jolies  danseuses,  les  déesses  du  paganisme  ont  leur  chaise  à  'Notre-Dame- 
de-Loretfe  il  .  —  En  attendant,  le  plus  grand  ennemi  des  théâtres  en  gé- 
néral, et  de  l'Opéra  en  particulier,  c'est  la  (jrippe,  qui  lui  a  déjà  culevépar 
des  relâches  forcés  plusieurs  recettes  de  9,000  francs.  Que  M.  V'éron  est 
heureux!  De  son  temps,  à  l'Opéra,  la  grijipe  n'est  pas  venue,  et  il  roulait 
sur  l'or  ;  aujourd'hui,  on  tousse  à  l'Opéra,  on  tousse  partout ,  et  la  pâle  de 
Regnault  aîné  se  débite  par  milliers  de  boîtes. 

Ch.  Dupecty. 

(i)  Hislorique. 
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!.a  dirpclion  du  lliL-iMip  des  Variétés  viciil  de  (liaiifer  de  main.  M.  UayaiA,  un  do 
nos  auteurs  arumatiques  en  première  ligne .  est  directeur  de  ce  tliéàlrc.  >os  lecteurs 
auront  peine  à  s'expliquer  la  conduite  de  M.  Bavard  d'après  sa  ietlre  que  nous  avons 
inscrpe  dans  notre  dernier  numéro.  I.a  lellre  de  M.  Bayard  éiait  sincère  dans  ce 
nioncnl  :  il  était  question  alors  pour  lui  de  la  direction  de  plusieurs  théâtres,  il  avait 
refuse,  et  il  refusait  encore.  Dans  l'intervalle  on  est  Tenu  lui  offrir  celle  des  Variétés; 
elle  lui  a  paru  avantageuse,  il  a  accepté.  IM .  Oarlois  se  retire  avec  un  traité  conve- 
nable ;  Al.  (".relu  reste  comme  administrateur,  et  .M.  liayard  devient  directeur.  Les 
intentions  du  nouveau  directeur  nous  sont  connues,  cl  nous  ne  pouvo:i>  que  les  ap- 
prouver de  toutes  nos  forces  :  du  reste,  il  les  a  fait  connaître  lui-même  à  la  commis  ■ 
sien  des  auteurs,  dont  il  a  fait  plusieurs  fois  partie,  par  la  lettre  suivante,  que  nous 
nous  empressons  de  publier  : 

<  Mes  chers  confrères, 

t  La  direction  du  Ihéâtro  des  Variétés  m'a  été  offerte.je  l'ai  acceptée.  11  m'a  semblé 
qu'il  y  aurait  quelqu'honneur  à  ramener  tout-à-fail  le  public  à  ce  théâtre ,  que  nos 
devanciers  nous  avaient  laissé  si  brillant ,  et  qui  a  toujours  en  lui  tant  de  ressources 
et  do  chances  de  fortune. 

.  Pour  arriver  à  ce  but,  pour  réussir  dans  une  entreprise  à  laquelle  vos  intérêts 
bien  entendus  doivent  vous  rattacher,  j'ai  compté  avant  lout  sur  le  concours  de 
votre  talent,  de  votre  amitié:  vous  ne  me  le  rcfusere?.  pas.  Si,  vivant  parmi  vous, je 
je  me  suis  efforcé  de  mériter  l'affection  du  plus  grand  nombre,  l'estime  de  tous,  ces 
sentimcns  ne  s'éloigneront  pas  de  moi  aujourd'hui  qu'ils  peuvent  me  venir  en  aide  ; 
ils  sont  une  garantie  pour  moi  de  votre  empressement  à  me  seconder  dans  des 
efforts  (lui  doivent  raviver  la  vieille  réputation  de  mon  théâtre,  pour  vous,  mes  chers 
confrères,  des  égards,  du  dcvoflment  et  de  la  loyauté  de  n:a  direction. 

»  En  devenant  directeur,  je  ne  renonce  pas  pour  cela  à  la  position  que  la  bienveil- 
lance du  public  m'a  rendue  si  chère  ,  et  qui  m'a  valu  plusieurs  fois  l'honneur  de  sié- 
au  milieu  de  vous.  Je  reste  donc  auteur,  mais  auteur  à  visage  découvert,  atta- 
chant mon  nom  à  tous  mes  ouvrages,  et  vous  rassurant  par  ce  moyen  contre  un 
monopole  qui  fatiguerait  le  public  et  vous  éloignerait ,  avec  juste  raison,  d'un  théâtre 
sous  tous  les  rapports  ,  mon  intérêt  est  de  vous  retenir.  Pour  le  directeur  ,  je  se- 
rai un  auteur  de  plus,  voilà  tout  ■■  je  vous  en  donne  ma  parole  d'Iionneur,  et  vous 
savez  que  je  ne  suis  pas  homme  à  y  manquer. 

Venez  donc  à  moi ,  mes  chers  confrères ,  venez  tous  dans  celte  maison  ,  qui  est 
la  vôtre  faites-moi  oublier  ainsi  tout  ce  que  ce  changement  de  position  peut  avoir 
.    nénible    cl  comptez  toujours  sur  moi  comme  je  compte  sur  vous. 

s  Recevez ,  mes  chers  confrères,  l'asssurance  de  mes  scntimens  les  pins  afTectueux , 

.  BAYARD.  . 

Les  intentions  de  M.  Bayard  sont  aussi  franches  qu'honorables.  L'homme  de  talent 
nni  a  fait  vivre  plusieurs  théâtres  fera  sans  peine  vivre  le  sien.  On  dit  en  outre  que 
M  Bavard  s'est  engagé  à  ne  plus  faire  de  pièces  que  pour  les  Variétés;  dès-lors  les 
auteurs  y  gagnent  de  toute  façon ,  il  leur  laisse  sa  place  à  trois  théâtres,  et  ne  con- 
serve qu'une  part  au  sien.  En  un  mot ,  c'est  une  nouvelle  ère  pour  les  Variétés  ;  c'est 
»a  régénération  qui  commence. 
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Première  représenlalion.  —Lu  Muet  de  Sai.nt-Malo, 
Vaudeville  en  «i ta  art e  .  par  MTI.   Viiii>  etliLHii^K. 

(  G  KvrwT  1S37.  ; 

# 
Le  Muel  de    Sl-Malo  est  une  paiodie  du  Muel  il'Jih/uuiille.  Arual  est  venu  lui- 
même  l'annoncer  au  lever  du  rideau  dans  un  couplet  au  public  ; 
Notre  muet  ncsl  qu'un  muet  pour  rire  , 
Ah',  n'allez  pas,  messieurs,  le  comparer 
A  ce  muet  qu'au  Gymnase  on  admire  , 
Et  qui  nous  chariue  en  nous  faisant  pleurer,  etc. 
Puis  après  avoir  rassuré  le  publie  sur  les  ravages  de  la  grippe  dans  la  troupe  du 
Vaudeville,  il  a  reparu  en  véritable  muet  pour  jouer  la  pièce.  Ce  petit  acte  est  une 
vraie  boulfonnerie,  une  folia  de  carnaval.  Bourdon,  cbanlre  de  paroisse,  est  pour- 
saivi  par  un  douanier  :  il  arrive  chez.  M.  Riboulard  ,  qui  atteud  un  jeune  muet  améri- 
cain ;  il  croit  le  voir  dans  lîourdon  ;  et  Uourdon,  pour  se  soustraire  aux  poursuites,  est 
forcé  de  jouer  ce  rôle,  lui  qui  possède  la  plus  belle  basse-taille  de  lutrin.  Riboulird 
a  appris  que  le  muet  a  perdu  la  parole  par  suite  d  une  forte  émotion  :  et  par  un  calcn' 
tout  naturel,  Riboulard  veut  lui  rendre  la  parole  par  une  autre  forte  éuiolion    Alors 
le  pauvre  Bourdon  devient  un  vrai  patient.  On  tire  des  coups  de  pistolotàses  oreilles, 
on  relire  sa  chaise  quand  i!  va  s'asseoir,  on  le  jette  dans  une  pièce  d'eau,  etc.  Pour 
comble  d'infortune,  le  véritable  muet,  qui  est  une  femme,  arrive  et  vient  compliquer 
l'action,  qui  finit  tout  bonnement  par  un  explication  toute  naturelle. 

Celte  pièce  a  obtenu  un  succès  de  fou  rire.  C'est  eurore  un  IriuuipUe  pour  Ar- 
ual ;  et  il  est  remarquable  que  dcu\  comiques  en  première  li^'ue  fassent  l'un  pleurer, 
l'autre  rire  dans  une  pièce  on  ils  jouent  tous  deux  le  même  genre  de  rùle. 
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i  1  f.'\rier  I83T.  ; 

Slradella  (.4.1essandro),  célèbre  chautoiir  italien,  vivait  à  Venise  \ers  la  fin  du  Ji.v- 
scptième  siècle. 

.\yant  inspiré  de  l'amour  à  une  jeune  fille  noble,  son  élève,  il  l'épousa  secrèîemcnt 
cl  vint  chercher  un  asile  a  la  cour  du  ;;rand-duc  de  Toscane,  FenlinanJ  II  de  Médi- 
cis,  protecteur  généreuv  et  éclairé  dc>  beau\-arls  et  des  artistes. 
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La  fainille  do  la  jeune  flllr,  iudignée  de  sa  mésalliance  ,  iU  iulervciiir  le  Cuiiieil 
des  Uix  pour  l'exlradilion  de*  deux  époux.  Celle  démarche  ii'ayaiil  eu  aucun  résultat, 
un  autre  uiojcu  fui  emploie  pour  tirer  vengeance  de  Siradella. 

Deux  bravi  connus  par  leur  adresse  furent  envoyés  secrùlcnienl  à  Florence  pour 
l'assassiner.  Mais  au  moment  où  le  crime  allait  se  commettre  ,  Siradella  exécuta  une 
de  ses  canliléue^<  les  plus  douces,  et  le  poignard  tomba  des  mains* des  assasssins.  Tel 
est  le  fait  historique. 

Siradella  est  à  Florence,  le  duc  de  Toscane,  déguisé,  va  chez  lui  et  obtient  la  pro- 
messe d'un  motet.  L'exécution  de  ce  motet  désarme  les  assassins,  et  le  grand-due 
offre  à  Siradella  un  asile  ilaiis  ses  état<.  Telle  est  la  pièce. 

On  loitavec  quellesçrupiileuse  e\a<lilude  Ifs  at.teurs  ont  suivi  l'histoire  ;  ils  ont 
eu  raison,  car  rien  n'est  plus  dramatique  que  l'bisloirc  lorsqu'elle  s'en  mêle.  Ainsi  à 
l'histoire  le  drame,  aux  auteurs  la  copie  et  aux  acteurs  le  succès.  Achard  a  délicieu- 
sement chanté  sou  rôle  de  Siradella;  MUf^  Emma,  qu'on  revoyait  avec  tant  de  plaisir, 
a  été  toujours  gracieuse  et  mignonne  dans  Bianca.  Le\assor  cl  Lemcoil  ont  été  fort 
comiques  dans  les  rôles  des  deux  bravi.  Slrarb-:ia  du  Palais-Royal  nous  parait  être  la 
préface  de  Siradella  de  l'Opéra. 

Première  représentation. — La  Laitii  re  et  les  t)ELX  Chasseurs,  ou  l'Oi'M, 
LE  Ballon,  la  Grenoitlle  et  le  Pot  ai    Lait, 

Chose  fort  ancieDar. 
Iniitëe  ile  fléfiiiil  Ui  :«■  et  de  ei-devtiiit  .%x»iK.%rMi>. 


Cette  chose,  car  ce  n'est  ni  une  pièce,  ni  un  ouvrage,  ni  une  imitation  ,  ni  une  pa- 
rodie: cette  chose,  dis-je,  a  été  jouée  au  Palais-Royal.  Les  mots  les  plus  baroques, 
les  phrases  les  plus  bizarrement  arrangées,  voilà  pour  l'intriïuo.  Tne  grenouille  qnl 
croasse,  un  ballon  qui  écrase  un  ours,  le  tout  dans  la  coulisse  .  voil.i  pour  le  style. 
A'^ous  conceve?,  qu'un  pareil  ouvrage  est  fort  difficile  à  an.^lyser  ,  même  quand  on  ne 
l'a  pas  vu  ;  en  conséquence  je  n'analyserai  pas  ce  q\ii  est  inanalysable,  mais  comme 
le  Monde  Dramatique  est  un  recueil  où  londoil  consigner  tout  ce  qui  se  joue,  tout  ce 
qui  réussit  et  loutce  qui  tombe  au  thcàlre.jc  constate  qu'on  a  joué  le  6  février:  la  Lai- 
tière elles  dcur  Cliasseurs,  OH\'Ours.\c  Ballon, U  GrenouHleci  \^  Pot  nu  liil.  cho$e 
fort  ancienne,  imitée  de  défunt  Duni  et  de  ci-deiant  Anseaumf. 

Acteurs.  Achard,  Levassor,  Leménil,   Vlcide-Touscz. 

Directeurs.  Dormeuil  et  Poirson. 

Auteurs.  Trois  anonvmes. 
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Villi";  dp  premier  ordri".) 

Nous  doiiiieioiis  comme  preiiiiére  uoiivelle  la  liste  des  directeurs   de  province  dont 
|p  privilège  vient  d'clre  renouvelé,  ou  qui  en  ont  obtenu  de  nouveaux. 
MM.  Provence,  à  Ljon: 
Ferry,  à  .Vmiens;  ' 
Paulin  .  <^  Ilaiivais  ; 

Poirier,  à  Renues,  Angers,  etc.  i  5«  arrondissement); 
r.liapi>caLi,  à  Clerniont-l'errand ,  Moulins,  etc.  (première  troupe  du  12«  ar- 
rondissement) ; 
Clément,  à  Caen ,  Ctierliourg,  etc.  (  première  troupe  du  "«  arrondissement); 
Marcillac.   à  Cherbourg,   Alenron,  etc.   (deuxième  troupe  du  "«  arrondis- 
sement) : 
Rriffard,  à  Alibeville ,  Saint-Quentin,  etc.  (première  troupe  du  9»  arron- 
dissement) : 
Hci'tcclié,  à  Dunkcrque.  Arras,  etc.  i  première  troupe  du  lu  arrondissement); 
Constant  billou  .  à  Valencicuncs  ,  Cambray ,  etc.  (  deuxième  (roupe  du  tei  ar- 
rondissement : 
.\eslor,  à  Reims,  Châlons-sur-Maruc,  etc.  (première  troupe  du  3»  arron- 

disseiuenl)  ; 
Tliuillicr,  à  Troycs.  Langres,  etc.  (  première  troupe  du  4^  arrondissement). 
LYO.X.  —  Lyon  est  la  seconde  ville  de  France  par  son  importance  et  sa  population  ; 
c'est  aussi  la  seconde  ville  de  l'rance  cpiant  au  tliéàlre  :  c'est  là,  qu'après  Paris,  on 
joue  le  mieux  la  comédie  et  le  drame,  ou  chante  le  mieux  l'opéra,  on  danse  le  mieux 
les  ballets.  Le  personnel  du  théâtre  de  Lyon  est  très  considérable:  il  s'élève  à  pré» 
de  deux  cents  personnes,  et  il  y  a  quatre  troupes  complètes,  troupe  Je  comédie, 
d'opéra,  de  mélodrame  et  de  vaudeville,  cl  corps  de  ballet.  Ce  théâtre  a  donné,  et 
donne  habituellement  tous  les  grands  ouvrages  lyriques  et  dramatiques  ;  ainsi  on  a  vu 
sur  le  théâtre  de  Lyon  la  République ,  l'Empire  <:l  les  (enl  jfmrs ,  du  Cirque-Olym- 
pique; HobeTt-le-lHahle ,  Gustave,  la  Juive,  etc.  El  maintenant  on  s'occupe  de  la 
mise  en  scène  des  [lui/uenols ,  qu'on  annonce  devoir  être  brillante  de  li've  et  de  fidé- 
lité. C'est  M.  Provence  qui  est  directeur,  et  qui  conduit  sou  administration  avec 
beaucoup  d'habileté.  Lyon  ^'^t  une  pépinière  d'acteurs  pour  Paris.  Là ,  comme  à  Bor- 
deaux, Rouen,  et  quelquefois  Toulouse  et  Marseille,  les  directeurs  de  Paris  vont  cher- 
cher leurs  acteurs;  là  aussi  £c  réfugient  les  acteurs  qui  sortent  des  théâtres  de  la  ca- 
pitale. Nous  nous  occuperons  donc  plus  spécialement  de  Lyon  et  des  quatre  autres 
villes. 

Le  mois  de  janvier,  ((ni  a  été  assez  trisle  eu  fait  de  nouveautés  et  d'événemens  en 
province,  ue  nous  fournit  pas  grandes  nouvelles  pour  Lyon.  Frédéric  Soulié  a  fait 
presque  tout  le  répertoire  avec  la  J'amilU  de  Lusigtii/  et  les  Deux  Heines.  L'un  et 
l'autre  de  ces  ouvrages  ont  été  sévèrement  jugés  par  le  public,  cl  surtout  par  le.* 
journalistes.  Cependant,  l'air  de  Monpou,  »""<  Beau  y'a'ire.  a  été  gortté.  .Nous  ne  par- 
lons de  ces  ouvrages-là  que  par  mémoire,  pui8c[u  ils  ne  soûl  pas  restés.  La  nuuvells 
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la  plus  iinporlaii(('  du  mois  de  janvier  à  Lyon,  pst  lo  début  de  madanip  Ponlllpy.  CellP 
chanleiisp  a  réiiF-i  coninie  parloul  :  sa  voix  Psl  loiijoiirs  fraîrhr  cl  harmonieuse;  sa 
méthode  toujours  facile.  Les  lliti/Keimls  qu'on  iirépare  nous  mettront  à  msme  de  par- 
ler de  ses  camarades,  qui  tiennent  fort  liien  leur  plaie  auprès  d'elle;  car  à  présent, 
par  sa  troupe  d'opéra,  l.vou  est  une  des  villes  où  l'on  rend  le  mieux  les  ouvrages  de 
nos  grands  maîtres.  Il  est  rjueslion,  dans  celle  ville,  d'un  opéra  dont  le  poème  et  la  mu- 
sique sont  l'ienvro  de  doux  jeunes  Lyoïiuais.  I.c  mois  de  février  nous  les  montrera, 
sans  doute.  Nous  attendrons  aussi  les  drames  de  f.c'in  et  Marie,  qui  sont  à  l'élude  en 
ce  moment,  pour  nous  l'aire  faire  connaissance  avec  la  troupe  du  drame. 

Le  Gijtnnase  a  donné  suecessivcment  la  Maninisc  de  PrclinlaiUes,  Claude  Belissaii, 
le  Passe',  les  Uèverics  renoiivele'cs  des  Grecs,  les  Petites  Danaïdes ,  ?tc.,  toutes  pièces 
sans  conséquence  jouées  pour  le  carnaval  ou  pour  un  bénéfice.  Ensuite  on  a  repré- 
senté le  Caiirhfmnr  on  la  Kcvnc  Li/onnaise  en  1.S:i(i,  par  ^111.  .lolie  et  Auf;icr.  Ot'.a 
Revue  en  vaudrait  bien  une  autre  si  le  litre  de  Ttcvue  l.rnniiais"  n'avail  dû  borner 
les  auteurs,  qui  ont  commis  la  faute  de  faire  entrer  dans  leur  cadre  l'arc  de  triomphe 
de  l'Kloile,  l'obélisque  de  Luxor  .  Hobert  Macaire  ,  clc.  II  ressort  de  loutes  ces  pièces, 
que  Vizeiilini,  Breton  ,  Barqui  et  madame  .4dam  ,  surtout ,  ont  fait  le  plus  grand 
plaisir. 

.Te  no  finirai  pas  sans  mentionner  l'apparition  sur  le  tlièàlrc  del.jon  de  M.  Arislippe, 
cet  acteur  ambulant ,  ce  soi-disant  élève  de  Talma  :  à  quoi  bon  les  débuis  de  cet 
homme  à  Lvon.'  dans  quel  but?  pourquoi  .'  M.  Arislippe  est  assez  connu  en  province, 
qu'on  le  laisse  parcourir  les  villages  et  les  hameaux ,  donl  il  A'ra  peut-être  les  délices, 
mais  Lyon...  oh.'... 

BORDE.VUX.  — La  plus  importante  nouveauté  représentée  dans  celle  ville  pendant 
le  mois  de  janvier,  est  le  drame  de  M.  de  Bougcuionl,  Li'un;  il  a  obtenu  un  très 
beau  succès.  La  pièce  a  été  jouée  avec  eusembli!  cl  bonheur.  Jourdain,  crlaclenr  qui 
débuta  à  Toulouse,  puis  vint  v  égéler  à  l'Odéon,  pour  se  relever  à  Bordeaux,  s'e't  fait 
remarquer  dans  cet  ouvra;;e,  de  même  que  mesdames  Leclcre  et  Ondinol.  La  seconde 
nouveauté  importante  est  Pierre  Lerouije,  encore  de  !>l.  de  Kougemont.  Jouée  aux 
Variétés,  la  pièce  a  aus^i  très  bien  réussi  ;  Uobert  a  forl  bien  nuancé  les  trois  parties 
de  sou  rôle,  ain^!  que  madame  .Marcou,  qui  a  été  irréprochable  dans  les  trois  époques. 
Léopold  et  madame  Mauroy  méritent  encore  des  éloges.  .V  la  liste  des  nouveautés 
il  faut  joindre  h  Portrait  du  Diable,  succès  obtenu  par  Uumesnil,  et /«  Savonnette 
im/jc'ri'afc .succès  obtenu  par  la  pièce.  Il  va  eu  encore  nue  solennité,  c'est  le  bénéfice 
de  madame  Caroline  Olivier,  que  Paris  enlève  à  la  i)rovincc.  On  a  joué  ce  soir-là 
la  Prima  Diina,  VOiirs  et  le  Varita  ,  le  ballet  de  Tiatliatie  cl  Fcrnand  f'ortez.  L'opéra 
de  Fernaiid  Cortez  a  paru  tout  nouveau  par  la  manière  donl  il  a  été  chanté  par  Du- 
mas et  madame  Ferrand.La  bénéliciaire  a  été  couverte  d'applaudissemens  dans  le  vau- 
deville, et  mademoiselle  Louisa  a  mérité  plusieurs  fois  des  bravos  dans  le  rôle  de  Ka 
tbalie  et  dans  sa  danse  gracieuse  de  la  Cachifha.  Pour  rendre  un  compte  enlièremcut 
exact,  je  dois  dire  que  Philippe  a  donné  des  représentations  à  Bordeaux;  il  a  joué 
avec  sa  rondeur  et  sa  verve  ordinaires  le  Voyaye  à  frais  communs,  les  Inconiéniens 
de  la  Vilii/ence ,  la  Cheminée  de  17  48,  Jovial  en  Prison ,  etc.  Philippe  a  fait  de  l'ar- 
gent. D'un  aulre  côté,  Oudinot  et  Paris  font  rire  souvent  dans  l'Atiberr/e  des  Adrets. 

ROUEN.  —  Le  mois  de  janvier  a  bien  fourni  les  premières  représenlalions  du  Ca- 
det de  Gascogne,  des  misères  d'un  TimhaUier,  dans  lequel  le  talent  d'Aymar  a  surtout 
ressorti,  et  de  bien  d'autres,  mais  à  Rouen  il  n'est  qu'une  nouvelle  dramatique  dans 
le  mois  dernier,  nouvelle  encore  fraîche,  ainsi  que  la  pièce,  qui  promet  d'avoir  une 
longue  existence,  c'est  la  première  représentation  des  Huguenots.  Les  artistes  et  le 
directeur  de  ce  théâtre  sont  assez,  près  de  Paris  pour  avoir  les  nouvelles,  la  mise  en 
«cène,  les  traditions  et  l'effet  des  représentations  Ihéâlrales.  Le  directeur  et  les  ar- 
tistes en  ont  usé  largement  pour  le  chef-d'œuvre  de  .Mcycrbeer.  Les  Huguenots  ont 
été  représentés  à  Rouen  avec  autant  de  pompe  et  autant  d'ensemble  qu  à  Paris,  je 
vendrais  dire  avec  autant  de  talent,  tant  les  acteurs  et  le  directeur  ont  déployé  de 
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,èlc  dans  celle  eirconslau...  mais  j'aurai^  beau  le  dire  ,  un  ne  u.e  rroirail  p..  et  on 
aurait  raison.  Lopéra  de  Mejerl.cera  produit  an.aul  de  sensal.on  a  Rouen  qn  a  Pa- 
ris, et  jed.rai  morne  .(uo  1'-  jourualistes  et  le  public  onlnpprécc  le  poème  deM.  >cnbe 
commefaclureadmir.,bledopéra.l.aro..les  eslporloeclse  porte  encore  au  Ihealre^Oua- 

tre  décorations  du  plus  bel  eflel.  surtout  celle  du  deuxième  acte,  1  escalier  ournant  u  e 
exécution  brillante  do  1  orchestre  due  aux  soins  de  M.  Mezerai,  des  costumes  oblou.s- 
.ans.  des  chtrur-  de  la  plus  belle  harmonie  .  voilà  ce  qu  on  y  vo>l  cl  ce  quon  y  en- 
tenJ.  \ndrieu  a  cbanlL-  de  la  manière  la  plus  suave,  M-  Lavry  a  déployé  dans  le 
rôle  de  Marguerite  loulc  la  pureté  de  sa  voix,  Joseph  et  Mme  Fleury  sosonl  fait  aussi 
remarquer.  Boulard  qu'on  regrette  encore  et  quon  na  pu  remplacer  à  Paris,  a  donne 
1- essora  sa  belle  voix  dans  le  rôle  de  Marcel;  enfin  M- Félix  Mclottc  a  été  admirable 
de  précision  et  d  harmonie  :  je  me  rappelle  M»'  Melolle.  encore  élève  du  conserva- 
loire,  arrivant  de  Bruxelles  etsessayant  dans  un  concert:  celait  chez  M.  Ferdinand 
Langlé,  elle  chantait  la  mu..ique  de  Mainzer  ;  le  direclevir  de  lOpera-Comique  as- 
M-la  à  celle  soirée  el  Laissa  échapper  celle  belle  voix  et  celte  jolie  actrice.  Il  ne  pre- 
vovail  pas  alors  M"-  MeloUo  à  Kouen  ot  elle  se  voyait  déjà  aux  Italiens  :  yo.la  ce 
qo'e  deviennent  les  projets,  elle  regrette  peut-être  encore  les  Italiens,  cl  1  Opera- 
Comiquelaregrelle.  Je  no  parlerai  pas  de  Tiliy  ni  du  petit  scandale  arrive  par  son 
fait.  Tillv  nesl  plu,  acto.rr  de  Rouen  puisqu'il  va  le  quitter.  Il  reste  encore  a  men- 
tionner 1.;  première  représentation  du  drame  de  Léon,  qui  envahit  la  province,  teae 
pièce  vient  doblenir  encore  un  très  beau  succès.  Armand,  Borsat  el  M-  S.monnel 
ont  eu  les  honneurs  de  la  soirée. 

TOULOUSE.  -  Celle  ville  possédait  au  mois  de  janvier  Mme  Dorval ,  et  comme  à 
Rouen  devant  les  Ilu-aenols.  toule  autre  nouvelle  a  disparu.  Toulouse  est  une  ville 
d'opéra  :  le  chant  v  est  en  honneur  comme  en  Italie,  dans  le  peuple  et  dans  le  monde. 
01  cependanl  le  drame  el  Mn>e  Dorval  ont  alliré  la  foule.  Laclrice  a  élé  dignement 
jugée,  dignomont  reçue,  dignement  applaudie.  Les  journaux  se  sont  empresses  de  pu- 
blier une  biographie  de  Mnie  Dorval  et  ont  fait  sur  elle  plusieurs  arliclcs  raisonnes. 
Mme  Dorval  a  joué  à  Toulouse  son  répertoire  ordinaire,  el  y  a  joint  les  rôles  de  Oio- 
lildcelde  Marguerite  de  Bo<vao;,M  de  la  Tour  de  yesle.  .\olre  correspondant,  nous 
supposant  sans  doute  curieux  de  savoir  à  Paris  l'effet  qu'elle  a  produit  en  province 
dans  des  rôles  si  difiérens  et  qui  n'ont  pas  élé  créés  par  elle .  nous  mande  que  dans 
Clolilde  cest  laclriie  du  ca-ur  ,  cest  !c  crj  de  lu  nature  ,  et  que  dans  Marguerite  de 
Bourgogne,  c'est  le  ch'.f-d: œuvre  de  larl,  c'est  la  torture  d-i  naturel.  .Nous  sommes 
sùrsderimparlialitédu  jugement,  el  c'est  aiosi  que  nous  avions  jugé  nous-mêmes 
sans  voir,  el  par  appréciation  du  talent  de  Mœc  Dorval  (I  i. 

Je  rogrcllo  vivement  de  ne  pouvoir  parler  de  la  troupe  d'opéra,  d'autant  que  j'y  ai 
des  connaissances  et  même  des  amis,  mais  le  mois  de  janvier  ne  me  fournit  aucune 
nouveaulé  ;  en  février  je  serai  plus  heureux.  Je  ne  finirai  pas  sans  constater  le  succès 
de  deux  nouveautés,  n.iuld»  </rai<d  monde  et  Yirh-tomj-han  .  ces  deux  ouvrages 
doivent  surtout  leur  réussite  aux  acteurs.  Jean-Paul  dans  Bichonneau ,  Milaud  dans 
Blaveau  Sollos  dans  Tokembourg,  el  Mlle  Fumery  ont  joué  avec  autant  de  verve 
que  d'ensemble;  puis  Jean-Paul  mérite  encore  dèlre  cité  dans  le  rôle  do  F.ch  .  et 
Lefebvre  dans  celui  de  Kakao.  Lefebvre  acquiert  tous  les  jours  :  c  est  un  acteur  de 
conscience  et  de  talent. 

M  VRSEILLE.  —  Le  théâtre  de  Marseille  vivra  bientôt  des  pièces  du  cru.  Le  réper- 
toire do  Pari*  lui  deviendra  inutile  si  cela  continue.  Nous  devrions  donc  faire  ici  notre 

(1-  Eolia,  celto  actrice  a  jou,^  c,.,;.v,<c.  pour  fa.r.  5es  adieux  au  public.  Il  est  di'ficile  dépeindre 
lenlhousiasme  du  public.  In  journal  a  ouvert  une  sons.ripuon  pour  frapper  une  médaille  i  or  à  M»»  Dor- 
sal avec  ces  mots  ponr  exergue  ^  ./  M^ne  Do,. et,  U  pul.Ur  de  To.douu:  L  offrande  Jes  '«"l»"-"  "  ^' 
pas  nouvelle,  il  y  a  nombre  d'années  le  public  do  Toulouse  en  a  fait  autant  pour  Leonimo  alors  la 
pei.u  rncr.cu-,  aujourd'hui  Wm.  To/nv...  Les  êiadiaos  CD  droit  lui  donnèrent  uu  bouquet  d  or.  elle* 
élèves  du  commerce  une  couronne  du  m^me  méial. 
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mclier  de  feuilletoniste  et  analyser  la  pièce  nouvellement  représentée  .  mais  eomn)« 
ceci  Dc  louche  qu  un  iolérèt  loral,  on  se  lontentcra  de  quiique*  détails  que  non»  al- 
lons écrire. 

On  a  donné  d'abord  la  première  représentation  du  Singe  \iberaleur,  mélodrame 
par  deu\  auteurs  du  pars.  Celle  pièce  n'a  réussi  que  ^rhce  h  la  souplesse  et  aux  tour» 
de  foi  ce  dc  M.  Harvey-I.cach,  qui,  comiiic  .Mazurier  dans  Jocko,  jouaillc  principal 
rôle  ;  ce  mélodrame  neso-itientpas  la  critique.  MM.  Frederick  el  Ëudot  et  Mlle  Alida 
ont  trouvé  pourtant  moyeu  de  se  faire  remarquer. 

Ensuite  ou  a  joué  la  première  représentation  de  (ïonzalve,  ou  les  ProtcHf  »"«*  l< 
Dued' Allie,  drame  en  trois  actes  et  en  six  tableaux,  par  M.  Victor  Joly.  Cet  ouTrage 
a  complètement  réussi  ;  il  y  a  de  la  chalenr  ,  du  stylo  et  des  tituations  ,  mais  une 
parfaite  ignorance  de  la  scène.  Nous  sommes  étonnés  que  les  acteurs  n'aient  pas  con- 
seillé eu\-mènie5  des  coupures  indispensables.  Pourtant  il  y  a  de  l'avenir  chez 
M.  Victor  Joly.  Michauil  et  Mme»  Joly-Dcmaty  et  Solié  ont  fort  bien  joué.  .^in>f  Joly- 
Dcmaly  est  une  charmante  actrice  que  Paris  attirera  bientôt. 

Comme  pour  les  antres  tlièàlres  j'attendrai  de  nouveaux  ouxrages  pour  jeter  un 
coup-d'oeil  sur  le  reste  de  la  troupe.  Quant  à  présent ,  je  me  bornerai  à  dire  qu'il  est 
fortement  question  dc  l'engagement  de  Damoreau  à  l'Odéon  pour  le  mois  d'avril. 

E.  A. 

fLa  sitile  nu  prochain  numéro.) 
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CHRONIQUE    THÉÂTRALE 

Ble  In  Meiiiaiiie. 

Il  février  1S37. 

Trois  jours  do  boaii  Icmps  ont  Liit  peur  à  la  ^rippo.  ce  fléau  dramatique  qui  n  a  pai 
encore  cpssé. mais  nui  comiuenceà  se  cacher  ;  res  Irois  jours  sont  prériséincnl  les  jours 
gras..Iaiuais  ils  n'oiil  élc  plus  lirillans  de  soleil,  de  froid,  d'é(|uipaj;es  et  de  foule  ;  je 
voudrais  en  dire  autant  <les  masques,  mais  le  dimanche  cl  le  lundi  on  n'en  a  pas  vu 
du  tout  circuler,  et  le  marji  très  peu.  Le  lianiTyras  a  parcouru  les  rues  avec  sou  cor- 
tège ordinaire,  et  a  clé  oliHj,'!!  da  s'arrêter  rue  llergére  pour  prendre  du  repos,  tant 
il  avait  de  peine  à  se  Irainer.  Le  soir,  les  bals  de  tous  les  théâtres  oui  été  ravissans  ; 
mais  celui  de  l'Opéra  a  été  extraordinaire  :  on  a  été  obligé  de  fermer  les  portes  et 
de  refuser  plus  de  dix  raille  personnes  ;  on  a  fait  plus  de  27,000  fr.  de  recette.  C'est  au 
bal  de  l'Opéra  qu'a  eu  lieu  l'ovation  de  Musaid,  quia  été  couronné  et  porté  en  triom* 
phe  par  les  nombreux  assislaiis. 

La  descciili' (k  In  Courtille  avait  attiré  mercredi  matin  la  foule  dans  le  quartier  du 
faubour;;  du  Temple:  celle  folle  solennité  s'est  accomplie  avec  toutes  les  circons- 
tances q\ii  l'accompagnent  d'ordinaire.  Tue  nouvelle  mascarade  nous  apprend  que 
la  banlieue  ne  s'entend  pas  moins  que  i'aris  à  enterrer  le  mardi  gras.  Vers  deux  heu- 
res après  midi,  environ  deux  ci'uts  masques  sont  arrivés  de  Sèvres,  escortant  un  vais- 
seau qui.  nous  ne  dirons  pas  naviguait,  mais  roulait  sur  le  pavé  de  I'aris.  Cn  jeune 
mousse  était  à  l'exlrémité  du  màt.  et  agitait  une  bannière  sur  laiiuelle  on  lisait  : 
Joyeu.v  lufaits  ilf  Sèvres,  l'n  énorme  corsaire  en  osier  tenait  le  gouvernail.  Tout  ce 
grotesque  cortège  a  parcouru  une  partie  des  boulevards,  et  a  du  rentrer  dans  le  vil- 
lage pourl'aiilo-d.-.-T'  indispensable. 

Voilà  les  nouvelles  du  carnaval.  Voici  les  nouvelles  du  théâtre. 
L'Opéra  a  déjà  répété  généralement  .Slriidclhi.  Sauf  quelques  parties  de  la  mise 
en  scène  du  dernier  acte,  cet  ouvrage  est  prêt.  Hécoralions,  costumes,  tout  en  est  ter- 
miné. Si  la  grippe  daigne  y  consentir,  nous  verrons  cet  ouvrage  à  la  lin  du  mois. 
Quant  à  la  l'iiitlle  mrlamnrplwséi!  en  femme,  ce  ballet  que  fou  prépare  pour  Mlle 
Fanny  Klssler,  n'attend  déjà  plus  que  sa  principale  actrice.  Les  peintres  ont  terminé 
leurs  travaux,  et  les  tailleurs  vont  couper  les  étoffes.  La  musique  de  l'ouvrage  cn 
cinq  actes,  nltrihiie  à  .\I.U.  Scribe  et  Halevy,  s'avance  à  tel  point,  qu'après  Sirudella 
la  pièce  pourra  entrer  en  répétition.  On  a  reçu,  à  ce  théâtre,  une  pièce  en  cinq  actes, 
des  deux  grands  faiseurs,  et  sur  laquelle  on  fonde  de  brillanles  espérances.  },c  jioéle 
a  si  bien  travaillé  pour  le  lalent  de  son  associe  en  produisant  une  leuvre  légère  , 
agréable  et  cependant  imporlante,  qu'il  est  permis  d'en  attendre  une  sorte  de  chef- 
d'a'uvre.  De  son  coté,  1  .Vmphion  esl  tellement  satisfait  du  /wchic,  qu'il  parle  de  ter- 
miner sa  carrière  par  cet  amusant  ouvrage.  Serment  de musicien. 

La  nouvelle  la  plus  rcccnle  et  mainleuanl  la  plus  vraisemblable,  relativement  à 
la  Comédie-Française,  est  celle-ci:  M.  Védél  serait  nommé  culiHiiiislra(i:ur  pour  gé- 
rer tout  ce  qui  a  Irait  aux  affaires  du  théâtre,  et  le  directeur  serait  un  homme  de 
haute  position  littéraire,  toujours  nommé  par  une  autre  personne  que  le  ministre: 
il  n'est  question  de  rien  moins  que  du  conseil  des  ministres. 

—  M.  Leuionnicr  \  ient  de  débuter  à  lOpéra-Comique  dans  le  rôle  de  (iavcsion 
de  la  IJiime  Hluiicl  c,  et  dans  le  Ciialrl  :  cet  acteur  a  assez  réussi.  Ou  parle  d'un  se- 
cond débutant,  il.  Fleury,  dans  l'emploi  de.v  ténors.  Théuard  et  sa  femme,  la  char- 
mante actrice  du  Vaudeville,  partent,  dit-on,  pour  Bruxelles,  où  ils  sont  engagés. 
Bon  voyage,  puisque  c'est  fait,  et  surtout  prompt  retour. 
Rien  de  nouveau  dans  les  théâtres  de  vaudeville, 
.^.près   d'assez  vives  discussions  avec   la  censure,  représentée  par  sou  chef,  le  di- 
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et  MM.  Jaime  cl  Hale^y  >ieanent  de  lire  a..x  acleurs  un  drame  .nl.lule  .   Léon, 

^Suint  à  h  Gailé  cest  autre  chose.  Outre  la  grippe  .,ui  a  fait  invasion  sur  ce  théù- 

Quant  a    a  Oaile,     <="'«"  recettes,  en  tuant  toutes  ses  pièces.  Il  n  y  a 

t^e,U,^.>.chcnedesonreper^      a   ue         e  ^^^__^^_^^  ^^  ^^  „,a«vaise  adm.- 

p,us  nujourd  hu>  de  ---Pf;'':,".  efforts  pour  m-  relever;  n.ais  ces  efforts 
nistral.on  du  directeur.  Il  f^-''/^^"^  "'  ^  ,,.,  j,,„„;,  f,y,..  .vi„,i.  iUicnt  dengager 
,ont  ,  eux  dun  moaran  qu>  ';"^"^,^P'^  „,,;,,.„,,„  .,  Mlle  Théodorine  e,.  une 
Mlle  Théodorine  ;  c  est  un  ''^'^^^  ."i;'",„j  j,  ,  ,„„ager  pour  cinq  aus,  à  DIX 
des  premières  actrices  du  ^^^^^^^^^.^  ^HANT-S;  c'est  un  acte  de 
MILLE  FRA>C^  par  an.  '■^7';;-:'' "^J.^^^.^  ..o^.ei  ,o  .,.X.  Ir.  à  Mile  Théodorine. 
mauvaise  adminislral.on.  M.  «""".  ™°  P;°j,„„„,-  ^  chéri,  à  Maillard,  à  Mlle 
A  ee  compte-là,  il  de>  ra>t  en  P'»™'^'  '•■"■;  ,\f  ""/,„'  „.  Bernard-Léon  el.oi.it 
Nongaret,  et  cela  ne  ferait  pas  "'°'"  ^^^^'f";,      .f^p^-ëpas  même  les  droit,  dau- 

^•isZ;':rchron.ii.c.ité.^^^ 

Ti;',W»,ir<^;;Siè;::narticle:pécia,surladministratlone.lasi.„a^ 

''"^•;::;:rd:u:.::':2r;ueje  ,onsen  ai  donnée  dernièrement  snr  la  vente  de 
Ferney;  voici  ce  que  je  lis  dans  les  journauv  ^,„evois),  que  le  château 

Il  n'est  pas  >  rai,  comme  on  l'a  prétendu  ^d>t  »«  -^<"'^"'"  ^;."" " .  J  ,^  ^j  j^  Budé. 
..3  rerne/ai.  été  vendu  à  1  enchère,  ^^^-J- ^^^^^  ;  ,  1  rr:ï:;.^ire  philo: 
ail  voulu  en  faire  une  manufacture.  •;■' /°  '''';^   ""'Y  ,.,.,^  ,      ,^i  ^  reposé  Vol- 

sophique  qui  a  jeté  sur  le  monde  un  si  br.  a,U  -^  "^^  Vqu  erlu  f.r' nd-Fré- 
S,lt£Ï'S!:=r  :;rr  mème^,uidupe..t  Sa.oyar. 
e.cilea.  un  intérêt  qui,  loin  de  '^'"•--^■l^^^'.'^l^^rus       nanqué  pour  publier 

c.;^irSr;':^:^::<:^x:n=--- 

numéro  sa  biographie. 
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HISTOIRE  DEfi  TIIEATRE!^  DU  BOVIiEVART. 

lliTRODCCTIOX. 

L'bistoire  des  Ihéàires  n'est  pas  l'épisode 
le  moins  inléressanl  de  Ihisloire  de  l'esprit 
humain. 

De  même  qu'autrefois  en  (-crivanl  l'histoire,  on  ne  faisait  que  celle  des 
rois  et  des  grands,  laissant  de  côté  le  peuple  qui  semblait  y  avoir  joué  son 
rôle  incognito  ;  de  même  en  Iraraiit  l'histoire  du  théâtre,  on  ne  s'est  occupé 
le  plus  souvent  que  de  son  aristocratie.  Les  théâtres  du  houlevart  ont 
généralement  été  regardés  comme  indignes  d'exercer  la  plume  des  chro- 
niqueurs dramatiques. 

Cependant  il  y  a  dans  l'histoire  de  ces  théâtres  non-seulement  des  anec- 
dotes curieuses  et  amusantes,  mais  des  choses  qui  ne  sont  pas  sans  inté- 
rêt pour  l'art,  pour  l'observation  des  mœurs,  des  goûts  et  des  fantaisies  de 
la  société. 

Il  y  a  plus  :  nous  avons  là  une  littérature  dont  les  phases  ont  suivi  celles 
de  nos  révolutions,  car  ce  n'est ,  à  proprement  parler,  que  depuis  1790 
que  les  théâtres  du  boulovart  ont  pris  une  certaine  consistance.  Avant 
cette  époque,  et  sous  l'empire  des  privilèges,  ils  étaient  bornés  à  des  spé- 
cialités auxquelles  on  mettait  même  les  entraves  les  plus  ridicules.  Tou- 
tefois, nous  ne  croyons  pas  devoir  exclure  de  nos  recherches  historiques 
et  philosophiques  ces  tréteaux  qui,  comme  ceux  de  ïhcspis,  ont  préludé, 
par  d'informes  essais,  à  des  ouvrages  dignes  de  rivaliser  avec  ceux  qui  ont 
occupé  nos  théâtres  du  premier  ordre. 

C'est  aux  théâtres  du  boulevart  qu'il  faut  chercher  les  pièces  dans  les- 
quelles les  mœurs  du  peuple  sont  peintes  avec  vérité,  toujours  avec  gaîlé, 
T.    IV.  Il 
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souventavec  esprit.  Lise  trouvent  les  mœurs  bourgeoises  en  déshabillé  et 
la  comédie  en  veste.  Là  aussi  se  sont  joués  des  drames  repoussés  par  l'en- 
combrement des  cartons  de  la  Comédie-Française,  ou  par  la  mauvaise  vo- 
lonté des  comédiens  envers  les  auteurs,  ou  parce  que  ceux-ci  n'avaient  pas 
le  temps  d'attendre  le  lendemain  de  leur  mort  pour  être  joués  ,  ou  parce 
qu'ils  ne  voulaient  pas  se  soumettre  aux  démarches  si  bien  peintes  par 
Voltaire  dans  lo  Pauvre  Diable. 

Avant  que  des  théâtres  intermédiaires  ,  tels  que  le  Vaudeville  et  les  Va- 
riétés,eussent  donné  asile  à  ce  genre  arislophanien  qu'eût  dédaigné  l'aréopage 
du  Théâtre-Français,  c'étaitau  boulevart seulement  que  pouvaient  paraître 
des  pièces  où  le  gros  rire  faisait  passer  les  plus  fines  allusions;  c'était  la  encore 
que  la  politique  se  cachait  sous  le  voile  de  la  farce,  et  que  Nicodème  dans  la 
/«ne  était  le  roman  de  la  révolution,  comme  Figaro  en  avait  été  la  préface. 
Les  spectateurs  du  plus  haut  rang  disputaient  les  places  au  public  plé- 
béien pour  lequel  ces  petits  théâtres  semblaient  exclusivement  élevés  ,  et 
venaient  recevoir  en  face  les  camoullcts  que  mille  applaudissemens  leur 
jetaient  à  la  tète. 

Là,  \e  laisser-aller  de  l'action  et  la  facilité  du  style  délassaient  les  audi- 
teurs du  ton  gourmé  et  de  la  sévère  uniformité  des  pièces  régulièrement 
emprisonnées  dans  la  forteresse  d'Aristote. 

De  ces  prétendus  marais  du  Parnasse,  se  sont  élancés  des  écrivains  plus 
libres  dans  leur  allure  que  ceux  qui  avaient  fait  leurs  premiers  pas  dans 
les  allées  tirées  au  cordeau  du  beau  jardin  de  Thalie,  conduits  ;\  la  li- 
sière comme  des  enfans  de  bonne  maison. 

De  là  sont  sortis  des  acteurs  pleins  de  verve  et  d'originalité,  quiontparu 
comme  des  météores  brillans  ou  comme  des  comètes  à  la  marche  fougueuse, 
au  milieu  du  système  arrangé  des  planètes  du  ciel  dramatique. 

Nous  entreprenons  donc  ce  travail  en  assurant  à  nos  lecteurs  qu'ils  ne 
regretteront  pas  cette  excursion  dans  des  régions  inconnues  de  la  plupart 
d'entr'eux.  Ils  y  verront  que  chacune  de  ces  petites  républiques  dramati- 
ques a  eu  sa  grandeur  et  sa  décadence  comme  celles  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains; qu'elles  ont  changé  vingt  fois  chacune  de  gouvernemeut ,  et  ils  se 
convaincront  de  cette  vérité,  que  l'histoire  du  thédlre  n'est  pas  l'éjùsode  le 
moins  intéressant  de  l'histoire  de  l'esprit  humain. 

Les  succès  de  certaines  pièces  du  boulevart  ont  été  tellement  prodigieux 
qu'ils  ont  surpassé  ceux  des  chefs-d'œuvre  de  la  scène.  La  cour  et  la  ville 
allaient  s'engloutir  dans  des  espèces  de  barraques  et  s'extasier  devant  des 
parades;  des  farceurs  voyaient  arriver  à  leur  porte  desflles  d'équipages. Cet 
entraînement  universel  ne  mérite-t-il  pas  quelque  considération?  Ce  qu'on 
appelle  la  vogue  n'a  jamais  lieu  sans  que  quelque  chose  d'extraordinaire 
motive  l'empressement  du  public.  Nous  analyserons  ces  ouvrages  singu- 
liers, et  pour  expliquer  l'engouement  dout  ils  ont  été  l'objet,  nous  tâche- 
rons de  remonter  des  effets  aux  causes.  Nous  ferons  connaître  par  de 
courtes  biographies  les  acteurs  et  les  actrices  qui  ont  joui  do  quelque  célé- 
brité, et  nous  donnerons  les  noms  des  auteurs  dont  la  gloire  a  été  circon- 
scrite dans  l'espace  qui  sépare  la  Portc-St-Marlin  de  la  Porte-St- Antoine. 
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THEATRE    DE    NICOLET. 

Quinze  salles  de  spectacle  ont  existé  sur  le  boulcvart,  six  ont  disparu  ;  il 
en  reste  donc  encore  neuf.  La  plus  ancienne  de  toutes  était  celle  de  Nico- 
lel,  aujourd'hui  le  théâtre  de  la  Gaîté  :  c'est  par  elle  que  nous  commence- 
rons notre  histoire  des  théâtres  du  boulevart.  Son  origine  remonte  à  1760. 

Le  sieur  Rcslier  était  directeur  d'une  troupe  qui  représentait  des  pantomimes 
dans  le  genre  italien,  des  tours  de  force  ,  des  équilibres  et  des  danses  de 
corde  aux  foires  Saint-Ovide  ,  Saint-Germain  et  Saint-Laurent.  Comme 
ces  foires  n'avaient  lieu  que  pendant  un  certain  temps  de  l'année,  Restier 
fit  construire  sur  le  boulevartdu  Temple  une  salle  sur  la  façade  de  laquelle 
on  lisait  :  Salle  des  grands  Danseurs. 

L'arlequin  de  ce  spectacle  était  Xicoletle  père,  qui  jouait  dans  la  salle  et 
dans  la  parade  extérieure  qui  à  cette  époque  était  exigée,  et  servait  à  amas- 
ser les  curieux.  A  Uestier  succéda  Gaudon,  chez  lequel  resta  le  vieux  Ni- 
colet.  Nicolet  le  fils  fut  élève  de  son  père ,  et  débuta  dans  le  rôle  d'Arle- 
quin où  il  obtint  par  la  suite  de  très  grandssuccès.  Un  incendie  ayant  dé- 
truit la  salle  de  llestier,  Nicolct,  qui  était  fort  aimé  du  public,  la  fit  recon- 
struire, et  se  mit  à  la  tète  de  la  troupe  que  son  talent  comme  directeur  et 
comme  acteur  fit  réussir:  cependant  il  végétait  dans  l'obscurité,  connu 
seulement  d'un  public  plébéien,  lorsque  le  hasard  le  fit  appeler,  en  1772, 
à  Choisy,  pour  divertir  madame  Dubarry,  ou  plutôt  Louis  XV,  duquel  on 
ne  savait  plus  trop  comment  réveiller  le  goût  blasé.  Les  grosses  facéties  , 
les  lazzi  burlesques,  les  tours  de  force  et  d'agilité  des  sauteurs  ,  les  propos 
grivois  de  Taconnetet  le  jeu  bouffon  de  l'arlequin  Nicolet ,  déridèrent  le 
front  ennuyé  de  Sa  Majesté,  et  le  directeur  saisit  cette  occasion  de  deman- 
der la  permission  do  faire  prendre  à  sa  troupe  le  litre  de  Grands  Danseurs 
duJ{oi.l\  l'obtint  grâce  à  la  favorite,  et  y  joignit  le  privilège  exclusif  de 
recevoir  dans  sa  salle  toutes  les  raretés,  curiosités,  toutes  les  îîortes  d'exer- 
cices que  l'on  voulait  faire  admirer  au  public  parisien  :  de  ce  moment  da- 
tèrent sa  fortune  et  sa  réputation  ;  son  nom  devint  célèbre,  et  la  haute  so- 
ciété ne  dédaigna  pas  la  salle,  longue,  étroite  et  enfumée  de  Nicolet.  De 
brillans  équipages  s'arrêtèrent  à  sa  porte,  et  sa  vogue  devint  telle  que  deux 
représentations  dans  la  même  soirée  contentaient  à  peine  les  amateurs.  La 
première  se  donnait  à  quatre  heures  pour  la  petite  bourgeoisie  et  le  peuple, 
la  seconde  avait  lieu  à  la  même  heure  que  celle  des  grands  théâtres. 

Nicolet  ne  s'enorgueillit  pas  cependant  de  sa  faveur  et  ne  chercha  pas  à 
élever  le  genre  de  son  spectacle,  il  sembla  l'indiquer  par  la  devise  modeste 
de  sa  toile,  sur  laquelle  il  écrivit  : 

Sur  les  tréteaux  de  Thcspis, 
Ne  cherchez  que  la  folio. 

Un  des  acteurs  les  plus  habiles  et  les  plus  courus  de  Nicolet,  était  son 
singe,  que  n'ont  pas  dédaigné  de  célébrer  les  poètes  du  temps,  et  que  Bouf- 
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fiers  lui-même  a  pris  pour  sujet  d'iinp  piquante  et  èpigrammalique  chan- 
son ;  Voltaire  a  parlé  du  siiifje  de  ?sicolet;  l'iron  le  cite  dans  une  épigramme. 
Kn  1707,  ce  singe  admirable  attira  la  foule  aux  représentations  d'une  pa- 
rodie assez  originale. 

L'acteur  Mole,  qui  était  la  co(|ueluiIie  de  l'aris,  fut  éloigné  du  théâtre 
par  une  maladie,  et  y  rentra  au  milieu  du  témoignage  d'un  engouenipnt 
idolâtre.  On  annonça  la  maladie  du  singede>'icolet,  et  cet  intelligent  acteur 
parut  en  scène  a\ec  une  robede  chambre  ,  des  pantoufles  et  un  bonnet  de 
nuit,  contrefaisant  le  malade  avec  1rs  giiniares  les  plus  plaisantes.  Le  pu- 
blic, dont  on  se  moquait  autant  que  de  Mole,  alla  cependant  applaudir  le 
parodiste  de  son  acteur  chéri. 

Du  moment  que  la  salle  de  Nicolet  fut  celle  des  Grands  Danseurs  du  roi, 
on  supprima  la  parade  extérieure  et  les  marionnettes  obligées  ,  car  le  des- 
potisme des  grands  théâtres  pesait  sur  ces  speclacles  forains  de  la  manière 
la  plus  vexatoire,  et  nous  aurons  occasion  de  l'aire  connaître  dans  un  ar- 
ticle particulier  quelques  traits  singuliers  de  cette  féodalité  théâtrale. 

Dans  le  temps  qu'on  faisait  encore  la  parade,  on  annonçait  avec  em- 
phase les  titres  des  pièces,  et  l'une  de  celles  qui  étaient  le  plus  en  posses- 
sion d'attirer  l'affluence,  élait  le  (îrand  Fi-stin  dr  Pierre  ,  dans  laquelle  Ni- 
colct  jouait  l'arlequin;  le  rôle  de  don  Juan  était  joué  par  un  M.  Constantin 
qui  était  le  .Mole  du  boulevart,  et  qui  réussissait  par  son  aplomb,  quoiqu  il 
fût  petit  et  qu'il  eût  les  genoux  cagneux.  Les  aboveurs  criaient  :  Entrez  , 
messieurs,  voir  le  Grand  Festin  de  Pierre ,  M.  Constantin  remplira  le  rôle  de 
don  Juan,  et  sera  précipité  dans  les  enfers  avec  toute  sa  garderohe. 

l'ne  des  parades  extérieures  les  plus  recherchées  du  public  non  pavant, 
était  la  Grande  Parade  des  Saveliera,  qui  finissait  par  une  bataille  aquatique 
et  par  un  arrosement  général  qui  atteignait  toujours  les  spectateurs  du 
premier  rang;  aussi,  sous  prétexte  de  politesse ,  y  faisait-on  i  lacer  ceux 
qui  ne  connaissaient  pointée  la/.zi .  et  dont  le  désappointement  faisait  \ 
celle  parade  le  dénouement  le  plus  ri^ible. 

Dans  l'intérieur,  les  pièces  étaient  montées  avec  un  grand  luxe  do  déco- 
rations, de  machines  et  de  costumes.  Xon-seulement  ou  admirait  le  spec- 
tacle, mais  on  riait  à  gorge  déployée  aux  lazzi  d,-  l'arlequin  Nicolet,  dont 
le  jeu  naturel  ne  négligeait  aucun  des  détails  de  l;i  vérilé.  Dans  la  panto- 
mime d'Arlequin  dogue  d'Angleterre ,  où  il  se  di'giiisait  en  chien,  il  ne 
manquait  jamais,  après  avoir  flairé  la  robe  de  M.  l'aulaloii ,  de  lever  la 
jambe  de  derrière,  et  Pantalon  de  secouer  sa  robe,  au  grand  contcnlemenl 
des  spectateurs  charmés. 

Nicolet,  vers  cette  époque,  épousa  une  actrice  de  province,  femme  d'une 
grande  beauté  et  de  beaucoup  de  talent,  qui  remplissait  également  les  rôles 
comiques  dans  les  petites  pièces  et  les  rôles  nobles  dans  les  grandes  pan- 
tomimes. Elle  jouait  Jeanne-d'Arc  dans  [e^Fameux  Siège,  ou  la  Pucelle  d'Or- 
léans, iunon  dans  l'Enlèvement  d'Europe ,  pièce  où  le  rôle  d'Europe  élait 
joué  par  mademoiselle  Miller,  que  nous  avons  depuis  applaudie  à  l'Opéra 
sous  le  nom  de  madame  (iardel.  Madame  Nicolet  était  excellente  dans  le^ 
rôles  de  madame  Tintamare,  et  de  madame  Barrabai  de  r.Vmourqnèleur. 
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Lorsqu'elle  jouait,  la  salle  était  toujours  pleine;  à  quatre  heures  on   ne 
trouvait  plus  une  place. 

Parmi  les  sauteurs  et  danseurs  de  rorde,  on  distinguaitle^^f/t/ rf/nWc,  dont 
la  souplesse  cl  l'agilité  étaient  étonnantes;  Placide,  qui  se  faisait  remarquer 
dans  la  danse  gracieuse,  et  qui  eut  l'iionucur  de  donner  des  leçons  de  danse 
de  corde  à  un  illustre  élève,  le  comte  d'Artois  ,  depuis  Charles  X.  J'ai  en- 
tendu raconter  qu'à  une  époque  où  Trianon  voyait  en  déshabillé  toutes  les 
grandeurs  de  Versailles  ,  ce  prince  qui  réussissait  à  tous  les  exercices  du 
corps,  voulut  y  joindre  celui  du  funambule,  ctiiu'aprés  plusieurs  semaines 
de  mystérieuses  leçons,  il  parut  tout-à-coup  sur  cet  étroit  théâtre  où  l'é- 
quilibre est  la  première  loi  pour  se  maintenir.  t]ommeil  y  a  dans  tout  des 
leçons  de  philosophie,  le  monarque  aurait  dû  plus  tard  se  souvenir  des  le- 
çons de  Placide. 

Un  homme  que  l'on  appelait  le  beau  Dupuis,  déployait  sa  vigueur  dans 
les  forces  d'IIcrcuk. 

Jamais  il  n'y  avait  d'entractes  chez  Nicolet.  Quand  le  rideau  baissait 
après  une  pièce,  on  voyait  paraître  le  joueur  de  tambour  de  basque,  l'équi- 
libriste  ,  la  tourneuse,  qui,  dans  un  mouvement  de  rotation  dont  la  rapi- 
dité était  incalculable,  maniait  deuxépées  et  les  plaçait  sur  les  parties  les 
plus  délicates  de  son  corps  et  de  sa  figure,  avec  une  adresse  qui  pouvait 
à  peine  empêcher  de  frémir. 

Le  fou  rire  était  ensuite  e\ci lé  par /a/n'ca.$$(!e  ,  qu'exécutaient  deux  sau- 
teurs, de  la  manière  la  plus  originale. 

C'est  de  ce  crescendo  non  interrrompu  de  surprises  qu'est  venu  le  pro- 
verbe populaire  :  De  pbix  fort  en  plus  fort,  comme  chez  Nicohl. 

Dans  les  petites  pièces  bouffonnes  brillait  l'auteur-acteur  'l'aconnet, 
homme  original,  qui  mérite  une  biographie  particulière  et  qui,  aprèsavoir 
contribué  à  la  fortune  de  Nicolet,  alla  mourir  à  la  Charité,  où  ce  pré- 
voyant directeur  a\  ait  fondé  plusieurs  lits  pour  ses  artistes.  Que  de  ré- 
Sexionsfait  naître  cette  fondation  philantropi([ue  !  L'entrepreneur  savait, 
en  s'enrichissant,  où  irait  aboutir  l'existence  de  la  plupart  de  ces  hommes 
laborieux,  dont  les  sueurs  se  changeai(>nt  pour  lui  en  pluie  d'or. 

Au  reste,  Nicolet  était  généreux  et  cliaritable,  et  plusieurs  de  ses  pen- 
sionnaires ont  cité  de  lui  des  traits  qui  doivent  lui  faire  honneur.  Ceux 
qui  sont  relatifs  à  son  esprit  ne  sont  pas  aussi  brillans  que  ceux  qui  pei- 
gnent son  coeur  :  si  l'on  en  croit  la  chronique,  il  n'était  pas  doué  de  science 
ni  de  génie.  On  prétend  qu'un  jour,  voyant  dans  son  orchestre  un  musicien 
qui  tenait  son  instrument  sans  en  faire  usage,  Nicolet  le  traita  de  pares- 
seux et  lui  enjoignit  de  Caire  comme  les  autres.  Mais,  monsieur,  lui  dit  le 
musicien,  y'e  com^(^e(/t's  causes.  Eh  monsieur,  lui  répliqua  le  directeur  en 
colère,  je  ne  vous  paie  pas  pour  compter  des  pauses.  Jouez,  ou  je  vous 
chasse. 

Nicolet  aimait  beaucoup  à  faire  sa  partie  de  dames  ,  et  le  matin  il  allait 
au  café  de  son  théâtre,  où  il  engageait  à  jouer  qucl(|u'un  de  ses  acteurs  : 
lorsque  l'heure  de  la  répétition  étaitarrivée  ,  le  régisseur  envoyait  cher- 
cher le  retardataire  à  qui  M.  Nicolet  disait  :  Se  le  dérange  Jonc  pas.  Cepen- 
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dant  le  comédien,  qui  d'ordinaire  pprdait  la  partie,  était  encore  mis  à 
l'amende,  ol  venait  réclamer  auprès  du  direclein-,  en  liii  taisant  observer 
que  «.'élail  lui  qui  l'avait  retenu.  Cela  ne  me  reç;arde  pas,  lui  disait  Nico- 
lel,  lu  sais  ton  devoir,  rien  ne  doit  l'empêcher  de  le  faire. 

Je  ne  sais  trop  si  je  dois  raconter  la  réponse  naïve  de  Nicolet  à  deux 
dames  qui  descendant  de  leur  voiture,  et  traversant  leboulevart  pour  ar- 
river au  spectacle,  le  rencontrèrent  .^nr  fa  porte  et  se  plaignirent  à  lui  d'a- 
voir reçu  la  pluie  qui  tombait  assez  fort  Nicolet,  en  homme  prévoyant , 
avait  fait  construire  un  p.issago,  qui,  de  la  rue  liasse,  conduisait  à  couvert 
Hson  enlréedu  bouievart. 

.  «Eh  mon  Dieu,  mesdames,  s'écria-t-il  en  se  confondaut  en  excuses,  vous 
«n'auriez  point  été  mouillées  si  vous  aviez  passé  par  mon  derrière.  i> 

Nicolet  devenu  riche,  joua  uioin«  souvent,  il  eut  pour  doublure  dans  les 
arlequins  Salle,  qui  le  quitta  ensuite  pour  fonder  le  théâtre  des  Associés. 
Au  départ  de  Salle,  ce  rôle  fut  rempli  par  Ribié,  dont  la  carrière  théâtrale 
nous  fournira  un  article  curieux. 

■  Enfin,  quelque  temps  avant  la  révolution,  iSicolet  mourut,  et  sa  femme 
continua  l'entreprise  qui  ne  cessa  de  prospérer  entre  ses  mains.  La  révolu- 
lion  dut  faire  disparaître  le  litre  de  Grands  Danseurs  du  roi  ;  il  fut  remplacé 
par  celui  dcThéàtre  d'émulation,  et  les  pantomimes  ,  les  arlequinades  ,  les 
tours  de  force  furent  remplacés  par  un  répertoire  révolutionnaire  au  mi- 
lieu duquel  se  glissèrent  le  Brutus  de  Voltaire,  le  Fénélon  de  Cbénier,  les 
Vicllmes  clvilrccs  de  Monvel,  et  tous  les  ouvrages  à  l'ordre  du  jour.. 

■  Ici  commence  une  nouvelle  ère  dont  l'histoire  exige  des  développemens, 
car  elle  se  rattache  aux  événemens  publics  et  à  l'essor  que  prit  le  Ihéàtie 
en  général  au  commencement  de  la  révolution. 

■  Nous  continuerons  l'histoire  de  ce  théâtre,  de  ses  principaux  acteurs,  de 
SCS  pièces  les  plus  remarquables,  depuis  l'époque  où  il  a  pris  le  titre  de 
théâtre  de  la  G(j(7i',  titre  qu'il  a  conservé  malgré  les  horreurs  mélodrama- 
tiques qui  ont  inondé  la  salle  des  pleurs  de  tout  ce  que  le  Marais  et  le  fau- 
bourg du  Temple  possèdent  de  population  sensible.  Trois  ou  quatre  direc- 
tions se  sont  succédé  depuis  que  madame  Bourguignon  ,  Glle  de  Nicolet, 
a  terminé  dans  sa  personne  cotte  dynastie  qui  a  disparu  comme  tant  d'au- 
tres. La  génération  actuelle  ne  sait  plus  qu'il  y  a  eu  un  iSicolet,  et  sans 
notre  article  on  chercherait  peut-être  un  jour  où  fut  son  Ihe'àtre,  comme 
oiicherche  aujourd'hui  où  fut  l'emplacement  de  Lacédémone. 

PCMERSA>. 
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EXTRAIT 

DES     mÉWOIBKS    pittoresques   1»'»ISI   *Ai;»EV«I-I-IST  E 

yui    POUVAIT   ÈTRK   AUTRE   CHOSE. 
PIÈCE  143'.  —  1823.  DEUXIÈME   ARTICLE. 
ALCiDOK,  opéra  en  trois  actes. 
Coni|iositeiir,  Spo^tiivi. — TratlHcteMr ,  Kanï^Ais. 

Berlin,  ses  théâtres  et  ses  acteurs. 

Le  prince  Charles  de  Areklembourg  était  le  beau-  frère  du  roi  de  Prusse  ; 
le  IVère  de  cette  reine  infortunée  si  souvont  calomniée  par  les  journaux 
français  de  l'empire,  et  qui  fut,  au  dire  de  toute  rAllemagne,  la  femme  la 
plus  belle  et  la  plus  vertueuse  de  son  temps.  Goethe  l'avait  remarqué  fort 
plaisamment  dans  la  feuille  qu'il  rédigeait  alors  :  toutes  les  fois  que  Napo- 
léon déclarait  la  guerre  au  roi  de  Prusse,  les  journaux  français  la  décla- 
raient à  la  reine. 

Si,  à  propos  d'une  pièce  de  théâtre,  il  n'était  pas  trop  étrange  de  parler 
d'un  tombeau,  je  donnerais,  ici,  la  description  du  monument  de  cette 
princesse,  ravie,  si  jeune  encore,  à  l'amour  des  Prussiens;  ce  monu- 
rarint,  chef-d'œuvre  de  Canova,  est  élevé  dans  le  parc  de  Charlottembourg, 
l'une  des  résidences  royales  ;  mais  ces  marbres  eurent  aussi  leurs  vicissi- 
tudes. On  raconte  que,  parti  du  port  d'Ostie  pour  venir  en  Prusse  ,  le 
navire  qui  portait  ce  tombeau  fut  pris  par  un  corsaire  de  Tunis  qui,  à  son 
tour,  fut  capturé  par  une  frégate  américaine,  et  que  ces  marbres,  destinés  à 
la  reine  de  Prusse,  furent  érigés,  aux  États-Unis,  en  l'iionncur  de  la  femme 
de  je  ne  sais  quel  président.  Voilà,  il  faut  en  convenir,  pour  le  chef  d'une 
république  une  vanité  bien  royale!  Il  fallut  deux  ambassadeurs  et  vingt 
protocoles  pour  faire  rendre  un  tombeau  volé. 

Je  reviens  au  prince  de  Meklembourg.  S.  A.  R.  avait  les  goûts  littéraires 
du  grand  Frédéric  :  elle  faisait  des  vers  français  et  avait  composé  quelques 
ballets  assez  gracieux;  elle  avait  fait  un  opéra  pour  célébrer  le  mariage  de  son 
auguste  neveu,  et  n'entendait  pas  que  Spontini  fil  de  la  musique  sur  un 
autre  poèmeque  le  sien.  Dès  le  lendemain  de  mon  arrivée,  un  jeune  officier 
prussien,  dont  j'avais  fait  la  connaissance  dans  la  voiture  de  Postdam  à 
Berlin  ,  vint  m'apprendre  la  position  assez  difficile  dans  laquelle  je  me 
trouvai?.  Il  me  dit  que  le  prince  Charles,  alors  gouverneur  de  Berlin,  n'é- 
tait guère  endurant  de  sa  nature,  et  qu'il  tenait  en  diable  aux  œuvres 
qu'enfantait  sa  plume.  Je  courus  chez  Spontini  ;  il  me  conflrma  tout  ce 
que  m'avait  dit  l'officier,  mais  il  me  dit,  en  même  temps,  que  le  sujet 
choisi  par  S.  A.  R,  ne  lui  convenait  pas  et  ne  lui  inspirait  rien.  11  me  pria 
de  me  mettre  à  l'ouvrage  sans  retard. 

Je  l'ai  dit  en  plusieurs  endroits  de  ces  mémoires,  et  notamment  à  pro- 
pos de  la  Clocheltc;  je  n'ai  jamais  aimé  les  concurrences,  et  j'ai  toujours 
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reculé  devant  ellrs,  inî-me  quand  il  s'était  agi  du  plus  modeste  auteur  de 
vaudevilles;  qu'on  juge  donc  de  mon  anxiété  et  de  mon  embarras  lors- 
que le  concurrent  était  un  prince,  et  un  prince  chez  lui.  Spontini  m'î 
pressait  vivement  d'un  côté,  de  l'autre,  mon  officier  prussien  me  racon- 
tait du  priuce  Charles  une  foule  de  traits  fort  peu  rassurans  ;  je  ne  savais  à 
quoi  me  résoudre,  lorsque  madame  Spontini  me  conseilla  d'écrire  à  S.  A.R. 
qui  venait  d'arriver  à  Berlin,  et  do  lui  demander /ra;ic/iemc/i/  la  permission 
de  faire  l'opéra  des  fêtes  du  mariage.  Le  soir  même  le  prince  avait  ma 
lettre:  celle  épitre  en  prose  et  en  vers,  et  toute  roltairienne ,  à  l'esprit  et  à 
la  grâce  prés,  renfermait  les  vers  suivans  que  je  cite,  non  pas  à  cause  des 
vers  eux-mêmes  '  ils  ont  été  faits  en  AUcmayne,,  mais  parce  qu'ils  font  con- 
naître le  prince  auquel  ils  sont  adressés. 

De  l'Apollon  fiançais  Ibannonieuse  lyre 

Résonne  dans  vos  nobles  mains; 
Et  de  notre  Hélioon,  dans  votre  heureux  délire, 

Vous  connaissez  tous  les  chemins. 

Nos  muses  vives  et  légères, 

Toujours  amantes  de  guerriers, 

.\imciil  à  parer  vos  lauriers 

lie  leurs  couronnes  étrangères. 
Et  soit  que  de  /'rocns  vos  gracieux  crayons 

Nous  montrent  l'aimable  rivale 
Au  flambeau  de  l'amour  allumant  les  rayoni 
Dont  elle  vient  dorer  la  rive  orientale  ; 
Soit  que  de  Ccndritloit,  avec  légèrelé. 
Ils  peignent  l'infortune  et  la  douce  gaîlé , 
Ou  que  bientôt  plaçant  sur  son  front  la  couronne 
Ils  la  fassent  passer  du  foyer  sur  le  trône  ; 
Soit  enfin,  que,  brûlant  d'une  sincère  ardeur 

Pour  laimable  et  vive  Thalie, 
Vous  aimiez,  quelquefois,  à  cacher  la  grandeur 

Sous  le  masque  de  la  folie  ; 
Partout  vous  nous  prouvez  que  le  Dieu  des  beaui-artj 

Pour  vous  n'eut  jamais  de  mystère, 
Et  que  de  ses  trésors  ,  heureux  dépositaire  , 
Vous  êtes  f  ornement  de  ces  brillans  remparts 
Comme  vous  en  sérielle  soutien  tulèlaire  ! 

Ainsi,  pour  la  gloire  etlhonncur, 

Des  neuf  sœurs,  vierges  éternelles  , 
Prince  ou  guerrier,  poète  ou  prosateur. 
Vous  êtes  deux  fois  connu  d'elles  ! 
Car  vous  savez  briguer  leurs  faveurs  immortelles  ; 

Et  vous  êtes  leur  protecteur. 

Le  lendemain  malin,  un  aide-de-carap  de  S.  A.  II.  m'apporta  la  réponse 

suivante  : 

Monsieur , 

Je  fais,  avec  plaisir,  à  votre  talent  dramatique  bien  connu  l'abandon  de 
toutes  mes  prétentions  littéraires.  Occupez-vous,  sans  relâche,  du  poème 
demandé  par  M.  Spontini,  et  dès  qu'il  sera  terminé,  veuillez  me  le  faire 
savoir  :  j'irai  chez  vous  en  entendre  la  lecture. 
Recevez,  Monsieur,  etc. 

Signé  Charles. 
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A  la  lecture  de  celte  lettre,  il  me  sembla  que  j'avais  une  forteresse  de 
moins  sur  les  épaules,  et  une  heure  après  jï'tais  à  l'ouvrage;  mais  d'au- 
tres tribulations  allaient  commencer  pour  moi. 

AOn  do  me  distraire  des  ennuis  d'une  longue  route,  j'avais  occupé  mon 
imagination  à  chercher  un  sujet  digne  d'une  si  haute  solennité  ;  je  savais 
que  l'inteniion  du  roi  était  de  déployer  une  grande  magnificence  de 
spectacle  dans  cet  opéra,  et  revenant  tout  naturellement  aux  Mille  et 
une  Nuits,  je  m'étais  arrêté  au  sujet  si  beau,  si  dramatique,  si  musical  de 
la  Statue  merveilleuse;  mais  j'avais  compté  sans  mon  hôte,  c'est-à-dire  sans 
Spontini. 

Le  maestro  avait  déjà  composé  son  introduction,  et  comme  dans  ce  mor- 
ceau il  se  trouvait  un  chœur  de  gnomes,  un  chœur  de  naïades,  un  chœur  de 
cyclopes,  un  chœur  de  sylphides  et  un  chœur  de  soldais,  le  tout  accompagné  du 
bruit  de  dix  enclumes  organisées,  force  me  fut  de  traiter  le  sujet  qui  avait 
fourni  au  maestro  cette  étonnante  réunion. 

C'est  ainsi  que  l'opéra  d'Atcidor  vit  le  jour,  et  je  puis  dire  que  jamais 
œuvre  plus  médiocre  n'a  coûté  plus  de  peine  à  son  auteur  :  qu'on  se  figure 
un  jeune  homme,  doué  de  quelque  imagination  et  de  quelque  verve,  forcé 
de  se  dévouer  acte  par  acte,  scène  par  scène ,  vers  par  vers ,  hémistiche 
par  hémistiche,  pour  ainsi  dire,  à  l'inspiration  capricieuse  d'un  composi- 
teur, et  l'on  pourra  sefaire  une  idée  du  supplice  auquel  j'étais  condamné. 
J'ai  déjà  dit,  à  propos  du  Petit  Chaperon  rouge,  les  tortures  auxquelles 
m'avait  soumis  l'imagination  déjà  maladive  de  Boïeldieu  ;  mais  ce  n'étaient 
là  que  des  roses  en  comparaison  des  exigences  du  maître  de  chapelle  do 
Berlin.  Quand  j'avais  fait  un  vers  de  dix  syllabes  ,  c'était  un  vers  de  cinq 
qu'il  lui  fallait,  .V  peine  ce  pauvre  vers  était -il  éclos  qu'il  fallait  le  porter 
à  douze  et  puis  à  quinze  syllabes,  et  si  je  faisais  remarquer  au  compo- 
siteur que  ce  nombre  n'était  guère  usité  dans  notre  poésie,  il  me  répondait 
en  s' accompagnant  du  piano  et  presque  en  récitatif  d'opéra  :  La  traduction 
couvrira  tout.  Un  jour  je  lui  avais  apporté  un  chœur  tout  poétique  de  jeunes 
filles  qu'il  trouva  délicieux.  Le  lendemain,  il  me  pria  d'en  faire  un  chœw 
demages,  etcommeje  lui  faisais  observer  qu'il  n'y  avait  pas  de  mages  dans 
la  pièce,  il  me  répondit  :  Nous  mettrons  Zoroaslre  à  la  place  du  bon  Dieu. 
J'avais  placé  dans  l'ouvrage,  par  allusion,  un  rôle  de  père  fort  pathétique, 
la  royauté  en  basse-taille.  11  fallut,  bon  gré  malgré,  faire  du  roi,  mon  père, 
une  reine  échevelée,  une  nouvelle  Slatira,  et  mettre  la  tendresse'patcrnelle 
en  contralto. 

Dès  les  premiers  jours  je  fus  le  plus  malheureux  des  hommes;  mais  je 
vis  qu'il  fallait  en  prendre  son  parti,  je  me  fis  machine,  et  l'opéra  d'Atcidor 
fut  fait  comme  à  la  mécanique.  L'ouvrier  ne  fut  pas  responsable  des  fautes 
de  l'ouvrage. 

Si  je  raconte  tout  ceci ,  ce  n'est  point  pour  me  plaindre  de  Spontini  ;  je 
sentais  alors,  et  je  sens  aujourd'hui  plus  que  jamais,  que  dans  un  opéra  le 
poète  doit  être  l'humble  serviteur  du  compositeur  qui  se  livre  à  la  fougue 
<le  son  génie  ;  celui  de  Spontini  coule  comme  un  torrent  et  renverse  les 
taibles  digues  où  la  pensée  d'un  autre  voudrait  se  contenir.  Il  faudrait  à 
T.  IV.  lu 
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cpi  homme  étonnant  un  poète  toujours  priH  à  saisir  ses  inspirations  vaga- 
bondes et  à  les  traduire  en  vers  aussi  poétiques  que  sa  musique  Les  3Iito- 
dies  de  Spontini  demanderaient  les  Harvionks  de  Lamartine.  A  compter  de 
cette  épo(]ue,  dégoûté  du  genre  lyrique,  je  me  réfugiai  dans  l'indépendance 
du  flon-flon. 

«  Le  sujet  à'Alcùlor  est  des  plus  absurdes.  Zoroastre  veut  éprouver  l'a- 
ie mour  d'un  jeune  prinre  et  d'une  jeune  princesse  que  l'iij  men  doit  unir, 
u  II  fait  enlever  la  princesse,  et  lui  offre  dans  le  ciel  l'immortalité,  qu'elle 
«  refuse.  De  son  côté  Alcidor  (le  jeune  prince)  sort  victorieux  par  son  cou- 
11  rage  et  sa  continence  des  épreuves  qu'on  lui  fait  subir;  et  les  deux  araans 
«  éprouvés  par  le  malheur  sont  enfin  unis.  » 

On  voit,  d'après  cet  aperçu,  combien  il  était  nécessaire  que  la  musique 
de  cet  ouvrage  fût  forte  pour  le  rendre  digne  de  sa  destination  -.  elle  n'a 
point  trahi  son  mandat.  C'est  une  des  plus  belles  partitions  de  Spontini. 
Les  décorations  et  les  costumes  sont  d'une  si  grande  magniflcence,  que  ja- 
mais la  ville  de  Berlin  n'avait  rien  vu  de  pareil.  La  mise  en  scène  de  cet 
ouvrage  a,  dit-on,  coûté  quatre-vingt  mille  Ihalers,  c'esl-i-dire  envi- 
ron trois  cent  mille  francs.  Le  poème  déplut  généralement ,  et  je  n'ai  pas 
de  peine  à  le  croire.  Je  l'avais  fait  mauvais,  le  traducteur  l'a  rendu  pire; 
ce  traducteur  était  pourtant  un  homme  de  mérite,  c'était  le  poète Ercklaus, 
écrivain  un  peu  froid,  correct,  élégant  et  bonhomme  comme  La  Fon- 
taine; mais  sa  lâche  était  fort  difficile,  car  il  était  obligé,  à  cause  de  la  par- 
tition, de  traduire  mot  à  mot  jet  sous  la  note.  Aus.si  m'a-l-il  fait  dire  sou- 
vent des  choses  auxquelles  je  n'avais  pas  songé.  Alcidor,  par  exemple, 
disait  en  parlant  de  la  princesse  :  Son  regard  esl plein  d'amour,  et  le  traduc- 
teur a  mis  :  Son  regard  est  rempli  de  Cupidons. 

Du  reste,  ce  poète  aimable  avait  un  talent  de  société  fort  singulier.  A 
table,  avec  de  la  mie  de  pain  il  faisait  le  portrait  de  chaque  convive,  dans 
lemèmegenre  que  les  charges  grotesques  inventées  plus  lard  par  Dantan. 

Libre  enfin  du  compositeur,  et  n'ayant  plus  à  faire  (|u';\  l'homme  aima- 
ble, je  fus  conduit  par  Spontini  dans  les  cercles  les  plusbrillans  de  la  ville, 
et  ce  fut  avec  lui  que  je  visitai  tout  ce  que  Berlin  renfermait  de  curieux. 
Les  théâtres  retentissaient  alors  d'une  aventure  scandaleuse  qui  n'est  ja- 
mais sortie  de  l'enceinte  de  la  ville  et  dont  j'ai  fait  mou  profit. 

E.  Théaulox. 


OrVERTlRE 

DU    THKATRK    DK    S.%IXT«aKK.M.VIX-KK-I,A¥E. 

Il  existait  autrefois  au  l)Oiit  de  la  rue  de  la  Verrerie  un  jeu  de  paume  vaste  et  clé- 
gant.  Le  roi  Louis  XIV  y  passa  quelques  heures  de  loisir;  Louis  XV  y  tr.ilna  sou 
ennui  royal  ;  Louis  XVI,  qui  ne  jouait  jamais  à  la  paume,  n'y  allait  p.iii,  mais  en  re- 
vanche le  comte  dWrIois,  depuis  Charles  X,  y  staliounait  des  journées  entières.  .4  la 
révolution  de  93,  le  jeu  de  paume  devint  un  manège  ;  à  la  révolution  de  1830,  le  ma- 
uége  devint  un  magasin  à  fourrages  ;  en  1637,  le  magasin  à  fourrages  esl  deveuu  une 
salle  de  spectacle,  mais  une  salle  de  spectacle  coquette  ,  commode  i,et  brillante .  une 


I.E    MO.NUE    DKAJlAllyUE.  107 

salle  grzudc  comme  les  Folies-Uramatiqucs,  commode  comme  le  Palais-Koyal ,  jolie 
comme  lo  Vaudeville.  On  ne  »cra  pas  étonné  de  cula  quand  on  «aura  que  l'arcbitccte 
csl  M.  Dourla  et  M.M.  Filaslre  et  Canilion  les  décorateur?.  M.  Bourla  est  l'architecte 
delaGaité,  du  Cirque,  du  grand  lliéâlrc  d'Anvers,  etc.;  MM.  Filaslre  cl  Cambon  sou  tics 
peintres  des  meilleures  décorations  de  nos  jours.  Ur  voici  ce  qui  est  arrivé  pour  opérer 
celle  uiétaniorpliose  :  le  maire  et  le  conseil  municipal  se  sont  entendus  avec  M.  <iuil- 
lol,  la  ville  a  t'owrni  le  lorrain  cl  les  restes  de  l'ancien  jeu  de  paume,  M.  Guillot  a 
Tourni  les  capitaux  :  échange  de  procédés  qui  a  doté  la  ville  d'un  beau  monument, 
digne  de  la  population  de  Sainl-ljcrmaiu  qui  augracnlc  de  jour  en  jour.  M.  Guillot 
esl  propriétaire  du  théâtre  pour  soixante  ans  ;  après  ce  temps  la  ville  lui  succède. 
.M.  liourla  a  tiré  le  meilkur  parti  du  terrain,  belle  façade,  vaste  péristyle,  foyer  d'hi- 
ver, foyer  d'été  pour  le  public,  foyer  pour  les  acteurs,  loges,  galeries,  orchestre,  am- 
philhéàtre,  loul  enfin  se  trouve  dans  la  nouvelle  salle  de  spectacle.  M.  Guillot,  pro- 
priétaire de  ce  Ihéàtrc,  en  esl  le  directeur.  Bleu  qu'il  reste  encore  plusieurs  choses  à 
terminer,  M.  Guillot  a  voulu  ouvrir  sa  salle  au  public  :  en  conséquence ,  il  a  fait 
l'ouverture  de  son  théâtre  le  -4  de  ce  mois;  la  réunion  était  brillante  et  nombreuse, 
comme  on  le  pense,  le  préfet,  le  maire,  les  autorités  locales,  les  ofliciers  delà  garni- 
son cl  les  jolies  femmes  de  .Saint-Germain  garnissaient  la  salle.  Le  spectacle  a  com- 
mencé par  un  proverbe  de  circonstance  qui  a  été  fort  bien  accueilli,  ensuite  la  nou- 
velle Iroupea  fait  ses  débuts.  Nous  avons  remarqué  parmi  les  artistes  Mme  Guillot, 
la  directrice,  qui  a  parfaitement  joué  le  rôle  de  la  soubrette,  dans  Angt'line.  M.  Bo- 
rie  .  premier  rôle.  M-  Ucrville  ,  jeune  premier,  M.  Gabriel  ,  jeune  comique  ,  et 
Mme  Auguste.  Tous  ces  acteurs  donnent  plus  que  des  espérances,  et  sont  aux  portes 
de  Paris  où  ils  peuvent  souvent  venir  étudier  les  grands  modèles.  Nous  no  pouvons 
qu'applaudir  à  l'établissement  d'un  théâtre  à  .Saint-Germain,  ("est  plus  qu'un  thé.itre 
d'élcfres,  c'est  un  vrai  conservatoire  :  Paris  eslas.^e/.  prés  de  Saint-Germain  pour  que 
les  acteurs  delà  capitale  fassent  en  quelques  heures  ce  trajet  cl  aillent  y  donner  des 
représentations.  Xous  croyons  donc  pouvoir  prédire  du  succès  à  cette  nouvelle  entre- 
prise, dont  nous  rendrons  compte  quelquefois. 

E.  A. 
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Première  représentation.   —  La    Champmeslé  , 
Vnii«leville  en  «leiix  actes,  |iar  Jfin.  Axcklot  et  Dcpout 

(11  Février  l8.-i7.) 

Lo  irondc  Drainatique  a  publié  une  notice  biographique  sur  la  Champmeslé.  Celle 
notice  était  de  l'histoire,  aussi  ne  ressemble-l-ello  en  rien  à  la  pièce.  Dans  la  pièce,  la 
Champmeslé  est  fille  d'une  noble  famille,  cliassèc  par  elle  parce  que  son  père  s'est 
mésallié;  forcée  de  mendier,  elle  esl  recueillie  par  Champmeslé  qui  la  lance  au  théâ- 
tre, où  elle  devient  une  des  premières  actrices.  In  petit  marquis  en  devient  amou- 
reux. Legrandpérc  du  marquis  veut  faire  arrêter  la  Chainpmeslé  ,  lorsque  celle-ci 
dévoile  sa  naissance,  elle  esl  la  cousine  du  marquis,  la  petite-fille  du  président;  elle 
repousse  sa  famille,  à  son  tour,  et  épouse  Champmeslé,  qui  passe  pour  son  oncle. 
Certes,  voila  des  auteurs  qui  se  sont  creusé  la  tète  pour  faire  humilier  un  président 
par  une  actrice,  car  il  n'y  a  pas  d'autre  conséquence  à  tirer  de  la  pièce,  qui  est  on  ne 
peut  plus  froide,  on  no  peut  moins  intéressante.  La  critique  de  la  pièce  a  été  faite 
d'one  manière  très  spirituelle,  le  »oir  même  de  la  première  reprèsenlatiOD,  par  un  de 
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nos  collaborateurs.  Une  discussion  s'engagea  à  l'orchestre  entre  quelqu'un  qui  sifOait 
et  quelqu'un  qui  applaudissait.  Les  deux  personnes  échangèrent  leurs  carte»,  et  celle 
qui  avait  applaudi  consulta  notre  collaborateur  sur  .«on  projet  de  duel,  celui-ci  lui 
répondit  :  Je  trouve  qu'il  n'y  a  que  Racine  qui  ait  le  droit  de  se  battre  pour  la  Champ- 
œeslé  ;  à  votre  place  j'attendrais  que  j'en  fusse  arrive  là.  En  effet,  mettre  Champmeslé 
sans  Racine,  au  théâtre,  c'est  un  non-sens,  c'est  un  sacrilège. 

Madame  Albert  a  joue  très  dramatiquemenl  son  rôle  long  et  pénible;  elle  a  de  très 
beaux  momens.  Brindeau  a  de  la  chaleur,  Itardoude  la  rondeur  et  de  la  bonhomie,  et 
qaant  à  Fontenay,  il  ne  dovrait  plus  chanter,  il  a  la  voix  par  trop  cbeTrotante. 


CiY:fIVA!>iE-l>RA.lIATIQrE. 

Première  représentation.  — Les  Dajies  Patro.nesses,  ou  a  Quelque  chose 

Malheur  est  bon. 

Proverbe  en  un  aete,  mêlé  tie  eoui>letH .  |iar  91.  AmvKn . 

(  tS  février  1837.  ) 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  M.  Arwer  a  appelé  sa  pièce  un  proverbe  ,  pas  plus  que  je 
ne  sais  pourquoi  il  a  appelé  les  Veux  MaUrcsses  une  pièce.  Cet  excès  de  modestie 
nous  parait  do  mauvais  goût,  car  les  dames  palroncsses  ont  toute  la  dimension,  toute 
l'action,  toute  la  prétention  d'une  pièce.  Pièce  ou  proverbe  ,  voici  en  deux  mots  ce 
que  c'est. 

Un  mariage,  une  place,  une  crois  ,  tiennent  à  la  volonté  de  deux  dames  patro- 
nesses,  chargées  de  placer  des  billets  pour  le  bal  au  proDt  des  indigens,  à  .'.0  francs  le 
billet.  On  refuse  de  leur  prendre  des  billets,  elles  retirent  leur  protection  ;  on  en 
prend,  elles  la  rendent,  je  ne  vous  dirai  pas  par  quel  moyen.  Je  ne  vous  parlerai  ni 
de  la  version,  ni  de  la  bouillotte,  ni  de  la  tabatière  qui  dominent  dans  cette  pièce 
ou  ce  proverbe,  j'aurais  trop  à  critiquer,  et  pour  trop  peu  de  chose.  Je  vous  ai  dit  l'i- 
dée de  la  pièce,  c'est  assez  :  cela  ne  doit  pas  m'empécher  de  signaler  Ferville,  tou- 
jours excellent  comédien,  et  mademoiselle  Eugénie  Sauvage,  délicieuse  en  élève  du 
collège  royal. 

THÉÂTRE   DE  liA  CiAITE. 

Première  représentatioti.  —  Uvn  axs  de  Plus. 
Draine  en  «rois  actes,  par  IVm.  Fo[k:«ikr  et  Ak^oild. 

(ly  février  I!<,->7.  ) 

L'association  de  ÎMM.  Fournier  cl  Arnould  est  une  association  de  talent.  Depuis  le 
Masque  de  fer,  où  ces  àen\  Siamois  Ulle'raires  scsont  révélés  jusqu'à  Iluilans  tic  plus, 
tout  ce  qu'ils)ont  fait  ensemble,  pièce  ou  roman, 'a  réussi.  Le  public  a  acquis  confiance  en 
ces  deux  noms  qu'il  ne  sait  plus  désunir,  et  ces  deux  noms  la  justifient  de  jour  en  jour 
davantage.  Leur  pièce  nouvelle  est  une  bonne  pièce,  bonne  de  style,  bonne  d'action, 
bonne  de  drame,  bonne  d'idées  ;  leur  pièce  a  une  grande  portée  en  ce  qu'elle  attaque 
un  des  malheurs,  je  dirai  presque  un  des  vices  de  la  société.  Hcnricllc  de  Jennevala 
vingt-huit  ans.  Emile  en  a  vingt,  Ilcniictte  aime  Emile  et  souffre  en  silence;  cet 
amour  est  révélé  au  jeune  homme  par  Dumesnil,  ami  de  la  famille  d'Henriette,  qui 
lui  ordonne  de  fuir  ;  au  lieu  de  fuir,  Emile  se  jette  aux  pieds  d'HenrietIc.  lui  jurequil 
l'adore  et  l'épouse.  Au  second  acte  ils  sont  mariés  et  vivent  très  retirés,  mais  Pau- 
line, jeune  personne  de  quinze  ans,  est  auprès  des  deux  époux.  Emile  et  Pauline  s'ai- 
inenl;  Henriette  s'en  aperçoit  et  veut  marier  Pauline.  Dans  une  scène,  la  meilleure 
de  la  pièce.  Emile  dit  à  Dumesnil  tout  ce  qu'il  a  eu  à  souffrir  de  son  mariage  dispro- 
portionné, tout  ce  qu'il  en  souffre  encore,  le  triste  avenir  que  cela  lui  prépare,  avoue 
«on  amour  pour  Pauline  et  se  résout  à  s'éloigner  pour  jamais.  Au  même  instant, 
Henriette  tort  de  la  pièce  voisine,  elle  a  tont  entendu  ;  la  malheureuse  traverse  lea- 
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lemenl  la  scène,  écrit  quelques  mois  et  sort  prpcipilaminciil.  C'est  daus  celle  scène 
do  paiilomirac  que  madame  Meynicr  a  clé  si  belle  d'éinolloii  et  de  Inrmcs.  Kmile 
trouve  lécrii  de  sa  femme,  c'est  un  tcsla.iienl;  elle  léj^ue  tous  ses  biens  à  son  mari. 
Au  troisième  acte  Henriette  passe  pour  morte,  et  ^il  retirée  dans  un  village  de  la 
l'ronticre,  auprès  de  Duraesnil;  mais  elle  n'a  pu  résister  plus  lon^'-temps ,  et  elle  a 
écrit  .1  Emile  le  lieudcsa  retraite,  l'ar  nu  hasard  liahileinent  amené,  Emile  vient  chez 
Dumesnil  et  se  trouve  face  à  face  avec  sa  lemrac  ,  Ilenriclte  croit  qu'il  est  accouru 
sur  sa  lettre,  et  l'accable  de  caresses  et  d'amour  ;  Kniile  n'a  pas  reçu  de  lellre,  re- 
cule devant  sa  femme  qu'il  croit  morte,  et  toul-à-coiip  lui  jellc  ces  mots  ■  .1;  suis  re- 
marié :  llenriellc  pousse  un  cri,  sort  et  se  tue.  (tn  voit  d'après  cette  léière  analyse 
qu'il  y  a  un  drame  saisissant  et  plein  d'inlcrèt;  c'est  une  pièce  qu'on  montera  d.nn? 
tonte  la  province. 

Les  acteurs  ont  fort  bien  joué,  Maillard  surtout  etCliérj:  inadcinoisclleUouîrcmont 
s'essaie  heureusement  dans  le  drame:  nous  lui  reprocherons  scuk'ment  son  costume, 
qui  est  trop  découvert  pour  une  jeune  fille  modeste.  >!adamc  .Mcynicr  a  eu  les  hon- 
neurs dejla  soirée,  elle  a  été  dramatique  et  touchante  ;  reùemandée  à  la  lin  ,  elle  a 
reparu  au  milieu  des  cris  de  joie  de  tous  ses  camarades.  Madame  Mcynier  laisse  un 
beau  souvenir  à  la  Gaîté  par  sa  dernière  création. 
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.    »K   PBOVXXCE    PEWOAni'r    LE    MOLCJ   DE    JAXVIEU. 

(Villes  de  second  ordre.) 

NANTES.  —  La  pièce  la  plus  importante  jouée  à  ce  théâtre  pendant  le  mois  de 
janvier  est  Léon,  elle  a  faiblement  réussi,  malgré  les  efforts  de  ^1.  Charles  dans  Pa- 
tvu,  et  do  Mme  'Venlzel,  dans  madame  de  Linières. 

Deux  opéras-comiques  ont  été  aussi  représentés:  le  iHaMi'o/s  œil  elle  Revenant, 
tous deuxontréussi.  Mme Thillondansle  premier, M"",Hurteaux-Lesbros  elMUe  Miller 
dans  le  dernier  ont  chanté  convenablement. 

EuGn  six  vaudevilles  closent  la  liste  des  nouveautés  données  dans  le  mois,  l'i'scroc 
dugrand  monde,  sifllé  à  outrance.  Madelon  Friquet,  applaudi  de  même.  Les  époux 
Chambery  ont  recueilli  leur  part  des  bravos,  leCadet  de  (jascusne,  succès  d'estime, 
le  Comlc  ik  Cliarolais,  lourde  chute,  le  Mariage  impossible,  toute  petite  réussite  ,  et 
le  Mari  de  la  Dame  de  Cliœurs ,  succès  de  rire  fou,  création  qui  fait  kouneur  à 
M.  Chambery. 

On  voit  que  M.  l'oncbard,  dont  nous  avons  déjà  signalé  l'activité,  ue  se  ralentit 
pas.  Le  théâtre  est  en  bonne  voie  de  prospérité. 

LE  HAVRE.  —  Peu  de  nouvelles  de  ce  théâtre.  La  grippe  a  fait  aussi  une  station 
dans  cette  ville,  et  comme  d'habitude  a  forcé  à  quelques  relâches.  Nous  ne  parlerons 
donc  pour  cette  fois  que  de  \ linfiint  du  fanbourij,  dont  le  dernier  acte  a  été  sifflé. 
Arriver  à  propos,  qui  a  obtenu  un  très  joli  succès.  MM.  Mcyronnet  et  Peyrounet,  de 
même  que  Mme  Jourdheuil,  en  ont  largement  pris  leur  part.  l'aublas,  dont  les  pre- 
miers actes  ont  paru  monotones,  a  été  sauvé  par  le  dernier.  Garbal  u  été  fort  bien 
en  femme. 
Au  mois  prochain  la  première  représentation  d'un  opéra. 

SïUASBOURG.  —  Nous  avons  aussi  1res  peu  de  nouvelles  de  ce  théâtre  par  la 
faute  de  notre  correspondant  qui  nous  néglige.  U  nous  a  parlé  bien  eu  l'air  do  Ito- 
bert -le- Diable,  qui,  préleudrait-il,  aurait  été  siffle  :  mais  cette  nouvelle  mérite  confir- 
nation  ;  nous  n 'osons  accuser  d'anc  telle  erreur  an  public  si  voisin  do  l'Allemagne, 
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Il  est  qucstioD  aussi  de  iiumpa  cl  de  liuiUaume  Tell,  et  an  milieu  de  tout  cela  se  trou- 
vent jetés  les  noms  de  Sauphar  et  Aimes  Bienvenu  et  Sallard  Nous  connaissons  cette 
dernière  de  Feydeau  et  de  Venladour.  Mais  tous  ces  détails  sont  si  peu  circonstan- 
ciés que  nous  craignons  de  les  donner  :  nous  attendons  le  mois  prochain,  et  notre 
correspondant,  sans  doute  mieux  instruit  de  ce  que  nous  désirons  de  lui,  remplira 
notre  but.  Mais  nous  pouvons  parler  d'Iiorset  déjà  du  directeur  de  cette  ville,  M  ICar- 
mouche,  ancien  directeur  de  Versailles,  et  un  de  nos  plus  spirituels  auteurs  de  vau- 
devilles ;  il  a  l'ait  preuve  de  talent  dans  tout  ce  qu'il  a  entrepris,  et  il  n'a  pas  tini  sa 
carrière. 

METZ.  —  NoBS  sommes  sans  nouvelles,  cl  comme  nous  ne  nous  en  (ions  qu'à  nos 
propres  corresponduns,  nous  préférons  nous  taire  que  de  répéter  ce  que  disent  les  au- 
tres journaux. 

LILLE.  —  Le  public  est  encore  tout  ému  de  la  première  représentation  de  \n  Juive, 
qui  a  continué  sa  carrière  .  pendant  le  mois  de  janvier  ,  devant  un  nombreux  audi- 
toire. Moufs  Lemoule  et  Lepiquc  ont  eu  les  honneurs  de  la  soirée  ;  mais  ce  qui  a  sur- 
tout coutribué  au  succès,  c'est  l'ensemble  ,  la  mise  en  scène  et  la  dépense  qu'on  voit 
dans  cette  pièce.  Tout  cela  est  dii  aux  soinsde  M.  Caruel,  qui  mène  fort  bien  la  direc- 
tion ;  on  a  représenté  un  opéra  du  cru  intitulé  Alerle,  je  ne  constaterai  que  son  titre 
et  sa  chute.  La  pièce  a  été  jouée  deux  fois. 

Est  venue  ensuite  la  première  représentation  de  Jtlicl.elinc ,  le  succès  a  été  légère- 
ment contesté;  on  attribue  cela  à  la  faiblesse  d'une  actrice;  dounons-lui  le  temps  de 
se  relever  avant  de  la  nommer,  et  parlons  de  M.  Aubin  dans  le  rôle  de  Pierre,  et  du 
jeune  Paulin  qui  annonce  du  talent. 

Boberl  >iacai re  esl  venu  aussi  s'offrir  effrontément  au  public.  L'effet  de  la  pièce 
est  dans  deux  rôles,  Macaire  et  Bertrand  ;  David  dans  le  premier,  Aubin  dans  le  se- 
cond, ont  fait  rire.  C'est  un  bonheur  pour  une  pièce  tombée  dans  toute  la  province, 
car  le  succès  de  Robert  Macaire  est  dans  Frédèrick-Lemailre  ,  et  Frédéric-Lemaître 
est  à  Paris,  aux  Variétés. 

On  s'occupe  activement  du  l'osliUon  dd  Loiijiimcau. 

MONTPELLIER,  —  On  ne  nous  parle  que  d'une  seule  pièce  :  Marie,  qui  a  réussi 
comme  partout;  on  a  fait  d  abord  l'èloi^e  de  la  mise  en  scène  duc  à  M.  Uècle,  régis- 
seur, puis  Mlle  Legaigneur  est  surtout  mentionnée  avec  éloge  pour  le  rôle  de  Marie; 
M.  Prosper  a  été  un  peu  faible,  et  M.  Trainvielle  pas  assez  soigne  dan»  sa  diction. 

NIMES. —  Ce  théâtre  ne  parait  pas  en  grande  prospérité,  et  pourtant  il  a  tous  les 
élémens  de  succès  possibles,  mais  Nimes,  Nimes  est  la  ville  terrible  du  midi.  On  a 
joué  le  Bal  d'Ouvriers,  chute  ;  le  Budget  d'un  jeune  ménage ,  succès,  Mme  Stéphane 
y  est  charmante;  première  rcprésoutalion  et  succès  du  Cheval  de  bronze  ,  Mme  Cal- 
lant-Noiseuil  et  M.  Sambet  fort  applaudis. 

NAJVCY.  —  Encore  la  première  représentation  de  Léon  ,  avec  succès.  On  nous  si- 
gnale principalement  M™''  Bousigues,  mais  on  nous  dit  aussi  que  la  pièce  a  été  jouée 
avec  le  plus  parlait  ensemble  par  MM.  Fay,  Miroir,  Luguet ,  Varnier,  Gustave  et 
Mlle  Langlade. 

On  a  donné  aussi  la  Femme  du  peuple,  qui  a  faiblement  réussi. 

iVillos  du  troisième  ordre.) 

AMIENS.  —  Les  danseurs  espagnols,  M.  Dabadie  jeune  et  la  reprise  de  Zémire  et 
Azor  ont  commencé  tout  doucement  le  mois  de  janvier;  puis  est  venue  la  famille  Mo- 
ronval,  drame  de  M.  Lafont,  qui  a  essuyé  une  chute  complète  et  n'a  été  joué  qu'une 
seule  fois;  en  revanche  le  vaudeville  Quinze  jours  de  sagesse  a  parfaitement  réussi. 
MM.  Gellas,  Charles  Régnier  et  Mme  Panien  ont  très  bien  joué.  On  a  donné  la  reprise 
de  Polder,  oula  Bourreau  d  Amsterdam,  qui  a  abusé  de  la  patience  du  public.  Surah , 
opéra-comique  de  M.  Grisar,  a  faiblement  réussi,  malgré  les  efforts  de  M.M.  Gellas  et 
Chol  et  de  Mme  Ferry. 

On  monte  le  Postillon  de  Lonjxi.meau  et  l'Ambassadrice. 

AVIGNON. —  Trois  nouvelles  théâtrales  nous  viennent  de  cette  ville  :  la  première 
est  la  représentation  d'un  opéra-comique  en  deux  actes,  paroles  et  musique  de  deux 


LE    MONDE    DRAMATIQUE,  111 

Avi^nonnais;  il  a  pour  titre  ryJ/ijr/ais  et  la  Parisienne.  L'aulenr  du  poème  a  gardé 
l'anoiiyme,  le  coiiiposilcur  est  M.  Ocrinain  Irabcrtnis;  sa  musique  est  légère,  liar- 
uioiiieusc  quelquefois;  les  motifs  sont  gracieux,  mais  lorcliestratiou.  est  très  faible, 
cela  n'a  pas  ompèclié  lonvrajfe  de  réussir.  M.  Gerraaiu  s'est  ouvert  la  roule  dulhéà- 
Ire;  il  est  sans  exemple  qu'on  ail  donné  un  opéra  du  cru  à  Avignon,  et  cependant 
c'est  surtout  dans  l'ancienne  ville  impale  qu'on  doit  trouver  des  voix  et  de  la  mu- 
sique. 

La  seconde  nouvelle  est  le  début  d'un  inmileur  dans  le  rôle  de  Bertram.  de  Robert- 
le-Oiable.  tiet  amateur,  dont  on  uc  dit  pas  le  nom,  a  bien  chanté  et  passablement  joué; 
nous  nous  empressons  de  constater  ce  succès  anonyme.  La  troisième  nouvelle  est  que, 
sans  y  cire  obligé,  M.  Bcfort,  directeur,  a  donné  nue  représentalion  au  bénéfice  des 
pauvres  pour  qui  f  hiver  est  si  rigoureux  ;  la  rocclle  entière,  s'élcvant  à  vcM  soi.rante- 
et-onzc  francs  a  été  versée  entre  les  mains  des  administrateurs  du  bureau  de  charité. 
C'est  une  bonne  action  qui  honore  à  la  fois  le  dirccleur  et  la  troupe. 

BKSA.\r.O\.  — Première  représentalion  de  iloiroudel  compagnie  et  du  Fùr-VEvê- 
yuf .  Succès  de  rire  et  d'ensemble  des  acteurs  :  puis  de  Tére'sa,  drame  qui  a  obtenu  on 
large  succès. 

Les  journaux  de  Besançon  sont  avares  de  nouvelles  de  théâtre  et  encouragent  peu 
les  acteurs,  dont  ils  ne  parlent  jamais.  Nous  venons  d'établir  un  correspondant  qui 
nous  tiendra  au  l'ait  de  tbiU.  La  direction  do  M.  Sainte-Marie  mérite  tout  notre  in- 
térêt ;  cet  acteur,  que  nous  avons  applaudi  au  Vaudeville,  est  un  honnête  et  habile 
homme;  nous  vous  eiilrelieudrons  souvent  de  lui. 

E.  A. 


CHRONIQUE    THEATRALE 

ttv  1»  semai  lie 

1"  février  1837. 

J'en  ai  long  à  vous  dire  sur  le  Théâtre-Français.  D'abord  le  directeur  est  encore 
inconnu,  et  les  nombreux  solliciteurs  au;;mentent  de  jour  en  jour.  Mademoiselle 
Ale\andrine  Noblct  est  reçue  sociétaire  ;  il  est  question  du  réengagement  de  madame 
Morcau-Sainli  et  de  l'engagement  do  la  fille  de  .Monrose;  5!.  et  madame  Voinys 
menacent,  dit-on,  de  quitter  la  Comédie-Française,  s'ils  ne  sont  pas  reçus  sociétai- 
res; enfin  Brindeau  du  Vaudeville  est  engasré,  et  Bouchot  quille  à  Pfiques  avec  Mi- 
recourl. 

Les  suites  d'un  double  arrangement  fait  il  y  a  déjà  quelque  temps  amèneront ,  à  la 
Comédie-Française  ,  la  reprise  de  plusieurs  ouvrages  de  MM.  Alexandre  Dumas  et 
Victor  Hugo.  Cliarles  Vil  die:  ses  grands  vassaux  sera  le  premier  représenté  ;  puis , 
nous  reverrons  Hernnni,  le  point  culminant  de  la  réputation  dramatique  de  son  au- 
teur. Une  nouvelle  distribution  de  rôles  rendra  celle  reprise  assez  curieuse.  Quant  à 
Charles  VII,  il  a  été  joué  d'origine  à  l'Odéon ,  sous  la  direction  de  M.  Ilarel  ;  une 
toute  autre  physionomie  l'atleud  à  la  rue  Richelieu. 

On  a  repris  à  ce  théâtre  les  Deux  Gendres,  de  M.  Etienne,  celle  reprise  a  eu  la  so  - 
lennilé  d'une  première  représentation;  la  pièce  est  jouée  avec  un  ensemble  parfait. 
On  vient  de  distribuer  aux  acteurs  leurs  rôles  dans  le  drame  intitulé  la  Famille.  On 
a  mis  en  outre  à  l'élude  une  pièce  en  trois  actes,  la  Manjuise,  attribuée  à  M.  Méles- 
villc,  elle  Boupiel  de  bal,  comédie  en  uu  acte,  de  M.  Charles  Desnoyers. 

Malgré  les  obstacles  que  la  grippe  ne  cesse  d'apporter  aux  répétitions  de  l'opéra- 
comiquc  de  M.  Onslow,  on  espère  donner  cet  ouvrage  important  à  la  fin  de  février. 
Il  échangera  son  litre  provisoire,  les  Klals  de  Blois,  contre  celui  du  nom  d'un  prin- 
cipal personnage,  le  Duc  de  Guise,  ce  rôle  sera  joué  parChollel. 

Un  début  fort  remarquable  a  eu  lieu  à  ce  théâtre,  c'est  celui  de  mademoiselle  Ver- 
teui;    dans  le  rôle  de  la  princesse  de  Xavarre.  do  Jean  de  Paris.  Cette  cliarmanle  ac- 
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Iriee,  qui  apparicnail  à  ce  Ihéàlre  il  y  a  quelques  années  ,  ne  semble  silre  éloignée 
de  la  scène  que  poursarlonncr  à  dos  élude»  plus  sérieuse;  de  fon  art;  elle  a  reparu 
plus  l'orlc  que  jamais.  Jlainlenanl  une  mauvaise  nouvelle.  Ponchard  quitte  ciiliêre- 
ment  le  Ihéàlre.  Nos  regrets  le  saivenl. 

Les  danseurs  espagnols ,  après  avoir  terminé  leur  engagement  à  l'Opéra  ,  en  ont 
contracté  un  au  PaHis-Royal,  où  ,  chaque  soir,  l'originalité  de  leur  danse  attire  la 
foule. 

Le  nouveau  directeur  des  Variétés,  51.  Bavard,  déploie  la  plus  grande  activité.  Re- 
maniement de  troupe,  d'eraplovés  et  de  pièces  à  ce  théâtre  sont  à  l'ordre  du  jour; 
on  compte  déjà  deuï  nouveaux  engagemens  pour  l'année  prochaine  ;  M.  Félicien,  co- 
mique de  Bordeaux,  et  m.idcmoiselle  Olivier,  du  même  théâtre:  du  reste  M.  Poirson 
persiste  dans  le  procès  intenté  à  propos  de  mademoiselle  Jenny-Vertpré,  procès  dont 
nous  avons  dit  les  causes.  On  vient  de  donner  à  ce  théâtre  une  pièce  nouvelle  en  quatre 
actes,  Michel.  Le  temps  et  l'espace  nous  manquent  pour  en  rendre  compte  dans  ce 
numéro;  nous  nous  bornons  à  constater  le  succès  de  la  pièce  et  de  Vernet. 

L'ambigu-comique  a  donné  un  petit  acte  intitulé  Paurre  Albert!  Cette  pièce  est 
tiréa  d'une  nouvelle  de  .M.  de  Baranle,  intitulée  Sœnr  Mirguerite.  Ce  vaudeville  de 
Ji.  Sauvage  a  fort  bien  réussi  ;  c'ert  un  joli  lever  de  rideau  devant  Gaspardo,  qui  fait 
tous  les  jours  de  l'argent.  Nous  devons  citer  Fosse  dans  la  pièce  nouvelle.  Le  direc- 
teur de  r.\mbigu  vient  de  rèensager  (;u>on  pour  un  an.  Guyon  est  l'acteur  le  plus 
populaire  du  boulevart. 

Les  div  .arabes  marocains  ont  fait  hier  leurs  exercices  à  la  Gaîté  dans  une  panto- 
mime arrangée  par  Girel.  Plus  forts  que  les  Bèdijuins  de  la  Porte  Saint-Martin,  ils 
altireront  du  monde  à  le  théâtre.  Ilidl  ans  après,  qu'on  donne  d'abord,  a  fait  le 
plus  grand  cfle!.   JI.  îl.illelille  vient  de  lire  cinq  actes  aux  acteurs. 

Le  petit  théâtre  des  Folies-Dramatiques  vient  de  donner  une  fort  jolie  pièce  de 
MM.  Cogniard  et  Lubize,  Vire  le  Galop.  L'ouvrage  est  gai.  spirituel  et  amusant. 

Le  total  des  receltes  des  théâtres  de  Paris  s'est  élevé,  pendant  le  mois  de  janvier 
1837,  à  la  somme  do  745,929  fr.  "ij  c. ,  ainsi  partagée  :  —  Opéra  ,  1 10,704  fr.  60  c.  — 
Opéra-Comique,  S9.8I2fr.  10  c.  —  Italiens.  92,1C2  fr.  33  c.  —  Palais-Royal,  60,961  fr. 
3.5  c.  —  Français,  60,863  fr.  33  c.  —  Porte-Saint-Marlin,  51^487  fr.  30  c.  —  Vaudeville, 
47,370  fr.  >0  c.  —  Cirque-Olvmpiquc,  40.487  fr.  40  c.  —  Ambigu,  38,492  fr.  03  c.  — 
Variétés,  34,690  fr.  SO  c.  -  Gaité,  31,833  fr.  33  c.  —  Gymnase  Dramatique,  26,419  fr. 
73  c.  —  Folies-Dramatiques  ,  21,233  fr.  90  c.  —  Saint-Antoine,  13,139  fr.  33  c.  — 
Panthéon,  12,696  fr.  30  c.  -  Odéon,  3,634  fr.  10  c.  —Total,  743,929  fr.  46  c. 

Les  théâtres  de  Paris  out  donné,  dans  le  mois  de  janvier,  vingt-quatre  pièces  nou- 
velles; une  comédie,  un  opéra,  cinq  drames,  dix-sept  vaudevilles.— Ilj  aeu,  enoutre, 
sept  reprises,  trois  débuts,  troiï  rentrées  et  cinq  représentai  ions  extraordinaires.  — 
Quarante  auteurs  ont  été  joués  dans  le  cours  de  ce  mois. 

Le  journal  de  musique  le  Menesircl.  dont  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  entretenu 
uoi  lecteurs,  continue  avec  succès  le  cours  de  ses  publications  hebdomadaires.  Une 
charmante  chansoiiiiette  de  >L  .Vmédée  deBeauplan,  intitulée  la  Femme  à  Jean  Beau~ 
cais.qae  M.  Chaudesaigues  chante  dans  toutes  les  réunions  musicales,  ajoute  encore, 
depuis  quelques  semaines,  à  la  vogue  de  cet  élégant  journal,  dirigé  par  un  de  nos 
plus  spirituels  champions  delà  presse  théâtrale. 

Cu  vieux  soutien  des  Variétés,  un  acteur  qui  a  fait  courir  tout  Paris  dans  son  temps, 
vient  de  mourir  dans  un  âge  avancé  C'est  ïiercelin.  Le  prochain  numéro  du  Uonde 
Dramatique  cuntiendra  sou  portrait  et  sa  nécrologie. 

E.  A. 
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TIERCELIÏT. 


S'il  y  a  dans  tous  les  arts  une  vocation,  il  y  a  de  plus  dans  l'art  dra.na- 
tique  un  entraînement  iirésistibie  qui  jette  sur  le  théâtre  tous  ceux  qui 
•étaient  destinés  à  s'y  distinp^uer.  Tiercelin  avait  trente  ans  lorsqu'un  hasard 
le  dérida  à  jouer  la  comédie,  et  (it  voir  en  lui,  peu  après  son  début,  un 
acteur  remarquable,  à  une  époque  et  dans  une  troupe  où  l'on  en  rémar- 
quait beaucoup.  Tiercelin,  d'une  bonne  famille  bourgeoise  du  quartier 
Saint-Jacques,  avait  perdu  ses  parcns  de  bonne  heure,  et  jouissait  d'un 
petite  aisance  qui  lui  permettait  de  se  livrer  à  ses  plaisirs  et  de  s'occuper 
fort  peu  de  sa  profession.  Il  s'était  senti  quelque  goût  pour  les  arts,  il 
dessinait  l'architecture  et  fréf|uentait  des  artistes  qui  à  l'indépendance 
de  leurs  goûts  joignaient  l'osprit  d'indépendance  qu'avait  fait  naitre  et 
qu'entretenait  le  désordre  de  la  société,  à  la  suite  des  orages  de  la  révo- 
lution. 

Une  maison  située  près  l'église  Saint-Jacques,  quc^Ufrcelin  avait  héritée 
de  sesparens,  lui  rapportait  quatre  ou  cinq  mille  livres  de  rente;  mais  les 
assignats  avaient,  comme  on  sait ,  une  valeur  tellement  variable  ,  qu'il 
était  impossible  de  vivre  avec  un  revenu  fixe.  Péli.ssiei- ,  très  habile  gra- 
veur, et  si  excellent  acteur  que  Préville  l'appelait  son  frère  cadet,  était 
ami  de  Tiercelin  ;  il  lui  proposa  déjouer  la  comédie.  L'excessive  frayeur 
que  Tiercelin  avait  du  public,  et  le  peu  de  dispositions  qu'il  se  sentait  pour 
le  théâtre,  lui  firent  repousser  d'abord  cette  proposition  :  mais  il  fallait 
T.   IV.  i3 
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Vivre,  et,  pour  s'habituer  peu  à  peu  à  marcher  sur  les  planches    a  voir  le 

Wir  en  face  Tiercelin  consentit  h  paraître  au  théâtre  de  la  Llle-^  ane 

F       .rdireouelques  mots.  Sa  timiîilé  était  tell.-,  que,  jouant  de  a  gm- 

:;    Uh  nta^^^tlans  l^coulisse la  romance  du  Bar.Ur  ,e  S^il^  U  trem- 

Stl  suait..ros.s.ou.es.  cej^n^^^^^  ^^,^  ,^ 

Les  premiers  "^'f^^^^    ^f^VV  madame    Villeneave  ,    intitulée 
co.nmissionnaire      dan     ""     I^  ^J^^^  ^.^^^ , ,,.,         ..  o,u  ,  maJemoi- 

auvergnat    avec  tant  de  vérité,  qu'il  se  lit  [remarquer  dans  celte  an- 
"Tfaut  dire  que  Tiercelin  et  un  de  ses  amis  s'amusaient  depuis  long- 

tonnes  sens  qui  les  prenaient  pour  des  compatnotes. 
Tiercelin  recevait  des  leçons  de  son  porteur  d  eau. 
mus  la  fameuse  pièce  de  Cadet  Roussel,  ou  le  Café  des  Aver.ges,  représen- 
tée pour  la  première  fois  le  13  janvier  1793 ,  il  joua  le  petit  bout  de    oie 
de  Fimin,  et  sou  nom  est  imprimé  vis-à-vis  de  ce  personnage  -.  mais  il  ne 
tnve  dan    les  almanachs  de  1793  et  .79i  que  parmi  les  accessoires. 
T  utenfmunrôlexmportant.MM.  NMler  et  Armand  Gouffc  venaient 
de  fake  une  pièce  sur  le  Irait  de  générosité  de  Can,.,  commiss.ounaire  de 
h  pri  on  de  laint-Lazare  -.  ils  songèrent  que  si  ce  rôle  était  pue  par  un 
lomme  qui  imilàt  bien  le  patois  du  brave  Auvergnat,  la  p.ece  y  gagnerait 
tcauTo uî,  etT.erceliuse  risqua  dans  ce  personnage,  ou  il  produisit  beau 
clZT^^i.  La  pièce  réussit  autant  par  la  vérité  du  J-  de  l  acteur,  que 
Ir  linlérèt  palpitant  du  sujet  •.  elle  fut  jouée  le  31  octobre  179. 
%      lorsoucifia  des  rôles  à  Tiercelin.il   joua  dans  le  G,. eA.ou/ 
on  ksDen.v  Coffrets,  de  Cuvellier,  pièce  représentée  le  2.  décembre  i .  9o 
°u    Ole  de  vieux  faquir,  oùilse  grima  d'une  manière  elonnante    II  faut 
dh-e  qu'ail  dénouement,  lorsqu'il  était  transformé  en  beau  jeune  homme , 
il  nprdait  sur-le-champ  tous  ses  avantages.  ,     »r  -, 

T  ioua  aussi  de  la  façon  la  plus  nulle  uu  petit  rôle  de  valet  dans  la  Nu,t 
nul  aI  "  de  Duma'niant  •  mais  il  fut  excellent  dans  le  rôle  du  porteur 
riu  auvergnat  des  Deu.  Jocrisses,  ou  U  co,n.nercc  à  l  eau ,  pièce  joiiee 

''"EfavrUmriliouaunrôle  de  bailli  dans  la  Casse  aux  Loups,  de 

^^Le'TbStre  de  la  Cité  ayant  fermé,  Ribié  engagea  Tiercelin  à  qui 
MM  Armand  Gouffé  et  Renriquez  tirent  le  rôle  du  Chaudronnier  de  Saint- 
F/o  .qui  fut  joué  à  Louvois,  le  20  mai  1798.  Tiercelin  eut  dans  celte 
S  un  succis  prodigieux  :  Ribié,  qui  dirigeait  à  la  fois  le  théâtre  Lou- 
vo"s  ercelui  de  la  Gaîlé,  lui  faisait  jouer  la  pièce  deux  fois  dans  la  même 
loTél  à  ses  deux  théâtres.  U  le  conduisait  lui-même  dans  sa  voiture  de  1  uu 
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à  l'aiilre,  ot  !e  iiionait  ensuite  dans  un  petit  appartement  voisin  du  tbé;\tre 
Louvois,  qu'il  lui  avait  loué,  et  où  il  lui  recommandait  de  se  reposer  pour 
pouvoir  recommencer  le  lendemain  son  double  service. 

An  mois  de  mai  1790.  rautcur-arleur  Léger  éleva  le  théâtre  des  Trou- 
badours, rival  de  relui  du  Vaudeville;  iU'ouvrit  d'abord  dans  la  salle  du 
théâtre  Molière,  et  passa  le  1"  août  de  la  même  année  à  la  salle  Louvois. 
Tiercclin  entra  dans  cette  troupe  et  se  lit  remarquer  dans  tous  ses  rôles. 

Ceux  qu'il  y  créa  furent  l'abbé  lloucliard  dans  (lémenl  Marnl,  le  Bailli  du 
Val-dc'Yire,  Tartitffc  dans  Ninon  Leitclos,  Jérôme  de  Vadé  à  la  Grenouillère , 
Nicolas  Gaidard  dans  Piron  à  Beaime,  le  rôle  du  SavcUer  dans  Deux  et  deux 
font  quatre. 

Tiercelin  eut  un  m(mient  l'intention  d'entrer  au  théâtre  de  Louvois , 
dirij^é  par  Picard,  pour  y  jouer  la  comédie  :  mais  il  sentit  bientôt  qu'il  ne 
pourrait  pas  sortir  de  la  sphère  du  bas  comique,  et  les  auteurs  de  PréviUe 
et  Taconnet  semblent  l'avoir  peint  dans  ce  couplet  : 

Vous  peignez  si  bien  la  nature 
Dans  un  rôle  de  savetier, 
Que  vous  seriez,  je  vous  l'assure, 
Déplacé  dans  un  cordonnier. 

Un  théâtre  plus  convenable  à  son  genre  de  talent,  attendait  Tiercelin. 
En  1801  ,  il  entra  aux  V'ariétés-Monlansier ,  qui  étaient  alors  au  Palais- 
lloyal,  et  il  partaj;ea  les  succès  de  Brunet,  auquel  il  fut  associé  dans 
presque  toutes  les  pièces  bouffonnes  qui  eurent  alors  la  vogue.  C'est  là 
qu'il  eut  vraiment  de  la  répulalion,  dans  le  genre  poissard  et  dans  les  cari- 
catures. Tiercelin  était  loin  d'avoir  le  naturel  d(!  Brunet  ;  mais  peu  d'ac- 
teurs ont  eu  un  masque  plus  plaisant,  des  intonations  plus  bouffonnes,  et 
nul  n'a  joué  la  charge  avec  plus  de  vérité.  Ceci  a  l'air  d'une  contradiction  : 
mais  ceux  qui  ont  vu  et  étudié  Tiercelin  comme  comédien,  savent  que  cet 
acteur  n'a  pu  jamais  joulm-  ce  qu'on  appelle  à  visage  découvert. 

Dans  la  première  scène  de  Préville  et  Taconnet,  il  n'avait  que  deux  mots 
à  dire  :  mais  comme  il  n'était  pas  grimé,  il  les  disait  si  mal  qu'il  avait  liai, 
dans  cette  scène,  par  ne  faire  ,  pour  ainsi  dire,  que  traverser  le  théâtre, 
mais  il  devenait  sublime  dès  qu'il  était  en  savetier. 

Tiercelin  se  grimait  admirablement  sans  le  secours  du  pinceau ,  et 
quand  il  avait  donné  à  sa  figure  une  expression,  il  la  conservait  pendant 
toute  la  pièce.  Son  organe  rebelle  se  composait  do  sons  de  tête  et  de  gorge, 
il  avait  l'haleine  courte  comme  la  mémoire  ;  mais  il  tirait  de  cet  organe 
des  indexions  qui  excitaient  le  rire.  Nul  acteur  ne  décomposait  aussi  bien 
que  lui  l'ensemble  de  sa  personne.  Il  se  rapetissait,  marchait  les  genoux  en 
dedans,  dérangeait  son  torse  à  volonté,  clignait  un  œil,  relevait  un  coin  de 
sa  bouche,  et  tout  cela  était  d'un  bouffon  inexprimable.  Ses  costumes 
étaient  assortis  à  l'esprit  de  charge  qui  animait  .son  jeu.  Ses  culottes  des- 
cendaient quelquefois  jusqu'au  dessous  de  ses  mollets,  ses  bas  se  roulaient 
en  spirale,  st  s  perruques  ne  couvraient  que  la  moitié  de  sa  tète.  En  général 
les  baillons  lui  allaient  mieux  que  les  habits,  et  c'est  en  gueuilles  qu'il 
était  inimitable.  Ses  principaux  rôles  aux  Variétés  ont  été  Philippe,  des 
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Aveugles  moidiana ,  Gohe-Mouche  du  Suicide  île  Falaise,  le  Brasseur,  dans 
Cricri,  M.  Crédule,  le  vieux  Paijsan  de  la  J'erwr  et  le  Chdleau,  celui  de  Sa<jc 
cl  Coquelle,  Taconnet,  Serpelle  des  Vendanges  de  Champagne,  Grippcminaul  de 
Gari/anlua,  le  Père,  dans  la  C/utltc  jiiervcitlcuse ,  l'Ogresse,  le  vieux  Berger, 
Malassis  du  Coin  de  rue,  Mademoiselle  Françoise  des  Bonnes  d'en/uns,  le  Portier 
des  Trois  Étages,  le  vieux  Bourgeois  du  Diner  de  Madelon.  Toutes  ces  créations 
avaient  un  rachet  particulier. 

Cequ'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  Tiercelin,  qui  outrait  le  déshabillé  au 
théâtre,  était  à  la  ville  d'un  extérieur  assez  riThcrché.  Dans  sa  jeunesse,  il 
avait  été  muscadin,  mais  muscadin  le  chapeau  sur  l'oreille  ,  la  marche 
déhanchée,  le  tout  rehaussé  d'un  coup  d'œil  de  spadassin.  Aussitôt 
que  quelqu'un  le  rojjardait  d'une  façon  qui  ne  lui  convenait  pas ,  il 
disa'\t  :  Nous  allons  lioclier  du  persil.  En  effet ,  il  eut  quelques  affaires  de 
mauvaise  lète. 

Cependant  cet  homme  qui  menait  une  vie  un  peu  décousue,  qui  ne  se 
plaisait  que  dans  la  /«rcc,  et  qui,  dans  ses  rôles,  était  d'une  bouffonnerie 
outrée,  avait  fa'*  l'amour  en  céladon  et  en  troubadour,  pinçant  de  la  gui- 
tare sous  la  fenêtre  de  sa  belle,  comme  Lindor  dans  le  Uarhier  de  Sévilie. 
Son  cœur  accessible  aux  passions  vives  s'était  altarlié  à  une  femme  jeune, 
aimable,  jolie,  qu'il  aima  malgré  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  son 
union,  et  dont  il  obiinl  enfin  la  main.  Cette  femme  douce  ,  gracieuse  el 
bonne  mère  de  famille,  mourut  jeune,  et  le  laissa  père  de  deux  filles,  dont 
l'une,  qui  a  épousé  l'excellent  et  spirituel  acteur  Perlet,  a  hérité  de  toutes 
les  qualités  de  sa  mèri3  ;  l'autre  avait  voué  son  existence  à  son  père,  et  lui 
a  prodigué  jusqu'à  ses  derniers  momens  les  soins  de  sa  tendresse  filiale. 

La  guitare  a  été  une  des  passions  de  Tiercelin,  et  il  roucoulait  la  ro- 
mance. Un  soir  j'entendis  dans  sa  loge  des'accords  qui  accompagnaient  une 
voix  langoureuse  chantant  ces  paroles  : 

O  guitare  enchanteresse, 
Interprète  des  amours  I 

Je  pousse  la  porte,  et  je  vois...  Tiercelin  affublé  de  l'horrible  costume 
de  l'ogresse,  et  dans  une  attitude  sentimentale  qui  contrastait  de  la  façon 
la  plus  tranchée  avec  l'effroyable  figure  qu'il  so  composait  dans  ce 
rôle. 

Dans  une  carrière  théâtrale  de  trente-un  ans,  Tiercelin  en  a  passé  vingt- 
quatre  aux  Variétés.  11  s'est  retiré  en  182'(-,  poussé  par  une  sorte  de  dégoût 
pour  le  théâtre,  que  ne  motivait  pas  l'accueil  flatteur  qu'il  avait  toujours 
reçu  du  public. 

Ce  dégoût,  qui  ne  l'avait  jamais  quitté,  dégénéra  en  haine,  au  ])oint  qu'il 
se  détournait  de  son  chemin  pour  ne  pas  rencontrer  le  théâtre  des  Varié- 
tés, et  qu'il  fuyait  d'un  endroit  où  quelqu'un  le  reconnaissait  comme 
acteur.  11  a  toujours  refusé  sa  représentation  â  bénéfice,  pour  n'avoir  point 
d'obligation  â  ges  camarades,  et  pour  ne  pas  contribuer,  disait-il,  à  faire 
gagner  quelque  chose  aux  directeurs.  Cette  aversion,  juste  ou  non,  pour 
ceux  qui  avaient  exploité  son  talent,  s'étendait  à  ceux  même  avec  qui  il 
n'avait  eu  aucune  relation.  L'anecdote  suivante  en  fait  foi. 
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Tiercelin  fiitrciifontiv  un  jour  par  un  de  ses  amis  qui  se  trouvait  avec 
une  personne  qu'il  noconnaissait  pas.  .VprOs  (iuol(iui's  mois  échanges,  eet 
ami  lui  (lit  :  Je  vous  présente  M.  M***,  directeur  du  théâtre  de***.  —  Ah  ! 
Monsieur,  lui  dit  Tiercelin,  vous  êtes  directeur,  je  ne  vous  en  fais  pas  mon 
romplinienl  :  tous  les  directeurs  sont  des  fripons.  Après  celte  belle  apo- 
strophe, il  lui  tourna  le  dos. 

Tiercelin  avait  juré  qu'il  no  remettrait  jamais  le  pied  sur  les  planches  , 
cependant  il  manqua  à  celle  parole  en  faveur  de  Bernard-Léon,  et,  au  bé- 
nélire  de  cet  acleur,  il  monta  une  .seule  fois  sur  le  théâtre  du  Gymnase,  ou 
il  joua  Préville  et  Taconnet ,  et  fut  accueilli  du  public  comme  une  vieille 
connaissance  qu'on  revoit  avec  plaisir. 

Voici  une  anecdote  qui  n'est  pas  sans  portée ,  relativement  à  la 
part  exclusive  que  s'attribuent  souvent  les  acteurs  dans  les  succès  dont  ils 
devraient,  en  bonne  justice,  laisser  quelquefois  la  moitié  aux  auteurs. 

Tiercelin  avait  joué  cent  fois  le  Mahissi.^,  du  Coin  de  Rue,  lorsqu  il 
déclara  un  jour  aux  directeurs  qu'il  ne  voulait  plus  jouer  ce  rôle,  dans 
le((uel  il  était  très  comique.  Il  avait  oublié  d'en  prévenir  l'auteur ,  qui 
lui  demanda  la  raison  de  soi\  refus.  Tiercelin  lui  répondit  brusque- 
ment que  ce  rôle  lui  fatiguait  trop  les  rotules.  Mais,  mon  cher  ami,  lui 
dit  l'auteur  avec  politesse,  il  me  semble  qucle  succès  de  la  pièce  n'est  point 
là,  et  (|ue  vous  pouvez  dire  tout  ce  que  votre  rôle  a  de  comique,  et  tout  ce 
qui  en  peini  le  caractère,  san.s  mettre  à  la  torture  aussi  cruellement  1  aili- 
culalion  de  volrc/tmur  et  de  votre/iY;»/.  Il  ne  put  jamais  persuader  à  l'ac- 
teur qu'un  peu  plus  ou  un  peu  moins  d'exagération  dans  la  courbe  de  ses 
jambes  n'ajoutait  rien  à  la  peinture  des  mietirs  populaires.  Du  reste, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  Tiercelin  ne  jouait  pas  la  comédie  par 
passion,  mais  par  instinct,  comme  il  avait  été,  dans  le  monde,  plaisant 
de  société.  Une  fois  en  train  sur  l'un  et  sur  l'autre  théâtre  ,  lorsqu'il  s'a- 
bandonnait à  sa  verve,  il  excitait  le  fou  rire;  puis,  lorsque  la  solitude  le 
ramenait  à  la  réflexion,  son  humeur  misantropique  reprenait  le  dessus, 
et  il  avait  honte  de  s'élie  abandonné  aux  excès  de  celte  gailé  factice  qui , 
selon  lui-même,  dégradail  l'homine  cl  le  comédien.  Il  y  avait  cependant 
dans  Tiercelin  un  fonds  de  naturel  qui  rendait  son  entraînement  commu- 
nicalif,  et  il  avait  prouvé  dans  fan  je  et  dans  le  C/iaudronnier  de  Saint-Flour 
(ju'il  pouvait  atteindre  la  vérité  sans  la  dépasser.  Peut-être  quelques-unes 
de  ses  charges  trop  outrées  provenaient-elles  de  sa  mémoire  ingrate  qui  le 
forçait  à  improviser  des  jeux  de  scène  pendant  qu'il  cherchait  ce  qu'il 
avait  à  dire. 

Toutes  ces  analyses  ne  seront  peut-être  pas  perdues  pour  l'art  du  corné' 
dien. 

La  timidité  produit  souvent,  dans  le  monde,  commeau  théâtre,  les  effets 
les  plus  opposés  à  ce  qu'on  pourrait  en  attendre.  ÏN'ul  ne  cherche  à  paraître 
hardi  comme  un  poltron  ,  et  tous  ceux  qui  ont  pris  la  comédie  un  peu 
lard,  manquent  toujours  de  cette  habitude  ou  de  celte  sûreté  qui  s'acquiè- 
rent dès  la  grande  jeunesse,  comme  on  peut  le  remarquer  dans  les  per- 
sonnes qui  n'ayant  pas  fréquenté  la  société  de  bonne  heure  ont  plus  tard 
de  la  peine  à  en  acquérir  l'usage  elles  manières. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Tiprcelin  fut  un  grand  ùcIput poptilaire,  j'cnlcnds  par 
là  qu'il  excellait  dans  les  rôles  d'hommes  du  peuple,  car  il  plaisait  beau- 
coup plus  à  la  haute  soriété  qu'à  la  classe  ouvrii-re,  qui  ne  voyait  en  lui 
qu'un  miroir  fidèle,  et  qui  s'y  reconnaissait  trop  pour  démêler  tout  l'art 
de  l'iniilalion. 

Tiercelin  vécut  une  douzaine  d'années  après  avoir  quitté  le  théAtre,  tou- 
jours fort  isolé  et  se  promenant  solitairement  au  milieu  de  la  foule,  dans 
laquelle  quelques  amateurs  le  reconnaissaient  en  passant,  et  riaient  de 
souvenir,  tandis  qu'il  cherchait  ;ï  leur  dérober  ce  masque  chagrin  qui 
av;iil  pris  jadis  des  caractères  si  bouffons.  Ceci  est  une  singularité  de  lon- 
gévité :  presque  tous  les  comédiens  qui  ont  aimé  le  théâtre  meurenl  promp- 
tement  lorsqu'ils  abandonnent  cette  vie  d'émotions  et  d'activité.  C'est 
peut-être  l'absence  des  regrets,  la  haine  même  de  l'élat  de  comédien,  qui 
ont  prolongé  la  vie  de  Tiercelin.  Il  est  mort  ;'i  74  ans,  il  n'a  passé  sur  la 
scène  qu'un  peu  plus  du  tiers  de  sou  existence,  mais  il  laisse  une  réputa- 
tion qu'il  devra  à  l'originalité  de  son  jeu,  qualité  rare  et  qui,  même  avec 
des  défauts,  fait  le  grand  comédien,  car  il  n'y  a  que  ce  qui  est  original 
qui,  dans  tous  les  arts,  sorte  de  la  foule  et  laisse  des  traces. 

Le  portrait  que  nous  donnons  de  Tiercelin  est  un  croquis  léger  pris  en 
1815  par  l'auteur  de  cet  article.  Le  crayon  plus  exercé  do  51.  Delasallc  a 
bien  voulu  le  reproduire,  en  l'entourant  d'esquisses  spirituelles  prises  sur 
les  meilleures  caricatures  de  ses  rôles.  Ce  sont  les  personnages  du  Chau- 
dronnier de  St-Flour,  d'un  des  Aveugles  mendians,  de  Malassis  du  Coin  de  me, 
et  de  M.  Gobe-mouche,  du  Suicide  de  Fa'aise. 

Tiercelin,  quoique  éloigné  du  thécàtre  depuis  long-temps,  n'était  pas  en- 
tièrement oublié  des  amateurs  du  genre  varitiis,  car,  trois  jours  après  sa 
mort,  le  Iti  février  1837,  entre  deux  pièces,  une  personne  du  balcon,  a  jeté 
sur  la  scène  une  couronne  d'immortelles  avec  ces  mots  :  Aux  mânes  de 
Tiercelin,  le  public  reconnaissant. 

Il  y  a  dans  le  monde  tant  de  gens  qui  nous  donnent  de  l'humeur,  qu'on 
peut  bien  décerner  une  couronne  à  ceux  qui  nous  ont  fait  rire. 

Dlmersa.x. 
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PORTRAITS  co\'te:tiporaixs. 

PREMIÈRE  SÉRIE. 

QtlEI.QCKJil    KCniV.lIXS    DU   «OURXAIi    DES   UKn.VTSt  , 

LEFEIILLETOX.— FRÉRO>.— LA  II  VnPK.  —  CIIF.NTEU.  —  SIM.  GEOFFROT.  — DCTICftCET 

ET  DECglT.T. 

C'est  imo  vérité  ipbattue  que  notre  siècle  ,  jaloux  d'innover  en  toutes 
choses,  a  iléplaré  chaque  chose  de  sa  voie,  qu'il  a  nièlé  à  plaisir  les  types 
traditionnels  comme  il  a  brouillé  les  conditions  ,  et  que  c'est  à  grand'peino 
que  nous  retrouvons  dans  les  hommes  qui  nous  entourent,  dans  leur  pro- 
fession et  leurélal.  l'empreinte  des  mœurs  passées. 

Ainsi,  un  financier  de  nos  jours  n'est  plus  un  ^l.  la  Popcliniére,  en 
gilet  d'argent,  en  boutons  de  strass,  en  belles  manchettes,  donnant  à  dîner 
en  1750  à  des  ffcns  di;  lettres  qu'il  nommait  ses  confrère<!,  et  qui  pouvaient 
lui  frapper  familièrement  sur  le  ventre;  un  financier  de  nos  jours,  c'est 
tout  simplement  un  gros  égo'iste  comme  M.  R...,  M.  W...  ou  M.  C...  (le 
nom  n'y  fait  rien\  ces  messieurs  ne  feraient  pas  aux  gens  de  lettres  l'in- 
jure de  les  nommer  leurs  confrères! 

Et  le  poète!  Dites-nous  un  peu  où  s'en  est  allé  le  poète  classique,  le 
poète  crasseux,  le  poète  sombre  «i  rdvasse,  comme  Tallemant  des  Réaux 
nomme  Dubartas,  où  est-il,  et  qui  l'a  vu?  Nos  poètes  ont  les  joues  fraî- 
ches, des  chemises  empesées  et  du  beau  linge,  ils  vont  à  l'Opéra  sans  faire 
des  opéras,  ce  qui  est  un  grand  progrès. 

Quanta  l'avocat  et  au  professeur  en  droit,  ne  dites  plus:  Perruque!  per- 
ruque! car  l'un  plaide  au  palais  en  moustaches  et  en  éperons  ,  l'autre  en- 
trelient à  l'Opéra,  des  fruits  de  sa  chaire  de  droit,  une  danseuse-coryphée. 

Après  cela,  dites  que  les  types  traditionnels  ne  s'en  vont  pas  ! 

Hélas  !  hélas  I  ils  sont  brisés,  et  à  tout  jamais,  ces  moules  vénérables,  ces 
épreuves  vivantes  de  nos  illustrations  dernières.  Aujourd'hui  nn  homme 
qui  conserverait,  en  1837,  quelque  chose  de  ces  précédens  historiques,  se« 
rait  appelé  par  le  vulgaire  une  exception. 

Et  cependant  Icciel  dans  son  inépuisable  providence  nous  en  a  gardé  en- 
core quelques-uns.  C'est  ainsi  que  bien  après  les  petits  marquis  ,  après  !e 
vicomte  de  Barjac  et  tous  les  romans  à  sophas  du  dix-huitième  siècle  ,  nn 
allemand  du  nom  d'IIoffnian,  en  peignant  dans  Kreisler  la  cour  du  priu'c 
Ireneus,  reproduisait,  sans  s'en  douter  peut-être,  la  cour  de  Louis  XV  qui 
venait  de  s'éteindre.  Hoffman,  l'ami  ou  plutôt  le  confiant  adept.^  de 
iMesmor,  dont  l'appareil  fantastique  l'avait  séduit,  n'en  peignit  que  mieux 
Kreisler,  Coppilius  et  Severino  ! 

Après  un  décès  quelconque,  il  y  a  donc  toujours  des  héritiers.  Les  héri- 
tiers de  F  léron  n'ont  pas,  entre  autres,  manqué  à  l'appel;  c'était  um- si 
belle  succession  que  celle  de  l'réron  !  Vous  allez  me  dire  que  vousaniez 
mieux  aimé  être  le  neveu  de  la  Popelinièrc  (  avant  sa  banqueroute  )  !  Dé- 
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Iromprz-vous,  et  voyez  un  peu  ce  que  c'élail  que  la  ciiliciuc  à  dater  de  l'an 
d(!  giAce  1700  ,  et  conséquemmenl  la  succession  (|iii  attendait  les  cri- 
tiques. 

D'abord  je  ne  vous  parlerai  et  c'est  bien  assez,  grands  dieux  !  que  de 
trois  critiques,  Fréron,  La  Harpe  et  Chénier.  Fréron  eut  deux  faces  dans 
son  temps,  celle  d'un  homme  ridicule,  d'un  paurre  diahk,  comme  Voltaire  et 
ses  anges  l'appelaient,  et  celle  d'un  homme  supc'TiiHir  parce  qu'il  y  a  tou- 
jours supériorilé  à  attaquer  .s('«/  cl  justement  les  mauvaises  choses.  Frcron 
fut  une  puissance  par  cela  même  qu'il  avait  été  un  obstacle,  il  ne  recueillit 
seulement  aucun  bénéfice  de  cette  guerre  si  admirable,  si  sainte,  si  coura- 
geuse! Outrequ'il  mourut  misérable,  il  vécutplus  misérable  encore;  lecomto 
d'Argental,  l'ami  de  Voltaire,  savante  de  lui  avoir  fait  doûner  des  coups  de 
hiîton.  Voilà  comment  on  traitait  le  seul  pouvoir  raisonnable  d'alors,— 
la  critique  —  et  ces  coups  de  bâton  firent  tant  de  bruit  que  Chevrier,  l'au- 
teur du  Colporteur,  mit  cette  scène  vraie  ou  fausse  dans  son  roman. 

M.  de  La  Harpe  jugea  prudent  d'être  moins  agressif,  il  était  adorateur  de 
ce  qu'on  nommait  alors  le  grand  Lama,  c'est-à-dire  de  M.  de  Voltaire. 
M.  de  La  Harpe  n'attaqua  guère  que  Térence  et  les  poètes  grecs  qu'il  ne 
comprenait  pas  le  moins  du  monde,  et  qu'il  se  faisait  traduire  par  un  petit 
jeune  homme  nommé  Dullot,  fils  d'un  pâtissier  de  la  lue  Sorbonne,  auquel 
il  donnait  quinze  francs  par  mois  et  les  vieux  liahlts  (i;.  La  critique  de 
M.  de  la  Harpe  ressembla  donc  à  une  froide  plaisanterie  ;  Shakspeare  fut 
singulièrement  traité  ,  ou  plutôt  oublié,  par  bonheur,  dans  ce  cours  gro- 
tesque de  M.  de  La  Harpe  que  l'on  réimprime  chaque  année,  pour  la  plus 
grande  honte  de  la  langue  française  et  des  proviseurs  de  collège. 

Lorsque  Chénier  publia,  lui,  son  Cours  de  littérature  française  ,  ce  fut 
certainement  une  tout  autre  critique,  un  Lycée  tout  autre  que  celui  de 
M.  de  La  Harpe,  mais  ne  trouvez-vous  pas  que  Chénier  était  né  bien  mal 
à  propos  pour  commenter  les  hommes  et  les  écrits  contemporains  dont  il 
avait  littéralement  à  rendre  compte,  car,  on  lésait,  Chénier  ne  faisait  là  que 
remplir  une  obligation  -.  Napoléon  lui  avait  imposé  ce  travail,  et  il  s'agis- 
sait tout  simplement,  pour  le  professeur,  de  caractériser  aux  yeux  de 
César  les  productions  qui ,  depuis  1788  jusqu'en  1808  ,  avaient  le  plus 
honoré  ou  enrichi  la  littérature  française.  Or  s'il  y  avait  un  homme  peu 
favorable,  par  goût  autant  que  par  état,  aux  idées  nouvelles,  un  homme 
écrivant  toujours  au  point  de  vue  de  la  tragédie  de  Cliarlcx  IX,  et  ne  con- 
cevant pas  la  poésie  autrement  que  comme  un  monument  public  de  l'esprit 
turbulent  qui  régnait  alors  en  France,  à  coup  sûr  c'était  Chénier.  Ce  cours 
de  littérature  avait  été  lu  parfragmens  à  la  seconde  classe  de  l'Institut,  où, 
chose  singulière,  Chénier,  qui  attaquait  alors  violemment  M.  de  Chateau- 
briand, à  rencontre  d'yl/n/rt  sa  nouvelle  œuvre,  devait  être  remplacé  lui- 
même  par  M.  de  Chateaubriand.  L'esprit  de  parti  ne  fut  donc  pas  étranger 
à  cette  critique,  Chénier,  l'auteur  de  Charles  IX,  de  Fénélon  ,  de  Caïus 
Grnrchus  et  de  tant  de  pièces  romaines  ou  anti-romaines,  devait  êtrenatu- 

(I)  Correspondance  de  Chanipforl. 
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rcllementiin  juge  fort  prévonu  rontro  les  doux  grands  écrivains  qui  se  fai- 
saient jour  alors  :  Madame  de  Stail  et  .M.  de  Cliâtcaubriand. 

L'abbé  ficoffroy,  on  le  pense  l)ion  ,  sans  partager  en  tout  les  doctrines 
pliilosopliiqupsde  Cliénier,  écrivit  ;'i  peu  do  cliose  près,  dans  le  Journal  des 
Débals,  ce  que  Chénicr  avait  écrit  dans  In  Mercure.  La  critique  de  l'abbé 
Geoffroy  fut  partiale  autant  que  mordante,  elle  avait  un  grand  avantage, 
celui  de  pouvoir  parler  de  tout,  de  remettre  en  question  ce  qui  avait  été 
cent  fois  jugé,  de  discuter  enlin,  comme  nouveauté,  Homère,  Euripide  et 
Virgile  opposés  à  Corneille  ,  à  Bossuct ,  à  Boileau.  Aguerri  par  ses  escar- 
mouches de  \' aniue  lilt&aire  àans.  ce  genre  de  polémique,  Geoffroy  se  trouva 
fécond  en  ressources,  il  créa  véritablement  le  fcuillelon,  et  sut  ramener, 
dans  ce  cadre  commun  des  représentations  hebdomadaires,  toutes  les  ques- 
tions et  toutes  les  nouvelles  doctrines.  Ébloui  par  le  succès,  Geoffroy  atta- 
qua X'ollaire  avec  violence,  et,  il  faut  le  dire,  avec  exagération,  il  fit  ce  que 
faisaient  tous  les  commentateurs  et  ce  qu'avait  fait  Vol  taire  lui  même,  il  nia 
des  beautés  réelles  pour  commenter  lourdement  les  défauts.  Enthousiaste  de 
l'invariable  principe  de  fidélité  adopté  par  [v  Journiihles  Débat.';  pour  tout  es- 
pècedegouvernement,  Geoffroy  flagorna  l'empereur,  ce  qui  lui  valutla  trop 
célèbre  épigramme  du  sénat,  commençant  par  :Sirem/)C)-eHr,  etc.,  c'est  toutce 
que  la  politesse  nous  permet  d'en  citer.  Laborieux  et  fécond,  Geoffroy  fut  plu - 
tôlun  professeur  sentantle  collège  qu'unccnseur  élégant ,  spiritueletincisif 
co'nme  Horace  Walpole;  s'il  défraya  les  plus  volumineuses  collections, 
ronime  celle  de  V Année  littéraire,  par  ses  articles  ,  il  n'eut  pas  le  bonheur 
de  jouir  en  paix,  de  son  triomphe,  si  l'on  en  croit  les  anecdotes  vindica- 
tives de  Talma  ,  d'Elleviou,  et  d'autres  comédiens  dont  la  colère  se  porta 
envers  lui  jusqu'au  scandale.  Dans  le  printemps  di;  l'année  1800,  un  de 
ses  amis  était  allé  le  chercher  dans  un  des  quai  tiers  reculés  de  la  capitale, 
chez  un  maître  de  pension  où  il  était,  et  lui  avait  proposé  de  se  charger 
de  la  partie  des  spectacles  ,  dans  le  .Tournai  des  Débals.  De  ce  jour  sonna 
pourGcoffroy  l'heure  d'une  véritable  célébrité,  et  aussi  pour  l'histoire  des 
journaux  une  époque  neuve  et  singulière. 

Ce  fut  donc  aussi  le  Journal  des  Débuis  iiixi  créa  le  feuilleton,  et  ce  fut  lui 
qui,  ramassant  le  sceptre  de  M.  Geoffroy,  tombé  en  quenouille  ,  en  confia 
les  morceaux  à  un  digne  homme,  indolent,  spirituel  et  trop  ami  des  calera- 
bourgs,  nommé  M.  Duvicquet. 

M.  Uuvicquet,  timide  comme  un  professeur  qui  entre  en  fondions,  une 
fois  saisi  du  feuilleton  de  M.  (ieoffroy,  s'appliqua  seulement  à  leconsiirver, 
ni  plus  ni  moins  que  si  on  lui  eût  donné  un  lils  de  famille  tout  élevé  à 
suivre  en  voyage.  M.  Duvicquet,  homme  de  goût,  possédait  bien  ses  au- 
teurs, j'ai  dit(|u'il  était  seulement  trop  ambitieux  du  calembourg  ailleurs 
que  dans  ses  articles.  Cette  infirmité  rendait  la  conversation  de  M.  Duvic- 
quet insupportable.  Plein  d'une  bonhomie  qui  était  loin  d'exclure  la 
(inesse,  JL  l>uvicquet  causait  au  foyer  du  Théâtre- Français  ,  sans  être 
CDimu  la  plupart  du  temps  de  ses  interlocuteurs  ;  il  en  résultait  des  triom- 
phes ou  des  blessures  souvent  étranges  pour  son  amour-propre.  (Jui  ne  se 
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rappelle  cet  homme  au  profil  saillant,  au  nez  anguleux,  enseveli  au  coin 
de  la  cheminée  du  foyer  des  Français  dans  an  fauteuil  qu'il  avait  coutume 
d'approcher  tellement  du  feu,  que  l'homme  préposé  à  la  garde  du  foyer 
s'écria  un  jour  :  «  l'arbleu  !  voilà  un  fauteuil  roussi  ;  M.   Duvicquet  aura 

brûlé  !  » 

Avec  M.  Caslil-Blaze  qui  signait  trois  XXX aux  Débats,  comme  chacun 
sait,  M.  Duvirqiiet  n'était  pas  à  l'aise;  la  verve  railleuse  et  le  tour  d'esprit 
méridional  de  M.  Caslil-lilaze  déroutait  les  caicmbourgs  du  bon  M.  Duvic- 
quet. «  11  ne  m'est  pas  possible  de  faire  un  calembourg  quand  il  est  là, 
disait-il,  il  croit  qu'on  le  vole  quand  on  se  met  à  avoir  autant  d'esprit 
que  lui.  >> 

M.  r.Rcqu;  t,  qui  prit  la  ktlre  K  pour  signature,  sans  jamais  la  changer, 
fut  un  toutautre  liomme  queM.  Duvicquet;  sa  vieencore  plus  que  ses  feuil- 
letons formerait,  pour  ceux  qui  ne  l'ont  pasconnu  et  approché  comme  nous, 
une  page  éminemment  neuve.lnsoucianldeselivrerlui-mèmeen  hécatombe 

à  la  publicité,  M.  Becquet  arrangea  sa  vie  de  manière  à  ce  qu'en  défrayant 
l'esprit  (l.rs  autres  par  ses  mille  et  une  anecdotes,  il  lui  en  restât  cependant 
assez  puur  ses  articles.  Cel!e  double  faculté  d'être  ainsi  libéral  pour  l'esprit 
des  autres  et  ménager  du  sien,  m'a  toujours  frappé  chez  M.  Becquet.  Cela 
vient  sans  doute  de  ce  qu'entre  sa  conversation  et  ses  articles  il  n'a  jamais 
existe  d'analogie  ;  la  <  onversalion  de  M.  Iî»cquet  est  vive  ,  scintillante ,  fé- 
conde en  traits,  ses  articles  sont  calmes,  raisonnes,  d'une  grande  régularité 
deformeet  de  style.  M.  Becquet  n'a  pas  cinquante  ans.  C'eslun  homme  gros, 
le  front  dégarni,  l'œil  vif,  vêtu  de  noir  comme  un  minisire  anglais,  parlant 
avec  un  grand  charme  et  à  voix  basse  la  plupart  du  temps.  Je  ne  connais 
pas  de  raison  plus  froide,  plus  ingénieuse,  plus  convaincante.  Le  français 
de  madame  de  Sévigné ,  c'est-à-dire  un  français  qui  n'est  pas  toujours 
relui  des /><V;fl^s,  découle  tout  naturellement  de  ses  lèvres,  vous  diriez 
qu'ilcause  devant  Hamilton,  Molière,  La  Rochefoucauld,  .le  lui  pardon- 
nerai bien  son  fauieux  mot  :  3Ialhcureux  roi!  malheureuse  France!  ce  mot 
qui  préccda  1830  en  faveur  de  ses  articles ,  et  même  encore  quelques-uns 
de  ses  articles  en  faveur  de  sa  conversation.  La  conversation  d(!  M.  Becquet 
ressemble  à  eelle de  Socrate,  le jranrfaccouc/iaH-  d'idées,  elle  soutient  les 
faibles  et  les  pousse  à  leur  insu  ,  elle  excite  les  forts  et  les  stimule.  Son 
éloquence  a  de  beaux  mouvemens;  si  vous  la  faites  virer  vers  les  anciens  , 
elle  est  toute  de  délicatesse,  de  persuasion  et  de  logique  froide,  mais  elle 
ressemble  au  vindeChampagnefrappé,  elle  travaiUeel  fermente  ensuitein- 
térieurementchez  vous.  Lesgens  pareils  aux  voyageurs,  qm.auncnlceuxqui 

les  étonnent,  trouveront  celte  conversation  trop  simple  et  sans  attrait  de 
nouveauté;  pour  un  homme  de  tact,  de  goût  et  d'esprit,  cette  causerie  sera 
une  véritable  bonne  fortune.  C'est  surtout  à  table  qu'elle  présente  une 
étude  neuve  ;  là  M.  Becquet  semblera  toujours  plus  abondant ,  plus  na- 
turel plus  choisi.  Xullement  envieux,  mais  sensuelUmenl  égoïste, M. Bec- 
quet raisonne  chacun  deses  plats  comme  il  raisonnerait  son  feuilleton,  il  bmt 
surtout  avec  une  réputation  incontestée,  non-seulement  le  vin  de  Cham- 
pagne, mais  en  général  et  de  compagnie  tous  les  vins.  Il  a  sans  doute  de- 
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vaut  Ips  yeux,  quand  il  boit,  le  mot  de  R. ..  sur  le  vin  de  Madère  :  «  Peu 
de  philosophie  mène  :\  le  mépriser,  beaucoup  de  philosophie  mène  à  l'es- 
tinior.  1) 

Quelques  gens  envieux  de  M.  Beequet  ont  voulu  souvent  le  décrier,  on 
no  sait  trop  pourquoi,  par  des  mois  (|ue  certainoment  il  n'avait  pas  dits. 
Ils  ont  agi  avec  le  spirituel  feuilletoniste  des  Débats  comme  tous  les  faiseurs 
d'anas  en  ont  agi  avec  Roquelaure,  Voltaire  et  M.  de  Talleyrand.  51.  Bee- 
quet aurail  bien  pu  nVlamer,  mais  ce  fut  un  grand  sens  à  lui  de  porter  le 
poids  de  celle  renommée  et  de  cet  esprit  à  pan  que  ses  ennemis  lui  fai- 
saient. De  cette  acceptation  tacite  de  M.  Beequet  il  résulta  deux  choses  : 
qu'on  lui  mil  sur  le  dos  une  foule  (l'hisloires  de  convention,  puis  enfin 
que  l'on  chercha  aussi  à  l'ériger  en  type;  on  en  fit  le  Lovelace  de  la  ])iélé 
filiale.  Suivant  ces  mauvais  plaisans,  M.  Beequet,  dissipé  comme  Sheridan 
el  souvent  aussi  gueux  que  lui,  ce  qui  est  une  grande  ambition  depuis  She- 
ridan,  aurait  un  jour  essuyé  d'amers  reproches  de  son  père,  au  sujet  de 
ses  nombreuses  créances.  «  —  Tu  dois  à  Dieu  et  au  diable,  disait  celui-ci. 
—  Ah!  mon  père,  vous  vous  trompez,  ce  sont  les  deux  seules  persoimesaux- 
queMes  je  ne  doive  rien  ! 

Une  autre  fois,  il  rencontre  un  de  ses  anciens  amis  de  collège  dont  la 
bourse  était  à  coup  sûr  des  plus  légères.  Il  l'invite  à  venir  dîner  chez  Véry  ; 
les  voil;\  bien  attablés,  heureux,  causant  de  leur  jf^unessse  et  de  lenrs 
premiers  prix  do  rhétorique  En  vérité  ils  avaient  plutôt  la  mine  de  deux 
-Vnglais  que  de  deux  littérateurs.  C'était  M.  B...  qui  était  censé  traiter 
l'autre. 

—  Lequel  des  deux  paiera  donc  la  carte '.' demanda  non  loin  d'eux  un 
jeune  homme  à  son  voisin,  petit  vieux  au  sourire  goguenard. 

Le  petit  vieux  répondit  : 

-  Véry  ! 

Il  fallait  entendre  M.  Beequet  au  sorlir  d'une  séance  ;\  l'Académie  Fran- 
çaise; c'est  là  que  sa  verve  de  causticité  et  de  satire  intarissables  avait 
le  dessus  ;  il  relournait  un  académicien  sur  son  discours  de  réception  comme 
les  bourreaux  espagnols  retournaient  le  cacicjueGuatimozin  sur  son  lit  de 
barres  rouges.  Malheur  à  l'écrivain  peu  choisi  dans  sa  prosodie  ou  son 
langage  qui  lui  tombait  sous  la  main  !  Il  l'immolait  chez  Véry  ou  à  la 
table  de  M.  V...,  au  café  de  Paris.  Parfois  encore  il  n'était  pas  rare  de 
rencontrer  M.  B...,  sur  les  trois  heures,  longeant  le  quai  drs  Auguslins  et 
se  dirigeant  vers  la  demeure  de  M.  Merlin  ,  libraire,  .\ussi  bon  helléniste 
que  latiniste,  il  compulsait  avec  bonheur  les  éditions  curieuses,  et  ce  n'é- 
tait pas  une  dos  moindres  bizarreries  de  celte  nature  collégiale  et  abbatiale 
que  de  voir  le  même  M.  B...  feuilletant  les  Dialoyues  de  Lucien  dans  la 
journée,  s'en  aller  le  soir  à  la  Porte-Saiut-Marlin  pour  y  rendre  compte 
d'un  mélodrame  comme  V Auberge,  la  Chambre  ardente,  etc.  Il  était  diffiriie 
que  sa  critique  fût  arrinionieuse  ou  véhémente,  car  avant  tout  elle  n'eut 
jamais  de  passion;  son  point  do  déj)art  l'en  empêchait.  Ce  point  de  dé- 
part consistait  dans  un  mépris  résolu  pour  la  longue  française  à  l'usage 
des  drames,  opéras-comiques  et  mélodrames.  Il  disait  que  c'était  une  fort 
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belle  langue  quecolleduboulevaiidu  Templect  du  CLàleau-d'Eau,  assu- 
irmonl,  mais  qu'il  piviï'iait  relie  tlu  (aiibouig  Saint-ricrinaiii  ol  du  (|uai 
Voltaire.  C'est  ^I.  Itecquet  qui  consaera  le  pieiiiier  relie  phrase  émise  de 
son  temps  avec  quelque  timidité  par  M.  Lesourd,  autre  rédacteur  du  feuil- 
leton :  La  pièce  csl  de  deux  hommes  d'espril  qui  pvcndrunl  leur  revanche. 
M.  lînrquet,  dans  ses  feuilletons,  crut  de  son  devoir  de  nii-nager  toujours 
deux  puissances  :  Mademoiselle  Georges  et  mademoiselle  Mars.  Il  est  vrai 
dédire  qu'il  fut  asozimpiloyaljle,  et  avec  justice,  pour  la  médiocrité.  Ouand 
un  acteur  le  choquait,  il  en  disait  un  bien  si  audacieux,  il  poussait  si  loin 
envers  lui  l'insolence  et  l'hyperbole,  que  M.  l)...des  Français  se  vilun  jour 
comparé  par  lui  ù  Talma. 

Je  n'ai  jamais  cru  le  quart  des  anecdotes  amassées  sur  lui  ou  plutôt 
contre  lui.  On  prolitait  de  son  nom,  je  l'ai  déjà  dit  ,  et  puis  il  se  laissait 
allubler  de  ces  épigrammes  avec  toute  l'insouciance  d'un  riche.  Je  ne  vous 
dirai  plus  que  celle-ci,  extraite  de  deux  mille  autres  plus  difficiles  à 
conter. 

M.  B...  venait  de  perdre  son  oncle;  fidèle  à  ses  principes  d'hygiène  et 
de  gastronomie,  il  n'en  dina  pas  moins  ce  même  jour  au  café  Véry  ,  où  il 
dépeçait  un  perdreau  près  d'une  bouteille  de  Champagne;  arrive  un  ami, 
la  conséquence  de  l'ami,  ce  fut  une  seconde  bouteille. 

—  Vous  avez  perdu  quelqu'un  ce  malin,  mon  pauvreB...? 

—  llélas!  oui,  mon  oncle,  un  excellent  homme;  buvez  donc. 

—  Comment  vous  buvez  même  aujourd'hui? 

—  Pourquoi  pas?  mon  cher,  le  vin  de  Champagne  est  de  deuil. 

Ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  appartient  d'approfondir  les  motifs  (|ui  détermi- 
nèrent la  retraite  de  M.  Bec([uet  et  l'abandon  de  son  sceptre  au  Journal  Jex 
Débats.  La  succession  de  M.  Becquet,  dont  nous  comptons  bien  vousentre- 
lenir  plus  tard,  tomba  dans  les  mains  de  deux  écrivains  bien  distincts, 
M.  .lulcs  JaninetM.  I^oève-Vcimars.  Ts'ous  examinerons  très  procliaine- 
ment  l'impulsion  tout-ii-fait  iiouvellcque  le  publicen  reçut.  M.  JulesJanin 
imprima  au  vieux  feuilleton  de  lleoffroy  une  allure  de  jeunesse  de  témérité 
etdedépitdont  le  succès  prodigieuxflt  crier  auscandale  ;  M.  Loève-Veimars 
le  rendit  talon  rouge,  et  lui  donna  ce  parfum  d'aisance,  d'urbanité  et  de  lo- 
gique d'homme  du  monde  qui  eu  lirent  souvent  une  délicieuse  causerie  de 
salon.  Le  Journal  des  Di'bals,  par  son  importance  et  aussi  par  sa  décadence 
sensible  depuis  les  journaux  à  40  francs,  mérite  que  nous  examinions  sé- 
rieusement les  seules  ressources  qu'il  possède  encore,c'cst-;i-dire  ses  bomnu'S 
d'art  et  sa  littérature. 

Roger  de  Beauvoir. 
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T  n  K  A  T  R  A  I.  K      K  T  R  A  X  U  K  K  ■: . 

Ilcst  de  1.1  spi'cialilé  (lu  Mond;  Dramatique  de  lemr  ses  \cclciiri  an  courant  de  re 
qui  se  passe  snr  les  Ihéàlres  étrangers:  si  nous  ne  layons  pas  l'ail  jus(|uici  ,  c'est  que 
nons  n'avions  pas  encore  bien  élalili  nos  correspondans.  Aujourd'hui  nous  sommes 
en  mesure  pour  quelques-uns,  et  si  vous  voulez  me  suivre,  nous  allons  taire  un  petit 
voyage  hors  France. 

Commenvons  par  la  Belgique,  cette  voisine  qui  joue  incessamment  les  pièces  de 
notre  pays,  dans  la  même  langue,  souvent  avec  nos  acteurs,  et  qui  ne  nous  paie  pas 
un  sou  de  droits,  ce  qui  n'est  ni  juste  ni  poli  ;  tandis  que  si  nous  voulons  prendre  du 
tabac  belge,  nous  sommes  forcés  de  faire  la  contrebande.  —  Il  n'y  a  rien  de  nouveau 
à  Bruxelles  :  on  foruic  la  troupe  du  Grand  Tliéàlre  avec  ailivité,  et  on  la  forme  digne 
de  la  résidence  royale.  Ce  sont  pour  lOpéra  MM.  Rcnnui,  Canaple,  Tliénard,  Soijer, 
Mraes  Casimir,  Iliiltel,  Gc'not.  Pour  la  comédie  et  le  vaudeville,  MJl.  Boucliet,  haron, 
Jlaplisic,  Viclor,  Iticard,  Lemoiyncr,  Mmcs  Baptiste,  Lemoiijncr,  Noblet.  TItcnard.  On 
vient  de  représenter  à  Bruges  Gustave  ,  avec  un  luxe  extrême  de  décorations.  — 
MM.  Georges  et  Lecor,  finies  .^Iceste  et  (^oraly-Levin  ont  été  d'exccllcns  chanteurs, 
nous  écrit-on.  iVamur  vient  d'applaudir  la  Belle  Ecnillére  et  Mme  Emile,  et  la  régence 
de  la  ville  d  Anvers  vient  de  voter  pour  l'exploitation  du  théâtre,  outre  8,000  francs 
pour  les  décorations,  un  subside  additionnel  de  10,000  francs  pour  l'année  théâtrale, 
qui  s'ouvrira  au  ir  septembre  1.S57. 

JIme  Pradher  fait  en  ce  moment  les  beaux  jours  ou  plutôt  les  belles  soirées  du 
théàlrc  d' .Amsterdam. 

l)e  la  Hollande,  passons  en  Italie  pour  recueillir  quelques  bravissimi.  A  Bologne, 
c'est  la  Clotildc  de  Coocia  qui  fait  fureur,  et  le  jeune  Nicolo  Fontana  qui  se  forme  de 
jour  en  jour.  .V  Florence,  au  théâtre  delta  Penjallo ,  c'est  >/  Furioso  de  Giacomo  Da- 
vid ;  à  Crcma  ,  H  Pirata  de  Bellini  ;  à  .>lantoue,  /  Capulctli  e  Montecchi ,  et  la  Giu- 
dettc  Grisi  ;  à  Pavic,  /(Beiùano  ;  à  Vérone,  La  Sonnanbnla  et  la  prima  donna  ,Sau- 
lina  Fcrlolti  ;  .i  Trieste,  le  ballet  de  Franeesca  di  Rimini;  puis  .i  Pavie  ,  L'Orfanclla 
di  Ginevra,  pièce  traduite  du  français,  est  tombée;  à  Milan,  au  théâtre  de  La  Seala, 
Inezde  Casiro  iiSi  eu  qu'une  seule  représentation,  mais  en  revanche  on  a  eu  un  beau 
succès  avec  un  ballet  de  Taglioni  intitulé  Itomaiww;  enfin  à  Gènes  on  a  représenté 
au  théâtre  Car(o  felice,  iOtcllo  de  Uossini,  et  la  Enriehitla  Olaiida  a  enlevé  tous  les 
suffrages. 

Le  théâtre  de  Barcclonne  vient  aussi  de  jouer  Et  Gitano,  traduit  du  français,  seule- 
ment, au  lieu  d'un  roi  d'Espagne  qui  joue  un  triste  rôle  dans  la  pièce,  les  traducteurs 
ont  mis  un  roi  de  France:  c'est  pousser  trop  loin  la  nationalité.  Puisque  je  suis  eu 
Espagne,  je  passerai  par  Lisbonne  et  vous  dirai  qu'on  vient  d'y  représenter  Guillaume 
Tell  comme  il  a  été  écrit  à  Paris.  Cet  ouvrage  a  obtenu  un  grand  succès. 

I>u  chaud  nous  reviendrons  au  froid.  Le  grand  Théâtre  de  Saint-Pétersbourg  a  été 
ouvert  !e  li  décembre  et  l'ait  grand  honneur  au  jeune  architecte  t-avos  qui  l'a  presque 
enlièrement  reconstruit.  Ce  théàlrc,  tout  en  pierres  de  taille,  est  certainement  un 
des  plus  grands  de  l'Europe.  Décoré  avec  beaucoup  de  goùl,  il  offre  un  aspect  magique 
quand  il  est  éclairé. 

L'ouverture  a  eu  lieu  par  un  opéra  original  russe,  intitulé  :  l.a  Vie  pour  le  prince, 
du  baron  de  Rosen ,  mis  en  musique  par  le  compositeur  Glinka  ,  qui  a  été  rappelé 
après  le  spectacle.  Celte  solennité  avait  pour  spectateurs  l'empereur  et  l'iiiipératrice, 
le  grand-duo  héréditaire  Cozarewilsch  ,  la  grande-duchesse  Paulawna  et  les  autres 
princesses  :  l'auditoire  était  nombreux  et  choisi. 
—  On  écrit  de  Berlin  : 

•  In  petit  opéra-comique  intitulé  Catherine  (poème  de  Fœrster'l  ,  mis  en  musique 
par  uu  enfant  de  quatorze  ans,  a  déjà  été  exécuté  deux  fois  avec  succès  sur  le  théâtre 
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de  la  Cour.  Ce  composilcnr  onfant  avait  di'-jA  écrit  dés  l'âge  de  douze  ans  un  oratorio 
intitulé  Rulh,  qui  fut  cxéft'lc  à  l'académie  de  cliaut. 

A  Londres  on  s'enlrctient  de  la  mort  de  mistriis  Sparks.  Celte  actrice  qui  ,  depuis 
plusieurs  années  ,  tcnnit  une  place  honorable  dans  la  troupe  de  Drurj-I.ane  ,  est 
Eiorte  le  4  février  à  Farnham-Surrey,  à  l'àgre  de  quatre-vingt-trois  ans;  clic  avnit 
débuté  à  Londres,  à  Drury-Lane.  dans  le  rôle  de  la  Vieille  Fille,  farce  do  Murphy,  eu 
nS8.  Jusqu'à  sa  reUaltc  du  théâtre  ,  ii  y  a  di\-liuit  ou  vingt  années  ,  elle  ne  cessa 
de  jouer  lés  duéfucs,  emploi  qui,  lorsque  miss  l'ope  se  fut  retirée  ,  reposa  entière- 
lueul  sur  elle,  et  dans  lequel  elle  s'était  acquis  une  bonne  réputation. 

LuOu  je  vous  donnerai  des  nouvelles  théâtrales  de  Cincinuali  fOhioJ.  —  Voici  en 
quels  termes  on  annonce  la  rcprcsuntalion  extraordinaire  au  béuclicc  des  épou\ 
Carr  : 

«  Ce  bénéOec  se  compose  d' Alexanâre-lc-Grand,  suivi  de  \a'Féle  tV Apollon  et  d'autres 
diverlisscmeus,  après  lesquels  vient  une  giande  scéue  agricole  dédiée  expressément 
aux  fermiers  de  l'Oliio,  de  l'Iudiana  et  du  Kcntucky  (Élats-l'nis  d'Amériquei  ;  elle 
consiste  en  l'exposition  d  une  vache  splendide  et  d'un  vrau  ma'jni/ique,  qu'on  donnera 
en  prix  à  ceux  qui  auront  de  bons  numéros.  Les  numéros  seront  lires  d'une  boîte  par 
M. Carr,  babillé  en  l'ortunatus.  Le  premier  sortant  donnera  au  porteur  la  vache;  le 
second  le  veau.  Il  n'y  a  rien  à  craindre  du  veau  lors  de  sa  séparation  d'avec  sa  mcrc  : 
car  il     été  sevré  depuis  quelque  temps.  .  E.  A. 


if33ajLi;:aiiii  ^û^  ^ii^iis. 


THEATRE  HKS  VARIETE». 

Première  représentai  ion.  — Michel,  ou  A.movh  et  Me>xiserie. 
VaiMlevîlle  en  ({«latre  iiarties,  par  .lui.  ucvkiit.  j..%.i:zAx^'e 

et    .lAIHE. 

(  n  février  183".  ) 

Michel,  garçon  menuisier,  a  trouvé  un  soir  au  coin  de  la  borne  une  petite  fille  nom- 
mée Cécile,  m'a  conUée  à  M.  et  MineRadigotqui  tiennent  un  café  ,  qu'ils  appellent 
désormais  le  Cafc'  de  VOrplieline  en  l'honncnr  de  Cécile.  Ali  li^l  ilovient  amoureux  de 
la  jeune  fille  et  n'ose  pas  le  lui  dire  ,  mais  se  place  toujours  auprès  d'elle  c  nime  son 
bon  génie  pour  la  protéger  et  la  sauver.  Ainsi  il  se  fait  garçon  limonadier  pour  em- 
pêcher qu'elle  ne  soit  séduite  par  un  jeune  fashionable  nomme  J»i/e«or.  Il  s'oppose  à 
la  brutalité  de  son  mari,  M.  Dubourg,  joueur  et  mauvais  sujet.  Enfin  t^écilc  devient 
\euve.  et  îlichel  achète  pour  elle  une  petite  maison  qu'il  lui  fait  olVrir  par  les  pou- 
parts  mais  Cécile  devine  fout,  accepte  tout  et  épouse  lUichel. 

Il  y  a  une  idée  dans  celte  pièce  :  c'est  l'homme  qui  aime  assez  une  femme  pour  ne 
pas  l'abandonner,  quoiqu'elle  ait  refusé  d'être  à  lui ,  qui  la  suit  partout  pour  la  pré- 
server, et  fait  abnégation  de  son  bonheur  en  l'eveur  de  celle  qu'il  aime.  Mais  cette 
idée  n'est  pas  rendue  dans  le  cadre  étroit  des  quatre  potits  tableaux  de  Uirhel.  Ver- 
net,  comme  nous  l'avons  dit.  est  très  bien  dans  son  rôle  comico-aramatiquc,  Alexandre 
est  convenable,  MUe  Atala-Beauchèue  fort  gentille. 
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THÉÂTRE  Ul    VAI  DEVIM^E. 

Premicre  reprèsenlalion.  —  Les  Deux  Mères, 

Coiiiéflie-vniitleville  e»  <l«>iix  nrlo.N.  pamn.  uiuier  , 
ui:!«i,A>»i:.>«  Vit  cuK.no:v. 

(21  Février  1857.) 

C'est  encore  une  petite  fille  qui  fait  le  sujet  de  la  pièce  ,  mais  ici  la  petite  fille  se 
nouinie  Kinilie,  et  ce  n'est  pas  un  enfant  trouve,  mais  prêté.  Stella ,  italienne ,  a  eu 
cette  petite  tille  Jun  commerce  coupable,  et  est  forcée  de  cacher  son  existence.  Jac- 
ques, simple  industriel,  attend  une  petite  fille  qu'il  a  eue  avec  Louise,  sa  femme  légi- 
time, mais  la  nourrice  apprend  à  Jacques  la  mort  do  son  enfant;  Jacques  n'ose  dire 
cette  nouvelle  à  sa  femme,  Stella  vient  à  son  secours  cl  lui  propose  de  prendre 
Emilie  et  de  la  présenter  à  Louise  comme  sa  fille.  Jacques  accepte;  mais  douze  ans 
après,  Stella  qui  peut  avouer  la  naissance  de  son  enfant  vient  le  réclamer,  dévoile 
tout  à  Emilie,  et  veut  l'emmener  pour  rempèchcr  de  se  mariera  un  ouvrier  qu'elle 
aime;  Jacques  s'y  oppose  ,  menace  Stella  de  dire  à  sa  fille  ses  amours  adultères  : 
Stella  s'arrête  à  cette  menace,  consent  au  marioge,  et  se  résigne  à  vivre  auprès  de  sa 
fille,  qui  conserve  toujours  à  Louise  le  nom  de  mère. 

Ce  vaudeville  ressemble  beaucoup  à  ÏHotnme  du  Peuple,  et  même  à  Prosper  et 
T'tnccnf;  il  est  faiblement  écrit,  faiblement  joué,  et  a  faiblement  réussi. 


CHRONÏQUE   THEATRALE 

JUc  lit  i^eiiïniuc. 

23  février  1837. 
La  Commission  de  surveillance  des  Ihc'âtrcs  rnyaxix,  invitée  par  M.  le  ministre  de 
l'intérieur  à  prononcer,  comme  tribunal  arbitral,  sur  la  responsabilité  encourue  par 
le  directeur  de  l'Opéra,  à  f  occasion  du  bal  qui  a  eu  lieu  à  ce  théâtre  dans  la  nuit  du 
mardi-gras,  a  condamne  M.  Uuponclielà  une  amen>^,e  de  dixmillc  francs  au  pndil  do 
la  Caisse  des  pensions  de  cet  établissement.  —  On  sa  t  que  M.  Uuponche!  ,  responsable 
devant  l'autorité,  a  été  élran!;er  aux  faits  qui  ont  niolivé  celte  condamuatioii.  Il  aura 
sans  doute  un  recours  contre  M.  JJira,  à  qui  un  traité  de  >L  Vérou  avait  confié  l'en- 
treprise des  bals  de  l'Opéra.  —  Déjà  une  discussion  était  imminenteà  ce  sujet  entre  le 
directeur  de  l'Opéra  et  l'entrepreneur  des  bals  pour  le  partage  de  la  recette  du  mardi- 
gras.  De  son  côté  aussi,  M.  Musard  a  refusé  la  portion  qui  lui  revient  dans  cette  af- 
faire, en  disant  qu'il  trouve  celte  part  trop  faible  relativement  à  la  recette  qu'il  sup- 
pose avoir  été  faite  ,  et  il  résulte  de  là  que  le  bal  de  la  mi-caréme  de  l'Opéra  sera 
donné  à  VentaJour. 

Les  décors  de  la  Chatte  chanijée  en  Femme  sont  ,  dit-on  ,  déjà  prêts,  cl  ce  ballet  ne 
doit  pas  tardera  suivre  Slradella,  où  ÎVourril  couronnera  bientôt  sa  brillante  car- 
rière à  l'Académie  royale  de  musique  ,  s'il  ne  revient  pas  sur  sa  démission.  La  pre- 
mière représentation  do  i"(ro<fc((a  est  annoncée  pour  le  27  février. 

La  nomination  de  M.  Vcdel  en  qualité  de  directeur  de  la  Comédis-Françaisc  est 
assurée;  on  s'occupe  déjà  de  le  remplacer  conjme  caissier.  Lockroi  et  Mlle  Ida  sont 
en  pourparlers  avec  ce  théâtre,  et  .Vlbcrt  y  entre  en  qualité  de  pensionnaire.  Ou  parle 
de  la  première  représentation  de  la  Meillesse  d'un  yrand  roi  dans  une  quinzaine. 

Plusieurs  journaux  annoncent  que  l'on  \icnt  de  louer  la  salle 'V'cntadour  jiour  y 
exploiter  le  privilège  du  Seiond-Tliéàtre-l'rancais.>'ouspouvens  affirmer  qu'à  f  heure 
où  nous  écrivons,  loin  d'élre  terminée,  l'affaire  est  rompue. 

L'apparition  du  nouvel  opéra-comique  de  >I.  Onslow,  le  Duc  d-  Oitise,  semble  de- 
voir être  reculée  jusqu'aux  premiers  jours  du  mois  prochain.  Il  parait  que  Mlle  Jcnny 
Colon  a  consenti  à  reprendre  le  rôle  «luelle  avait  refusé  d'abord  dans  cet  ouvrage, 
où  les  principaux  personnages  seront  remplis  par  CboUel  et  Mlle  Prévost.  Le  premier 
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opéra  cil  trois  .ictcs  ((ui  suivra  est  celui  de  M.  A.  Dumas  ,  musique  de  M.  Monpou  ; 
il  a.  (lil-on,  pour  titre,  Pifiuilin.  cl  l'artion  repose  sur  un  brigand  espagnol,  comme 
celle  (le  l'ra-Dinvolo  sur  un  lirigand  italien. 

Il  a  été  enliii  décidé  par  l'autorité  supérieure  que  le  théâtre  du  Vaudeville  peut 
rester  dans  le  local  qu'il  occupe,  sans  trop  craindre  les  dangers  d'un  incendie.  Kn 
conséquence,  une  prolongation  de  séjour  a  été  donnée  pour  dix  ans.  Ce  tliéàlrc  a 
reçu,  il  ja  (juclqncs  jours,  un  ouvrage  en  deux  actes  ,  de  ,M!M.  Dolaboullayc  et  Cor- 
iiion,  qui  présente,  dil-on.  plusieurs  situations  pleines  d  intérêt.  Le  principal  rôle  est 
destiné  à  Lepeintre  aîné    Sl-Aul)iii  quitte  le  (ijmnase  peur  le  Vaudeville. 

La  nicmc  activité  régne  toujours  au  théâtre  des  Variétés.  On  remonte  beaucoup  de 
pièces.  Brindeau  vient  d'être  engagé  à  ce  théâtre,  cl  Dumoulin  le  quitte  au  mois 
d'avril. 

Outre  son  procès  avec  le  Ihéàlrc  des  Variétés,  relativement  à  .Mlle  Jennj-Verlpré, 
M.  l'oirson  en  a  un  autre  avec  les  auteurs  de  la  Chatte  ninlamorplioséc  eu  femme.  Aux 
termes  du  traité ,  lorsqu'une  pièce  n'a  pas  été  jouée  trois  l'ois  dans  trois  centsoixante- 
cinq  jours,  l'auteur  est  le  maître  d'en  disposer  comme  bon  lui  semble.  La  Cliatte  n'a- 
vait pas  été  jouée  depuis  plus  de  deux  ans,  les  auteurs  en  ont  disposé  pour  les  Varié- 
lés.  Instruit  de  ce  fait,  M.  Poirson  a  t'ait  reparaître  la  pièce  sur  l'alliche  ;  les  auteurs 
lui  ont  tait  siïnifior  dans  la  journée  d'avoir  à  ne  pas  la  jouer,  M.  Poirson  a  passé 
outre.  Voilà  le  procès  pendant. 

On  arcpris  à  la  Porte-Saint-AIartin  l.ncrhcliorgia.  .Mlle  Georges  a  été  l'orl  belle. 
Liicrccc  llorç/id  avec  liiclie  et  l'iiuirc  fait  une  belle  composition  de  spectacle.  Les 
deux  derniers  actes  de  Deux  rainUles  ont  été  lus  aux  acteurs. 

Le  théâtre  de  l'.Vmbigu,  qui  semble  avoir  son  spectacle  stéréotypé,  tant  la  foule 
vient  le  soutenir  chaque  soir,  a  trois  pièces  en  répétition.  Le  directeur  vient  en  oulre 
de  recevoir  un  drame  iniitulè  VOfpricr  bleu,  attribué  à  :\IM.  .Mboize  cl  Paul  Fouché  ; 
ce  sera  sans  doute  la  première  création  de  Guyon. 

La  Gaîté  lient  sa  Libérée  toute  prèle,  et  le  Cirque  continue  sa  carrière  de   receltes. 

Le  théâtre  des  Folies-Dramatiques  vient  de  recevoir  le  Muet  de  Barcelone,  drame  en 
trois  actes,  de  M.  Deycux,  auteur  de  Cliarles  UI.  On  dit  qu'un  de  nos  critiques  les 
plus  justement  célèbres  a  aidé  de  ses  conseils  el  de  son  crédit  l'œuvre  du  jeune  dra- 
maturge. Mlle  Sophie  ,  du  théâtre  de  r.Vmbigu,  engagée  aux  Folics-Dramaliqucs, 
doit  jouer  pour  ses  débuts  le  rôle  du  muet.  Mlle  Sophie  a  d'abord  été  danseuse,  et 
doit  faire  un  très  joli  mime. 

Le  drame  en  trois  actes  de  Paravièdes  a  obtenu  samedi,  au  théâtre  du  Panthéon  , 
un  de  ces  succès  de  larmes  qui  font  fureur.  -\ous  avons  annoncé  que  cet  ouvrage  , 
vraiment  remarquable,  était  d'une  dame  qui  désirait  garder  l'anonyme;  ce  mystère 
jic  peut  (lu'ajouler  à  la  vogue  promise  à  ce  drame. 

Monlargis  vient  d'être  dotée  d'une  salle  toute  neuve,  toute  fraîche  ,  toute  coquette, 
nui  ne  coûte  pas  moins  de  lUO.IlOO  fr.  Eile  a  été  construite  par  un  architecte,  M.  Jules 
Roze,  qui,  non  content  d'avoir  édifié  un  monument  utile  ,  a  voulu  briguer  dans  la 
même  soirée  les  litres  d'auteur  et  d  artiste  dramatique  :  il  a  composé  le  prolo.ue 
d'ouverture  cla  joué,  le  soir  de  la  première  reprcsenlalion,  Poudrel  dans  le  Coiffeur 
cl  le  Perruquier,  el  Michel  dans  Itlieltel  et  Cliristine.  M.  Jules  Rozeesl  le  Michel-Ange 
du  Ihèàlre. 

Je  vous  annoncerai  encore  l'arrivée  de  Mme  Feuillct-Dumus,  première  harpiste  du 
roi  des  Belges  .  qui  revient  chargée  de  couronnes  d'Espagne  cl  d'.Vnglelcrre ,  et  se 
dispose  à  donner  plusieurs  concerts. 

Nous  avons  reçu  une  réclamation  relativement  à  notre  article  sur  l'ouverture  du 
Ihéâlre  de  Sainl-Germain-en-Laye.  Nous  disions  dans  cel  article  que  M.  A.  Bourla 
est  f  arcbilccle  du  grand  théâtre  d'Anvers;  M.  A.  Bourla  nous  écrit  que  ce  n'est  pas 
lui  mais  son  frère,  P.  Bourla.  Nous  nous  empressons  de  rectifier  celle  erreur  invo- 
lontaire, en  approuvant  de  toutes  nos  forces  M.  A.  Bourla  de  restituer  à  son  frère  lo 
plus  beau  fleuron  de  sa  couronne  ;  mais  ce  qui  nous  console  dans  celle  affaire ,  c'est 
que  l'honneur  d'avoir  bâti  le  Ihèàlre  d'.Vuve  rs  ne  sort  pas  delà  famille  ;  il  en  est  chez 
lesquelles  le  talent  est  hcrcdilaire.  E.  A. 
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KiES  THEATRES  DE  SAlXT-PETERSBOl'RCi. 


pnEniKBE    lETTnE. 


J'ai  rpçu,  Hîonsieiir,  le  recueil  élégant  que  vous  publiez  à  Paris  sous  le 
lilrc  de  Mondj  Di-amatique.  Vous  rui;  demandez  à  celle  occasion  quelques 
détails  sur  les  lliéàties  de  noire  pays.  CtTlainemenl,  je  me  trouve  foi  t  ho- 
noré d'une  semblable  demande  et  je  m'estime  heureux  de  pouvoir  être 
utile  à  voire  enlreprise  ;  mais  vos  lecteurs  s'arcomnioderonl-i!s  de  celte 
humble  prose  qui'  je  suis  obligé  de  penser  en  langue  moscovite  et  d'écrire 
en  français?  si  vous  le  croyez,  ce  que  je  n'ose  espérer ,  vous  publierez  les 
renseignemens  que  je  vous  envoie.  Toutefois,  priez  vos  lecteurs  de  faire 
grareà  riusutlisancu  de  la  forme,  en  faveur  du  fond  et  en  faveur  surtout 
de  la  bonne  volonté  de  votre  correspondant  improviié  des  bords  de  la 
Ne«a. 

Il  y  avait  à  Sl-Pélersbourg  trois  théâtres  :  le  théâtre  de  Pierre,  le  théâtre 
Alexandra  et  le  théâtre  Français. 

Le  premier,  qu'on  appelle  vulgairement  Grand  Théâtre,  vient  d'être  entiè- 
rement remisa  neuf.  A  l'heure  où  je  vous  écris,  le  ciseau  du  sculpteur 
achève  un  bas-relief,  el  les  peintures  de  l'inlérieur  sont  encore  humides. 
Nul  n'a  pénétré  dans  le  temple  ainsi  renouvelé  et  je  ne  vous  en  parlerai 
que  plus  lard.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  aujoui'fl'hui  que  celte  salle,  la 
plus  ancienne  de  noire  capitale,  se  nomme  théâtre  de  Pierre,  du  nom  de 
notre  empereur  Picrre-k-Grand ,  sous  le  patronage  duquel  elle  est  en  quel- 
que sorte  placée.  La  grande  ombre  de  celui  qui  a  tout  fait  pour  doter  la 
Russie  d'arts  nou\eaii\  el  d  institutions  puissantes,  semble  élerneilement 
planer  sur  ces  monumens  qui  en  sont  les  symboles  les  plussigniOcatifs. 
Et  puis,  n'est-ce  pas  là,  Monsieur,  un  juste  témoignage  du  respect  et  de  la 
reconnaissance  du  pays? 

Permeilez-moi  donc.  Monsieur,  de  commencer  celte  espère  de  statistique 
par  une  description  exacte,  sinon  brillante,  du  ihéÀive  Alexandra,  qu'on  re- 
garde avec  de  justes  raisons  comme  le  plus  beau  monument  de  Saint-Pé- 
tersbourg, et  dont,  si  je^ne  craignais  de  froisser  votre  araour-propre  na- 
tional, j'oserais  dire  que  rien  n'approche  à  Paris,  sous  le  rapport  de  l'é- 
tendue, du  luxe,  et  de  la  majesté. 

Ce  magnifique  théâtre  est  situé  sur  une  immense  rue  qu'on  noromo  la 
perspective  de  iy'ewsAt.ruequi  est  large  comme  vos  places  publiques  et  p'.anlée 
T.    IV.  li 
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d'arbrrs  comme  vos  boulevards.  11  fait  face  au  palais  Michel,  et  devant  lui 
se  déroule,  dans  toute  sa  capricieuse  imagination,  un  graripux  parterre 
an<;lais,  fermé  tout  à  l'entour  d'une  grille  en  fer.  Les  oiseaux  y  viennent 
rbanler  toute  la  journée  et  semblent  préluder  par  leur  douce  musique  aux 
puissantes  harmonies  que  le  théâtre  faitnilrndre  le  soii-.  A  droite,  en  re- 
gardant par  la  /'crspcclive,  on  aperçoit  le  palais  AithMinJJ,  hâli  par  l'im- 
péialriceCalherine  pour  son  favori  l'olenikin,  dont  il  a  été  long-temps  la 
résidence,  à  gauche  se  trouve  la  bibliothèque  impériale. 

Vous  aulri's,  j^ai  isieus  ,  qui  éirs  arcoulumés  à  dis  rues  étroiti's,  où  l'air 
cir.ulc  à  pi  ini! ,  qu'une  «iviiisalion  a«srz  parcimonieuse  s'applique  dipuis 
quelques  années  à  orner  de  pelils  Irotioirs  cri  grâîiîf,  letji  ment  rhctils  et 
mesquins  q.ie  t'est  à  peine  si  trois  personnes  y  peuvent  aller  defioni,  vous 
ne  pouviz  vous  faire  une  idée  de  l'ampleur  de  nos  rues  et  des  giganlesqurs 
proportions  de  nos  monumens.  Aussi,  puis-je  vous  assurer  que  vous  seriez 
frappés  d'élonneuirnt  à  la  vue  de  celte  belle  promenade  qui  comprend,  sous 
son  no.n  de  perspcclivc  de  Ncwshi,  tout  l'espace  qu'il  y  a  entre  l'.Vmiraulé  et 
Iccoiivenide  MewsLi  doni  elle  reçoit  son  nom  et  qui  lui-nièine  prend  le 
sien  d  un  prince, dequi  1  immense  fortune  enrichit  par  Icslameiit  lis  églises 
de  Sl-l'élershourg.  Les  millions  de  ce  prince  valaient  bien  cela,  comme 
Palis  valait  bien  une  messe  pour  votre  roi  Henri  IV. 

J'ai  habile  Paris  pendant  quelques  années  ,  mais  je  ne  puis,  Monsieur, 
vous  rien  cilir  qui  soit  capable  île  rcprésenler  â  voire  es(iritc(tle  ricLc 
avenue,  dont  le  milieu  est  pavé  en  carreauxeldont  lescôlés  sont  parquetés 
en  Lois,  Comme  le  ponld'un  navire.  Les  voitures  y  vont,  en  observant  un 
régit  ment  de  police  qui  les  oblige  à  aller  par  la  droite  et  à  revenir  par  la 
gauche;  les  piétons  y  circulent  plus  à  l'aise  encore  que  sur  vos  boulcNards, 
cnlrediux  rangées  de  splendides  magasins,  élevés  au  dc.-sus  d'un  p-.rion  et 
ainsi  protégées  contre  les  inondations,  que  hs  venls  impélueux  du  golfj 
de  Finlande  déterminaient  quelquefois  ou  qui  ont  lieu  à  la  suite  delà 
fonte  des  neiges  dont  la  Newa  se  trouve  grossie  à  c.  rtainis  époques;  cir- 
constances qui  sont  heureusement  liés  raies,  car  cela  n'a  pas  eu  lieu  di  puis 
i8-2l.  Le  thiàlre  .\lexandra  esl,  comme  vous  le  pensez  bien,  tout  à  fait  eu 
harmonie  avec  la  dimension  de  cet  emplacement  et  la  grandeur  des  édifices 
qui  l'enlourent.  Je  vous  en  ferais  mai  la  description,  je  ne  vous  reproduirais 
pas  celle  foule  de  détails  dont  l'ensemble  présente  un  si  beau  coup  d'œil; 
j'aime  mieux  vous  envoyer  pour  ainsi  dire  le  portrait  matériel  de  ce  monu- 
ment, que  le  crayon  de  l'un  de  vos  habiles  artistes  reproduira  bien  mieux 
que  ma  plume  ne  peut  le  faire. 

Je  vais  donemaiuienant  vous  introduire  dans  le  théâtre. 

Le  péristyle  que  je  vous  fais  traverser.  Monsieur,  ressemble  beaucoup  à 
celui  de  votre  Académie  lloyale  de  Musique.  C'est  à  peu  deehose  près  la 
même  forme  et  les  mêmes  dispositions.  Les  contrôles  sont  placés  dans  le 
vestibule  durez  de-chaussée,  mais  ils  ne  sont  point  aperçus.  On  y  arrive 
par  deux  petits  coriidors  et  l'on  revient  ensuite  dansée  vestibule,  où  se 
trouvent  deux  large;  escaliers  couverts  de  tapis,  qui  mènent  à  toutes 
places.  Au  pied  de  chacun  de  ces  escaliers,  voici  deux  statues  :  ce  sont 
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deux  soldats  de  la  garde  impériale,  en  grande  tenue,  l'arme  au  bras,  ne 
bougeant  pas,  ne  respirant  pas,  no  ri'{;ar(Iant  rii'ii,  clours  à  celle  place  et 
lellenienl  immobiles  (m'uii  (lirait  (lu  lironze ou  du  inaibie.  Montez,  Mon- 
sieur, rarils  n'y  a  point  de  places  au  rez-dc'-cliauss('e.  Ici,  l'on  n'a  pas  seu- 
lement la  craitile  de  Dieu  dans  le  cœur,  on  y  a  beaucoup  plus  encore  la 
crainte  des  inondations;  c'est  pourejuoi  le  parterre,  ou  ce  qm  en  tient  lieu, 
se  trouve  au  premier  ('•ian;e,  i\  peu  près  comme  cela  existe,  par  des  raisons 
difft'reiiles,  à  votre  pelit  tliéàtre  du  Vaudeville. 

A  la  place  dite  à  Taris  de  rorcL(slre,  au  lieu  de  banquettes,  ily  a 
qnatre  rangs  de  l'auteuils,  disposition  infiniment  plus  coniniode  que  vos 
Stalles  étroites,  qui  sont  exposées  à  de  si  fréquentes  violations  de  terri- 
toire, de  la  part  des  coudes  pointus  d'incommodes  voisins.  Au  moins  ici, 
chacun  est  chez  soi  et  peut  se  tourner  et  se  relnuinor  sur  son  domaine,  sans 
porter  atteinte  à  la  propriétédu  compagnon  que  le  basard  a  mis  pour  quel- 
ques heures  à  ses  C(')lés;  on  n'est  pas  encaissé  dans  une  sorte  de  boite  qui 
vous  lorcs  ;\  une  immi)bilité  f.ili^anlo  et  fait  parfois  un  supplicedu  plus 
amusant  spe(  tacle.  \'ous  voyez,  Monsieur,  que  le  confurlahle  des  Russes  vaut 
bien  celui  des  Anglais. 

A  l'endroit  du  parterre,  nous  avons  ici  des  places  qu'on  nomme  des 
chaises.  Cesonl  des  banciuettes,  disposées  en  stalles  el  numérotées,  qui  se 
Burperposent  comme  des  gradins  et  vont, en  s'arrondissant,  au  lieu  de  pré- 
senter la  face  à  la  S(ènc.  Ces  places,  qui  sont  à  meilleur  marrlié,  n'ont 
pas  droit  aux  avantages  dont  jouissent  les  fauteuils,  et  on  n'y  est  point 
admis  à  exrcer  des  réelamalions  contre  les  angles  trop  saillans  de  ses 
voisins.  Les  messieurs  cl  les  dames  se  placent  également  aux  fauteuils  et 
aux  chaise*. 

A  gauche,  la  loge  d'avanl-scène  si  pompeusement  illustrée  et  parée,  où 
l'or,  le  marbre,  le  velouis  se  jouent  cl  se  confondent  avec  tant  de  goût  et 
d'c'égatice,  c'esl  la  loge  de  l'empereur.  L'aYant-scène  qui  lui  fait  face  et 
d,)nl  la  (lé(Otation  est  toute  semblable  ,  c'est  la  loge  du  minisire.  Les  aigles 
)m|>«riales  semblent  soutenir  sur  leurs  ailes  ouvertes  ces  deux  loges  ma- 
gnifiques, cl  au  dessus,  d'aulrcs  aigles  couronnées,  semblent  les  abriter 
sous  leurs  ailesd'or,  qui  se  déploient  majestueusement. Ces  loges  ornées  de 
glaces,  fermées  par  de  petites  fenéli es  golhi(iues,  à  grillages  dorés, éclaiiées 
par  des  bougies,  ressemblent  à  un  délicieux  boudoir.  .\u  fond  de  la  salle  , 
et  vis-à-vis  de  la  scène,  se  trouve  une  autre  logo,  qui  |)orle  la  dénomina- 
tion de  (/rair/c  %e  («i;)o-(a/e.  Celle  loge,  dont  les  aigles  dortVs  sont  aussi 
le  principal  ornement  el  qui  est  parée  avec  une  grande  profusion  de  ten- 
tures en  velours,  est  réservée  aux  dames  d'honneur,  aux  généraux,  aux 
grands  dignitaires.  .V  la  porte  de  cbarune  de  ces  trois  loges,  deux  soldats 
de  la  garde  impériale  se  tiennent  immobiles  et  l'arme  au  bras,  comme  au 
pied  du  grand  escalier;  que  l'empereur  y  soit  ou  n'y  soit  pas,  ces  senti- 
nelles veillent  à  la  porte  des  loges  impériales,  Fiit-il  ù  deux  cent  lieues  de 
la  capitale,  celte  coutume  serait  encore  respectée,  car  l'empereur  est  tou- 
jours attendu. 

La  salle  du  lliéàlre  Alexandra  possède  cinq  rangs  de  loges  ;  mais  ces 
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logps  sont  très  peu  élevêis  et  l'on  s'y  lient  debout  diffirilement.  La  di.<po- 
silion  du  parterre  en  banqurltos  superposées  n'a  pas  permis  d'éldb!ir<eltc 
sorte  de  plarps  obsr ures  d'où  l'on  voit  sans  êlievii  et  ([u'on  appelle  en 
France  des  baojnuircs.  Nous  n'avoiiîi  dans  rc  genre  que  deux  ou  Mois  pe- 
tites loges,  au  dessus  des  fauteuils,  c'e^sl  à  dire  au  dessus  de  l'orchestre, 
pour  me  servir  de  vos  désignations. 

11  n'y  a  point  non  j)liis  de  fciyer  publie,  s' rvanl  de  promenoir  ou  de 
rendez-vous  pendant  les  entractes.  On  y  a  supplt'é  par  unefpèce  de  buffet, 
où  l'on  prend  des  lafraithissemens. 

L'éclaiia^cde  la  salle  est  d'un  fort  bon  effet.  Des  girandoles  à  six  becs 
sont  attachées  aux  devantures  de  chaque  galerie,  à  des  distances  pas^yhle- 
ment  lapprochées,  elles  jours  de  fêle,  indépcndaminenl  de  l'écliiirage 
ordinaire,  ces  girandoles  projettent  dans  la  salle  leurs  geibes  élincclantes. 
Les  peintures  dontcette  belle  salleest  reni|)lie  ressorlent  sous  li'S  rayons  do 
ce  soleil  de  bougies ,  non  moins  admirablemenl  que  les  riches  toilettes 
françaises  des  élégantes  de  St-Pcter.'iboiirg. 

Le  théâtre  Aloandia,  qui  est  ouvert  depuis  cinq  ans  seulement,  est  dû 
à  un  architecte  nommé  Rossi,  auquel  il  a  valu  la  croix  de  Sle-Anne  »  l  la 
bienveillance  de  l'impereur.  Sur  l'emplacement  où  il  est  bâti  il  y  avait 
auparavant  un  petit  théâtre,  dit  lliciilre  de  bois,  ou  jouaic  ni  les  acteurs 
français;  ce  petit  llicàlre  a  disparn  p'ndanl  la  consliudion  d'Alexandia. 

A  celle  époque,  l'empereur  voulut  avoir  un  théâtre  plusdigne  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  lilléialure  française,  qui  sont  quelquefois  reprrsenlrs  :'i  Sl- 
Pétersbourg  ;  il  en  conGa  l'exécution  à  l'archilecleBrulorf,  et  aujourd'hui 
le  théâtre  Français  est  situé  sur  la  place  où  se  trouve  le  palais  Michel , 
entouré  de  maisons  neuves,  dont  l'architecture  est  d'une  grande  pureté  et 
qui  forment  sans  conliedit  le  phis  beau  quartier  de  la  \ille.  Ce  théàlre 
toutefois  est  d'une  simplicité  remarquable.  Il  n'a  point  de  façade  saillante 
et  il  est  lout-à-fait  au  niveau  des  maisons,  dont  il  ne  dépasse  guère  la 
bauteur.  On  dirait  votre  théâtre  des  Nouveautés  sur  votre  place  de  la 
Bourse,  et  siée  n'est  rillumination  des  fenêtres,  qui  le  l'ail  distinguer  le 
soir,  on  passerait  devant  sans  se  douter  qu'il  y  a  là  quelque  chose  de  plus 
qu'une  habitation  ordinaire  ;  point  d'ornemens  à  la  façade;  l'aspeci  d'une 
belle  maison.  Poml  de  péristyle;  au  niveau  de  la  rue,  un  vestibule; 
dans  ce  vestibule,  la  caisse  où  l'on  prend  les  billets,  voilà  tout.  Et 
puis,  rommesous  les  fenêtres  d'Alexandra,  un  jardin  qui  jelleauxpassans 
ses  mille  parfums  el  les  bruits  harmonieux  de  son  feuillage  I  Alexandra, 
le  théâtre  Français  et  le  palais  .Michel  se  trouvent  reunis  à  p:'u  piès  sur  le 
même  emplacement,  de  sorte  que  si  le  théâtre  Alexandra  regardait  bien 
en  face  le  palais  Michel,  le  spectacle  Français  serait  comme  la  troisième 
pointe  du  triangle,  el  ces  trois  édifices  se  \erraient,  ayant  pour  point  cen- 
tral \a  perspective  de  Newski.  Je  vous  transmets  tousces  détails.  Monsieur, 
afin  de  vous  donner  un  aperçu  des  localités  et  de  !&  topographie  de  nos 
théâtres;  si  vous  les  croyez  inutiles  ou  incomplets  el  par  conséquent 
obscurs  ,  d'un  trait  de  plume  vous  en  ferez  justice,  el  vous  ferez  bien. 

La  salle  française  contient  trois  rangs  de  loges  et  de  galeries  ;  elle  est  do 
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lagmndeui-  du  iliMtie  Italipnà  Paris.  Comme  vous  le  voyez,  Monsieur,  j« 
prends,  autant  que  po.-sib!e,  inps  points  de  rapprorliomcnt  et  de  compa- 
raison dans  mes  souvenirs  de  la  Franre  et  parmi  les  monumens  ou  les 
choses  qui  sont  tous  les  jours  sous  lis  yi'ux  de  vos  lerleurs. 

L('seminéna<;emens  intérieurs  sont  ici  les  mèmi  s  qu'au  thùUre  Alexan- 
dra  :  des  l'auteuils  à  la  plare  de  l'orrheslre  ;  des  banquettes  numénilérs  à 
la  place  du  parterre',  (jiiant  à  la  décoration  de  cette  salle,  elle  est  d"une 
simplicité  égale  à  celle  de  l'édilice  :  de  petites  fresques  cl  des  ar;ibesques  de 
bon  goût  se  marient  sur  les  devantures  des  loges,  avec  une  harmonie  et 
une  grâce  parfaite. 

Le  rideau  Mu  lliéàlre  Russe  est  bleu  et  d'une  mauvaise  exécution;  celui 
du  théâtre  Français  est  bleu-ciel  et  orné  d'un  médaillon  représentant  une 
allégorie,  ce  qui  ne  le  rend  pas  meilleur  que  le  premier.  Je  ne  puis  vous  dire 
aiijiiurd'hui  ce  qui  se  passe  deriiére  C(  s  rideaux.  Ce  sera  le  sujet  de  ma 
prochaine  lettre;  mais  je  ne  fermerai  pas  celle-ci,  sans  ajouter  quel- 
ques lignes  louchant  la  direction  des  théâtres  impériaux  de  Saint-réter- 
bourg. 

Tous  les  trois,  ils  sont  placés  sous  le  sceptre  de  51.  Guédéonoff,  venu  il 
y  a  quatre  ans  de  Moscou,  conmio  tout  expiés  pour  donner  à  ces  hautes 
entreprises  le,  mouvement,  l'animation,  la  vie,  la  puissance  qui  leur 
manquaient.  Il  est  impossible  de  montrer  p'us  d'intelligence,  d'activité  , 
de  tact  et  de  sagesse  que  M.  Guédéonoff  ne  l'a  fait  pendant  le  cours  de  sa 
gestion.  I.e  seiitimiMit  de  l'ai  t  existe  à  un  haut  degré  chez  cet  habi'e  di- 
recteur, (jue  ses  formes  bienveillantes,  que  ses  sympathies  évidentes  pour 
les  aiti>tes  ont  fait  aimer  de  tous  ceux  qui  sont  devenus  depuis  quatre  ans 
lespi'iisionnaires  des  théâtres  impériaux.  M.  Guédéoiiolf  ne  s'est  pas  moins 
diftiniriié  par  le  soin  qu'il  a  mis  toujours  à  éviter  des  dépenses  qui  n'avaient 
pas  à  côté  d'elles  des  chances  de  bénéfices. 

Les  théâtres  de  St-PéterLourg  sont  en  outre  appuyés  sur  l'honorable 
patioiiag<' du  prince  Volkonsky,  mii;istre  de  la  maison  impériale  et  dont 
les  éminenles  (pialités  furent  également  mises  à  contribution  par  l'empe- 
reur Alexandre.  Le  prince  Voikonsky  est  le  même  qui  vint,  comme  am- 
bassaJ.'ur  extraordinaire,  repiésenter,  au  sacre  de  Charhs  X,  l'empereur 
de  Russie.  La  protection  éclairée  de  ce  seigneur  n'a  pas  peu  contribué  à 
la  prospérité  de  nos  théâtres. 

P.  KOISIKOFF. 

Sl-Piler>bourg,  23  janvier  1837. 


i^;  ir.    MONM!    DBAMATrorU. 

THEATRE  »E  QlltlPEK-COREXTiaf. 

VOUS  ai  dit  les  iribulalions  d'un  nutourponi  se  T^"^'"  J""'*/ 

sont  renouvelés.  inmotin  li-snirscui  environnent 

Enr,„  c.  i..K  mn.  d(.si,-6  ar„v.,  ''  ^- '7,     jj  'p™,„  ;„,.„  j,.  ,„  voi- 
le Ihéâlr.  prCfnl.»!  ...  ..p".!  '''''""^''"' ,,r''''  °  „i  „„,„„  d  „p.t- 

•"^'nïttrrr,:::r-».t1:;.^:.:^^.vi.„,^ 

delà  jeune  première.  .„  „oini.- «es  droits  pour  obtenir 

,1  „V.l  p.s  si  min..  .«l.ruê  q..' ™  '""  ,"ll  L™.  L  p.ii..  ..«'l 

devoir  p.,H.ndr.  à  »n. «ailo  ^'''■f^';'^^  ,    ,    I'  '„„..  parlai.. 
'T;„.  dernière  ,*p«i.ion  «.  ».<»»><  »  li™  ,c  ™^^  «j*?  X^Tp."! 
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drame  dans  son  regard.  On  se  lève,  on  quille  sans  rien  dire  le  café,  et 
chacun  gagne  sa  loge  en  répétant  tout  bas  son  rôle  et  en  calculant  ses 
cff.'ls. 

I)"nn  autre  côté  vous  voyez  arriver  les  actrices;  elles  ont  quitté  la  toi- 
ietlo  du  ma' iii,  cl  un  grand  négligé  iarenipiaio.  Dans  ces  jours  Je  solcnnilé 
la  mère  accompagne  ordinairem'-nt  sa  fl.li,-;  la  bonne  précède,  chargée  do 
cartons  et  de  paqiirls.  Quelquefois  une  voisine,  unn  amie  intime,  confi- 
d  "nie  dis  si'crels  du  cœur,  est  di;  la  p:iiiio  :  celle-ci  [)orte  une  bouleille 
remplie  de  bouillon  froid;  l'aelriee  s'est  réservé  de  porter  sa  boite  aux 
bijoux.  Elle  est  pâle,  oïdmairement  indisposée;  elle  n'a  reçu  personne  de 
la  joiirnéi\  mais  en  passant  devant  le  concierge  on  lui  remet  mvsléiieuse- 
nient  un  billet  parfuméetun  bouquet  Le  billet  est  ûf  Monsieur—  on  l'en- 
couiage,  oa  lui  promet  un  succès;  on  lui  annonce  qu'on  sera  placé  à  l'a- 
vanl-sréne  de  droilo. 

Montons  an  llu'àlre,  cl  nous  verrons  bien  aulrc  chose  :  tout  le  monde 
crie,  tout  le  monde  est  en  colère;  les  a'îteurs  après  les  laillciirs,  les  actrices 
après  les  habilleuses,  et  h's  régisseurs  après  tout  le  monde.  L'un  demanda 
sa  perruciue,  l'autre  sa  l'obe  ;  celui-ci  attend  ses  chaussures  ,  ci-Iiii-ià  ses 
moustavhes,  l'jctpurson  coilfeur.  On  ne  rencontre  dans  U's  escaliers  que 
des  gens  qui  courent,  montent,  descendent,  vous  heurtent,  vous  froissent. 

Sur  11' îiiéàtre  le  ).eintre  cric  après  le  machiniste  qui  a  mal  planli  sa 
déeoration,  après  le  lampiste  qui  tue  ses  (ffels  d(!  jour. 

Le  garçon  d'accessoires  nettoie  ses  volailles  et  ses  fruits  en  carton.  L'ar- 
murier cliarge  s  s  pislolets  et  disli  ibue  ses  armes. 

Au  milieu  de  ce  tumulte  on  est  venu  dire  un  mot  à  l'oreille  du  régis- 
seur :  il  abandonne  tout  et  se  dirige  vers  une  porte  inaperçue  qu'il  ouvre 
avec  préiaution;  aussitôt  une  masse  d'individus  se  présente.  Tous  ont  le 
raainlicn  giave  et  silencieux  ;  i's  suivent  sans  bruit  le  long  corridor 
qui  conduit  dans  la  salle.  Si  l'un  d'eux  se  permet  .seulement  de  tousser 
ou  do;  se  moucher,  le  silence  lui  est  imposé  par  un  monsieur  à  la  mise  re- 
cherchée, aux  doigts  garnis  do  bagues,  à  chaîne  d'or  et  à  épingle  en  dia- 
mant. La  troupe  l'écoute  respectueusement,  continu."" sa  marche,  et  bientôt 
les  banquettes  du  parterre  sont  envahies  par  ces  braves  romains.  Le  mon- 
si,Qur  qui  les  guide,  les  commande  est  le  thef  dô  la  claque. 

Pendant  ce  temps  on  se  presse,  on  s'écrase  aux  portes  d'cnlréc.  L'affiehe 
annonce  que  tous  les  billcls  de  galerie  el  d'aniphillidàlre  ayant  été  pris  à  l'avance, 
il  n'en  sera  pas  délivré  aux  bureaux,  et  une  foule  de  gens  à  médailles  ont  les 
mains  p'eines  de  cesbiilels,  el  vous  harcèlent  pour  vous  les  vendre  à  un 
prix  élevé. 

Avec  du  bonheur  et  de  la  force  physique  vous  pénétrez  enfin  dans  la 
salle,  mais  cela  ne  suffit  pas,  et  U's  ouvreuses  de  loges  préparent  de  nou- 
velles épreuves  à  voire  patience.  Celle  place  çst  retenue,  cellc-ei  est 
louée,  un  gant  est  placé  surcetlc  banquette,  c'est  celui  d'un  vieil  habitué; 
il  y  a  sept  ans  que  ce  même  gant  sert  à  retenir  sa  place;  ce  parapluie  est 
celui  du  chef  d'orchestre,  quia  retenu  des  places  pour  sa  famille,  etc. 
.\près  avoir  bien  discuté,  bataillé,  vous  êtes  obligé  d'en  venir  à  l'argument 
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de  don  Bazile,  ot  au  simple  niouvcniont  de  porlcrla  main  à  votre  poche 
vous  voyez  la  iigure  de  l'ouvreuse  se  déridor  et  les  diflicullés  dispa- 
raître. 

Peux  heures  se  sont  passées,  la  pendule  du  foyer  sonne  six  heures,  un 
dernier  coup  de  cloche  a  été  donné,  une  voix  de  stentor  a  fait  retentir  dans 
tous  les  corridors  cette  phrase  consacrée  :  On  va  frapper,  et  un  silence  pro- 
fond s'est  établi  tout  à  coup;  c'est  un  calme  plat  apiés  la  tempête.  Cepen- 
dant une  voix  féminine  se  fjit  entendre  :  Encore  une  minute,  s' il  vous  plait , 
et  le  complaisant  régisseur  a  ralenti  sa  marche  ••  iljctie  un  dernier  coup 
d'œil,  prononce  le  Place  nu  thi'filre,el  par  le  trou  du  rideau  s'assure  si  l'or- 
chestre est  à  son  poste.  L'aclricc  retaidalaire  arrive,  remercie  par  un  sou- 
rire du  petit  délai  qui  lui  a  été  accordé;  tout  est  prêt. 

Cependant  on  ne  frappe  pas...  le  régisseur,  toujours  au  trou  du  rideau, 
paraît  impatient,  il  regarde ù  sa  montre...  deux  stalles  sont  vides  dans  la 
salle...  hientét  une  jolie  brune  et  sa  bonne  viennent  les  occuper...  laCgure 
du  régisseur  s'épanouit  ..  il  frappe  les  trois  coups. 

On  joue  Marie  ou  les  Trois  Epoques,  et  le  Postillon  de  Lonjumeau.  Je  vous 
rendrai  compte  de  l'effet  de  ces  ouvrages  dans  ma  première. 
;    A  quinzaine. 

LE  VIEIL   AMATEtU. 


TUIÉATRE  DES  VARllÉTES. 

Première  représentation.  —  L'homme  qui  se  bange, 
TnudevlUe  eu  uu  aete,  par  90I.  De!»£Bv  et  Cobmom» 

(  as  février  1S37.) 

M.  Nestor,  qui  a  élé  dans  son  temps  un  rivenr,  nn  mauvais  snjet,  nn  liberlin,  rorme 
le  projet  de  se  ranger  dans  l  Ase  mûr.  Pour  cola  il  veut  se  ni:ir!pr  avec  sa  pnpille  So- 
phie. Le  mariag;o  dnitse  fiiire  chez  sou  ami  C.ih.nssol  .  c|wi  habite  une  petite  \i\\c  dans 
laquelle  Xcslor  a  rinlrnlinn  de  se  (i\pr  ;  il  .inive  en  el'f.  l  chez  son  ami  dans  les  meil- 
leures i  nient  ions,  mais  après  le  dîner  le  n.ilniel.  l'Ii.il  ilnilc  Ipinporlenl  snr  «es  bonnes 
résol'ilions  :  il  prouve  à  madame  t",al):is'ni  qu'une  femme  a  li'dmild  aller  au  bal  malgré 
lesordres  de  sou  mari  il  en>ei  ne  au  lis  de  la  maison  à  faire  la  fOiir  à  re 'c  qu'il  aime, 
et  madame  Cabassol  va  au  bal  mal;,'ré  la  défense  de  sou  n.ari ,  e;  le  fils  de  la  maison 
fait  la  cour  à  Sophie  .  la  prétendue  de  Xeslor,  et  réus«il  auprès  d'elle.  Nestor  saper- 
ç:)it  q;ie  ses  i  Ijcs  de  rél'orinî  sont  inexécutables  et  renonce  à  se  ranger.  Daudel  et 
Gabriel  ont  très  bien  joué.  La  pièce  a  réussi  sans  fracas. 
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THEATRE  Dl'  PAIiAIS-KOYAIi. 

Première  représentation.  —  L'outr.vce, 
Coniëdie  ru  un  acte,  nièlép  de  coiiiilrt.s,  par  H.  Drpi:«. 

(  tS  Kvrier  «837.  ) 

C'était  une  nouveauté  bien  attrayante  pour  le  publie  que  de  voir  jouer  à  MlleDéja- 
ïel  un  rôle  illflu/'s.  uiai-i  ce  qui  était  plus  étonnant  encore,  c'était  de  la  vo.r  bien 
jouer  ce  rôle.  Mlle  Déja/.ets'e-t  montrée  comédienne  consommée  dan*  l'Oiitmi/e  ;  mais 
malgré  ses  efforts  la  pièce  n'a  pas  réussi,  et  ceci  tient,  je  crois  ,  à  la  pièce  et  à  I  ac- 
trice. X  la  pièce,  parce  que  du  rôle  d'innocente  on  a  lait  nu  rôle  de  niaise;  et  à  1  ac- 
trice, parce  qu'elle  a  Icllcaieiil  babitué  à  son  talent  incisif,  gracieux  et  tranchant,  que 
le  public  n'a  pu  se  faire  à  l'idée  de  la  perdre  dans  le  genre  de  rôles  quelle  rend  d  une 
manière  si  brillante.  L'outrage  que  reçoit  la  jeune  .Vgalhe  est  un  baiser  que  lui  lait 
un  inconnu,  après  avoir  souillé  la  lumière  qui  seule  eût  pu  le  faire  reconnaître.  Dtus 
ses  explications  à  sa  mère  sur  l'outrage  qu'elle  prétend  avoir  reçu,  .Vgalhc  laisse 
croire  bien  autre  chose ,  et  par  un  incident  assez  maladroitement  amené,  la  mtre 
d'Agathe  découvre  la  vérité,  et  comme  on  le  dit  encore  en  18:!"  ,  lout  le  monde  s  em- 
brasse et  la  pièce  finit.  J'insisterais  davantage  sur  cette  pièce  si  elle  n'était  pas  tombée 
par  deux  volontés  :  la  volonté  du  public  d'abord,  volonté  qu'il  faut  respecter ,  et  en- 
suite la  volonté  de  la  censure,  volonté  tant  soit  peu  capricieuse  et  injuste,  maisqu  il 
faut  respecter  encore,  parce  que  la  censure  c'est  la  force  brutale.  .Nous  ferons  sim- 
plemeni  une  question.  L'ouvrage  devait  cire  défendu  ou  permis,  or  s'il  devait  être  dé- 
pendu, les  censeurs  n'ont  pas  t'ait  leur  devoir  en  le  permettant;  une  fois  permis,  il 
t'y  avait  que  farbitraire  ou  le  caprice  qui  pouvaient  le  défendre.  Les  censeurs  ne 
pensent  guère  à  la  dépense  de  temps  et  d'argent  l'aile  par  un  direclcur  pour  monter 
UDe  pièce:  pourtant  ce  devrait  être  une  considération  puissante.  On  doi'  revenir  sur 
la  loi  de  censure ,  et  ce  ne  sera  pas  une  des  moindres  observations  que  'es  directeurs 
et  les  auteurs  porteront  aux  chambres. 

THEATRE  DE  I<A  CAIETÉ. 

Première  représentation.  —  Locise  Duval  ,  ou  Us  Préjugé  , 

Draniv  on  quatre  aeteii* ,  nièlé  «le  cliants  ,   par  M.TI.  Eéon 
Halevi  et  Jai.uc 

(2S  Février  1837.) 

La  censure  a  encore  passé  par  là.  Ce  drame,  qui  devait  d'abord  s'appeler  la  Libérée, 
ne  peut  plus  s'appeler,  de  par  la  censure,  que  Louise  Duval,  on  un  ['réjugé.  Je  de- 
mande à  tous  les  gens  sensés  s  ils  voient  un  motif  à  la  suppression  du  premier  titre,  et 
à  tous  les  gens  de  goôt  s'ils  approuvent  le  second.  La  pièce  a  clé  défendue  pendant 
quelque  temps,  et  a  enfin  clé  rendue  après  d'énormes  suppressions  ;  et  cependant  ce 
que  MM.  Ilalevy  et  Jaime  ont  fait  en  femme,  M.  Francis  Cornu  l'a  fait  en  homme. 
Le  Forçat  libéré  a  été  joué  à  l'.\mbign  sous  la  censure  de  Charles  X,  qu'on  disait  si 
sévère;  il  a  été  joué  sans  tracasserie  de  litre  et  de  pièce:  et  aujourd'hui  ,  je  dirais 
presque  après  la  révolution  de  juillet,  si  ce  mot  n'était  devenu  ridicule,  aujourd'hui 
qu'il  n'y  a  p^s  de  censure,  mais  seulement  un  bureau  it'ejramen,  ou  a  défendu  le  titre 
de  la  Libfrée,  et  on  a  morcelé  la  pièce  après  l'avoir  arrêtée.  Je  ne  cilc  que  des  laits  , 
je  ne  fais  pas  d'observations. 

La  pièce  roule,  non  pas  sur  ce  préjugé,  mais  sur  celte  plaie  de  nos  lois  qu'on  ap- 
pelle U/iau«  surveHUince.  La  haute  surveillance  consigne  un  malheureux  dans  un 
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pays  où  il  est  sans  rossoorfcs  pour  le  travail,  où  il  est  soumis  au\  moindrct  caprice» 
de  la  police,  où  il  est  connu  pour  un  libéré  cl  consOquciaincnt  repoussé  de  tout  le 
monde.  Les  ailleurs  onl  fait  de  Louise  Duval  une  mère  qui  vole  pour  son  lils  ,  comme 
la  marquise  de  lirinvilliers  empoisonne  pour  sa  fille,  avec  celle  difl'crenec  que  Louise 
csl  bonne  et  que  la  Brinvilliers  est  im  monstre.  Louise  a  été  séduite  par  un  nommé 
Ji:'es  Brémoiit,  qui  la  abandonnée  une  fois  qu'elle  a  clé  mère.  Louise  vole  do  lar- 
g  nt  pour  aller  le  retrouver  el  lui  prcsenler  son  enTanl  ;  clic  est  condamnée,  fait 
son  temps  et  roinpl  son  ban  à  .Melun  pour  venir  dans  un  autre  village.  Là  elle  csl  ai- 
mne  de  Julien  Brichard  qui  veut  l'épouser  :  Louise  refuse  el  est  ramenée  a  Jlelun  .  .Vu 
deuvièmi;  acte  elle  vole  un  manteau  pour  couvrir  son  CIs  cl  un  pain  pour  lui  donner 
à  manijcr.  Au  troisième  acte  elle  retrouve  Jules  BrémonI  ,  son  séducteur,  qui  est 
directeur  de  la  maison  ccntr.ilc  cl  la  fait  évader.  .\u  quatrième  acte  elle  vicnl  chcr- 
cliKi-  sou  lils  arrêté  comme  vagabond  :  cel  enfant  a  une  bague  qui  porte  gravées  les 
«Jeux  Iclircs  J.  B.  Ces  deux  Ictlres  inquiètent  beaucoup  la  ju-tice  ;  Julien  Brichard  s'a- 
>aurc-,  dit  que  ce  sont  les  initiales  de  son  nom,  cl  que  tel  enfant  c-t  le  sien.  Louise 
1j  remercie  el  l'épouse,  cl  Jules  Drémonl  lui  lêa.oii;ne  toute  sa  reco'iuaissaucc  de  lui 
i-roir  sauvé  rboiwiciir. 

Ci'lie  pièce  est  fort  bien  faite  ;  le  dénouement  csl  adroit  el  intéressant.  Les  auteurs 
dit  er.  tort  d  v  nutlre  des  couplets. 

.■Maillarl  el  Eu^'cne  ont  été  fort  bien  dans  leurs  rôles.  5111c  Rougemonl  a  clé  faible 
dans  ?elui  de  Louise.  Ollc  actrice  a  des  dispositions;  mais  depujs  quelque  temps  on 
SMilble  Touluir  l'écraser  sous  le  poids  des  rùlcs  qu'on  lui  donuc. 

FOLlES-nn.^ITI.^TIQl  ES. 

Première  repié^enlalion. — Le  Muet  de  Barcelone. 
Uraiiie  e»  3  actes.  |iar  m.  Okvkvx. 

Uu  grand  d'Espagne  a  recueilli  nn  enfant,  cet  enfant  cl  mucl.  Le  grand  d'Espagne 
l'en  aimedavaiilage  el  le  muet  dévoue  sa  vie  àcelui  qui  la  lui  a  sauvée. tjr  voici  ce  qli 
arrive.  Le  f;rand  d'Espigue  aune  fe.iime.  cette  femiiie  a  un  amant.  L'amant  pour 
culevir  Pulclicra  veut  euipoisoiiiicr  le  mari  cl  verse  du  poison  dans  une  boisson  que  le 
grand  d'Espagne  doit  prendre.  Le  muet  découvre  tout  elvculloul  dévoiler  au  mari, 
mais  il  ne  peut  jamais  parvenir  à  se  lairc  comprendre,  alors  il  avale  le  poison  devant 
lui  cl  t<  m  I'  raide  mort  à  ses  pieds. 

Le  déuoiieuienl  a  saisi  tout  le  public.  Il  est  fort  bien  J3ué  par  M-l!e  Sophie  dont  je 
vous  ai  annoncé  les  tlé.iuts  cl  quia  réali>c  mes  espérances  de  succès  pour  elle.  Je 
vous  parierai  encore  de  celui  de  JUI  e  Nathalie  dans  le  rôle  de  la  Duchesse. 

La  pièce  est  inléressante.  bien  coupée,  bien  écrite,  bien  jouée. 


THEATRES 

DE    PItOVI!liCE    PESDAXT    I.E    MOIS   DE    «.».KVIER. 

(Villes  de  second  ordre.) 

VTIEST.  La  première  nouveauté  du  mois  de  janvier  donnée  dans  celte  ville,  est  le 
ïi.rc.  cl  je  n'en  parlerais  pas,  si  ce  n'était  pour  uaeutiouner  le  talent  de  M.  l'aul  ;  cel 
acleurcsl  plein  dune  verve  comique.  La  plus  grande  solennité  du  mois  a  été  la  re- 
piésonlalion  donnée  au  bénélice  de  SMc  Mncllc  Lcclerc.  On  a  joué  trois  ouvragts 
nruveai.x:  Slarie,  Sarah,  et  (■;  Muri  de  ta  Dumcde  Chœurs,  ilarie  a  obtenu  un  si.ccés 
d'enthousiasme,  la  Dame  de  Chœurs  un  succès  de  rire,  Sarah  n'a  pu  avoir  qu'une 
rh.ite.  .Moi"'  Lanibquin  a  si  bien  joué  Marie  que  les  journaux  se  plaignent  d'elle,  pré- 
tendant qu'elle  implante  à  Brest  le  drame  qu'ils  n'aiment  pas.  .MM.  Chatelet.  Blol  et 
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Morel  ont  fort  bien  rendu  lonrs  rôlp*.  et  TMmc  Lcrlcrc  a  été  charmante  dans  la  Dllo 
de  Marie.  Je  vous  parlerai  ciirore  de  l'aul  dans  le  .Van'  de  la  Dame  de  r/iœwrs  ,  et 
puis  je  ne  vous  parlerai  de  personne  dans  S/trah.  \e  remuons  pas  la  cendre  des  morts. 

Le  Miiri  Curieiir,  comédie  du  cru,  on  un  acte  el  on  vers,  a  réussi. 

CAÏ.AIS.  —  I.a  question  la  pins  fravc  pour  Calais  est  celle  de  la  pernianenrc  de 
la  troupe  :  cela  parait  impossilile  sans  sulivcnlion.  le  conseil  municipal  a  refusé 
une  somme  de  cinq  mille  francs  an  directeur  qui  la  deniaiuliit  dans  une  pélition 
sijnée  de  quinze  cents  liabilans.  Il  paraît  que  le  conseil  municipal  aime  mieux  voler 
des  fonds  pour  leséfrlises  que  pour  les  th''àlres.  Cependant  l'Iiabileté  et  la  proliité  de 
M.  Clément  sont  bien  connues;  il  s'est  déjà  adressé  à  la  commission  des  auteurs  pour 
faire  diminuer  les  droits,  el,  cbose  étonnante,  la  pélilion  de  SI.  Clément  était  apos- 
tillée  par  le  maire  de  C;ilais.  SI.  le  maire  demande  aux  autres  et  ne  donne  pas  lui- 
même;  du  reste,  M.  Clément  a  ouvert  une  souscription  d'alioonés  dont  la  liste  se 
rempli;  de  jour  en  jour.  C'est  le  s°ul  moven  qu  il  ait  de  se  mainlenir.  Nous  suivrons 
avec  sollirilu  !e  celle  affaire,  et  nous  eu  rendrin»  cnmple.  Pour  l'inslanl.  il  nousreste 
h  signaler  Dir  Ani  de  In  fie  il  une  femme  et  JI  "-  niche'em:  les  De'tx  .Yii/rt.  SI.  Doux 
el  .Mmi'Uaischestcin;  CIml .'  et  SI.SI.  Fonlbonne,  Pe\  remont,  Francisque  et  M<n'  Saii  t- 
Ju'ion. 

("II  VTE-\TTROTIX.  —  Ce  Ihoàlre  est  en  rel.ird  pour   fnvnvhaHère .  on   vient  d'en 

donner  la  première  représentnlion  :    elle  a  ohlenu  nn   beau  succès.  Jlnio  Clara   .'>lé- 

-  phanv  a  été  charmante.  MM.  truesl,  Mansard  el  Louis   ont  élê   bous.    La   Peiiuun- 

vnire  mariée  n  élê  applaudie,  le  Demun  de  la  nuit  silDé,  mais  M.  Ernest  cî  .Mme  Slé- 

phany  ont  rénjsi  dans  la  pièce. 

M.  Pi^elel.  acteur  de  <"e  théâtre,  a  donné  nne  trasédie  de  sa  façon  inlili:He  Po- 
doh'lie.  elle  est  en  trois  actes  et  on  vers.  Celle  œuvre  e'I  pauvre  d'inlriL'ue,  d'aclion, 
do  drame  et  de  style.  Assez  raisonnable  pour  ne  pas  être  sifUéc,  trop  froide  pour  in- 
téresser: succès  d'eunni. 

DfPPE.  —  On  a  joii6  ^firltel-.lnije  rarrirnije,  (^\ti  a  ob'enu  nn  beau  succès.  le 
feuilletonisle  du  cru  a  fait  une  amère  critique  de  la  p'éce  et  des  acienrs  ;  il  a  criliqué 
les  auteurs  sur  les  costumes  des  acteurs  ;  il  a  criliqué  l'inlri^ne,  le  slvle  ,  les  carac- 
tères sur  les  costumes  des  acteurs  ;  il  a  criliqué  le  lalent.  la  diction  .  l'orsane  des  ac- 
teurs, toujours  sur  leurs  costumes,  t^'est  un  boniine  très  fort  que  le  feuillelonisle  du 
cru,  trop  fort  pour  nous,  nous  ne  comprenons  pas  son  feuilleton.  —  Cnrnroge  a  élé 
fort  bien  joué  par  Pougin  et  Leblanc  ,  malgré  leurs  costumes,  IClicnne  cl  Robert  a 
aussi  ré.issi. 

PERPIOX.W.  — Le  Pree'^s  cn'mi'n''?  a  admirablement  réussi;  c'est  nne  comédie 
qni  feia  recette.  M.  Laffile  el  Mmp  .Vllan  ont  très  bien  joué.  Pii  rre  le  bougea  aussi 
obtenu  un  beau  succès.  M.  Sainl-Eufréue.  dans  le  rôle  de  Pierre  le  Rouge,  a  réussi 
autant  que  la  pièce. 

UE.\.\R.S.  —  Tout  le  mon:Je  craignait  pour  la  rentrée  de  la  troupe  d'opéra  ;  ronr- 
lant  cette  fois  tous  les  débuts  ont  élé  heureux.  On  a  donné  doux  opéras-comiques: 
Aele'nn  el  f'oji'mo,  lous  deux  oui  réussi.  Dans  Arte'on  ,  Mm"  Bovery  a  très  bien  clianlé 
tout  son  rôle.  M.  Séguin  s'est  fait  applaudir  dans  sa  ballade,  et  SI.  Horsary  dans  son 
air  :  Il  est  des  e'poux.  DansCo-vimo,  nous  devons  encore  ci;cr  M.  Seymoursct  Mme  Bo- 
very et  y  joindre  M.  Mante  et  mademoiselle  Aslriic.  On  a  aussi  donné  deux  vaude- 
villes nouveaux,  la  Salamandre  et  le  Portrait  du  Diable,  môme  succès;  'ilons  encore 
M.  Garcin  et  51.  Poirier  pour  la  Salamandre,  et  M.  llamouJ  pour  le  Portrait  du  Diable. 
On  voit  que  la  troupe  de  Rennes  est  en  état  de  tout  jouer;  grâce  àlhabilctc  de  51.  Poi- 
rier, le  théàlrc  sera  brillant  dans  celle  ville. 

On  annonce  comme  très  prochaine  la  première  représenlalion  d'un  drame  lyrique 
national,  qui  a  pour  titre  Brelagne  et   I/crcipiir.  .\n  mois  prochain. 

TOULON.  —  Kenn  vieu/  d'être  fort  bien  joué  dans  celte  ville,  an  béni'fice  de 
madame  Lagrange.  M.  Gustave  a  élé  1res  dramaliquo  dans  le  rôle  de  Kean.  cl  la  bé- 
néficiaire fort  louchante  dan?  celui  d  .Vnua.  Ces  acleurs  ont  été  très  bien  secondés  par 
JIM.  Lagrange,  Peronnet ,  Rigal,  Lacroix,  Bordier  ,  mesdames  Cécile  .Vuscluie  el 
Saint-Aubin.  La  fiole  de  Caglioslro  a  aussi  très  bien  réussi. 
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ANGOrLEME.  —  La  troupe  Jl-  M.  CombcUcs  a  l'ail  ses  débuts  dam  les  premiers 
jours  de  janvier.  Cinq  nouveautés  ont  élé  représentées  et  cinq  $uccès  obtenus.  Deux 
opéras,  l'Eclair  et  les  Deux  Renies.  On  a  remarqué  daus  ces  deui  opéras  MM.  Du- 
chaumont  et  Lamarre,  mesdames  Voiturier  cl  Zoé.  Trois  vaudevilles,  Zoe,  ou  l'A- 
mant  prêté.  Arriver  à  propos,  Moiroud  et  Compagnie.  Citons  surtout  M.  Isidore  dans 
cette  dernière  pièce. 
AtJXEKRE.  —  Le  succès  de  Kean.  Succès  éclatant,  l'acteur  Pourrai. 
BÉZIERS. — Après  Philippe,  les  Maures  d'Alger,  la  Famille  Havel,  on  a  donné  une 
qnanlilé  de  nouveautés  qui  toutes  ont  eu  du  succès.  Le  Passé,  les  Chansons  de  Jié- 
raiir/er,  l'Auberge  des  Adrets  ,  le  Budget  d'ut»  jeune  ménage,  f.ucrcee  Horgia,  les  Ou- 
vriers de  Paris,  le  Gamin  de  Paris ,  Pierre  le  Rouge.  Charles  et  madame  Dacosta,  qui 
ont  joue  dans  presque  toutes  ces  pièces,  ont  élé  fort  applauJis;  la  petite  ville  de  Bé- 
ziers  a  aussi  fourni  son  opéra  du  cru.  M.  Miquel  jeune,  compositeur  billérois,  a  fait 
la  musique  de  Clémence ,  ou  les  Eaux  du  la  Mniva ,  poéiuc  d'un  anonyme,  et  l'opéra 
a  fort  bien  réussi.  Milhès  et  maJanie  Bcloul  ont  très  bien  chanté. 

(^\E.\.  —  L'opéra  dos  Deux  Reines  a  (aiblemcnt  réussi.  M.  Sloury  a  bien  chanté. 
Reprise  du  t'onrert  à  la  c«iir,  nouveau  succès  pour  niaJamc  La;;ardèrc.  IJéloise  et 
Abailard  est  tombé,  malgré  les  elforls  de  madame  Monnicr  et  de  Pcrrot.  Changée  en 
nourrice  a  réussi.  M.  Dcsormcs  \  est  fort  bien.  Lesto-q  a  réussi.  Encore  une  part  d'é- 
lojes  à  M.  Sloupy  et  madame  La  jardère.  Le  Gamin  de  Paris  a  c\cité  des  murmure» 
par  rapport  au  manque  de  roéaioirc  des  acteurs.  M.  Lu^uel  s'est  fait  applaudir  dans 
le  rôle  du  Kénéral  Morin. 

CVMBRAI.  —  La  troupe  de  M.  Billon  a  donné  quelques  représentations  avant 
d'aller  s'établir  à  Tvi-Uerque.  La  Belle  Écaillère,  le  Diable  amoureux,  Pierre  le  Rouge 
et  Misiriss  Siddons.  n.u.  <^unslant,  Ambroise,  Charles,  Morcau  ,  mesdames  Constant 
et  Isidore ,  ont  eu  l'honneur  de  ces  représentations.  M.  Ambroise  est  engagé  au  Gym- 
nase pour  Is:î7. 

CLERMONT-FERRAND.—  .\insi  que  nous  l'avons  annoncé.  M.  Chapiscau  vient 
d'être  nommé  directeur  de  cet  arrondissement ,  à  la  place  de  M.  Bernelle  qui  a  pris 
la  fuite.  Nous  ne  pouvons  encore  rien  dire  de  la  nouvelle  direction.  Nous  annonce- 
rons que  les  acteurs,  réunis  en  société,  ont  monté  le  Juif  errant  qui  a  obtenu  un 
grand  succès. 

DIJON.  —  Encore  une  pièce  du  cru.  Elle  a  pour  litre  :  Corinne,  ou  une  Soirée  à 
Rome,  est  ornée  déplus  de  cent  couplets ,  possède  pour  père  un  anonyme,  n'a  été 
jouée  qu'une  fois  et  n'est  arrivée  qu'à  lahuilièmc  scpne.  Michil Ange  Caravaye  e\  31a- 
(/iiWe  ont  obtenu  du  succès.  M.V.  Auguste,  Dubreuil,  Verines,  mesdames  Matis  et  Ro- 
bert, ont  tous  fort  bien  joué. 

DLNKERQIE.  — La  troupe  de  M.  Berleché  a  fait  sa  clôture.  Le  Muet  d'/;igfiui il(e 
et  le  Mauvais  OEil  sont  les  dernières  nouveautés.  .Mesdames  Berleché  et  Boquet, 
MM.  Haly  ot  Dovillé,  ont  eu  les  honneurs  de  la  soirée. 

VERS.VILLES.— Le  Poslillion  de  Lonjumeau  a  commencé  son  tour  de  France,  c'est 
à  Versailles  qu'il  a  établi  son  premier  relai.  La  première  représentation  a  cb  lieu  le 
jeudi ,  IG  février.  Les  auteurs  .1u  poème  et  de  la  musique  étaient  venus  diriger  les  der- 
nière répétitions  générales  et  assistaient  à  la  prcmiéi  e  rcprcsentiilion.  Aussi ,  chacun 
s'élait  piqué  d'hcnneur,  cl  rarement  on  n'avait  vu  un  ensemble  aussi  satisfaisant  i 
Versailles. 

Voici  comment  la  pièce  éloit  distribuée  :  Chapclou,  M.  Emile  Fleury  ;  Madelaine, 
Mlle  Sophie  Lemesle  ;  Bigu,  31.  Ilerman  ;  le  marquis,  M.  Lefèvrc.  M.  E.  Fleury  est  un 
jeune  ténor  qui  donne  plus  que  désespérances,  il  a  encore  bemcoup  d'inexpérience 
de  la  scène  cl  ne  s'est  pourtant  pas  mal  tiré  de  son  rôle  ;  il  a  clé  fort  applaudi  daus  son 
chant  :  la  ronde  du  postillon,  les  couplets  de  la  tourterelle  et  le  grand  air  du  troisième 
acte  lui  ont  valu  de  nombreux  applaudissemens.  Mlle  Sophie  Lemesle,  lille  de  Mme 
Lemesle  qui.  il  y  a  peu  de  temps  encore,  jouait  les  duègnes  à  rOpcra-Comiquc  cl  dont 
Bruxelles  a  ti  long-temps  apprécié  le  beau  talent  de  première  chanteuse,  promet  d'ètra 
une  excellente  comédienne.  On  ne  p  orrait  croire,  eu  la  vojanl  jouer,  que  celle  jeune 
personne  n'a  encore  paru  que  dix  ou  douze  f .  is  suc  le  théâtre  :  il  est  impossible  de 
m  ieux  saisir  toutes  les  nuances  du  rôle  difUcilc  de  Madelaine.  Quant  au  chant,  un  rei- 
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tant  de  çrippc  pri\'ail  Mlle  Lemeslc  d'une  parlic  de  ses  moyens,  et  elle  a  même  été  for- 
cée de  passer  l'air  du  second  acte. 

Au  lolal,  cet  espèce  de  ilrhul  osl  du  plus  lipiireu^  aujure  cl  promet  à  la  province  :  n 
sujet  dis!lii|,Mié  de  plus.  \\.  llernir.n  a  nue  fort  jolie  voix  de  ^as^e,  mal»  n'a  pas  lout 
l'aplomb  nécessaire  pour  le  rôle  de  Uigu.  dont  il  s'est  pourtant  tiré  avec  bonheur. 
JI.  I,  l'èvre  a  été  fort  convenable  dans  le  niurnuis,  cpii  n'exige  que  des  qualités  de  co- 
médien, et  M.  I.efévre  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  rappnrt.  L'orilie>lre,  celle  partie 
si  icnportanlc  et  pourlaul  si  négli;;ée  daus  les  villes  qui  ne  jouenl  pas  liabilue  Icuieiit 
l'opéra,  mérite  des  élo^'es  poor  sa  préci^ion  inaccoiiluniée  ;  à  part  quelques  instru- 
mcnlisles  qui,  s'oceupant  plus  de  retjardir  le  spectacle  que  de  couipler  leurs  pauses, 
ont  manqué  leurs  eut  ées,  l'exécution  a  été  1res  salislaisanle.  I.es  chœurs  niérilent 
leur  part  d  éloges.  La  l'ugue  du  linaldu  premier  acte  a  même  été  dite  avec  verve  et 
enlraiueinenl.  Dans  lool  l'opéra,  un  seul  mcrceau  a  élé  complolement  manqué,  c'est 
le  fameux  trio  du  pendu,  tort  dillicile  à  la  vérité,  mais  qui  ne  parait  pas  avoir  été  plus 
compris  des  exécutans  que  ilcs  ai.dile-rs. 

Il  y  avait  beaucoup  de  monde  à  eottc  première  représenlalion  Nous  ne  pouvons 
que  féliciter  M.  Robillon  Ju  soi.i  qu'il  a  apporté  à  la  mise  en  scène  de  cet  ou»  rage, 
qui  est  très  soignée.  Il  en  s  ra  récompensé  par  de  fructeueuses  recettes.  Si  le  Posdl- 
liuii  était  partout  aussi  heureux  qu'à  Paris,  la  fortune  des  directeurs  de  province  serait 
faite. 

Voici  ce  qui  résulte  du  relevé  que  nous  avons  fait  des  nouveautés  données  on  pro- 
vince pendant  le  mois  de  janvier:  Lcon ,  drame,  a  élé  joué  dans  six  villes,  a  réussi 
dans  cinq  ,  est  tombé  dans  une.  Pii-rrc  le  Buiuje ,  vaudeville,  joué  dans,  cinq  villes, 
réussi  partout.  Les  Deux  Hcii.cs ,  opéra  comiiiue,  joué  dans  quatre,  réu>si  dans  deux, 
tombé  dans  deux.  Le  Mari  de  la  Daine  de  (Itwiirs,  vaudeville,  joué  dans  quatre, 
réussi  partout.  .Varie,  drame,  joué  dans  trois,  réussi  partout.  Carnvnije ,  drame, 
joué  dans  trois,  réussi  partout.  Le  Mauvais  OEil,  opéra  comique,  joué  dans  deux, 
réussi  parto'.il.  Le  Coinle  de  Cliarulais,  vaudeville,  joué  dans  deux,  tombé  dans  deux. 

Le  drame  l'emporte  pour  le  mois  de  janvier. 

La  province  a  donné  onze  pièces  du  cru,  quatre  vaudevilles,  trois  opéras-comiques, 
deux  drames,  uue comédie  eu  vers  et  une  tragédie. 

TltlËATItAIiE     KTBAKCiKRE. 

Léon  a  réussi  .i  Bruxelles  comme  à  Paris.  M.  et  Mme  Baptiste  ont  eu  les  honneurs  de 
la  soirée.  Mlle  Danse  a  débuté  fort  heureusement  dans  la  Sylphide.  Le  ballot  est  con- 
servé pour  l'année  prochaine  ,  mais  M.  .Vuiel  quitte  Bruxelles  pour  le  théâtre  rojal  de 
Vienne.  Anvers  donne  quelques  nouveauléien  fait  de  vaudevilles:  Voltaire  en  vacances 
et  Moiroudet  compagnie.  M.  l'rud'homme,  qui  excelle  daus  les  rôles  de  Palier  et  de 
llrunel,  ramène  leur  répertoire,  (ieiièvea  applaudi  la  Prison  d Edimbourg  cl  Mme  Al- 
fred ,  au  bénélice  de  laquelle  avait  lieu  celte  représentation. 

Le  Ihéàlre  d'Edimbourg  a  été  témoin  d'un  incident  assez  singulier.  L'acteur  'Win- 
ning  jouait  avec  la  jolie  «lissBenson  dans  une  petite  pièce  intitulée:  Le  Mariage  im- 
promptu. Ca  deux  artistes  conçoivent  subitement  la  pensée  de  n'arriver  au  dénoue- 
ment do  la  pièce  qu'avec  le  titre  d'époux  que  leur  donnent  les  rôles  qu'ils  représen- 
tent. Wiuning  s'avance  vers  le  parterre  cl  le  prie  de  permettre  que  miss  Bensou  et  lui 
s'absentent  pour  remplir  un  devoir  commandé  par  la  morale  publique.  Après  en  avoir 
obtenu  la  permission,  ils  se  retirent  et  reparaissent  dix  minutes  après,  bénis  par  un 
de  ces  ministres  écossais  toujours  prêts  à  légitimer,  à  toute  heure,  les  liens  de  l'amour. 
'Winning  explique  le  motif  de  leur  disparition  d'un  moment,  et  les  spectateurs,  égavés 
par  lo  réc'it  de  ce  fait  original ,  applaudissent  les  nouveaux  époux  et  votent  une  sou- 
scription pour  subvenir  aux  (rais  de  la  nucc. 
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M.  J.  Lapoile  a  [Hibliéson  prospcrlus.  Le  Kinij's  Thcalre  doit  s'ouvrir  par  l'opéra  cé- 
Ip.brc  de  Pielro  l'ercinito,  de  Rossini ,  dont  les  principaux  rôles  seront  Icinis  pir  Mlle 
Blasis,  la  si;;noia  (iiaiiiioni  ,  les  si;,'iiori  (^iirioni,  Calorcc,  (ialli,  lielliiii  et  Iricliiiidi 
le  bon  liusso  cafilanlanle  du  lliéAlrc  de  la  Bourse.  Viendra  rnsuile  un  nouveau  ballcl 
par  Desbajos,  basé  sur  /^r«-i)/aio/o  d'Aubcr  et  intitulé  le  Wri j(iii[/(/«  /'('rraciiii,  où 
joueront  Mlle  Duvet  nay  et  Mme  Moiitcs^u,  accump:i},'nées  de  Ini  Ij  une  armée  do 
débuts,  dont  Us  principaux  ^onl  :  Mlle  licrtini ,  de  liruxclKs  et  de  Berlin;  MnicsCo- 
pcrc,  .\lice  Dorsjv  et  (jautbier,  de  Uonleaux  ;  .Mlle  llerniinc  Elssler,  de  Vienne  et  de 
Berlin;  Saxoni,  Dauly  ,  Coulon  el  ^Matis,  de  Paris  el  A'aples.  I.orcbestre  sera  composé 
romnie  d'ordinaire.  Mlle  firisi,  Bellini ,  Tamburiiii,  Ivauofr  el  Lablachc  vicndrout 
comme  les  autres  années.  Un  parle  aussi,  pour  lu  ballet,  de  Thérèse  et  Fauo;  Eisslcr,  de 
SI.  A!l)irljouno.  el  de  Mlle  Ihbcrie. 

L.T  jeune  leine  dona  Slariaaiine  â  se  délasser  au  tbéàlre  de  ses  royales  préoccupa- 
tions; le  cliarmc  delà  njusi(]iie  italienne  vient  l'aire  pour  elle  diversion  aux  ennuis  des 
all'aircs  politiques:  ce  royal  exemple  de  dilettantisme  trouve  à  la  ville  et  à  la  cour  de 
nombreux  iniilatcurs  :  aussi  les  ri  présentations  de  la  troupe  ilalicnne,  au  tbéàlre  de 
Lisbonne,  sons  la  ùiicclion  de  M.  Purlo,  sont-elles  1res  suivies.  Le  Tonjuato  Tusso  de 
Donizotli  el  /e  l'ualiido  Bcllini  viennent  d'y  être  rep  éventés  avec  un  giand  surcés. 
ï.a  prima  donna  Mme  Tavola  ,  le  bassoColelli  dont  on  dit  des  merveilles,  et  le  ténor 
Re^iilioiit  élé  applaudis  et  redemandés;  Jlme  Tavola,  présentée  à  la  tante  de  la  re  ne 
par  le  directeur  Porlo,  a  élé  reçue  cl  fêtée  à  la  cour  de  la  jeune  jonveraine.  A  la  troupe 
déjà  ricbc  qui  dessert  le  lliéàlre  de  Lisbonne,  doit  vcnij  se  joindre  bienlôt  .MmeGalvi- 
Keliaus,  prima  donna  qui  s'e^t  aiquis  loul  réccuiincnt  en  S..r,laig  c  une  grande  ié|U- 
liliiin.  On  lui  rcioniiail  une  voix  touchante  et  flexible  ,  une  bonne  niélliode  cl  un  jeu 
drauialique  qui  lui  permet  d'aborder  avec  uu  é^'al  bonlieur  les  rôles  si  dlflércus  de 
Sandrina  cl  de  De^demona. 

Le  carnaval  a  élé  1res  brillant  à  Milan  ;  les  bals  mssqucs  donnés  au  tbéàlre  dilla 
5i;uiu  ai  aient  attiré  une  l'unie  nombreuse  de  masques  jin  eux.  On  vanle  beaucoup  la 
niagniliceucc  d'un  bal  doni'.é  dans  celte  ville  le  31  janvier  parle  comte  Carlo  Cicogna. 
Prés  de  mille  personnes  se  pressaient  dnnsses  immenses  salons  décorés  avec  unluxe 
ininiagin.ible.  A  celle  fcle  a  eu  lieu  l'Inauguration  d'une  vaste  salle  moyen-âge  c!oul 
l'aspect  sevére  oiTail  un  contiaslc  avec  le  Inxe  moderne  qui  av.iit  présidé  à  l'orncmcnl 
des  aurtis  salons,  l'ont  ce  que  .Milan  et  ses  environs  rei.rermeni  d'illuslralions  en  loul 
genre,  de  leninies  belles  et  giacicuses,  d'éliangiis  de  dislinclion  se  pressait  à  celte 
luagniUciue  léle  dont  le  comte  Cicogna  a  fait  les  bonneurs  avec  une  exquise  urbanité. 

Le  public  vient  de  décerner  un  éclatant  boniniage  à  la  mémoire  de  l'immortel  Bel- 
lini.  La  Iléaliiic  Tenitii  de  ce  rompo-ileuraélé  acrui  illieau  tbéàlre Tordionna  avic  un 
cntlioiisiasuie  duiit  un  a  peu  d  exemples  dans  les  lasles  dramaliques.  Pendant  ',c  cuurs 
de  la  représenlation,  lioselli,  Reuia,  .Mines  IJngbcr  cl  Beltrauii  ont  été  applauJis  et 
redemandés  a\ec  frénésie.  L'imprésario  Camuri  a  dû  venir  en  personne  recevoir  les 
féllciiatioiis  d  un  p..blic  lanalisé. 

M.  Pcvssard,  régisseur  du  tbéàlre  impérial  françaisde  .Sl-Pélcrsbourg,  vient  de  ro- 
voir  une  nouvelle  marque  de  la  conliance  de  son  administration,  il  est  dans  ce  mo- 
nieut  à  Paris,  porteur  de  pleins  pouvoirs  et  chargé  d'engager  plu^ieurs  sujets  pour  la 
comédie,  le  vaudeville  et  la  danse.  Nous  lui  sonhailons  tous  les  succès  possibles  dans  ses 
négociations,  et  nous  pensons  qu'il  les  obtiendra,  surtout  d'après  les  renseignemens 
ceriains  qui  nous  sonl  parvenus  sur  la  position  honorable  dont  jouisseist  les  arli.lcs  à 
Sl-Péteiskourg,  cl  sur  la  haute  |iroteclion  qui  leur  assure  un  avenir  après  dix  an- 
nées d'un  service  régulier. -M.  Pcyssard  sera  secondé  par  31.  Collignon,  agent  des 
théâtres  impériaux.  Voilà  des  garanties  suftisanles  pour  les  intérêts  des  parties  con- 
tractantes. Lesariistcs  qui  voudront  proliter  de  cet  avis  pcuvenls'adresser  directement 
h  .M.  Pcyssard,  rue  Monlmarlrc,  bolet  de  France  el  de  Champagne,  cl  au  bureau  de 
l'agence  théâtrale  dirigée  jiar  JI.  Co  lignon,  rue  de  Cléry,  ii"  ',i. 

Le  Gamin  de  Paris,  traduit  en  espagnol,  vient  d  obtenir  un  immense  succès  à 
Madrid.  Le  rôle  de  Bouffé  est  joué  par  une  femme,  la  signorita  Juaua  Perel. 
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CHRONIQUE   THÉÂTRALE 

de  la  Meniaiiie. 

4  mars  183". 
Il  ncsl  bruit  ce  malin  àP.irisqiie  des  bnls  Je  la  mi-carèmc.Une  noie  exacio  cl  qui 
nous  viciil  de  bun  lu-u  fixe  le  tioin'.rj  de  ces  b.ils,  Ijiil  publics  que  parliculicrs,  à  six 
cent  qualrc-vingl-di\-hiiit,  cl  le  nombre  des  danseurs ,  danseuses  ,  joueurs  ou  specla- 
leurs,  à  plus  de  quarante  mille.  Cefil  été  penl-èlrc  une  cbo-c  curieuse  que  de  vous 
donner  le  chiffre  des  recettes,  des  dépenses  des  loilclles,  des  perles  i.u  jl-u  ,  etc.  ;  mais 
je  ne  peux  pas  vous  le  dire.  L'année  prochaine  ji;  le  Icnicrai.  l'oi  r  celle  année  ,  il 
faut  vous  couleiilor,  Don  gré  mal  gré,  de  celle  stotislique,  el  mainli  naul  Je  cours  aux 
théàircs,  car  j  en  ai  Ion;;;!  vous  conter  cette  fois. 

Docilement  .lllle  Taslioni  quille  lOpira.  Sa  dernière  rcpréscntnliin  aura  lieu  le 
23  avril,  à  son  bénélice.  Do  là  la  sr>iiieuse  danseuse  ira  passer  les  nuis  de  mai  ,  juin 
etjiiillel  à  Lumlres,  puis  reviendra  à  1' .iris  pour  prendre  le  chcn.in  de  .Saiiit-I'éiers- 
bourg  où  elle  est  engagée  pour  trois  ans,  à  moins  quelle  no  veuille  rompre  à  la  lin  de 
la  première  année.  C'est  lo  premier  acte  de  .M.  Poissard  dont  je  vous  ai  parlé 
dans  ma  chronique  étrangère.  Il  est  à  désirer  qu'un  pareil  engagement  fasse  planche 
pour  les  aulrcs.  Girel  a  dû  aussi  s'engager  à  I  Opéra  pour  i\  mplacer  É.ic  ;  la  queslion 
d'argent  a  tout  rompu.  Ce  mime  pop  ilairc  reste  encore  à  la  (iaiié. 

Le  dernier  jour  du  mois  do  féviierjl.  do  Gasparin  a  signé  l'crrèlé  <|ui  nomme 
Si.  Védel  directeur  de  la  Comédie-Française.  M.  Védel  est  un  homme  de  bien,  initié 
depuis  long-lcmps  aux  an'aires  du  Tliéàlre-Franvais,  cl  qui  est  porté  là  par  le  vœu 
des  sociélaires.  L'n  tel  choix  ne  peut  èlie  que  d'un  bon  augure.  51.  Vcrfel  a,  du  reste, 
pour  commencer,  un  a!"lc  aJminislralif  qui  l'allen.l.  .Mlle  Mars  termine  .son  engage- 
ment dans  peu  de  temps:  toute  l'habilelé  du  directeur  est  concciilr  je  là.  Le  comité  du 
Thjàlre-I'raiiçais  fa  déjà  devancé  pour  .Mlle  Ida.  Celle  aclrice,  comme  nous  l'avions 
fait  prévoir,  est  déci  lé  iient  engagée.  Elle  apporle  eu  nanli<someiit  à  ses  nou- 
veaux camarades,  .Vmé  ie  de  Tcre'sa ,  Marie  de  la  Chambre  ardente  ,  Catlieriuo 
Howard,  l'ange  d  •  Don  Jxian  tic  Mnram  cl  Jane  do  Marie  Tu  lor,  après  la  chute  écU- 
ante  de  .Mlle  Juliello,  ex-pen»ionuairc  sans  début  de  la  Ce  uéJio-Française,  et  main- 
tenant artiste  delà  Porte-î'ai.it-.Marlln.  Les  l'aranlies  sont  de  l'or  en  barre. 

La  première  nouve.iulo  que  donnera  I  Opcra-Cuniii|uc  est  un  pelil  acte  composa 
par  deux  auteurs,  pour  y  intercaler  un  reste  de  musique  qu'a  laissé  llérold.  L'indis- 
posilmn  de  .Mme  Damoreaii  ne  présente  aucune  gravilé. 

Mlle  Fargueil,  enlièremcul  remise,  a  faiisa  rentrée  au  Vaudeville  dans  l'nc  Rivale, 
que  les  auteurs  ont  remise  en  deux  actes.  C'était  une  joie  de  famille  que  celle  du  pu- 
blic en  revovant  la  genti.le  actrice. 

Je  ne  vous  dirai  rien  du  Palais-Koyal,  si  ce  n'est  qu'il  avait  annoncé  ses  Boites 
neuves  pour  dimanche,  et  que  findisposilion  de  Lhérilior  les  a  fait  rentrer  au  ma- 
gasin. 

Le  théâtre  de  la  Portc-.Sainl-AIarlin  fait  des  perles  énormes,  cette  année,  en  acteurs. 
Celle  troupe,  autrefois  la  plus  belle  de  Paris,  commence  à  s'affaiblir,  et  il  n'est  bri:il 
encore  d'aucun  nouvel  engagement.  La  Porlc-Saint-.Marlin  f'est  déjà  privée  de  Pro- 
yosl,  Lockroi.  Serres  et  de  .>llle  5!clanio,  cl  va  perdre  à  la  (in  de  l'année  liocago , 
qui  cesse  de  jouer  demain,  .\ugusle  et  Mlle  Ida  qui  passent  aux  Français  ,  Cbillj  et 
Delafos'e  qui,  dit-on,  vont  vovagcr  pendant  loute  la  belle  saison.  .Nous  donnons  tous 
nos  regrets  à  ces  doux  derniers  acteurs  qui  coniplenl  descréations  imptirtanles  et  qui 
sont  gens  de  conscience  et  do  talent.  Pour  remplacer  lou.  cela,  il  n'est  question  jus- 
qu'ici que  de  JlUe  Juliette,  de  lu  Come'die-Franraise. 

L'Ambigu  a  donné  dimanche  une  première  représentation  du   Ilanquier  empaillé, 

vaudeville  en  un  acte.  Cette  pièce  gaie,  spirituelle  et  fiar.che  a  fort  bien  réussi;  les 

autours  sont  .MM.  Lcmoine  el  Lcforl.  L' Honneur  de  ma  mère  et  Leone  Leoni  sont  tous 

prêts,  eu  altendantqu  il  plaise  au  public  de  ne  plus  courir  à  Gaspardo. 

La  Gaieté  a  une  provision  de  pièces  qui  s'annoncent  très  bien.  D'abord  celle  de  M. 


144  LE    BIOXDE    DRAMATIQCE. 

Malienne,  qui  est  en  répétition.  Unsullc  la  pièce  de  dôbiit  pour  Mlle  Théodorinc,  œa- 
vrc  de  l'auleur  du  JoHfur  et  di'  W.  Monliyny  ;  puis  une  pièce  de  Vanderburch  pour 
Bernard  -Léon  ;  une  autre  de  M.  (ialiriel  puur  UircI  ;  et  cnliu  une  en  troii  aclesde  MM. 
i'hèaulon  et  Alboize,  pour  Aille  >'oni,'.irct. 

Le  tirquf-Ol^iupiquc  préparc  ,  dit-on,  encore  une  iiiécc  iLililaire  sur  l'expcdilion 
de  St-Uouiin{;ue.  Ce  tlicilrc,  qui  continue  à  attirer  la  loulc,  vient  de  douoeruuc  re- 
présentation au  bénélicc  de  la  caisse  de  secours  dos  auteurs  ,  et  a>ec  ses  propres  res- 
sources a  l'ai!,  une  recette  de  plu»de-J,tXX}lr' 

Un  rejeton  de  Corneille  vient  de  niuurirà  Paris.  Il  était  cmpiojc  dans  les  contribu* 
lions  indirecte»,  et  il  assistait  naj^uèicà  l' inauguration  de  la  statue  que  la  ville  de  Rouen 
a  voulu  élever  en  l'honneur  de  aou  illustre  aïeul. 

On  a  cil  que  le  dernier  descendant  de  l'ierrc  Corneille  venait  de  mourir  à  Paris  :  il 
y  a  erreur.  M.  Corneille  de  llaumunt,  du  dé|iartcincnt  de  l'Eure,  ainsi  que  M.  Cor- 
neille, inspecteur  de  l'académie  de  Uuuen,  sont  aussi  des  dcscendans  du  grand  poète. 

A  propos  destatucs,  la  ville  de  Valcnceen  élève  une  à  Goinis. 

iS'ous  avons  annoncé  dans  le  temps  la  suppression  de  la  classe  de  Sl-.\ulairc,  et  nous 
noua  ^ommes  plaint  amèrement  de  ce  qu'on  taisait  fermer  ce  tliéàlre  bourgeois,  le  seul 
utile,  tandis  qu  on  autorisai',  tous  les  autres,  souvent  funestes  et  toujours  inutiles  ;  le 
ministre,  mieux  éclaire  sans  doute,  vient  dautoiiscrla  réouverture  de  la  classe  de 
M.  M-Aulaire,  toujjurs  au  tliéàlre  Molière,  rueSt-Marlin.  Justice  est  l'aile. 

Le  ■'ouverncmcnt  vient  de  donner  l'ordre  au\  divers  réjjimcns  de  juuei  la  comédie 
bour"toise  dans  les  casernes.  Cette  mesure  mérite  de  lixer  tonte  notre  attculiou,  et 
dans  peu  nous  en  causerons  avec  soin  dans  un  article  spécial.  En  attendant  il  est  Loo 
de  vous  annoncer  que  la  première  représeutaliou  de  la  '.'oméUie  Buurycuisc  iliiilaire 
a  eu  lieu  à  la  caserne  de  bab^lone  le  23  lévrier  dernier,  et  a  èlé  donnée  par  le  îTe. 
•j  II  .ji  uu,  ni  moi  ni  aucun  de  mes  rédacteurs,  péuétrcr  dans  la  salle  de  spectacle,  de 
sorte  que  je  ne  puis  vous  donner  par  moi-même  aucun  détail.  Je  suis  obligé  celle 
fois  de  les  emprunter  à  un  de  nos  couirères,  qui  a  pout-éire  mis  plus  d'espi'i  que  de 
vérité  dans  son  récit:  Voilà  ce  qu  il  rapporte  : 

<  Le  '-■;>=  fournit  à  lui  seul  la  salle  de  spectacle,  les  acleurs  cl  les  spectateurs.  Le  prix 
des  places  est  fixé  à  six  sous  pour  les  sous-olticiers  et  à  trois  sous  pour  les  soldats  ;  les 
femmes  non  gradées  et  les  cnfans  à  la  mamelle  ne  paient  que  demi-place.  Le  Dupon- 
chcl  du  régiment  a  fait  annoncer  trois  représeutatioos  par  semaine.  La  première  a 
eu  lieu  jeudi  dernier. 

.  Jamais,  de  mémoire  de  tourlourou,  soirée  plus  agréable  n'avait  charmé  cette  jeunesse 
puerricre  ;  jamais  tète  aussi  brillante  n'avait  été  célébrée  dansBab^lone  la  Superbe. 
Les  hôtes  guerriers  de  ces  héroïques  demeures  avaient  revélu  le  petit  uniforme  en 
l'honneur  delà  solennilé.  Lue  vieille  écurie  servait  de  salle  de  spectacle.  Les  décors, 
nui  étaient  dus  au  pinceau  de  nos  pins  habiles  artisles,  éblouissaient  les  yeux  par  la 
■ïi"ueur  du  coloris,  la  richesse  des  dorures,  la  profusion  des  orneinens  ;  la  toile  était 
une  toile,  les  coulisses  des  draps  de  lit, les  frises  des  draps  de  lit, les  comparses  des  draps 
de  lit  Parlout,  sur  la  scène  comme  dans  lasjUe,  régnait  une  élégance  etune  variété  de 
costumes  dil'ticiles  à  décrire.  Rien  d'aussi  pittoresque  que  l'aspect  de  celle  réunion  , 
acteurs  et  spectateurs  commençaient  tous  par  un  casque  noir  et  Unissaient  par  des 
euclres  blanches.  Du  parterre,  où  il  était  permis  de  fuujer,  m  is  défendu  de  s'asseoir  , 
s'exhalait  un  double  parfum  où  l'odeur  de  cuir  se  mariait  à  celle  du  tabac.  Les  Odry 
de  la  troupe,  les  Arnal  du  27e  ont  èléfcisfs  (  sans  calembourg).  Tout  le  monde  a  ri 
lusnu'aux  larmes,  et  l'on  s'est  embrassé  pour  faire  tinir  plus  tôt.  Des  gardes  nationaux 
étaient  posés  en  faction  à  la  porte  pour  garder  la  force  armée  et  fermer  1  entrée  aux 
chiens  tagabonds  qui  n'étaient  pas  admis.  E.  A. 
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Voilà  un  nom  bien^ponulaire,  Ttirhipiii  !  le  nom  d'un  lionuiiR  cf^lèbrc. 
Et  coRiniiî  plus  ou  moins  du  bonheur  se  mc'li"  à  loute  gloire,  ce  nom  doit 
durer  bien  loni;-lemps,  plus  long-temps  peul-èli'i;  que  ceux  de  Cuvierct 
de  Napoléon.  Une  viel'atak-mcnt  impérissable  s'y  atlaclia  depuis  le  jour  où 
la  langue  française  le  prit  sous  ses  ailes,  l'enveloppant  de  son  immorlalilé. 
«  Ilcurcuv  nom!  la  piputarilé  le  présenta  à  la  langue  et  cille-ci  l'ac- 
ru''illilel  se  l'associa  parceslroisli  'nsindissolublos  :  Turlupin,  Turlupinadi;, 
Turlupiner....  Ner  plus  ultià  ;  car  le  brevet  de  gloiie  le  p'us  précieux  q;i(î 
puisse  odroyer  une  langue  c'est  d'élever  son  prolégé  à  la  dignité  du  veibe, 
c'e^t  de  l'éleiiiiser  sous  son  é:émenl  le  plus  actif  et  le  plus  vivace.  Salut 
fortuné  Turlupin  I  giand  homme,  immortel  de  par  la  langue,  salut! 

Quel  était  Turluijin?  un  acteur  de  notre  vieux  tliéAlre.  Ses  contempo- 
rains nous  le  représentent  grand,  blond,  preste,  bien  fait  et  adextre.  Il 
s'appelait  Henri  le  tlraiid.  Poussé  par  une  irrésistible  vocation  pour  l'art 
dramatique  il  s'associa  de  bonne  heure  un  normand  Hugues  Guérin  et  un 
boulanger  Robert  (iuérin.  Avant  tout,  selon  lis  habitudes  de  leurs  con- 
frères, iis  clioisir''nt  chacun  deux  noms  de  guerre,  l'un  pour  la  comédio 
l'autre  pour  la  farce.  Henri  le  Grand  prit  ceux  de  Bellevilleclde  Turlupin; 

(I)  Le  premier  volume  du  Momie Dramaiiiiue  (page  207)  contient  une  gravurcsur  bois 
rcp  éjcnlant  uue  scène  de  IHôlel  de  Bour^'oifiic  par  ces  trois  acteurs.  .\  .us  uou» 
«unîmes  cui^agés»  cette  époque  à  publier  un  aiticle  spécial  ^ur  lîrus  Guihdume,  Gaul- 
tier Gar^uîilc  et  Turlupiu;  uous  tenons  noire  promesse  aujourd'hui,  et  si  clleacté  si  tar- 
dive, c'e-.l  que  nous  voulions  donner  le  purlriiil  lidéle  duces  trois  acteur-.  .4prcsbipa 
des  recherches  nous  les  avons  trouvés  dans  le  cabinet  de  .M.  t^harles  .Maurice,  à  la 
complaisance  duquel  doU'^  «lovons  d'en  pouvoir  donner  le  dessin. 

I.    IV.  15 
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Hiipips  Guérin  se  nommait  tantôt  Ficchcllcs,  taiitùl  Gaultier  Garguillc; 
et  1-iobL'i t  GuL'iiii  a  adopté Lafleuret  gros  Guiliaumo.  Leurs  noms  di;  larce 
prévalurent. 

CcltP,  opérilion  prélirainairn  anromplip,  les  trois  compagnons  louèrent 
un  petit  juu  do  pauino  à  la  porto  ^ainl-Jacqucs  vers  i'ancicn  fossé  de  l'Es- 
trapade. Là  ils  construiriirent  un  théâtre  ou  plutôt  fionoièrent  de  ce  nom 
quelques  planches  siiiinontées  de  toiles  d:;  bateaux  peintes  en  guise  de  dé- 
corations, l'our  sauver  les  droits  d'auteurs,  Turlupi!)  l'ournissail  la  soeiétc 
depro.se,  Gaultier  Garguille.  de  vers,  et  les  diosesu'en  allaient  que  mieux. 
Les  ïavcL's  récréalives  ou  Iwiupinades  de  l'un  charmaient  autant  que  les 
chansons  de  l'autre;  on  ne  savait  lequel  applaudir  plus  fort  du  farteur  ou 
de  l'érrivain. 

11  était  aussi  par  trop  réjouissant  de  les  regarder,  ces  trois  acteurs  d'ail- 
leurs si  drôles  et  si  pilloresijues.  Quel  visage  assez  soucieux  pour  ne  pas 
se  dérider  devant  Gaultier  Garguille,  au  corps  élique,  aux  j;mil)es  grêles, 
à  la  ligure  bouffie?  U'ordinaire  il  repré.sentiit  les vioiliards  ridicules,  af- 
fublé comme  suit  :  à  la  lèle  une  calotte  plate,  aux  [iieds  des  pantoufles, 
un  bâton  à  la  main  et  une  longue  barbe  au  masque.  Des  manches  de  friso 
rouf;e  encadraient  un  pourpoint  et  des  chaus^■os  do  frise  noire.  Dans  cet 
accoutrement  Garguille  excitait  le  rire  dès  qu'on  le  voyait  apparaître  ; 
mais  c'était  bien  autre  chose  quand  il  cliantail;  rt  nos  bo-;s  aïeux  eu  re- 
connaissance de  tant  d'hilarilé  vouèrent  à  la  mémoir.;  de  l'auteur  c  pro- 
verbe qui  vit  encore  :  La  chanson  de  (îaullier  Garguille.  « 

A  côlé  de  ce  vieillard  aux  proportions  fluettes  posez  gros  Guillaume,  le 
franc  ivrogne  de  si  belle  humeur,  surtout  s'il  revenait  de  boire  ciiopine 
avec  son  compère  le  savetier  dans  quelque  cabaret  6or;'-rts.  11  était  si  groi 
qu'on  l'accusait,  non  sans  quelque  vraisemblance,  de  marcher  avec  son 
ventre;  mais  loin  de  dissimuler  s;i  difformité  il  s'év'rluait  :\  dissimuler  ses 
jambes.  L'illusion  devenait  complète,  vive  Vlwinme  loimcau  ! 

Au  milieu  de  ces  deux  vieillards,  en  rianl,  furetant  sautillant,  survenait 
le  gai  Turlupin,  leur  lançant  au  nfz  son  esprit  et  ses  malices,  jetant  ses 
plaisanteries  en  traversde leurs  intrigues,  est  amotanl  à  celui-ci  sa  bourse, 
à  l'autre  sa  fille  et  ses  coups  de  canne. 

Avec  de  tels  arteurs  le  théâtre  de  la  place  de  l'EslrapaJc  ne  pouvait 
qu'attirer  la  foule,  aussi  se  virent-ils  obligés  de  donner  deux  représenta- 
tions par  jour,  ils  jouaient  d'une  heure  à  deux  pour  les  écoliers  et  le  soir 
pour  te  populaire.  Prix  do5  places,  doux  sois  six  deniers  par  tète.  Cette 
redoutable  concurrence  efi'raja  les  comédiens  de  l'hôtel  dolijurgognc.  De- 
\antci'tte  nouvelle  popularité  ils  jetèrent  les  hauts  cris  et  leurs  plaintes 
retentirent  jusqu'aux  oreilles  du  ministre.  Le  petit  théâtre  menaçait  luine, 
Richelieu  pourtant,  avant  de  le  d^'truire ,  voulut  jug(  r  par  lui-même  des 
acteurs  et  du  goût  national  ijui  les  prol''gait.  Le  théâtre  poitalif  de  Tur- 
lupin, en  un  moment  disloqué  à  Saint-Jacquesi  s'improvisa  en  un  monient 
dans  unealcôve  du  palais  Cardinal,  aujourd  hui  Uojal,  sous  les  jeux  de 
son  émin.'nc^.  Les  plaisanteries  charmèrent  Uichoiieu,  et  ce  fut  en  riant 
aux  éclats  qu'il  enjoignit  aux  coraéJiens  plaignons  dt-  tuer  la  concurrence 
ïB  admettant  les  trois  farceurs  sur  le  théâtre  de  l'hôlcl  de  Bourgogne. 
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Los  nouveau -venus  ne  lardùienl  pus  ii  y  prendre  le  premier  rang,  et 
iurlupin  se  distingua  par  dessus  tous.  Déjà  en  1594  sa  réputation  était 
florissante,  il  faisait  école.  J'en  citerai  pour  preuve  une  comédie  de  l'é- 
pcque,  les  Déguisés  de  Godard.  Maudolé  dit  à  Olivier  sous  le  costume  da 
valet  ; 

Comme  il  ressent  son  gueux  de  race. 
Tant  il  porte  de  bonne  grâce 
Ces  habits-là  de  Franc-Taupin  ; 
On  le  prendrait  pour  Turlupin, 
A  voir  sa  façon  et  sa  mine. 

La  vogue  du  théâtre  devint  telle  que  l'église  s'en  plaignit:  on  négligeait  la 
messe  pourla  farce. Mais  prèUos  et  comédiens  finirent  par  s'entendre. Or  les 
uns  et  lis  autres  s'assignèrent  des  heures;  afin  de  se  déranger  le  moins  pos- 
sible d;in->  leurs  occupations  respectives. 

Le  trio  comique  faisait  merveilles;  la  gloire  et  la  popularité  lui  restaient 
fidèles.  Ses  bons  mots  étaient  dans  toutes  les  conversations,  ses  quolibets 
dans  tontes  les  boucheç,  ses  grimaces  sur  tous  les  visages  de  bonne  volonté. 
Rien  ne  troublait  la  confraternité  des  trois  acteurs  qui  par  excès  de  pru- 
dence avaient  proscrit  les  femmes  de  leur  théâtre.  Cette  disposition  singu- 
lière ajoutait  au  pittoresque  de  leurs  représentations  et  au  grotesque  des 
travestissemens.  Le  public  suivait  en  foule  pour  entendre leschansons  si  bi- 
zarres de  GaultierGarguille,  les  pruderies  sentencieuses  de  Gros  Guillaume, 
et  par  dessus  tout  voir  les  facéties  de  Turlupin. 

Jamais  Gros  Guillaume  n'était  plus  drôle  que  lorsque  déguisé  en  femme 
il  pleurait  sous  le  sabre  et  le  bâton  de  son  mari.  On  aimait  les  bêtises  de 
Turlupin  quand  il  demandait  si  l'on  peut  aller  aux  Grandes  Indes  sans 
quitter  Paris,  ou  bien  s'il  est  nécessaire  de  s'embarquer  à  Montmartre. 
Mais  quels  trépigneraons  et  quels  fous  rires  il  provoquait,  si  à  la  lin  de  la 
pièce  on  le  voyait  apparaître  sous  la  perruque  d'un  médecin  disant  du  ton 
le  plusçrave  et  le  plus  comique  : /m«  corona  taupus  ;  la  fin  courronneles 
taupes,  éteignez  les  lumières. 

Le  public  se  prêtait  à  tous  leurs  jeux,  tolérait  toutes  leurs  drôleries  :  ils 
étaient  devenus  les  enfans  gâtés  de  la  foule,  ils  se  crurent  tout  permis  ;  mal 
leur  en  prit.  Le  succès  ou  le  via  fit  tourner  la  tète  à  l'un  d'eux,  Gros 
Guillaunie,l7i';»iwe  Tonneau,  lo  seul  des  trois  qui  sedispensàt  d'un  masque. 
Un  soir  il  poussa  l'impertinence  jusqu'ù  contrefaire  Une  grimace  très  fa- 
milière à  un  certain  magistrat.  L'acteur  était  bon,  l'imitation  fut  exacte. 
Tout  le  monde  sourit  et  reconnut  l'original. 

Le  ridicule  est  un  crime  aux  yeux  de  la  susceptibilité  mise  en  jeu.  C'est 
une  arme  terrible  devant  laquelle  le  faible  se  tient  coi,  retranché  sous  la 
cuirasse  d  un  mépris  affecté,  mais  que  lepuissant  \ient  heurter  de  front 
avec  une  arme  plus  redoutable  encore,  la  vengeance. 

'Voilà  du  moins  ce  qui  advint  vis-à-vis  de  la  plaisanterie  de  Gros  Guil- 
laume. L'acteur  téméraire  fut  décrélé  et  ses  compagnons  aussi.  Turlupin  et 
Garguillc  se  s'esquivèrent  à  temps;  mais  Guillaume  alla  expier  son  audace 
dans  un  cachot.  De  fiayeur  et  de  saisissement  niounit  le  pauvrf  homme 
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Le  trio  incomplet  désormais,  Garguillc  H  Turlupiii  perdaient  leur  valeur; 
car  ils  étaient  indispensables  les  uns  aux  autres.  Us  l'ormaientà  eux  trois 
uni'lriple  p'aisanlerieen  arlioii,  une  triple  lévélalion  de  la  fiiirequi réduite 
à  deux  ne  pouvait  plus  exister.  Les  deux  survivuns  le  sentirent  et  [)rirf  nt 
le  parti  de  suivre  de  siprésTexempledcIcurronfrère,  que  tous  troisallérent 
dévie  à  lrép?s  dans  la  inèmc  semaine  'vers  Tan  1634  ,  tous  l(s  trois  après 
une  longue  vie  dont  la  plus  grande  part  avait  été  ronsacrée  au  tLéàlrc. 

Pour  tout  héritage,  ils  léguèicnt  à  leur  famille  une  belle  gloire  et  de 
joyeux  souvenirs.  Celle  richesse  détermina  hurs  enfans  à  se  faire  comédiens 
cl  disdi'ux  veuves  laissées  parTurUipin  et  ("laullicr  tiarguille  la  première 
se  remaria  à  d'Orgemont,  le  meilleur  comédien  de  la  tioupe  du  Marais,  cl 
la  seconde,  lilledu  fameux  Tabarin,  épousa  un  grnliilioinnic  normand. 

Ainsi  finirent  ces  treis  grands  hommes,  et  la  farce  fut  enterrée  avec  eux 
dans  l'église  de  Saint-Sauveur,  sous  trois  cercueils  et  deux  épilaphes  dont 
voici  la  plus  spirituelle  : 

Gaiillicr,  Guillaume  et  Tiirlupin, 
Igiiorauls  eu  grec  cl  lalin, 
llrillcrciit  tous  trois  »ur  la  scène, 
Sans  recourir  au  sc\e  l'éuiiiiiu, 
Qu'ils  (lisaiciil  un  pou  trop  inalio. 
Fesiinl  oublier  toute  peiuo, 
Leur  jeu  de  thcàlrc,  badin 
Di.sipail  le  plus  fort  chagrin  ; 
Mais  la  mort  en  une  semaine, 
Pojr  veiigcrson  ^exe  mutin. 
Fil  à  tous  trois  trouver  leur  Gn. 

De  ces  trois  noms  celui  de  Turltipin  a  survécu  le  plus  vivace;  il  est  resté 
comme  le  tvpe  de  tous  les  valets  de  comédie,  et  s'il  fui  le  père  des  Scapin, 
Sganarelle,  Crispin  et  Mascarille,  Figaro  le  reconnaît  pourson  au  ul. 

Frédéric  Thomas. 


CHROXIQIE 

TnK.4.TRAt,E     ÉtBAXCÈBC. 

C'est  d'abord  le  Postillon  de  Lonjumeau  queje  rencontre  à  l'étranger.  Il 
a  passé  la  fionlicre  au  galop,  et  au  lieu  de  son  tour  de  France  fait,  à  ce 
(jti'il  paraît,  le  tour  du  monde.  Il  a  déjà  fait  sa  station  à  Anvers  el  à  Gand. 
A  .envers  il  a  été  admirablement  aectieilli  ;  le  public  a  remercié  par  de 
vifs  applaitdissemens  .i  son  entrée  M.  Prudhomme,  le  directeur,  pour  le 
zàletpi'il  a  misa  monter  cet  opéra.  Auguste  et  .Mme  Minoret  ont  délicieu- 
sem'^nt  chixi'é.  A  Gand,  la  pièce  n'a  pas  eu  le  même  sort.  Les  acteurs,  à 
ce  qu'il  parait,  se  ressentaient  trop  de  la  grippe  pour  aborder  une  pareille 
partition.  La  piemière  représentation  a  manqué  d'ensemble  ,  et  la  pièce 
a  failli  s'en  ressentir.  On  nous  annonce  que,  par  suite  de  quelques  diffi- 
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cultes  iivpc  los  arlcuis.  M.  C.nliiiny  a  olitonu  de  la  rôgi^nrc  la  résiliation 
i](i  son  ronltat,  el  (|iri!  se  proposait  ili'  se  rotirer  à  la  fin  du  mois  dernier: 
fcltc  nouvelle  mérile  conllrmation. 

On  (Vrit  d'Alexandiie,  à  la  il.ite  du  :20  janvier  1837  : 

L'orient  est  en  marche  et  emprunte  à  l'ocridi'nl  les  élémens  de  «a  pro- 
eîiaine  rég'nêralion  ;  à  l'Ançtlelerre,  les  ouvriers,  les  niarliines,  les  rlic- 
minsde  fer,  les  voiluresà  vapeur;  à  l'Allemagne,  des  instructeurs  pour  les 
régimensel  des  prol'essetirs  pour  les  rolléges;  à  la  France,  des  artistes. 
C'est  un  curieux  speclat-ie  que  d'assister  à  la  dcmoHlinti  de  tous  ces  vieux 
préju|iés,  que  de  voii  tous  ces  [couples  se  débarrasser  des  entravesqni  grnent 
leurs  mou  vemens,  et  aspirer  ard.mmcnl  à  prendre  leur  place  dans  la  grande 
fiimille  liuni.iiiie. 

F.l  certes,  1  in^tallation  d'un  tliêàtre  français  à  Aloxandrieest  un  fait  qui 
a  une  très  grande  signification.  Il  ya  tout  au  plus  une  vingtaine  d'années 
qu'il  n'était  pas  permis  à  un  Franc  démontera  cheval  dans  la  xi'le,  el  au- 
jourd'hui M.  do  Lesseps  a  organisé  dis  courses  de  chevaux  dans  l''squrlles 
des  fils  de  beys concourent  avi'c  des  négocians  français,  el  auxquelles  le 
vico-roi  lui-mr-me  prend  un  vif  intérêt.  Il  y  a  vingt  ans,  l'entré(î  du  port 
d'Alexandrie  était  inleiditc  au\  navireseuropéens,  ctdansce  moment  il  y 
a  trente bàlimens  fiançaisqui  sont  mouillésà  côté  des  vaisseaux  du  grand 
paclia.  Il  V  a  vingt  ans  ,  il  était  défendu  à  un  chrétien  de  chanter  dans  les 
rues,  et  maintenant,  tous  les  ditnanches,  deux  cents  matelots  fiançais  se 
promènent  bras  dessus,  bras  dessous,  en  répétant  ce  refrain  si  connu  à 
Warseille  : 

La  France  ne  pùrira  pas. 

La  société  franijue  qui,  il  y  a  vingt  ans  ,  nts  se  composait  que  de  quel- 
ques maisons  grecques  et  italiennes,  se  réunit  maintenant  nombreuse  et 
brillante  dans  des  dîners  splendides,  des  bals  éclatans  ,  et  enlin  dans  une 
salle  de  spectacle  où  s"  presse  un  curieux  mélange  de  juifs,  de  chrétiens,  de 
musulmans;  un  Grec  explique  à  un  Turc  une  pointe  de  M.  Scribe;  un 
juif  fredonne  :  u  L'or  est  une  chimère»;  un  .autrichien  disserte  gravement 
avec  un  Russe  sur  le  mérile  de  Dalayrac;  une  jolie  Smyrnoise  baisse  ses 
beaux  yeux  noirs  aux  gravelures  des  Remkz-ivus  bourgeois;  un  des  fils  du 
pacha  rit  à  faire  écrouler  la  salle,  et  plus  loin  vous  voyez  un  homme  de 
cinquante  ans,  à  la  figure  triste,  à  l'œil  observateur;  c'est  le  prince  Pukler 
Aluskan. 

Le  théâtre  d'Alexandrie,  «jui  est  un  théâtre  de  société  ,  a  été  fondé  par 
M.  Heinlein,  chef  d'une  des  premières  maisons  de  commerce  de  la  ville,  et 
dont  tous  les  voyageurs,  el  surtout  les  artistes  qui  ont  vi>ité  l'Egypte  dans 
ces  derniers  temps,  ont  dû  garder  le  souvenir.  C'est  grâce  à  son  zèle  et  à 
son  amour  pour  l'art  qu'on  est  parvenu  à  rassembler  les  élémens  rares  et 
épars  d'un  théàtie  français,  ci  c'est  à  lui  que  nous  devons  de  goûter  un 
plaisir  qui  nous  rappelle  si  bien  notre  cher  pays. 

Le  début,  cet  hiver,  a  été  brillant  :  La  Secontlc  Année  ,  les  deux  Préccp^ 
teun,  U  Philtre  champenois,  le  Comédien  d'Elamjics,  la  Somnambule,  les  Rendez- 
vous  bourgeois  ont  été  accueillis  avec  faveur;   les  encouragemens  les  plus 
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flatteurs  ont  ëlé  pio(1is;ui's  à  madame  la  haronne  de  W.,qui ,  bion  qu'Al- 
lemande, et  ajanlà  vainrro  les  difQculli^s  du  langage,  a  su  reproduire  tour 
à  tour,  dans  la  Seconde  Aiim'e,  le  bon  Roùt,  la  grare  et  la  délicatesse  de  nos 
jeunes  femmes  de  Paris,  et,  dans  le  Philtre,  toute  la  gaite',  la  coquetterie' et 
la  malice  de  nos  jolies  paysannes.  Son  succès  a  été  partagé  par  un  jeune  ar- 
tiste français,  débris  de  la  mission  sainl-sirnonienne  en  orient. 

Le  directeur  du  théâtre  d'Alexandrie  a  de  grands  projets.  Indépendam- 
ment d'une  nouvelle  salle  qu'il  fait  construire,  beaucoup  plus  vaste  que  la 
première,  il  a  donné  des  ordres  en  France  pour  faire  venir  les  partitions  de 
la  Dame  blanche,  du  Freischutz  ;  en  Italie  pour  l'Elissir  d'amor,  le  tout  ac- 
compagné de  décors  et  de  costumes.  Il  a  fondé,  en  outre,  un  collège  musi- 
cal pour  l'éducation  des  choristes  et  des  instrumentistes;  enfin  ,  on  peut 
prévoir  qu'une  nouvelle  ère  de  plaisir  va  commencer  pour  la  cité  de  Cléo- 
pàtre,  et  plus  heureux,  que  ><apoléon  qui,  moderne  Josué,  n'a  fait  que  dé- 
molir, M.  Beinlein,  modeste  .\mphion,  construit  au  son  drs  instrumens  ; 
et  qui  sait  si  tant  de  symphonies  n'ont  pas  réjoui,  au  fond  de  leurscaveaux, 
les  os.semens  blanchis  de  tous  les  vieux  PtolémécsV 

On  s'occupe  à  Francfort  d'élever  un  monument  à  la  mémoire  de  Goethe; 
c'est  un  acte  de  justice  un  peu  tardif,  une  sortede  réparation  pour  d'an- 
ciens torts  que  la  ville  avait  à  se  reprocher  envers  ce  grand  écrivain.  Né  à 
Francfort,  oii  il  a  passé  son  enfance  et  une  partie  de  sa  jeunesse  ,  il  y  a 
commencé  sa  carrière  littéraire  ;  mais  ses  concitoyens  ne  surent  pas  alors 
reconnaître  son  mérite.  I!  éprouva  des  contrariétés  de  tout  genre;  on  lui 
suscita  des  tracasseries  qui  lui  firent  prendre  en  dégoût  sa  ville  natale,  et 
l'engagèrent  à  se  rendre  à  AVeimar,  où  il  fut  parfaitement  accueilli  :  cet 
exil  volontaire  lui  attira,  de  la  part  des  autorités  de  Francfort ,  la  priva- 
lion  de  ses  droits  de  bourgeoisie  ;  et  lorsque,  plusieurs  années  après,  le  sé- 
nat de  notre  ville  libre,  regrettant  de  voir  séjourner  à  une  cour  étrangère 
l'écrivain  dont  le  uom  était  devenu  européen,  lui  rendit,  par  une  décision 
expresse,  son  ancien  droit  de  bourgeoisie,  Goethe  répondit  par  un  refus  for- 
mi'i  à  celte  réparation.  11  ne  reparut  jamais  plus  à  Francfort.  Aujourd'hui 
le  haut  commerce  s'est  mis  à  la  tète  de  la  souscription  pour  son  monument, 
et  il  faut  espérer  qu'il  sera  digne  du  grand  écrivain  auquel  on  n'a  pas  su 
rendre  justice  de  son  vivant,  et  qu'on  cherche  maintenant  à  honoreraprès 
sa  mort;  c'est  encore  là  un  trait  de  ressemblance  entre  le  sort  de  Goethe 
et  celui  qu'ont  éprouvé  un  grand  nombre  d'hommes  d'un  esprit  supé- 
rieur, 

E.  A. 
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Le  PosHllim  de  Lonjwncau  est  on  bonne  roule.  Noni!  nvons  ictn  les  (î^pôches de  Gre- 
nolî'e,  (lii  Hevre  cl  d'Amiens.  Piirloul  la  fjirliliori  (r.Vdain  a  on  le  nionic  succès  qu'à 
P.iris.  A'!  Havre,  H2H.  Valgalicr,  Kuzol  cl  March.ind  cl  Mtnc  Marnelïe  se 'ont  lail  re- 
in irquor;  A  Amiens,  MM.  GelLis,  Paycn  cl  Mme  l'erry  ;  mais  je  ne  suis  cinille  encore 
avec  aucun  do  ces  Irois  lliéàtres.  Gii?noble  a  donne  plusieurs  nouvelles  :  Casanova  , 
Il  Vnlc:-i!o-chambre,  Picrje-le-Itôur/e  onl  fort  liicn  réussi.  .MM.  Jules  Jaqucl,  Moi  in 
et  M.Mmes  Sainl-Viclor  cl  Firinin  niérilent  une  nicnlion  parliculicre.  I-a  Belle  Ecuil- 
lim  et  XÉpée  ih  mon  père  ont  ëlé  siffles,  et  cependant  à  Paris  ces  deux  pièces  onl 
obtenu  un  beau  succès,  la  Bella  licaillèro,  surtout.  Ou  nous  écril ,  à  la  vcrilé  ,  que  les 
dc:i\  pièces  ont  éié  fort  mal  jonéi'S  :  cola  doit  être  ;  le  public  de  Paris  n'est  pas  plus  bêle 
que  ccUii  de  Grenoble.  Le  Ua\rc  a  tardivement  donné  Léon;  ce  drame  a  complète- 
ment réussi  devant  le  pu'ulic  qui  quelques  jours  avant  sifllail  ilarie  Tudor.  M.  Forlier 
et  Mm.;  I.a,'îardcre  ont  très  bien  rendu  la  scène  de  reconnaissance  ;  on  a  joué  ensuite 
une  pièce  du  cru  inliliilée  :  l'ne  T.cçoii ,  mais  liélas  !  c'est  l'aulcur  qui  l'a  reçue.  Quant 
à  Amiens,  je  n'ai  qu'à  \o:is  annoncer  de  grands  chan^omcns  dans  le  personnel  de 
tonte  la  lro;)pc;  il  ne  resta  que  M.M.  Gcllas  el  Cbol,  MMmes  Ferry  cl  Panien.  C'est 
prcs(|ue  l'élite  des  artistes.  le  t!:éAlre  de  Lyon  est  on  insurrection  :  le  direcleur  ,  avec 
'a  permission  de  l'anlorilé,  a  fermé  pendant  cinq  jours,  pour  cause  de  maladie  épidé- 
miqne,la  grippe,  qui  avait  atleint  lonic  [i  Iroupe  d'opéra.  la  troupe  de  comédie  cl 
de  vaudeville  s'est  insurgée,  parce  que  dans  ce  cas  de  rerniclure  les  appoinlenions  ne 
«ont  p.s  payés,  et  a  offerl  nn  spectacle  possible  à  jouer  par  li's  acteurs  valides  :  le  di- 
recteur a  refusé.  L'affaire  en  est  là  ;  on  attend  Meyerbecr  du  12  au  1j;  il  doit  assister 
au\  dernières  rcprésenlatior.s  des  iJui/uenots.  Mofitereau  ,  le  ntuet  d'IngouviUe  et 
Mme  Adam  font  recolle  au  petit  ll;é;\lre. 

J'ai  quelques  nouvelles  Je  Marseille.  D'abord  l'immense  succès  de  la  Juive  à  coD- 
slalcr.  Décors,  ccslumcs,  mise  en  sccue,  exécution,  tout  est  brillant  cl  magniSque  ,  et 
aa  milieu  de  tout  Ci;!.i,  on  nous  jette  les  noms  de  .M.M.  fiocbe  ,  Lalilla  pour  les 
décorations;  Arnaull  pour  la  mise  en  scène:  Henri  pour  l'orcheslre;  Danioreau 
Fu;ène  ,  .\drien  Polel  el  Jîmes  Clara  Margucron  et  Henri  Arnaud  pour  le 
chant  ;  puis  ces  reprôsentalions  si  fruclueuses  onl  cessé  de  par  la  grippe,  .\lors  le 
Ihéàlre  du  Gynii:ase  a  sr.  allirer  la  foule,  à  sou  tour,  par  les  représenla  ions  ù'F.l  Oi- 
tano.  qui  commence  aussi  son  tour  de  France;  une  décoration  neuve,  peinte  par  SI.  De- 
rnbelle,  le  jeu  de  ?»I.  Leroy  et  de  Jîme  î.uxenil  onl  assuré  le  succès  de  ce  drame.  On  a 
donné  aussi  uuc Position  déUxale,  foil  bien  jouée  par  MM.  Roux  et  Micliaud. 

Le  Ihci'ilre  des  .Vris,  de  Uouen,  a  donné  la  première  représeulalion  d'une  Famille 
au  lenrps  de  l.xUher,  par  ;^I.  Casiinir  Delavigue.  La  pièce  a  réussi  ;  et  ce  qui  est  plus 
rare,  a  été  bien  jugée  par  les  journaux  el  avec  beaucoup  de  conscience.  Voici  en- 
tre antres  co  qu'en  dit  le  Co'ihri  dans  son  feuillelon. 

•  Tel  estl'ouvragj  de  M.Ga-inv.r  Delavignc  ,  à  la  première  représeulalion  duquel 
nous  avons  assisté  mardi  soir.  M  ne'.avigne  n'a  fait  qu'un  acle  A■^  celle  querelle  do- 
mestique et  de  ce  meurtre  religieux.  C'est  la  plus  grande  originalilè  de  sa  tragédie. 
Du  roble,  l'acte  est  de  bonne  dimension  el  dure  une  bcure  el  demie.  On  y  trouve  lout 
co  qu  on  est  l'abiliié  à  trouver  dans  les  ouvrages  de  M.  Delavignc  ,  des  vers  retcnlis- 
sans,  de  beaux  vers,  des  sentences  pompeuses  el  des  alexandrins  S|uriluels,  du  poème 
descriptif,  nn  amour  excessif  de  la  circonloculion,  uneanlipathie  assez  prononcéepour 
la  coMci-ion  et  le  nalurel  ;  vous  i>ouvez  en  outre  y  apprendre  la  manière  de  faire  une 
tirade  pour  une  idée,  et  de  ne  jamais  dire  les  choses  en  deux  mois  ,  même  les  choses 
les  plus  modestes  el  les  plus  simples,  l'arlout,  d'ailleurs  ,  à  chaque  scène  ,  à  ch.ique 
phrase,  on  rcconnaîl  ce  soin,  celte  conscience,  ces  cfforls  persévérans  qui  ont  con- 
quis une  rcnommco  Utlcrairc  à  M.  Delavigne,  travail,  talent  sérieu.x  et  sincère  qui 
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invitent  à  écouler  ses  drames  avec  respect,  avec  estime,  avec  plaisir  cl  avec  intérêt , 
co  lime  un  iceiicil  de  morceaux  ctioisis.  • 

J.'  vous  donnerai  de  leni|)sà  antre  des  extraits  de  journati\  de  province  ,  aOn  qnc 
vous  soviez  à  même  de  conniiilre  l'esprit  di-  la  prcs-e  dcpartemei.t.ilu  sous  le  rapport 
du  lliéàlre.  Je  n'en  (inirai  pas  avec  Lutlicr  sans  lucnlionncr  XiM.  Dolijjnv  et  Mmos  Si- 
nionet  et  Unignclet. 

Toulouse  posséJeen  ce  moment  II.irvy-Leaih  qui  a  quitté  ^Lirsoille  ;  ce  mime  a 
encore  obtenu  du  succès  dans  llabon»  mi  le  Main  Jaune.  Je  menùanncrai  le  début  de 
31  me  But  fard  in  dai.s  la  Ju'ie.  Celle  cantal  rire  aune  \ci\piireel  nevibleqii  demande 
un  peu  de  travail.  Cet  opcr.i,  qui  apas^ésa  di\-liuiliéine  rcpréseu'alion.  f.iit  toujours 
talli'  pleine,  et  M.  MokorcllMun'  .'Miru-CamoiM  >  iecui,i!lcnl  dcnonilreuv  api  laudissc- 
mei  s  On  s'occupe  aciivcmcnt  des  rjinjiieuols.  qui  feront  repré>ei  l  s  dans  la  première 
quii  zaincde  niar>.  M , M. Sonnuleniarlin.lcs nouveaux  directcars,  ont  i  e^raud-  projCts 
pour  l'année  prochaine,  entre  autre-  léiabli-scmenl  d'uu  srcoud  tliéàiie  au  (_;irqne, 
sur  l'allée  L;il'ayclle.  Voici  les  noms  des  arlistes  qui  reslenl  jusquici  avec  la  nouvelle 
direction:  MM.  Auzet,  Jennin,  Rey,  Moker,  Lclebvrc,  Miland,  lragucau,.KigeletCavé 
etSImes  ^liro-Camoin,  Bouchy,  Dangis  cl  ruincry.i 

Je  n'ai  pn  jusqu'ici  vous  donner  que  très  peu  de  nouvelles  de  Slraslourfr;  je  suis 
mieux  instruit  aujo  rdliui  On  vient  d'y  jouer  Gtistave ,  cl  le  directeur  a  déployé 
toutes  ses  ressources  pour  cette  pièce.  .Ses  efforts  ont  été  couronnés  d'un  plein  suc- 
cès ;  (jn-tave  a  rér.'si  ;  il  y  a  eu  de  l'ensemble  diins  rcxécution.  mais  je  ne  vous  cite- 
rai cette  fuis  que  Mme  Sallard ,  qui  e-t  sortie  de  ligne.  On  a  joué  aussi  les  Eitfnns 
d  Edouard  qui  oui  élé  fort  applaudis  ;  enfin,  si  cela  peut  vous  intéresser,  je  ^ous  dirai 
que  M.  Carmciuche  possède  dans  sa  troupe  un  poète  .  Jl.  KIorxil  ,  qui  joue  les  amou- 
reux et  publie  un  volume  de  poé>ies  intitulé  :  Prc /lu/cs  ,  orné  de  vignettes.  Cet  ou- 
vrage se  vend  c!iez  I  auteur,  rue  de  I  Arc-en-ciel,  n.'i.  à  Strasbourj;. 

L'espace  me  manque,  et  je  finirai  avec  le  moins  de  mots  possible.  On  a  joué  Sarali 
àRcnne>,  Santeuil  à  Prcst,  Iiuberl-le-Vi(ih!e  cl\,\  Jnite  à  Angoulénic  ,  Farruck  te 
Hlaure  à  Limoges,  El^e  aimé  ou  mourir,  à  Verdun,  la  yéiiilienne  àV\cppb,\nCiMmlre 
ardente  à  Lisieux,  et  la  Camaraderie  à  Troycs.  Toutes  ces  pièces  ont  réussi. 

E.  A. 
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Première  rep: écnlation.  —  Stu.vdei.i  \  . 

0]iéi*a  eii  cin:|  ai-tfa* .   giavules  de  M?!.  EniISo  UKÂCiimps 
et  Eai3iii*ii  Paici:«i,  iiiu-itiiiiaL'  «le  .TI.  :\ic»£R-.'UAt'EK. 

(6  mars  I8.'i*.) 

I.orsq  l'un  joiirnnl  a  quelque  irnpnrlince.  et  qu'il  est  cnvnvé  lialiiliicUrmcnl  à  un  di- 
recteur Jl"  S|i("rl.i''li',  il  est  J'us.iïc  et  pic-qne  d'olilisalio:)  que  le  direcli'i^r  envoie  à 
so:i  tour  au  réJacleur  du  jnui'nil.  noii-spuleuipul  ses  eiilrée*.  mais  eiiOnre  des  plarrs 
réservé  s  à  chaque  première  repréieiil.itiou.  C'est  un  pcI  an  e  de  prnrodés.  de  politesse 
et  de  viarriianiliie.  l.e  j  mrnal  s'en  trouve  bien  parce  qu'il  est  à  même  de  f.iire  part  à 
ses  abonnés  de  toutes  les  nnuveauté-i  qui  paraissent ,  et  le  théâtre  v  acqui;rl  les  avan- 
tages de  la  publicité  pour  les  bonne>  pièces  et  des  conseils  pour  les  mauvaises.  Ceci  est 
établi  à  ton- les  théAtrcs  pour  tous  les  journaux.  Le  Monde  Dramnliqnc  paraît  depuis 
bientôt  trois  ans,  il  a  acquis  riuiporlance  que  doit  avoir  tout  journal  fait  avec  ron- 
science,  et  qui  se  renlernie  d^ms  une  s('écialité  :  enfin  il  a  une  existence  assurée,  et  qui 
sera  plus  longue  peul-èlrj  que  celle  de  .M.  lUijioiichel.  en  tant  que  directeur  de  i'Oiéra, 
car  nous  ne  tenons  pas  à  le  tuer  une  seconde  luis,  romriie  l'a  ili^jà  f.iii  un  de  noscon- 
frères.  .M.  Dupoichel  recuit  ré,'uliéremenl  le  journal,  et  cependant  aucun  réilacleur 
du  Mnttile  Itramalhinc  n'a  ses  entrées  à  I  Opéra,  du  moins  eu  celle  qualité;  "SX  Du- 
ponchçl  n'a  pas  même  cru  devoir  nous  envojer  dessialles  pour  les  premières  repré- 
scnlalions,  el  nous  n'en  avons  pas  moins  (.onliniié  à  lui  faire  cailean  du  journal  ,  et  à 
rendre  un  compte  consciencieux  de  son  administration  el  des  nouvelles  deson  théâtre; 
Dousavuns  num-  publié  des  dessins  de  plusieurs  décorations  de  r.-Viadémie  royale  , 
qui  o;it  l'ail  honneur  au  journal  et  au  théâtre,  .hisqu'ici  nos  rédacteurs  et  nos  peintres 
s'étaient  in'roduits  en  pajant,  el  je  ne  vuus  aurais  p.is  l'ail  part  de  1  impolile^se  el  du 
manque  d'éjjar  Is  de  .M.  Dupouchel,  .'ans  une  circonstance  qui  est  survenue  pour  Sira- 
delta.  Je  n'ai  pu  trouver  de  place  à  aucunpr.xà  la  premié  c  représentation;  cependant  je 
désirais  voir  la  pièce,  non  comme  plaisir,  mais  comme  devoir,  .le  désirais  surtout  la 
voir  à  la  première  représentation,  parce  que,  d'après  les  bruits  ([ui  couraient,  il  n'élail 
pas  siir  que  la  pièce  eu  eùl  une  seconde.  Ne  pouvant  voir  et  entendre,  je  nie  ré.^ignai 
donc»  attendre  le  public  à  la  porte  el  à  recueillir  son  jugement,  soit  après  l'axoir  in- 
terrogé, soit  après  l'avoir  écouté  parler:  c'est  un  nio^cii  comme  un  autre  de  criti- 
quer et  de  rendre  compte.  Je  sais  très  bien  que  j'aurais  pu,  sur  l'analyse  et  les  feuil- 
letons de  mes  confrères,  asseoir  mon  opinion  el  brocher  un  article  qui  \ou5  aurait  f.iit 
croire  que  je  suis  res^é  cloué  à  ma  place  depuis  le  premiercoup  d'archet  ju^qu'au  der- 
nier; mais  j'aime  mieux  vous  dire  toute  la  vérilé.  Je  n'ai  pas  vu  Slraitetla  ,  mais  j'ai 
entendu  ce  qu'en  <li-ait  en  sortant  le  peuple  de  l'Opéra;  or  vu-c  popnli,  toc  Wii;  c'est 
donc  [e  jugement  de  Dieu  que  je  vais  vous  transcrire  ici. 

Deux  habitués  du  balcon  de  lOiiéra  furent  les  premiers  que  j'aperçus;  ils  étaient  de 
ma  connaissance  :  je  m'adressai  à  eux,  ils  me  répondirent  :  Vous  croyez  ,  sans  doute, 
qu'un  opéra  intitulé  Slrudella  a  pour  scène  principale  celle  si  connue  où  ce  lamcui 
chanteur  désarme  ses  assassins  par  l'harmonie  el  la  pui>sancc  de  ses  chanU.  —  Sans 
doute.  —  Eh  bijn,  mon  cher,  il  n'en  csl  rien.  Nous  allendions  tous  cette  scène  avec 
iropalience:  an  lieu  décela,  nous  avons  entendu  un  prédicateur  qui  est  venu   grave- 
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ment  prêcher  contre  le  meurtre  et  l'assassinat,  et  la  scciic  si  imislcalc  il  si  historique 
n'est  point  dan,  l'ouvrage.  —  Mais  en-orc.  l'ensemble  (Je  la  pièce...  —  >o  irril  et  Mlle 
taloon  ont  rhantû  dé'.iricuscni?nl  leur  nocluriic.  —  ).l  la  musique...  —  Il  y  a  une  snl- 
larelta  qii  est  un  clief-J  oeuvre  de  clioré^raphie.  —  .^ïais  les  décorallons...  —  Le  final 
dii  premier  acte  est  une  sarabande  qui  enve'oppc  la  t;ardc  cl  l'cnlralnc,  jamais  je  n'ai 
vu  de  contusion  pareille,  jamais  jl^  n'ai  entendu  de  musique  si  faible  .  ça  ressemble 
beaucoup  au  ballet  de  Iloberl-le-UiabIc,  où  les  noues  dansent  en  rond  coniuie  les  cn- 
faus  au  l'alaisRojal.  —  EiiUn,  est-ce  une  chute,  un  succès?  un  succès  d'ar^'eut,  sui- 
loul...  — Mon  ami,  nous  étions  hier  à  la  répéliiion  générale,  elle  rideau  baissé  tout 
le  monde  atlendait  la  (in.  \oj5  avons  cru  qu'on  avait  craint  définir  la  pièce,  vu  la 
longueur  cl  la  froideur  delà  répétition  ;  cli  bien  !  ce  soir  la  pièce  vient  de  Ouir  comme 
hier. 

.Nous  étions  arrivés  au  café  de  Paris,  et  nies  jeunes  gens  m'avaient  quit'é.  Je  n'étais 
pas  trop  rassuré  sur  mon  rendu-compte,  je  ne  savais  que  penser  de  la  seconde  repré- 
sentation, lorsqu'un  Allemand  et  un  Italien,  je  les  reconnus  à  leur  accent  ,  vinrent 
s'asseoir  à  une  table  pour  souper.  .Vux  |  r.-uiicrs  mots  qu  ils  prononcèrent,  je  vis  qu'ils 
sortaient  de  l'Opéra  et  parlaient  de  la  pièce;  je  m'assis  à  côté  d'eux  ,  cl  soupai  à  mon 
lo;:r  pojr  entendre  l<;ur  conve^^alion  que  je  vous  traduis  en  fiançais.  La  voici. 

—  Mon  cher,  c'est  une  musique  de  liorilurês;  pourtant  l'auteur  est  rie  votre  pays. 
?fieder-.'(I;iyer,  ce  doit  é:re  un  p^us^icn  ou  un  allemand.- Son  nom  finit  comme  celui 
de  notre  B;.<er  conimeace  :  mais  je  ne  crois  pas  que  ses  ouvrages  liuissent  de  môme. 
Du  resta  il  y  a  do  l'harraoïiia  dans  sa  p.irlilion  ;  le  trio  des  bravi  est  remarquable.  — 
Oui,  mais  un  peu  coalredanse;j'aiine  mieux leduo  de  Léouor  elde  Stradella,  au  second 
acte.  —  (Vesl  bien  long  et  d'uueleuleur...  C'est  comme  le  grand  air  de  Levasscur  avec 
les  maichaads;  j'ai  nu  peu  bâillé  pendant  ce  tcmps-lù. — Les  basses-tailles  ne  sont  pas 
payées  pour  êlre  amusantes  ;  mais  ce  que  je  trouve  généralement  mauvais,  ce  sont 
les  choeurs;  point  de  force,  point  d'harmonie,  point  d'originalité. —Mais  ceci  n'est 
point  un  opéra,  quoique  joué  à  l'.icadémie  royale  de  musique,  c'est  un  o;)frc(/' .  Celte 
œuvre  ne  brille  que  par  les  délails;  il  y  a  de  jolis  morcer.ux  ,  des  airs  gracieux,  mais 
pas  une  idée  large,  pjs  u:ic  idée  vive.  C'est  de  la_musiquc  de  piano. 

Ils  avaient  fini  de  souper  et  sor'.ircnt.  J  éiaise.-ichanlé  d'avoir  recueilli  un  jui,'ement 
donné  p.ir  deux  individus,  chacun  d'une  ualioii  compétente  ,  cl  je  m'en  retournais 
cherchant  à  me  rappeler  la  conversation  que  je  venais  d'entcn;lre  ,  lorsqu'au  coin  de 
la  rue  Laflitleje  vissorlir  plusi.^urs  hommes  de  chez  un  marchand  de  \\n.  Ils  mar- 
cUcrcnt  devant  moi,  cl  j'entendis  une  nouvelle  conversation  sur  la  pièce.  Ces  gens- 
là  a\  aient  aussi  assiste  à  la  première  rcprcseDlalion  ;  on  les  reconnallra  à  leur  lan- 
gage. 

Je  le  dis  que  tu  applaudis  trop  fort. —  F"l  loi,  qui  t'as  1  'vé  au  milieu  du  parterre  pour 
crier  bravi!  — C'est  difr-renl,  je  le  criais  à  .M.  .Nourrit.  —  l'ourtanl  cclui-l.i  ne  donne 
pas  (le  billets.  —  C'est  égal,  je  l'aiuie,  moi;  mais  en  somme  la  pièce  a  été  rude  à  en- 
lever :  j'ai  vu  le  moment  où  le  public  nous  eiiHniî.iit.  ^  Quand  donc  ça  I — 5Ia  foi,  àla 
fin,  quand  on  decnandail  si  tout  était  lerininé  et  qu'on  faisait  chut!...  pendant  que 
nous  crions  l'aulciir  .'  l'auteur  !  —  Oh  !  mais  alors  la  bataille  était  gagnée.  —  X'im- 
porle;  je  serai  pins  Iraniiuille  .'i  la  cinquième.  -Vie  parler  Iranchemcnt,  je  n'applau- 
dis de  bon  coeur  que  les  décorations  ,  parce  que  je  suis  sûr  que  tout  le  monde  fait 
chorus.  Elles  sont  niagni  fi(iues. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  eulenJu  sur  la  pièce  ,  cl  voilà  les  jugcraens  sur  lesquels  je 
pourrais  asseoir  le  mien.  Vous  formerez  le  vôlre  d'après  cela.  Dorénavant  je  m'y 
prendrai  d'avance  pour  louer  uue  stalle,  et  je  vous  rendrai  un  compte  du  ti'ssi;  quoi- 
que !M.  Duponchcl  ferme  ses  portes  au  Monde  Dramatique ,  cl  ne  les  ouvre  qu'aux 
écus  de  cent  sous,  le  Jlonde  Vramaiiijue  vous  tiendra  au  courant  de  tout  ce  qui  con- 
cerne l'Opéra  et  de  tout  ce  qui  peut  vous  y  intéresser  ;  il  vous  parlera  mémo  souvent 
de  l'urbanité  de  M.  Duponchel,  de  sa  gestion,  de  son  habileté  et  de  sts  recettes. 

P.  S.  On  pourrait  encore  me  faire  un  reproche  de  n'avoir  pas  été  à  d'autres  repré- 
sentalions  de  Strarldla,  mais  je  dirai  pour  me  disculper  que  ces  représentations  ont 
été  interrompues  par  l'indisposition  de  .Mlle  Falcon  .  aucuns  prétendent ,  par  la  cbaU 
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do 'a  pièce,  que  les  acteurs  refusent   do  rejouer;  maUjo  n'y  £UU  pas  ,  al  je  voas  al 
dit  tout  ca  que  j'en  sayaU. 

E.  ALBOIZE. 


THEATRE  1»E  EiA  a»ORTE-S AI\T-MARTI!V. 

Première  représentation.  —  Deux  Familles, 

Drame  en  cimi  nete»^ .   île  Ifl^S.  Aiiîeet    SSotncr.oia 
et  Adulfilke  Bïuiv^VEKif. 

(8  inar3«S37.  ) 

Au  lover  du  rideau,  c'est  un  duol  qui  se  préparc:  Arthur  de  Varcnnes  vient  de  tou- 
clier  au  milieu  de  la  poitrine  son  mailrc  d'armes  qui  lui  dit  :  Votre  premier  duel  me 
fera  honneur,  M.  Arthur  ;  maintenant  je  réponds  de  vous. 

Mais  contre  quidonc  va  se  haltre  Arthur  de  Varennes?  Dans  la  maison  de  «on  père, 
tout  semble  joie  et  bonheur,  tout  annonce,  tout  respire  le  calme.  Ernest  I.eraire,  aimé 
de  la  soeur  d'.Vrthur,  camarade  cl  ami  Je  celui-ci,  v  ient  d'obtenir  l'agrément  du  père 
de  colle  qu'il  aims;  ce  mariage  met  le  comble  à  la  félicité  des  deux  familles,  car  les 
pères  se  sont  coimus  dansl'cnfanca  et  toujours  aimés  depuis  l'enfance.  Qu'est-ce  donc 
qui  met  aux  mains  d'.4rlhur  ces  armes  meurtrières? 

Arthur  de  Varennes  dont  la  jeunesse  fut.  à  ce  qu'il  paraît,  fort  dissipée ,  a  eu  pour 
compagnon  de  folies  cl  d'erreurs,  ou  piutôl  pour  ame  damnée  un  certain  Ju'es  Le- 
brun, dont  les  perfides  conseils  en  ont  l'ait  un  joueur  d'abord ,  ensuite  un  faussaire  ; 
des  lettres  de  change  ont  été  signées  par  .\rthur  du  nom  d'un  autre.  .V  peine  la  faute 
a-l-ellc  été  commise  qu'.Vrthur  a  hérité  de  la  fortune  de  sa  mère  ,  et  il  a  noblement 
réparé  cette  faute  d'un  mo?nenl.'routofois,  les  preuves  du  crime  sont  entre  les  mains 
de  Lebrun,  et  Lebrun  a  écrit  à  A:  tliur  (|u  il  ne  les  anéantirait  que  le  jour  où  il  devien- 
drait le  maii  de  sa  sœur.  C'e?t  pour  cela  qu'Arthur  se  prépare  au  combat,  car  l'un 
des  deux  restera  sur  le  terrain,  si  Lebrun  demeure  sourd  aux  prières,  aux  supplica- 
tions d'.Arthur. 

Cependant  tout  s'apprête  pour  le  mariage  :  des  amis  ont  été  invités  par  M.  de  Va- 
rennes,  qui  a  fait  venir  de  I';iris  un  doî  anciens  condisciples  du  père  d  Ernest  et  de 
lui-même,  vieil  ami  que  le  général  Lemire  ne  reconnaît  pas,  car  tandis  qu'il  guer- 
royait sur  tous  les  glorieux  champs  de  bataille  de  i  Europe  ,  Dupont  viL'ilIissait  tout 
doucement  dans  la  pucilique  administration  du  Monl-de-Piété  parisien,  ce  qui  fait 
que,  depuis  le  collège,  ils  ne  se  sont  p.is  rencontr's.  Ce  Dupont  arrive  donc  accom- 
pagné dune  sœur  passablement  dé^'ourdie,  qui  voit  tout,  observe  tout,  parle  do  tout  , 
se  mêle  de  tout.  L'excellente  feuiuie  n'i  rien  de  plus  pressé  que  de  raconter  qu  en  di- 
ligence ils  se  sont  trouvés  avec  un  monsieur  qui  a  prétendu  que  le  mariage  projeté 
par  la  famille  de  Varennes  ne  se  ferait  pas  ,  parce  qu  il  avait  les  moyens  de  leuipè- 
ehcr.  Ce  personnage  a  mémo  pouseé  l'audace  jusqu'à  prier  Dupont  do  remettre  sa 
carte  ù  M.  de  Varennes,  eu  lui  annonçant  sa  visite.  Celte  révélation  a  lieu  devant  Er- 
nest, et  lui  inspire  le  dessein  d'altentlrc  cet  homme  qui  n'est  autre  que  Jules  Lebrun  , 
et  qui,  tandis qu'.\rthur  est  allé  le  chercher  à  .\mieus  ,  la  ville  voisine,  arrive  et  se 
trouve  précisément  en  face  de  celui  dont  il  vient  combattre  les  prétentions  ;  Ernest  le 
provoque,  ils  se  battent,  et  Ernest  blessé,  désarmé,  ajourne  le  combat  au  jour  où  sa 
blessure  lui  permettra  de  reprendre  son  épée.  Lebrun,  cependant,  ayant  appris  que 
son  jeune  rival  était  le  lils  du  général  Lemire,  l'une  des  victimes  de  ses  escroqueries, 
lui  écrit  un  mot  dans  lequel  il  l'iurorme  que  devant  se  trouver  bientôt  en  face  d'un 
autre  adversaire,  il  croit  devoir  lui  remettre  une  reconnaissance  de  jO,(XX)  francs  qu'il 
doit  à  son  père.  Ce  moyen  est  employé  par  Lebrun  pour  se  donner  un  remis  d'iion- 
uëtcté  aux  yeux  do  la  famille  de  Varennes,  à  laquelle  il  ne  manquerait  pas,  sans  cela, 
d'être  signalé  comme  un  fripon  par  lo  vieux  général  Lemire  :  celle  Ultre  est  mise  p«r 
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lui  dans  son  porU'fi^uille.  en  allendanlqu'il  pLiiSC  la  lairi  parvenir  à  son  ."drîsse.  C'rsl 
à  ce  mnnipiit  (|irArlluir  levlcnl  de  la  ville,  oii  il  napas  trouvé  1' nlVm  •  qu  i  élail  allô 
prier  0(1  provoi]iii'r.  Il  se  jette  aux  piclsde  Lebrun,  il  p'eure,  il  nu  nare,  (oui  rcla  est 
vain.  iMes  armes,  diU.chriin,  sont  dans  ce  portefeuille;  ce  sont  les  Hius^es  lettres  de 
change  si;,'Mées  p:rrArtluir,  et  il  suri.  Arllii.r  exaspéré  le  ponrsiiit  avec  des  armes, 
pnii  nn  iii-tanl  après,  on  ramène  Lebrun  i|ui  expire  en  pronomant  ces  mots:  Mon 
porteleuilli!  ..  ji>  meurs  assassiné...  j'ai  blosè  mon  assassin.  .Vrihnr  (jui  e«l  la,  raihé.  et 
qni  assiste  à  celle  afjonie.  .\rlliur  qui  a  reçu  dans  la  poitrine  une  ba'Io.  et  qui  sou'f.e 
nulle  l'ois  la  niorl.  en  épiant  les  paroles  (|ni  sortent  de  la  bonclie  du  moribond  ,  Ar- 
lluir  a  enlendii  ces  mots  et  i!  peut  se  dérober  à  Ions  les  reïar  Is.  car  Tupoiil  seul  a  pu 
le  voir,  mais  la  frayeur  a  lelbnicnl  paralvsé  les  facultés  de  ce  pauvre  lioaime  qu'il  n'a 
pas  reronmi  le  lils  de  son  ami. 

On  d -vine  ais''mpnt  1,0  Krnest  qni  revient  blessé  est  pris  pour  l'assassin  de  Lebrun. 
La  j:i-liee  est -aisie  de  I  allaire  ;  les  prè|)aralif-.  de  la  noce  diparaissent  en  un  clin 
d'o-il,  it  au  lieu  d'une  salle  de  bal,  c'est  une  cour  d'assises  qui  réunit  les  parens  et  les 
amii  des  deux  f.miilles.  ICriiesl,  contre  qui  toutes  les  chaig^s  se  réunissent,  car  Arthur 
a  caché  sa  blessure  avec  tant  de  soin  que  personne  ne  la  soupçonne,  lirnest  est  cor- 
damné  par  lejiirv,  à  la  majorité  de  sept  voix  contre  cinq.  Les  juges,  se  joignante  la 
m'ni>rilc.  dé  ermineni  un  acipiittemcnt  q'ii  reste  entaché  de  le  souillure  qu'une  grâce 
im;i'inic  à  la  réîiabililalinn  nèïa  ive  du  prévenu;  mais  Arthur  n'a  p;s  vu  cela  ,  Ar- 
tliir  qui  assistait  aux  débats  avec  celte  i:iipalionce  lièvreu-e  et  celle  inquiétude  poi- 
gnante que  les  reinoris  attisaient  eu  lui.  .Vrtliur,  qui  se  fût  noniiné  si  la  condamna- 
tion avait  en  lieu.  Arthur  voit  sou  ami  s.iuvé  et  ne  se  nomme  pas.  car  il  cniil 
tout  réparé.  D'ailleurs  il  lui  reste  une  autre  préoccupation  non  moins  terrible  :  le 
poi'tefeuille  de  LoJirun  lui  a  échappé;,  ce  porlcrLuile  .  per.lu  pour  lui,  a  élé  trouvé 
p^r  Dup)n';  il  s'ag;l  pour  Arthur  de  ressaisir  ce  fatjl  tèinoigiiage  te  ses  erreurs 
passées.  Tout  entier  à  celte  impérieuse  nécessité  ,  Arthur,  qui  a  enlooré  .^L  Dupont 
d'une  s;irvcil!anio  dont  le  malheureux  est  fort  embarrassé,  ne  poursuit  plus  que 
ce  proje!,  et  un  rendei-voui  est  assigné  par  lui  à  Dupont,  à  la  porte  Sainl-Laurenl 
pour  le  soir  de  ce  jour. 

Cependant  tout  n'est  pas  Uni  pour  Ernest,  car  on  ne  lui  a  laissé  que  la  vie;  on  ne  lui 
a  pas  rendu  l'honneur.  Le  préjugé  le  frappe  au  visage  ;  tout  le  monde  le  fuit  ;  pas  une 
miin  ne  s  ouvre  puir  serrer  la  sienne.  Les  litres  de  son  père,  les  vertus  du  vieux  gé- 
néral, sa  gloire,  rien  nep:aide  pour  le  Qls.  M.  de  Varennes  Ini-niéme  vient  supplier  le 
général  de  lui  rendre  sa  parole.  Qu'on  juge  du  désespoir  d'Ernest  et  de  sa  jeune  fian- 
cée, qui  déj'i  se  reprenaient  à  des  idées  de  honhe;.r,  à  des  espérancesd'avenirque  lepré- 
jugé  détruit  impitoyablement.  Mais  tout  espoir  n'est  pas  perdu  ;  Ernest  découvrira 
le  coupable,  car  il  y  eu  a  un,  elille  nommera.  Toiile  sa  vie  va  être  consacrée  à  le 
chercher. 

La  conduite  de  Dupont  pendant  les  dèbals  lui  a  parususpecte  :  c'est  ;i  lui  qu'il  va 
tout  droit.  Dupont,  i|ui  a  toujours  peur,  lui  avoue  qu'un  rendez-vous  lui  a  élé  donné 
pour  neuf  heures  à  la  porte  Saint-Ljiirent.  Ernest  ira  avec  lui  ;  mais  auparavant  ,  en 
sa  qualité  de  médecin,  on  le  prie  île  donner  ses  soins  à  .Vrthiir.  que  la  part  trop  vive 
qu'il  a  prise  au  procès  a  rendu  malade,  d'une  manière  inquiétante  pour  sa  tamille. 
Arthur  reçoit  de  son  ami  des  conseils  el  des  consolations,  mais  en  apprenant  de  la 
bouche  même  d'Ernest  1. s  démarches  qu'il  se  propose  de  faire  pour  arriver  à  la  con- 
naissance de  la  vérité,  Arthur  est  plus  épou\anté  iioe  ja.mais.  Alors  neuf  heuies  son- 
nent ;  tous  deux  en  entendant  sonner  l'heure  prenneni  leurs  chapeaux  cl  se  dirigent 
vers  la  porte.  Où  vas-tu  donc,  Arthur?  s'écrie  Ernest.  —  Il  faut  que  je  sorte  .  laisse- 
moi.  —  SoulTranl.  épuisé,  dèvcué  |)ar  la  lié\re.  qui  peut  te  forcer  à  sortir'!  —  Laisse- 
moi,  le  dis-je. — Aurais-tu  donc  un  rendez-vous  à  la  porte  Saint-Laurent,  crie  Ernest 
plus  for'.  A  ce  mot.  Arthur  tombe  renversé  ;  sa  blessure  à  la  poitrine,  sa  blessure  qui 
n'est  pasfirmèe  achève  de  tout  découvrir  aux  yeux  d'Ernest;  mais  31.  de  Varennes 
entre  dans  cet  instant,  et  le  généreux,  rhéro'ique  ji-une  houmic.  fermant  de  ses  deux 
mains  la  redingote  d'Arthur,  répoinl  au  père  qui  linlerroge  avec  aniiélé  :  Je  le  sau- 
verai, monsieur,  je  le  sauverai  ! 
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Hélas  I  comment  faire  pour  le  sauver?  Le  général  Lemirc  a  rc.u  du  minMre  de  la 
euerrc  I  ordre  de  passer  en  revue  la  çamnon  <r  AmieiK  :  mais  il  nira  sur  la  place  d'ar 
mesquacormipa-iiéde  sou  lils,  .le  son  f,ls  rélLiLilil,).  Kmesl,  qui  croyait  élre  sur  do 
pouvoir  nommer  le  coupable,  a  douué  sa  parole  à  son  père  qu'il  se  pi^cscnlera.t  avec 
,  '*""".'?"  *''""  '•«'M'asuons  d  ar.ues.  Le  général  lui  ra;,pclle  sa  promc-e  et  sur 
le  refosdtrnest.  Il  se  dépouille  de  ses  insl.nes,  qu  Ar.lu.r  q,:i  a  .oui  entendu  vieut 
replacer  sur  sa  pour..,.,  ri  sur  ses  épaules:  suiluu.scén,.eulre  les  dcuv  pères  scona 
dans  Ia.,,.ellc  M.  de  V,,rcunes  n.rce  le  général  à  l„l  déoo,.v,  ir  la  vérité,  et  puis  enfin 

Il  P"^'"!" ^'  "'•  •-^'-'>-  "•""■'••  -T.  les  ma.u,  d  Km...,  ,  ien,  abs  .udrc     "  n.i!  Vr 

hure.  Krues..  car  ce  dernier,  nvc  les  fausses  leUres  de  cbauge  quil  a  demi,  s  yl 
trouve  a  leUre  de  Lebrun,  qui  lui  écrivait  quil  devait  se  rencontrer  bienUU  e,  f,"^,' 
d  ..nauhc  adversa,.  e.  Or,  co.n.no  personne  ne  snil  quAr.bur  a  élé  blessé,  il  sufli  pour 
renco.Î.".  ""'  ""■""  '"''""""  """  '-*""""  "  '""'"^'"-  '  "  -"'«  ^'""e  auTre 

Celle  pièce  don.    les  trois  premiers  aclcs  sont  Uinguissans  et  don  iulérèl  romm..n 
.  onl.en.  dans  les  deux  derniers  des  beaulés  q-.on  peut  di,e  du  premier  ordre  Le.é 
ul.on  sans  doute  la.sse  beaucoup  à  désirer:  lesen.rées  e.  les  sor.ies  v  so„l  mui.ip  iée 
sans  a.lresse.  sans  d.seernemen,  :  on  v  va  et  v  ient  beau.  o.,p  trop  :  dun  au.,  e  c6  é    o„ 
p  urra...  ce  me  seml.b,  avec  de  jus.es  raisons,  blâmer  le  langage  amer  du   pro     „„" 
du    0,.  an  second  ac.e.  qui,  devant  lesdeuv  familles  réunies,  insulte  à  la  p",s..io,.  d  e"- 
ne>l.  en  faisant  ressortir  dune  manière  cruelle  son  acquillemen. ,  en  quelque  sorte 
0  ce.  Le  requ,s,.o,re  ne  doit  pas  se  poursuivre  juque  là.  et  il  ne  faut  pas  q,i  un  avô 
.. l-geuera    a.l  ainsi  1  air  d  un  .igre  qui  a  manqué  sa  proie.  Le  fa.t  d  un  acqui.tement 
pou  honorable  elai.  ass..z  évidcn.  pour  élre  senti,  sans  rnil  lu.  néce_-saire  d  y  ITlëî 
celte  àpre.c.  je  pourrai  même  dire  ce.le  férocité  de  laugase. 

Mais  cescbosos  mauvaises,  et  q.,  il  es.  du  devoir  de  la  critique  indépendanle  de  si 
gn.ler,  sont  iargeu.enl  ,acl,el.-es  par  les  belles  sLualions  du  quatrième  et  du  cin 
qu.eme  actes.  Le  momenl  o.i  Krnest  el  Arlliar  prenant  cli.,cuu  leur  chapeau  s« 
di-posenla  sortir  pour  aller  au  rende.- vous  de  la  Porle-Saint-Lauren,  deyail  nr^ 
duiree.  a  produit  une  vive  seusalion.  So.ume  loule,  ce,t  uu  succès  réel  cl  les  auteur^ 
onl  cle  nommés  au  bruil  des  applaudissemcus  unanimes. 

Moessardafor.bienjouèle  rôle  original  de  Dupont;  Uaucourt  est  for.   Lien  dan, 
cclu,  du  vieav  général:  Surv.llesesl  dis.i„gué  par  de  la  chaleur,  de  f  élan   de    insuî 
ration  :  .1  represen.ail  à  lui  s  ul  tout  I  .ué.èl  d..  drau.e  dans  le  personnage  d  t. nés 
Cl  on  peu   d.requil  la  lai.  avec  bonheur .  quau.  .^  Alevandre,  il  se  souvient  enco  ; 
trop  d.s  .rad...o..s    rouennaises  ;  il  aurait  bien  (ai.  de  les  laisser  eu  prauucc    sa 
pouY.iilesj  renvoyer .'...  ^      'un,,  su 

LÉo.\  BLQCET. 

¥U£ATK£  Uir  V  Al  DE  VILLE. 

Première  représenlation.  —  Pkre  et  Fils, 

Comédie-vaudeville  eu  ...i  «cle  par  MM.  MÉlestills 
et  l>aiil  Uii>ORT. 

(  8  Dl«rs  1S37.  ) 

Le  père  et  le  fils  c'est  Lafonl.  qui  joue  également  bien  le  bon  et  digne  T.eilbrd 
e  jeune  hou.me  eîourd,  el  m.iuvais  sujel.  Mathieu  père  est  un  brave  h^omme  m  r-* 
chaud  de  bœufs,  riche  el  généreux.  .Mathieu  fils  es.  un  prodigne,  qui  r„i,=ri  dTIa 
nais-ance  el  veut  se  faire  passer  pour  barona.in  d  épouser  une  c;m.eL.  Pendan.qul 
ImVnTT  rT""-  "'P"-"--Hetdolela  fille  de  son  bieufaiteur  él'au 
TZTu  n,       ""  '"  ''  '»"'<'^''^«-  '^   «^"""«se  le  père   arrive,  le  démasque  . 

celle  dlVvrd      M  '  "'V^'""'^"'  '!»■''"«  ^■•'«e.  C  es.  une  analyse  difficile  à  faire  qu^ 
celle  d  un  vaudeville  ou  1  acteur  joue  son  père  e.  son  fil,,  on  conçoit  que  (ou.e  Iha- 
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b.lelédosaaleu»  co,.,Ulc  dan,  le  s.é..a.io.  Le   père  et  le  til,  ne  doivcnl  J^ma'»  »a 

Monter  Sous  ce  rappon-là,  la  pi.ce  c.  fort  bien  faite  f  ^^^'^^^^^'J^ 

taile.de  l  i.Uérèt  et  de  Icsprit.   MaU  jamais  succès  d  acteur  n a  de  plu*  caraclensô. 

Tout  Pari»  ira  ToirLafonl.  

THEATRE  Ml'  «VUXASE. 

Première  représentation.  ~Ci^\K  ou  le  Chien  du  Château, 

Dr«me-va«.levillee..  «  actei,,  par  MM.  Scb.«b  et  Vab^.;» 

(  4  mars  18î7.  ) 

La  révolution  à  forcé  le  marquis  de  Caradec  dé.ui.rer.  .1  scst  -|i-;^-'  f -f  i^^,' 
!Al-  v'é  de  11  ans.  On  na  plus  cntcndn  parler  de  lui.  Le  >ieuK  cna 
""'"  ?"  ;„,";  c  dé  or  mois  .ous  le  consulat  un  pauvre  est  surpris  parlageant 
,e.u  '"'■"■\7''%'=;  „'„\"  .!;,ie„  duchiloau.  Depuis  ce  jour  lincounu  vit  avec  le 
']  ■"";;  irian  a  riv  „,  pour  brûler  le  chà.eau  ;  le  chien  et  n.omme.  son  cama- 
cb,en  "'•.^^^';^';;,';;„'  ,,  J^,,,,,,,  „  p.oprié.cdes  Caradec.  Dans  la  lu.lo.  dragon 
";:,  "rrin'rrtTe  lin  o  nuqui  lui  sl.cccde,  qui  veille  à  la  porte  à  la  place  do 
TeSn  clqt  Vonsu,nom,nepour  cela  «sar  .u  .c  Ou.n  Uu  ^'f -•.  ^^  P^^ 
?r,  l'a  nrem  ère  a  rencontré  César  est  la  seule  qui  siulérosse  a  lu.  qu.  le  cora- 
''  neè  àauiuôb"  s,  carie  malheureux  est  iJiot,  il  ploure,  il  jappe,  il  dera.- 
sCne"^,  fend  lame  ;ou;.ant  .infortuné  nest  autre  que  .héritier  du  titre  et  du  cbâ- 
teau   Arlhur  do  Caraiiec  lui-même.  ^....  ..      ^ 

Bouffé  a  été  admirable  de  drame,  de  comique,  de  vér.te  el  d  .d.ol.sme. 

CHRONIQUE  THÉÂTRALE 

de  la  semaine. 

Paris,  le  1 1  mars  1837. 

,.    .».i  hrnii  à  rOoéra  qne  des  trois  représentations  àbénéBce  qui  vont  se  succéder 

° "  mm  d^  emen?  TurrUqui,  comme  on  le  sait,  quiltelOpéra,  a  fi.é  la  sienne 

presque  '™™f '^'7;,"^;  ,  ilsoit  rendu  à  Bruvellcs.  Celte  représentation  se  composera 

^■rLYeÏ'-Sïst'^rois  derniers  des //«...«o.  et  du  bal  masqué  de  Cu.a.e,  dan. 

^Tu"::e;i:';:"ae^^:';::5é:::une  représentation  .  hénéaceparen.a.e- 

ment.  ,  ,. 

Voici  la  pi4uanle  composition  de  celle  vcpresentalion. 

r  fe  aclTâe  Robert- Ic-Viablc,  ciianté  par  M.  Nourrit  Levasscur  et  Mlle  Falcon. 

t  Fragment   d.  1er  acte  da  Barft.'.r  *  SévHlc.  chante  par  M.M.  Rubin.  et  Tam- 

^Tt  S^ito d'un  Bal ma.quejoué  par  MlleMars  etle.pTemiersarlistes  de  laComédie- 

''""Lf  Pro, -,  dun  opéra  séria,  chanté  pat  MM.  Lablache.  Ivanoff  et  Mlle  GrisK 
M  ivanofl  ajoutera  à  1  rôle,  p.ur  celle  circonstance,  la  barcarole  de  .Mar.no  Fal.ero 
dcDoniielli.  etMlleJulieGrisi,lapolouaiscdcsPmitanideBell.n.  .„.„^„ 

sril.,  acte  de  hallct,  dansé  par  Mlle  Taglioni  et  les  princ.pau.  sujets  de  la  dan»e  de 
l'Acadéuiio  Royale  de  Musique. 

Oua»l  à  Mlle  T..f;lioui  elle  donnera  sa  représentation  le  dérn.er  jour  de  .on  enga- 
gement Le  spectacle  neu  est  pas  enco.e  lixé.  Mlle  Taglioni  pa,  tira  dabord  roue 
rlV.-leterreeom.ncou  sait,  elle  paratlra  à  Drurv-Lane  aprc.  Pâques  durant  tro.s 
mois"!  Chaque  soirée  lui  sera  payée  !iO  liTres  sterling  ou  a,7,-;0  Iranc,  de  là  elle», 
rendra  à  Sl-Pétersbourg. 
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Il  parait  que  le  aouveau  direclcar  de  In  Coinê.lic-FraDçaise  vent  raineiiei'  les  beaux 
jours  de  la  liaiMic.  M.  VcJel  semble  être  sitr  du  çoill  du  puMic  pour  co  {jenre  et 
pev.t-tMre  i>'a-l-il  pas  tort,  Le  public  la  viveuit-nt  mauircslé  la  scinaiiic  dcruièrc  à  la 
l'nilo-.SniiU-Mailin  Cii  ccuulaiil  liritaiiiiieus.  Du  re^lc  on  assure  que  le  roi  s'amuse  va 
rcparaîUe  sous  le  litre  de  Tribonhl.  Oi\  cite  en  oulie  IViues/as ,  les  Tem/Miers  , 
couiinc  pièces  remise»,  et  Clovis  de  M.  Vionnelet  uiiec,ulrc  IragéJie  de  51  Fulchiroa 
comme  pièces  nouvelles;  il  est  question  aussi  de  la  reprise  des  Fà  heux ,  qui  n  ozit 
pas  c;ê  joués  depuis  Molière.  Quant  à  laucien  directeur,  .M.  Jouslin  Dclassalle,  son 
aflaire  s'instruit  avec  le  plus  grand  soin.  M.  Cainail,  juae  d'instruction  fait  eu  ce  mo- 
ment la  procédure.  MM.  Xéponmcéiic  l-eraorcicr,  président  de  commission  des  au- 
teurs. M.  Guyot,  9gent  des  auteurs,  .M.  Scribe  et  jl.  t^liarles  Maurice,  directeur  du 
Courrier  da  thiàircs,  ont  déjà  été  entendus. 

Mlle  Mars  vient  de  renouveler  son  engagement  pour  un  an.  Xous  en  félicitons  le  di- 
recteur, les  sociétaires,  les  auteurs  et  le  public,  et  i.ous  prévenons  ce  dernier  que  le 
comité  ne  s'est  pis  arrêté  eu  si  bou  chemin,  il  a  refusé  une  comédie  de  Ai.  Casiuilr 
Bonjour,  intitulé  :  l'embarras  des  talens. Da  plus,  le  Jeune  Francisque  Berton,  qui  a  joué 
I  autre  jourà  l'exercice  du  Conservatoire,  vient  d'être  encouragé  dans  ses  étcdes  par 
la  Comèdie-l''ran(aisc.  Cetie  dernière  lui  alloue  un  traitement  de  douze  cents  francs, 
moyennaut lequel,  tout  en  restant  à  ses  classes,  il  sera  à  la  dispositioudu  Ibéaire. 

Il  n'y  a  aucune  autre  nouvelle  que  celle  que  je  vous  ai  donnée  à  f  Opéra-Comique, 
si  ce  n'est  la  perte  da  prjcés  de  .M.  Crosuier  contre  M.  Schlesin^'cr.  Comme  c  est  uu 
point  de  jurisprudence  Ibèàlrale.  je  vais  le  consigner  ici  : 

M.Schlesinger,  voulant  a^^ister  ù  la  première  représentation  du  Poslillon  de  Lun- 
jumeau,  se  présente  muni  d'un  coupon  de  loge  appar.enantà  M.  Mitoufflet,  avoué  de 
rOpèra-Coniique  ;  le  contrôleur  refuse  de  le  laisser  entrer,  prétendant  que  ce  n'était 
pas  le  jour  de  M.  Mitoufflet.  Sur  ce  refus,  M.  Schicsinger  sort  et  se  représente 
bientôt  aprèsavcc  un  nouvcaubillet  de  stalle  appartenant  à  un  de  ses  amis.  Second 
refus,  parce  que  ce  billei  aurait  été  acheté  par  .M.  Scblesiuger  sous  le  péristyle  du 
théâtre. 

Ce  dernier  a  fait  constater  ces  faits  par  le  commissaire  de  police  ,  qui,  après  aroir 
paraphé  les  deux  billets,  a  reçu  la  déclaration  du  contrôleur  coutenautics  motifs  ci- 
dessus  énoncés. 

M.  Schlesinger,  qui  se  voyait,  par  c?tte  élimination,  empêché  de  rendre  compte 
de  l'ouvrage  de  .M.  Adam  dans  sa  Gazette  musicale,  et  de  traiter  avec  cet  auteur  pour 
l'achat  de  sa  partition,  a  réclamé  des  dommages-ictcréls  à  M.  Crosuicr,  directeur  de 
l'Opéra  Comique,  qu'il  a  asfigné  devant  le  Tribunal. 

Sur  les  plaidoiries  contradictoires  de  Me  Ph.  Dupin  pour  31.  Schlesinger  et  Me  Le- 
fèvre  pour  M.  Oosnier.  le  tribunal  a  rendu  le  jugement  suivant  : 

•  Considérant  qu'un  directeur  de  speclacie  ne  peut  pas,  à  son  gré,  retirer  l'entrée 
du  théâtre  à  celui  qui  se  présente  muni  d'un  billet  coulbrmc  aux  réglemens  do  son 
administration. 

•  Qu'à  la  vérité,  s'il  est  une  sorte  debillets  qui,  ne  devant  pas  être  vendus,  ne 
peuvent  servir  d'iniroduclion  dans  la  salle  à  celui  qui  les  aurait  achetés,  on  ne  peut 
ranger  dans  cette  classe  ceux  qui  sont  pris  au  bureau,  que  de  tels  billets  sout  au 
porieur,  puisque  le  nom  de  I  acheteur  ne  s'y  trouve  pas,  que  dès-lors  ils  peuvent  être 
cédés. 

>  Attendu  qu'il  n'est  pas  démontré  que  M.  Schlesinger  ait  acheté  à  la  porte  de  l'O- 
péra-Comiqiie  un  billet  de  première  classe,  que  dès-lors  l'entrée  de  ce  théâtre  ne 
pouvait  lui  êlie  lelusèe; 

•  Attendu  qu'en  ,sa  qu.ililé  d  éditeur  de  musique  et  de  propriétaire  -  rédacteur 
de  \iii  Gazette  musUule,  le  deni;iudcur  apu  éprouver  des  domuia^e»  par  suite  du 
refus. 

•  Que,  le  tribunal  manquant  de  documens  authentiques  propres  à  établir  ces  dom- 
mages, doit  les  arbitrer  U  après  les  faits  de  la  cause:  par  ces  motifs  condamne  le 
sieur  Crosnier  à  ;.0U  francs  de  dommages-intérêts,  aux  dépens,  à  rinscr;ion  de 
l'arrcl  dans  quatre  journaux  au  choix  de  M.  Schlesinger,  et  à  30  afticbes  dudit 
arrêt.  > 
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.î'ifrnoie  quelles  onl  été  les  suites  de  ce  jugement,  mais  je  lis  dans  un  journal  la 
noie  suivante  : 

•  l'nc  reiiconlrc  a  ou  lion  .i\ant-liier  entre  M.  Crosnier  ,  dircrteur  du  Itipàlio  de 
rOpéra-(;oni  que  ,  et  M.  Schlcsiiigor,  marchaml  de  musi(|iie.  Deux  balles  ont  été 
cclnnsécîs  sans  résultai  I.i"-.  lérnuins  onl  einpérlié  (|!ic  l'.i If j ire  allât  plus  loin.  Les 
deux  adversaires  se  sont  séparés  ensuite  en  «e  donnant  les  marques  d'une  estime  ré- 
riproque.  • 

It  après  rota  ce  premier  procès  nie  parailrait  lerniinè.  mais  J  ni  enrore  à  vous  en- 
tretenir (1  un  M'fdiid  qui  parail  beaucoup  plus  grave.  C'est  à  peu  près  la  même  ques- 
tion décidée  on  app'  I  a  la  cour  rovalc 

Eu  prenauldc  .11.  Ba/.ile  de  l.ibrclèque  la  direction  du  Ibèâlre  de  la  l*orlo-?aint- 
>Iarliii,  qui  depuis  a  pa-sé  à  M.  Ilarel ,  M.  Crosnicr  avait  cru  pouvoir  cxcopler  du 
droit  aux  entrées  370  actions  cédées  par  M.  1.al)r(léiiue  leiulait  sa  curtc  gi-siion. 
Les  cessionnaires  ont  récl.imé  contre  celte  prétention  de  SI.  Oosnier,  donnée  en  hé- 
ritage à  \l.  IL'ircl.  Ils  onl  eu  gai  i  de  cause  en  prcuiiore  in-lincc,  cl  sur  l'appel  de 
MM.  Crosnicr  et  H.irel  la  (lour  Itovale  a  confirmé  le  jugement. 

Des  procès  revenons  aux  pièces.  .l'en  ai  plu>i.'urs  à  vous  annoncer.  .\\i  Vaudeville, 
PolU/  0»  une  Fomillc  aiii/laisi'.  vaudeville  en  trois  actes,  que  SI.  Mélcsullc  fait  répé- 
ter ;  le  Jeune  Mena;/!',  pour  les  débuts  de  SIme  Taigny,  et  VOraleur ,  pour  Lepeiutre 
aine  et  Bariiou. 

Au  Gymnase  le  procès  do  .AIM.  .Scribe,  Mélesville  cl  l'oirson  est  toujours  pendant; 
M.  Vérnn,  arbitre  primitivement  nommé  par  le  tribunal  ,  s'est  récusé  et  a  été  rem- 
placé par  M.  .Michel,  ancien  juge.  El  niaiuteuanl  j'ai  à  vous  annoncer  trois  grandes 
perl 'S  que  nous  allons  faire  :  M.  et  .Mme  .\llan  sont  engau'és  à  Saiiil-I'étersbourg  ; 
c'est  une  pe!  le  pour  le  (".yniu.iscet  pour  Paris.  Ces  deux  arli^lcs  emporteront  tous  nos 
regrets.  lou>  nos  souvenirs  et  toutes  nos  sympathies.  Il>  ont  a  la  vérité  un  brillant  ci> 
gagemeiit  :  Wl.flOO  francs  par  an  pendant  troi<ans,et  chacun  "iO  francs  de  feux.  Cela 
peut  ron-olrr  leurs  aniiî,  mais  non  pas  le  public  ;  la  troisième  personne  qui  s'en  va 
est  SL  .Saint- .\ubin,  qui  ne  passe  pas  au  Vaudeville,  mais  qui  retourne  à  la  Nouvellc- 
Orlé.ins.  Que  la  nier  lui  soit  légère  cl  surtout  favorable  pour  sou  retour. 

Il  me  reste  à  vous  donner  quelques  chilfres. 

1  a  reprc-cntalion  donnée  samedi,  au  théâtre  de  la  Portc-.Saint-Martiu,  au  bcuétice 
de  la  caisse  des  auteurs ,  a  produit  une  recette  de  3,300  francs. 

Les  quarante  premières  représentations  do  Gaspurdo  le  Pécheur  ont  produit  une 
recette  génér.ilc  de  73,122  francs.  Aucun  diame  à  l'.Vmbigu-Comique  n'avait  jusqu'à 
présent  donne  un  au-si  beau  résultai. 

Enfin  le  Cirque-Oljiupique,  avec  Austerlilz,  a  fail6j,70D  fr.  î>0  c.  dans  les  vingt-huit 
jours  de  février. 

E  core  un  mot.  Ou  dit  que  l'inauguration  du  palais  restauré  de  Versailles  aura  lieu 
par  diverses  fêtes  au  nombre  desiuellesse  tromera  une  représentation  d'Aihalie  sut 
le  IhéiUre  du  château.  Le  bruit  se  répand  que  la  cour  a  nominativement  désigné 
idile  Georges  pour  le  lôle  principal ,  qu'elle  jouerait  eu  conipaguie  des  comédious 
français. 

E.  A. 
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Nous  voici  on  pleine  révolution.  1702  commence  une  ère  de  liberté  qui 
dégénère  bientôt  en  licence,  et  qui  se  précipite  dans  l'anarchie.  Les  rois 
s'envunt,i\  n'y  a  plus,  il  ne  peut  plus  y  avoir  du  fjrands  danseurs  du  roi. 
Cependant  on  rit  au  tliéàlre  pendant  qu'on  pleure  dans  les  rues,  et  iS'i- 
colet  donne  à  sa  salle  le  nom  de  nuiATiiE  de  i.a  g.vité.  Il  est  vrai  qu'il 
conserve  SCS  cquilibrisles,  sa  grande  voltige,  sa  tourneuse,  et  qu'il  continue 
de  jouer  Arle/juininristhlc,  le  triomphe  de  Merlin,  Arle(/hinm/igicien,  V Amour 
quiHcurel  Vénus  Pèlerine  avec  le  joli  ballet  dcsUervicbes  (1;,  enfin  toutes  ses 
pantomimes  à  macbines,qu'il  serait  trop  long  de  citer,  et  dont  les  débris  ont 
alimenté  les  pièces  fériés  de  Kibié  et  de  M.  Pixérécourt,  depuis  le  fameux 
Pied  de  Mouton,  jusqu'aux  Quatre  Elèmens.  On  y  joint  les'petites  comédies 
de  Madame  des  Travers,  du  Ménage  du  Savetier,  de  Biaise  le  hargneux  et  des 
deux  Marchandes  <Z'a'«/s.  Nos  lecteurs  sentiront  que  cette  littérature  échappe 
à  l'analyse.  Le  jeu  des  acteurs  en  faisait  le  succès,  et  il  faut  avoir  vu  le 
pèreDuchesne,  et  le  Réveil  du  Charbonnier,  et  lire  ensuite  ces  pièces,  pour 
comprendre  ce  qu'il  y  avait  de  talent  et  de  verve  dans  Ribié  pour  les  faire 
applaudir. 

Mais  voici  que  tout-à-coup  ces  farces  de  boulevards  se  trouvent  en  bonne 
compagnie.  La  liberté  de  tout  jouer  est  accordée  par  l'assemblée  nationale 
à  tous  les  théâtres,  et  Molière  descend  du  Théâtre-Français  à  celui  de  la 
Gailé.  On  y  joue  le  Médecin  maigri  lui,  Georges  Dandin,  et  après  la  repré- 
sentation de  cette  dernière  pièce,  les  spectateurs  charmés  applaudissent  et 
demandent  l'auteur.  Ce  triomphe  n'est  sûrement  pas  le  moindre^'  qu'ait 
obtenu  Molière.  D'autres  pièces  du  répertoire  de  la  scène  Française  vinrent 

fl)  Au':  prciniéies  représentations  del'Oids  et  le  Pacha  au  théâtre  des  Variétés,  ce 
ballet  réglé  par  Bectiuct,  ancien  acteur  de  Nicolel ,  ne  cor.lribua  pas  peu  au  succé$  da 
la  pièce. 

T.   IV.  l(i 
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pour  la  première  fois  frapper  les  oreilles  des  admirateurs  de  Taconel ,  de 
Dorvigny  et  de  Guillemain,  et  les  vers  spirituels  des  Folies  Amoureuses,  le 
style  plus  élevé  de  la  Fausse  Agnès ,  passèrent  par  des  bouciips  peu  habituées 
à  débiter  un  pareil  dialogue.  Les  acteurs  furent  plus  à  leur  aise  avec  les 
petites  pièces  de  Hauteroche  et  de  Dancourl,  telles  que  le  Cocher  supposé, 
et  les  Vendanges  de  Suresne  ;  mais  il  y  avait  un  bienfait  dans  cette  licence 
théâtrale;  c'était  d'élever  rinlclligcnce  du  peuple  pqr  (}es  ouvrages  plus 
littéraires  qucs  ceux  qu'il  était  habitué  à  entendre,  e\  d'engager  les  au- 
teurs, par  cette  concurrence  ,  à  élever  un  peu  leurs  conceptions  drama- 
tiques, et  à  les  écrire  de  manière  à  ce  qu'elles  ne  fissent  pas  un  contraste 
trop  frappant  avec  ces  nouvelles  importations. 

Les  intermèdes  et  les  exercices  qui  avaient  fait  la  fortune  de  Nicolet, 
continuaient  à  remplir  lesentr'actes  :  mais  à  coté  de  la  Fricassée  >m  donnait 
ladansedu  Sans -Culotte  républicain,  comme  auprès  de  Madame  de  Beurrefort 
on  jouait  la  Généreuse  patriote,  et  après  la  pantomime  de  Malhrougb ,  la 
prise  de  Mons,  victoire  remportée  par  l'armée  républicaine  ,  fait  historique  en 
deux  actes. 

Mais  ici  les  matériaux  nous  manquent.  Depuis  le  t'^'  janvier  1794  , 
jusqu'à  la  fin  de  1795,  les  journaux ,  même  le  Moniteur  et  le  journal  de 
Paris,  cessent  d'annoncer  les  spectacles.  Cette  gaie  nomenclature  est  rem- 
placée, dans  leurs  dernières  colonnes,  par  les  listes  sanglantes  des  jugemens 
du  tribunal  révolutionnaire. 

h'Almanach  général  des  spectacles  pour  1792  ,  rédigé  sous  l'influence  de 
Beffroy  de  Reigny,  dit  le  cousin  Jacques,  fort  sévère  pour  Nicolet,  qu'il 
appelle  par  dérision  l'homme  d'esprit ,  s'exprime  ainsi  :  «  Le  sieur  Nicolet 
n  ne  donne  presque  plus  de  nouveautés  ;  il  s'attache  aux  œuvres  de  Ra- 
5)  cine  et  de  Corneille,  parce  que,  suivant  le  décret, ils  sont  morts  depuis  plus 
51  de  cinq  ans.  Rien  n'est  si  comique  que  celte  manie  de  dénaturer  le  genre 
«  de  chaque  spectacle;  aussi  celui-ci  serait-il  coulé  à  fonds,  si  le  directeur 
»  D'y  subvenait  pas.  Mais  il  est  riche,  et  il  donne  des  billets  :  encore  faut- 
«  il  souvent  qu'il  prie  long-temps  pour  qu'on  les  accepte. 

»  MM.  Mayeur,  Ribié  et  Talon,  et  la  jolie  demoiselle  Saint-Quentin 
»  viennent  d'arriver  des  colonies.  On  assure  que  ces  quatre  sujets  rentrent 
«  chez  Nicolet,  c'est  le  plus  beau  recouvrement  qu'il  puisse  faire.  >i 

Mayeur  y  rentra  en  effet  :  mais  Ribié  n'y  revint  qu'en  1795,  et  il  prit 
alors  la  direction  de  ce  théâtre,  auquel  il  donna  le  titre  de  Théâtre  d'Ému- 
lation. 

C'est  dans  la  même  année  que  Corse  eut  un  succès  de  vogue  dans 
Madame  Angot,  pièce  plus  que  médiocre,  dont  le  talent  de  l'acteur  fit  la 
vogue  (!}. 

Ribié  lit  jouergle  fameux]mélodrame  du  Moine,  tiré  du  roman  de  ce  nom, 

(1)  le  Citoyen  Maillot,  ou  M.  de  Maillot,  auteur  de  cette  pièce,  en  tit  la  suite  en  1799, 
lonsle  titre  dn  Mariaije  de  Nanon  :  puis  en  1801,  le  repentir  de  madame  Angot.  Il 
avait  donné  Figaro  directeur  de  marionnettes  ,  en  1785.  Cet  aateur  né  à  Dôle,  en  1747, 
«it  mort  à  Paris,  en  1814. 
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les  Pénitms  nuirs  ,  la  pantomimp  des  Amazones  ,  H  il  joua  lui-inèmc  dans 
toutes  les  pièces  de  son  ancien  répertoire.  Bientôt  il  conduisit  une  partie 
de,  sa  troupe  au  théâtre  Louvois,  dont  il  runiula  la  direction  avec  celle  du 
Tliéàlre  d'iiinulalion  Voyez  l'article  Ribié  que  nous  donnerons  incessam- 
ment) ;  mais  cette  division  ne  fut  pas  heureuse  pour  le  théâtre  du  boule- 
vart,  que  Ilibié  abandonna  bientôt. 

Le  Théâtre  d'Kmulaliou  avait  subi  une  longue  interruption,  lorsque 
,M.  Coffin  Rosny  en  prit  la  direction,  en  1799.  La  salle  fut  restaurée,  et 
l'ouverture  eut  lieu  le  16  avril  par  un  prologue  intitulé:  le  Retour  à  la 
Gailé.  Le  nouveau  directeur  voulut  d'abord  se  borner  au  genre  variéUs  -. 
mais  ce  genre  n'attirant  pas  les  spectateurs  habitués  à  d'autres  pièces,  il 
reprit  les  pantomimes  dialoguées  et  les  pièces  à  spectacle.  Sa  troupe  fut 
formée  en  partie  des  débris  de  celle  de  l' Ambigu-Comique.  Les  seules 
pièces  qui  furent  remarquées  pendant  celte  première  année,  furent  le 
ballet  du  Déserteur,  deDauberval,  V Héroïne  française ,  pantomime  deCu- 
velier,  ct/e  Dinerdes  Jîos^us, petite  comédie  très  gaie,  début  de  M.  Caignez, 
jeune  alors  et  (jui  depuis  a  enrichi  le  répertoire  des  théâtres  du  boulevard, 
sans  s'enrichir  lui-même,  grâce  au  système  d'honoraires  qui  faisait  alors 
la  fortune  des  seuls  directeurs. 

La  pantomime  à  spectacle  des  Quatre  Parties  du  monde,  qui  rappelait 
l'ancien  genre  de  Nicolet,  attira  le  public  pendant  quelque  temps,  ,ainsi 
q\ie  le  mélodrame  de  Cuvelier  intitulé  :  Kalil:  Sergus  ;  mais  la  troupe  était 
faible,  et  ces  succès  ne  se  soutinrent  pas  ;  celui  de  la  Forêt  enchantée  ou  la 
Belle  au  Rois  dormant  fut  grand  et  mérité. 

C'est  sous  cette  direction  ,  en  1803  ,  que  parut  pour  la  première  fois  un 
acteur  qui  depuis  est  devenu  célèbre,  Odrv,  qui  débuta  dans  M.  Rigolet 
ou  Je  vais  en  Russie,  vaudeville  en  1  acte,  dont  je  m'accuse  d'être  l'auteur; 
mais  je  me  félicite  en  même  temps  d'avoir  été  au  théâtre  le  parrain  d'Odry, 
spécialité  comique  très  originale. 

Hibié,  quiavait  pris  le  théâtre  de  la  cité,  revint,  en  1805,  à  celui  de  la 
Gailé,  auquel  il  redonna  la  vie  pendant  quelque  temps  ,  par  les  pièce 
bouffonnes  du  Pied  de  Mouton,  de  la  Tête  cl  la  Qnrne  du  diable  ;  mais  il  n'y 
resta  pas  long-temps. 

Nous  garderons  pour  un  autre  article  l'ère  nouvelle  du  théâtre  de  la 
Gaité,  celle  qu'on  peut  appeler  l'ère  du  mélodrame,  sorte  de  liltératuro 
qui  mérite  d'être  appréciée  d'après  linfluence  évidente  qu'elle  exerça  sur 
les  théâtres.  iM.  Caignez  et  Pixérécourt  en  furent  les  fondateurs. 

DCMERSA>. 
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EXTRAIT 


DES     M  ÉMOI  ni;  S    «•ITTOHKSÇVKW    1)' l  >    V  A  V  »  t  V  1 1- L  I  «  T  K 

QLI    POUVAIT   ÊTRE   AlTKi:   ClIOSt. 

En  1823,  il  n'y  avait  à  Berlin  que  deux  théàlres:  l'Opéra  ,  bàli  par  la 
grand  Frédéric,  et  Schauspiol-hauss  maison  de  la  comédie;,  élevé,  m'a- 
t-on  dit,  sur  les  plans  et  les  dessins  du  monarque  aclucl. 

La  salle  de  l'Opéra  n'a  de  rcmarquableque.la  loge  royale,  placée,  comme 
dans  toutes  les  salles  allemandes,  au  dessus  du  parterre.  Le  théâtre  est  des 
plus  ordinaires  et  peu  favorable  aux  manœuvres  de  la  scène,  n'ayant  point 
de  dessous  à  cause  de  la  hauteur  de  la  rivière,  cl  point  de  cintre  par  je  ne 
sais  quelle  raison.  Le  portail  de  l'église  catholique  se  trouve  derrière 
celte  salle  ,  et,  quand  le  fond  du  théâtre  est  ouvert,  on  peut  voir,  de  la 
Ic^e  royale,  le  prêtre  oflicitr  au  inaitre-autel. 

C'était  la  que  devait  être  représenté  l'opéra  d'^/cù/or.  C'est  là  que  je  vis 
la  première  représentation  d'un  opéra  de  Dhhn  :  la  musique  était  le  pre 
mier  ouvrage  d'un  jeune  Prussien.  Les  trois  actes  de  cette  tragédie  ly- 
rique furent  écoulés  dans  un  religieux  silence,  et  comme  on  ne  demandait 
pas  l'auteur,  l'ouvrage  n'a  donc  pas  réussi?  dis-je  à  M.  Ercklaus,  qui  était 
près  de  moi.  —  Nous  ne  le  saurons  qu'après-demain,  me  répondit-il.  Le 
surlendemain  la  salleétait  vide  et  le  roi  ne  vint  pas  ;  l'ouvrage  était  tombé. 
Heureux  pays,  où  la  justice  dramatique  se  rend  avec  ce  calme  et  celte  di- 
gnité. 

11  y  avait,  ù  cette  époque,  à  l'Opéra  de  Berlin  queUpies  chanteurs  pas- 
sables et  quelques  cantatrices  excellentes.  L'une  d'elles,  madam.e  Schulz, 
se  faisait  également  remarquer  comme  actrice  par  ses  talens,  et  par  ses 
vertus  comme  femme  du  monde.  Elle  avait  épousé  un  conseiller  du  roi; 
les  salons  des  princes  mêmes k-i  étaient  ouveils. 

Le  roi  tenait  beaucoup  à  la  moralité  de  son  Opéra,  et  sans  pousser  jus- 
qu'au ridicule,  comme  l'un  de  nos  surintendans ,  la  manie  des  jupons 
infiniment  trr.p  prohnr/cs;  il  voulait  qu'un  théâtre  destiné  aux  plaisirs 
de  sa  famille  se  fit  remarquer,  avant  tout,  par  une  décence  rigoureuse. 
Le  corps  du  ballet  royal  était  compose,  à  cette  époque  ,  de  cinquante  ou 
soixante  jeunes  filles  blondes  ,  fraîches  ,  jolies,  et  toutes  à  peu  près  du 
même  à ;e.  Cet  ensemble  était  ravissant,  et  ce  qui  ajoutait  beaucoup  au 
charme  du  tableau,  c'est  que  toutes  ces  nymphes  si  légères  avalent  la  ré- 
putation des  neufclinslcs  sœurs. 

Notre  Académie  Royale  n'a  jamais  rien  offert  au  public  de  Paris  qui 
égalât,  pour  la  richesse,  le  magnificence  et  la  grâce  ,  le  ballet  à' Aline  que 
l'on  représentait  alors  à  l'Opéra  de  P)erlin. 

Tous  les  soirs  le  roi  venait  dans  les  coulisses  de  son  iLéAlre  favori ,   el 
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par  un  spnllnient  ilu  délicatesse  ruyalc  il  y  icslaitconslammpnt  la  lèto  dé- 
roiiveito,  parlant;!  tout  lo  monde  avec  celle  al'iabililéqiii  le  reniait  l'idole 
de  son  ppuplc. 

Les  rhœurs  dero  lliêAtrc  ctaienl  vraiment  merveilleux  d'exécution.  Au 
premier  désir  du  maestro  arrivait  sur  le  Uié.Ure  ,  lainhour  en  tète,  une 
eompnf^nie  de  crenadirrs  prussiens  qui  clianlaienl,  ;'i  lirre  ouvert,  la  niu- 
siqui;  la  plus  dinicile,  avec  la  même  prérision  qu'ils  auraient  mise  à  laire 
l'exercice  dans  les  manœuvres  rovales. 

L'Opéra  est  situé  dans  la  jurande  avenue  qui  conduit  ilu  château  à  la 
porte  (le  Hrandebourtr.  sur  huiuelle  se  trouve  le  fameux  char  que  la  victoire 
avait  jadis  placé  sur  l'arc-de-triomphc  qui  dépare  la  place  du  Carrousel. 
Cette  avenue,  appelée (//('  Linden  (les  tilleuls  ,  par  ses  nombreux  monumens 
et  ses  statues,  fait  ressembler  Berlin  à  une  ville  antique;  elle  n'a,  duresle, 
que  ce  quartier  de  bien  remar([uable.  Celte  petite  rivière  de  la  Sprée  qui 
se  divise,  pour  traverser  la  ville,  en  plusieurs  canaux,  rend  la  circulation 
des  voitures  et  des  piétons  très  difficile.  Malheur  à  vous  ,  si  vous  avez  un 
rendez-vous  d'.Tmour  ou  d'affaires,  vous  serez  peut-être  forcé  d'attendre 
à  chaque  bras  de  la  Sprée  que  le  pont,  enlevé  pour  laisser  passer  ([uinze  ou 
vingt  bateaux,  soit  rendu  à  votre  impatience.  Une  journée  suffit  quelque- 
fois à  peine  pour  traverser  Berlin. 

On  pourrait  citer  pourtant  encore  de  cette  ville,  dont  les  principales 
rues  sont  tirées  au  cordeau  comme  celles  de  Turin,  la  place  du  château, 
où  l'on  entre  par  le  pont  sur  lequel  est  la  statue  équestre  du  grand 
électeur,  chef  de  l'illustre  maison  de  Brandebourg  ;  du  pied  de  celle  sta- 
tue on  voit^  à  l'angle  du  château,  la  tourelle  où  était  le  cabinet  de  tra- 
vail où  le  grand  Frédéric  enfantaitde  si  beaux  plans  de  campagne  ctdo  si 
méchans  vers.  Ce  cabinet  du  roi  philosophe  était  encore  naguère,  dit-on, 
décoré  d'une  tapisserie  singulière  :  elle  représentait  la  famille  nombreuse 
dessinges,  et  la  figure  de  chacun  de  ces  individus  offrait  le  portrait  frap- 
pant de  Voltaire.  C'était  le  héros  qui,  dans  un  moment  de  brouille  avec  le 
poète,  avait  imaginé  celle  petite  vengeance.  Je  ne  garantis  point  l'authen- 
ticité de  l'anecdote,  je  raconte. 

Un  dernier  mot  sur  le  théâtre  de  l'Opéra.  Il  était  dirigé  par  Sponiini , 
mais  il  y  avait  aussi  un  surintendant:  c'élailM.  le  comte  de  Brulh  ,  grand 
seigneur  tout  artiste  qui,  lidèleaux  instructions  royales,  se  monlrail  lo 
père  des  acteurs.  On  pouvait  dire  :  Tel  maître,  tel  surintendant. 

Le  second  théâtre  (S67(flH.s^)/('W«i/s.v  est  bâti  sur  la  place  des  gendarmes, 
entre  deux  églises,  i'enfer  sous  la  double  protection  du  ciel. 

L'architecture  de  ces  temples  lu  thériens  ne  date  quedu  siècle  de  Louis  XV, 
et  forme,  par  son  absence  totale  de  goût  et  d'élégance,  un  contraste  frap- 
pant avec  celle  d'.i  théâtre,  où  l'on  a  cherché  à  rappeler,  sans  y  réussir  en- 
tièrement, tout  le  grandiose  des  monumens  antiques.  Celui-ci  a  le  défaut 
de  noire  Bourse  de  Paris  ;  il  n'a  pas  assez  d'élévation  pour  son  étendue,  et 
les  croisées  y  sont  si  multipliées  ,  ijue  le  soir  il  ressemble  â  une  immense 
lanterne  posée  au  milieu  de  la  place  ;  mais  son  vaste  pei  ron  qui  monte  au 
premier  étage,  et  sous  lequel  passent  les  voilures,  donne  à  ce  monument 
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lin  aspect  de  grandeur  que  sont  loin  d'avoir  nos  tLéiUres  de  Paris.  Indépen- 
damment de  sa  partie  scénique,  cet  édifice  renferme  une  salle  immense  de 
concerts,  des  ateliers  de  peinture  et  de  vastes  magasins.  C'est  enfia  une 
salle-modèle. 

On  jouait  à  Schauspulhaus  des  tragédies,  des  comédies  allemandes  ,  des 
opéras  de  genre  et  même  des  vaudevilles  traduits. 

J'ai  vu  là  le  Don  Carlos  de  Schiller;  le  rôle  du  marquis  de  Posa ,  le  plus 
touchant  de  ce  magnilique  ouvrage,  était  représenté  par  un  acteur  du  nom 
de  Wolf,  qui  s'y  montrait  d'un  naturel  et  d'une  simplicité  admirables. 

C'est  lu  qu'on  représentait  VAnhfrau,  ouvrage  moderne,  et  d'un/an<(w- 
tiqneàoni  l'invraisemblance nenuit  pas  à  l'intérêt;  le  dénouement  du  drame 
se  fait  par  le  couvercle  d'une  tombe  qui  se  referme  avec  fracas  sur  l'ombre 
jusque  là  errante,  mais  désormais  satifaitc  de  l'aïeule  (Anbfrau;. 

J'ai  vu  là  Jeanne  d'Arc,  où  le  sacre  de  Charles  Vlî  à  Reims  est  d'une  ma- 
gnificence qui  n'a  jamais  été  égalée  en  France,  pas  même  dans  la  Juive. 

J'y  ai  vu  le  Freisckulz,  dont  Robin  des  Bois  n'a  donné  qu'une  imparfaite 
idée. 

J'y  ai  vu  Richard-Cœur -de- Lion  et  le  Calife  de  Bagdad ,  dont  la  mise  en 
scène  ferait  mourir  de  dépit  les  Grosnier,  les  Solomé,  les  Varez,  et  tous  les 
habiles  du  métier. 

J'y  ai  vu,  sous  le  titre  de  Schiff  capitain  (le  capitaine  de  vaisseau  ,  la  tra- 
duction de  ma  petite  pièce  du  Marin  ;  je  ne  croyais  pas  avoir  si  bien  fait  ! 
Mon  ingénue  se  faisait  enlever  avec  un  serin  et  un  petit  chat  :  c'étaitd'un 
naturel  charmant;  mais  quand  je  voulus //«^o/^ivcelte  naïveté  allemande, 
le  public  de  Paris  adopta  le  petit  chat  et  siffla  le  serin.  A  quoi  lient  donc  la 
gloire  ? 

J'y  vis  encore  les  Deux  Forçats,esn  ils  faisaient  fureur  en  Allemagne;  mai.s 
à  Berlin  le  mélodrame  français  était  devenu  une  belle  et  bonne  tragédie,  par 
le  talent  de  Devrient,  acteur  qui  réunissait  dans  son  jeu  le  pathétique  et 
k  terrible  de  l'acteur  Rean,  au  comique  un  peu  trivial,  mais  si  vrai  ,  de 
notre  Tiercelin.  11  était  admirablement  secondé  par  une  jeune  et  belle  ac- 
trice, que  je  ne  puis  comparer  qu'à  mademoiselle  Mars  pour  la  grâce,  et  à 
mademoiselle  Georges  pour  la  véhémence  et  la  profondeur.  Une  chose 
digne  de  remarque,  c'est  que  presque  tous  les  acteurs  anglais  ou  allemands 
réunissent  ordinairement  les  deux  genres  au  même  degré  de  perfection, 
tandis  que  chez  nous  il  est  extrêmement  rare  de  voir  un  acteur  tragique 
jouer,  même  passablement,  la  comédie.  Lafont,  si  beau  dans  Orosmaneet 
dans  le  CiJ,  n'était  pas  supportable  dans  le  Glorieux,  et  l'École  des  Vieil- 
lards aurait  rendu  Talma  ridicule,  si  le  génie  pouvait  jamais  l'être. 

Cette  actrice  dont  je  parle  fut  Ihéroïned'une  aventure  scandaleusement 
tragique  qui  occupait  en  ce  moment  la  ville  de  Berlin,  et  que  je  veux  rap- 
porter ici  pour  l'édification  de  mes  lecteurs. 

Jeune,  belle  et  déjà  célèbre,  cette  comédienne  avait  épousé  M.  F...,  ac- 
teur du  même  théâtre;  en  Allemagne,  comme  en  France^  cela  se  voit  :  les 
mauvais  acteurs  épousent  les  bonnes  actrices.  J'en  pourrais  citer  vingt 
exemples ,  et,  sur  tous  nos  lliéàtres  de  Paris,  le  publie  n'a  qu'à  regarder 
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devant  lui  de  sept  heures  ;\  dix  heures  du  soir  pour  s'assurer  de  cette  vé- 
rité :  l'exemple  rontraire  manque,  je  crois,  dans  nos  annales  dramatiques. 

M.  F...  aimait  beaucoup  sa  femme,  et  si  la  chronique  de  Berlin  ne  dit 
pas  que  celle-ci  le  payait  d'un  tendre  retour,  du  moins  assure-t-elle  que 
madame  F...  avait  une  conduite  irrréprochabic  ,  et  jouissait,  avant  cet 
tWénement,  d'une  excellente  renommée.  Ce  n'était  pas,  toutefois,  que  la 
dame  manquât  d'adorateurs;  quelle  actrice  n'enapas,  et  j'ai  dit  que  celle- 
ci  était  le  diamant  de  l'Allemagne. 

Parmi  ses  nombreux  soupirans,  on  remarquait  le  jeiine  B...,  petit-fils 
d'un  général  prussien  que  les  campagnes  de  1S14  et  1815  ont  fait  con- 
naître à  la  France,  si  cruellement  pour  elle  et  si  glorieusement  pour  lui. 

Ce  jeune  B...  était  le  même  officier  que  j'avais  rencontré,  en  1813,  à 
Saint-Quentin,  à  mon  retour  de  Gand,  et  qui  me  fit  jouer  à  peu  près  le 
même  rôle  que  joue  aujourd'hui  Carmagnole  dans  la  pièce  de  ce  nom. 

L'actrice  avait  rejeté  ses  hommages,  et  cependant  le  mari  était  jaloux  , 
car  il  connaissait  la  témérité  de  son  rival.  Cette  témérité  qui  déjà  s'était 
montrée  si  honorablement  sur  plus  d'un  champ  de  bataille  devait  ternir 
tout  son  éclat  dans  un  boudoir;  tant  il  est  vrai ,  comme  dirait  le  mora- 
liste, qu'une  passion  coupable,  non  réprimée  dès  sa  naissance,  peut  écarter 
sans  retour  l'ame  la  plus  généreuse  du  sentier  de  l'honneur  et  de  là 
vertu. 

Un  soir,  après  une  brillante  représentation  où  le  jeu  de  l'actrice  avait 
électrisé  ces  bons  Prussiens,  ordinairement  si  calmes  et  si  froids,  madame 
F...  venait  de  rentrer  chez  elle,  sans  être  accompagnée  de  son  mari,  resté 
au  théâtre  pour  jouer  dans  la  petite  pièce.  £lle  était  assise  dans  sa  cham- 
bre à  coucher,  tantôt  rêvant  délicieusement  au  nouveau  triomphe  de  la 
soirée,  tantôt  s'impalientant  de  ne  point  voir  venir  sa  femme-de-chambre 
qu'elle  avait  sonnée  plusieurs  fois ,  lorsque  les  rideaux  de  son  alcôve 
s'ouvrent  avec  fracas.  Surprise,  effrayée,  elle  tourne  la  tête  ;  le  jeune  B... 
était  dt'jà  à  ses  genoux.  Elle  veut  se  lever,  une  main  puissante  et  la  frayeur 
la  font  retomber  sur  le  divan  Elle  veut  crier,  la  parole  expire  sur  ses  lè- 
vres pâlies,  sa  main  cherche  le  cordon  d'une  sonnette . . .  personne  ne  vient. 
Cependant  l'audacieux  B...  fait  parler  son  amour  avec  la  véhémence  de 
son  âge  ;  l'actrice  oppose  à  ses  désirs  éloquens  toute  l'énergie  du  sentiment 
de  ses  devoirs,  de  l'honneur  de  son  mari  ;  elle  a  recours  à  la  prière  ,  aux 
larmes,  et  nul  ne  peut  dire  à  quel  degré  de  défaite  ou  de  victoire  celte 
lutte  était  arrivée  ,  lorsqu'on  sonna  violemment  à  la  porte  d'entrée  :  c'é- 
tait le  mari  qui  rentrait.  Jusque  là  rien  que  de  très  ordinaire  dans  l'aven- 
ture; les  maris  s'arrangent  toujours  pour  arriver  à  ce  moment-là.  L'offi- 
cier ,  sentant  bien  tout  ce  que  sa  position  a  de  délicat,  se  cache  der- 
rière la  porte  de  la  chambre  qui  s'ouvrait  en  dedans,  et  M.  F...  entre 
grondant  la  femme-de-chambre  qui  l'a  laissé  sonner  deux  fois.  Madame 
F.,  était  évanouie  sur  le  sofa,  le  mari  crut  qu'elle  dormait,  il  baisa 
sa  femme  au  front  et  voulant  refermer  doucement  la  porte  de  la  chambre 
conjugale,  il  se  trouva  face  à  face  du  jeune  B...,  dont  les  regards  étince- 
laienl  du  double  feu  de  la  colère  et  de  désir...   Quand  madame  F...  re- 
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vint  à  elle,  quelques  iiistans  apré?;  ,  elle  trouva  son  mari  gisant  sur  le 
parquet  et  baigné  dans  son  san";,  frappi'- dans  le  sein  de  doux  coups  de 
poignard.  Le  meurtrier  et  la  ferame-de-rhanibre  avaient  disparu.  Celle- 
ci  lut  trouvée,  dit-on,  noyée  dans  les  eaux  de  la  Sprée.  L'ofûcier,  sur  la 
plainled(î  M.  F...,  parut  devant  un  consi-il  depuerre,  dont  les  membres 
furent  nommés  par  le  roi  lui-même.  Le  mari  n'étant  pas  mort  de  ses 
blessures,  le  conseil,  admettant  sans  doute  di\s  ciramslances  atUnunnles,  ne 
condamna  l'officier  qu'à  si\  mois  de  prison.  Frédéric-t'iuillaume,  indigné 
de  cette  excessive  indulgence,  nomma  un  autre  conseil  (jui  ne  prononça 
que  la  peine  de  trois  mois.  Le  roi,  furieux,  et  ne  pouvant  trouver  aucune 
excuse  dans  l'action  d'un  officier  qui  porte  une  épée  et  frappe  avec  un 
poignard,  cassa  le  jugement,  et  ordonna  que  le  jeune  \\...  serait  enfermé 
pour  le  reste  de  ses  jours  dans  la  forteresse  de  Spandau.  J'ignore  s'il  en  est 
sorti. 

Quand  M.  F...,  guéri  de  ses  blessures,  reparut  sur  la  sci-ne  t\e  Schanspiet- 
hauss,  il  fut  accueilli  par  le  public  par  des  marques  d'intérêt  auxquelles  il 
n'était  pas  arroulumé  :  cette  triste  aventure  le  fit  acteur  célèbre.  Sa  femme 
reçut  un  accueil  tout  différent;  mais  elle  finit  par  reconquérir  l'affection 
dupublif.  TS'ouî  retrouverons  rbéroïne  de  cette  aventure  cl  son  mari  à  la 
répétition  générale  de  Pique-Assieiie,  au  liiéàtredes  Variétés. 

E.  TlIKALI.O.N. 
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L'argent  du  pablic  c$t  la  meilleure  monnaie  ayant  cours,  celui  qui  porte  le  plus  d'io- 
térèl,  el  dont  la  reparution  est  la  plus  juste.  En  1836  le  public  de  Paris  a  apporté  plus 
de  sit  millions  aii\  théâtres  :  ces  si\  millions  ont  clé  répartis  entre  les  pauvres  .  les 
auteurs,  les  (lin-eleurs,  les  artistes,  les  musiciens  ,  les  ouvriers  et  les  marchands.  Les 
;)ersonncs  qui  vivent  à  Paris,  du  Ihéàtre,  sont  innombrable:^  :  on  compte  plus  de  trente 
mille  familles  qui  tirent  de  là  leur  cxislencc  ;  aussi  y  a-t-ii  de  1  injustice  à  appeler  le 
tl'éàtrc  un  établissement  futile.  Outre  les  considèralions  morales  développées  tant  de 
fois,  il  s'y  rattache  un  intérêt  matériel,  pécuniaire ,  qui  n'en  fait  pas  seulement  un 
objet  de  luxe,  mais  un  besoin,  iine  nécessité,  une  rhose  utile  et  salutaire:  je  dévelop- 
perai dans  un  autre  article  mes  idées  à  cet  é„'ard  ;  pour  celui-ci ,  je  vous  ai  promis 
uu  budget,  et  je  cours  aux  chiffres  qui  seuls  peuvent  le  composer. 

Il  m'a  été  fourni  un  document  assez  précieux  et  dont  je  vais  vous  faire  pari  :  c'est 
le  relevé  numérique  de  toutes  les  pièces  jouées  sur  les  UiéJtrcs  de  Paris  depuis  18(l!1. 
Le  voici  année  par  année. 

.  En  IfSOn,  121.  —  IStO,  VA.  —  1811,  tOO.  —  1812,  143.  —  181:!,  l:î.j.  —  1814,  122.  — 
1813,  135.  —  1816, 173.-1817,  147.  —  1SI8,  149.  —  181!),  133.  —  1820,  138.  —  1821,  173. 
—  1822,  209.— 1823,  210.  —1824,197.  —  lS2,-i,  184.  —  182C,  170.  —  1827,  192. —  1828. 
160.  —  182?,  175.  —  1830,  175.  —  1831,  272.  —  1832,  2.57.  —  1833  ,  215.  —  1834 ,  188.  — 
■1835,  221.  —  1836.  296. 

.\insi,  en  vingt-huit  ans,  nous  avons  eu  une  masse  de  5,007  ouvrages  ,  parmi  les- 
quels on  compte  plus  de  4,000  vaudevilles.  Les  années  les  moins  productives  sont  1809 
et  1814.  C'est  1836  qui  a  donné  le  plus  de  pièces;  cela  lient  à  l'élablissement  du 
théâtre  Saint-.\nloine  :  que  sera-ce  donc   quand  nous    aurons  l'Odéon  ,    le  Second- 
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Thcàlre-Franfais  et  lcThéàlrc-Saint-Marcel?Enallcndanl,  contenions- nous  des  296 
pièces  de  1S3G,  qiii,  bonnes  ou  mauvaises,  ont  porté  de  droits  aux  auleurs.  pour  Paris 
seulement,  la  somme  de  rhtq  reiit  cinijiinnle-lrois  mille  huit  cent  iluuze  fraues  quatre- 
vingt-cinq  centimes. 

Chaque  théâtre  a  fourni  sa  cote -part,  plus  ou  moins  consid'^rable  ,  selon  son  traité 
avec  la  commis-ion  dos  auteurs  et  selon  le  cliiirrc  des  recettes ,  pojr  ceux  qui  sont  ta- 
rifés au  droit  proportionnel.  Je  vais  les  passer  tous  en  revue  et  vous  dire  le  chiffre 
particulier  de  chacun. 

L'Opéra  n'a  pas  un  Irailc  ju-^tc  a\ec  les  auteurs.  Le  rô.'lcmciit  leur  alloue  "jOO francs 
pendant  les  qcaranic  premières  représentations,  et 'iiiO  francs  à  perpétuité  pourquatrc 
ou  cinq  actes.  170  francs  aus-^i  pendant  les  quarante  premières  représentations,  et 
jO  francs  à  perpétuité  pour  un  ou  deux  actes.  Les  droiis  sont  réduit*  de  deux  tiers 
pour  les  ballets,  ccqni  fait  que,  lorsque,  comme  au  temps  dcRobcrl-le-Diable,  l'Opéra 
s'enrichit  d'une  recette  de  lO.OOf»  francs,  outre  son  énorme  subvention  ,  l'auteur  cl  le 
musicien  n'ont  part  a  cette  rcccllc  que  pour  cinq  cents  franc* ,  et  quelquefois  pour 
deux  cents.  Je  le  répète,  il  n'y  a  pas  de  justice  dans  ce  traité  ,  surtout  il  n'y  a  pas  do 
proportion.  Aussi  le  premier  théâtre  lyrique  n'a-l-il  donné  de  droits  aux  auteurs  et 
aux  musiciens  que  jO.T.Ti  fr.  L'Opéra-Coniique,  au  contraire,  a  produit  le  chiflre  de 
!W,70S  fr. -J3  c.  presque  le  double  de  l'.Vcadémie  Royale  de  Slusique  :  à  cela  on  rae 
dira  peut-être  que  l'Opéra-t^oniique  jonc  tous  les  jours,  tandis  que  lOpéra  ne  joue  que 
trois  fois  la  semaine  ;  à  cela  je  répondrai  que  l'Opéra  fait  presijue  le  double  de  re- 
cettes et  reçoit  une  subvention  bien  supérieure.  Mais  voici  tout  le  secret  de  cette  dif- 
férence de  chiffres  :  la  commission  des  auteurs  a  un  traité  avec  lOpéra-Comique  et 
n'en  a  pas  avec  l'Opéra  :  or  la  commission  a  voulu  établir  en  principe  que  la  pièce 
qui  rapporterait  de  fardent  au  directeur  en  rapporterait  à  l'auteur  ;  elle  a  préfère  ce 
mode  à  celui  des  droits  tives  des  sommes  une  fois  payées ,  qui  doivent  nécessairement 
faire  tort  à  l'auteur  ou  au  directeur.  Partout  où  elle  l'a  pu.  elle  a  établi  le  droit  propor- 
tionnel, c'est-à-dire  un  tant  pour  cent  sur  la  recelte  ;  elle  a  exigé,  en  un  mol.  que  le 
théâtre  ne  s'enrichit  pas  seul  ;  elle  a  exigé  que  l'auteur  participât  aux  bénéfices  que 
son  cruvre  fait  faire  au  directeur,  .\insi  à  l'Opéra-Comique  voici  à  quel  taux  est  fi\é 
la  rétribution  ou  part  dos  auteurs:  Pour  un  ouvrage  en  cinq,  quatre  ou  trois  actes  , 
huit  et  demi  pour  cent  sur  la  recette  brute,  pour  un  ouvrage  en  deux  actes,  six  et  demi 
pour  cent  sur  la  recette  brute  ;  pour  un  ouvrage  en  un  acte ,  six  pour  cent  sur  la  re- 
cette brute,  et  l'Opéra-Comique  a  fait  en  I,'<:!G  une  recette  brute  de  6oO,3S(i  fr.  i)2  cen- 
times. 

Les  auteurs  sont  encore  largement  rétribués  au  Théâtre -Français;  ils  ont  pour 
quatre  et  cinq  actes  le  douzième,  pour  trois  actes  le  seizième,  pour  deux  actes  le 
dix-huitième,  pour  un  acte  le  vingt-quatriémcde  la  recette  brute  ,  les  droits  des  indi- 
gens  prélevés,  et  cependant  le  Tlièàtre-rrançais  n'a  porté  de  droits  d'auteurs  que 
3T,Sii3  fr.  :!n  c  ;  cela  no  veut  pas  dire  que  les  recettes  aient  été  minimes  ,  mais  que  le 
vieux  répertoire  a  été  beaucoup  joué,  et  le  vieux  répertoire  ne  paie  pas  de  droilsd'au- 
leurs. 

Les  droits  d  auteurs  des  quatre  théâtres  de  vaudevilles  sont  lixés  à  douze  pour  cent 
par  soirée  sur  la  recette  brute,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  composition  ilu  spectacle, 
les  auteurs  se  divisent  celle  som.iie  entre  eux  ,  suivant  le  nombre  dattes  représentés. 
Voici  le  chiffre  produit  par  ces  quatre  théâtres.  Gymnase. 6i,293fr.  Ct  c;  Palais  Royal, 
G2,2G2fr.  '.)G  C;  Vaudeville,  5S,2.ji  fr.  12  c;  Variétés,  *),!)3i  fr.  IG  c. 

A  la  Porte-Saint-Martin  et  à  la  Gaieté  les  auteurs  ont  dix  pour  cent  sur  la  recette 
brute.  La  commission  dramatique  a  pris  en  considération  les  dépenses  de  mise  en 
scène,  de  décorations  et  de  costuuies  qu'on  est  obligé  de  faire  au  boulevart  .  et  a  mis 
les  droitsâ  dix  au  lieu  de  douze.  La  Porte  Saint-Marlin  a  rapporté  iO,(K3  fr.  etia  ("lailé 
St.sn.j  fr.  13  c.  ;  ce  qui  suppoie  pour  la  Porte-S.iint-Martin  ini.330  fr  ,  et  pjur  la  Galié 
3iS,firjl  fr.  3S  c.  de  recette. 

L'.Vmbigu,  le  Cirque,  U-s  Folios-Dramatiques  et  le  Panthéon  ont  des  traités  .i  ilroit 
fixe.  L'Ambigu  paie  pour  quatre  et  cinq  actes  is  fr.  pendant  les  vingt-cinq  preuiiéroi 
ropréseotations,  et  3(;  fr.  à  perpétuité;  pour  trois  actes.  3(1  fr.  pendant  les  2j  premières 
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lepréscnlalioiis,  et  24  à  perpétuité;  ciiDii  16  fr.  pour  deux  actes  et  12  l'rancs  pour 
un  acte.  Avec  ce  tarif  de  droits  d'auteur  lu  théâtre  a  pasé  22,8.S(j  fr.  Le  Cirque-Olym- 
pique est  imposé  40  fr.  pour  quatre  et  ciuq  actes,  pendant  les  vingt-cinq  premières 
représentations,  et  3U  fr.  à  perpétuité  ;  le  reste  comme  IWmbigu.  Le  Cirque  a  été 
fermé  pendant  deux  tiers  de  lannée  isail,  et  a  rapporté  au\  au'curs  G,1.';(i  fr,  95  c.  Les 
Folies-Dramatiques  et  le  Panthéon  paient  :<  fr.  par  acte  ;  le  premier  de  ces  théâtres  a 
payé  r,,-'M  fr.  de  droits  d'auteur,  el  le  second  (i,.ifi3  fr. 

Le  théâtre  de  la  l'orte-Saint-Anloine  a  un  traité  à  droit  proportionnel,  huit  pour 
cent  sur  la  recette.  Il  a  produit  aux  auteurs  i:i,l09  fr.  S2  c.  de  droits,  sur  une  recette 
de  163,S72  fr.  7Cc, 

Enfin  il  nous  reste  l'Odéon,  qui  heureusement  va  èlre  exploité  régulièrement,  mais 
qui,  celle  année,  par  les  représentations  extraordinaires,  àbénéDce,  ou  par  celles  de 
la  troupe  des  enfansCastclli,  a  rapporté  2,404  fr.  .^0  c.  de  droits  aux  auteurs. 

Mais  là  ne  se  borne  pas  leur  rélribution.  Il  est  encore  un  droit  qui  leur  est  accordé  ; 
c'est  le  droit  de  billets  pour  nue  certaine  somme  d'argent  par  représentation  de  chaque 
pièce.  Ces  sommes  varient  suivant  les  lliéàlres  et  le  nombre  d'actes  des  ouvrages;  je 
vais  aussi  vous  en  donner  le  tarif  pour  chaque  théàlre  ,  mais  avant  je  remonterai  à 
l'origine  des  billets  d'auteur,  et  je  vous  expliquerai  de  quelle  nature  ils  sont. 

De  tout  temps,  lorsqu'un  auteur  a  donné  un  ouvrage  à  un  théâtre,  il  a  signé  un  cer- 
tain nombre  de  billets  pour  les  personnes  qu'il  voulait  envoyer  voir  sa  pièce.  Ce  fut 
d'abord  une  lettre  qu'il  écrivait  au  contrôleur  pour  le  prier  de  laisser  entrer  tant  de 
personnes  ;  il  y  a  plusieurs  de  ces  lettres  autographes  au  Théâtre-Français,  et  M.  St- 
Aulairc  en  posséile  une  de  Voltaire.  Plus  tard,  l'auteur  signa  unbon  d'entrée  ou  billet, 
et  les  choses  allèrent  ainsi  jusqu'en  182!),  autorisées  par  l'usage  et  le  droit  commun,  car 
il  est  de  droit  commun  qu'un  auteur  puisse,  sans  le  secours  de  personue  ,  faire  voir  sa 
pièce  à  sa  famille  et  à  ses  amis.  Mais  en  1829  les  directeurs  des  trois  théâtres  de  vau- 
devilles qui  existaient  alors,  refusèrent  de  reconnaître  aux  auteurs  le  droit  de  donner 
des  billets  ;  ils  voulaient  le  leur  accorder  comme  une  faveur  ;  les  auteurs  le  récla- 
maient comme  un  droit,  et  un  droit  supplémentaire  d'argent.  Auteurs  et  directeurs 
ayant  persisté  dans  leurs  prétentions,  il  s'ensuivit  une  lutte,  une  guerre  pour  laquelle 
on  forma  l'association  et  la  commission  des  auteurs.  Cette  grande  et  belle  institution 
dont  j'ai  promis  de  rendre  compte,  ce  que  je  ferai  incessamment,  fut  fondée  le  7  mars 
1829.  La  commission  dramatique  mit  les  trois  théâtres  en  interdit,  c'est-à-dire  qneles 
auteurs  senga!;èrcnt  à  ne  plus  y  lire  de  pièces,  à  ne  pas  laisser  jouer  celles  déjà  re- 
çues, jusqu'à  ce  que  la  commission  ayant  fait  reconnaître  leurs  droits,  prévînt  ses 
commeltans  qu'elle  levait  l'interdit.  Le  directeur  du  Gymnase  crut  pouvoir  braver 
celte  mesure.  En  effet,  à  cette  époque,  il  existait  un  traité  particulierenlreM.  Scribe 
et  M.  Poirson,  d'après  lequel  M.  Scribe  s'était  engagé  à  fournir  un  certain  nombre  de 
pièces  par  an.  Avec  M.  Scribe  M.  Poirson  avait  des  pièces  nouvelles,' mais  le  traité  ne 
disait  pas  à  quelle  époque  les  pièces  devaient  être  livrées  j  et  M.  Scribe  soutenant  de 
toutes  ses  forces  la  cause  de  ses  confrères,  déclara  qu'il  ne  lirait  ses  pièces  au  Gymnase 
que  le  31  décembre.  Dès  lors  le  Gymnase  fut  pri<  par  famine  comme  les  Variétés  et  le 
Vaudeville.  La  guerre  dura  pourtant  quelques  mois,  au  bout  desquels  les  directeurs 
s'entendirent  avec  la  commission  ;  des  traités  furent  signés  de  part  et  d'autre  ,  et  une 
certaine  somme  de  billets  par  pièce  fut  allouée  aux  auteurs  comme  droit.  Du  reste  , 
voici  les  articles  du  traité  à  cet  égard  ; 

•  L'auteur  dont  les  pièces  seront  jouées  au  théâtre  de...  aura  le  droit  de  donner  des 
=  billets  pour  la  somme  do... 

•  Lci  billets  signes  par  les  auteurs  ne  peuvent,  sous  aucun  prétexte  ,  être  refuséss 

•  ils  jouiront  des  mêmes  avantages  et  prérogatives  que  les  billets  pris  au  bureau,    et 

•  seront  comme  eux  échangés  contre  hs  contremar(jucs  du  jour,  sans  pouvoir  être  ja- 

•  mais  frappés  d'aucun  impôt,  ni  être  assimilés  aux  billets  de  faveur  et  d'administra- 
■  tion.  • 

Il  n'était  pas,  je  crois,  inutile  de  fixer  l'attention  du  public  à  l'égard  des  billetsd'au- 
teur.  Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  ne  vont  au  spectacle  qu'avec  cette  sorte  de  billets, 
et  qui  éprouvent  quelquefois  un  refus  au  contrôle  ,  tantôt  sous  un  prétexte  ,  tantôt 
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SOUS  on  autre.  Il  y  a  des  théâtres  où  soit  par  négligence  des  directeurs ,  soit  par  ca- 
price des  contrôleurs,  soit  par  tyrannie  des  açens  de  police  ,  les  porteurs  de  billets 
d'auteur  ont  beaucoup  de  peine  à  entrer  cl  quciquerois  n'entrent  pas  du  tout.  Cela 
lie  peut  être  dans  aucun  cas.  L'article  du  traite  dit  :  Les  biltels  siijnes  par  les  auteurs 
ne  pourront,  sous  aucun  prétexte,  être  refuses.  En  ISSti,  beaucoup  de  plaintes  à  ce  su- 
jet furent  portées  à  la  commission  dramatique  ;  des  billets  d'auteur  étaient  journellc- 
tnent  refusés  à  certains  Ihcùlrcs.  Les  contrôleurs  se  bornaient  à  dire;  Ce  billet  ne 
vaut  rien,  et  le  déchiraient.  I.es  commissaires  furent  trouver  les  directeurs  ,  les  me- 
nacèrent d'uu  procès  ;  les  directeurs  réponiiireut  :  Donnez-nous  des  preuves,  nous 
ferons  cesser  cet  abus  s'il  e\iste.  Or  les  preuves  étaient  difficiles  à  donner  ;  le  premier 
venu  qui  avait  acheté  un  billet  d'auteur  (car  ils  se  vendent  tousi.  s'il  était  refusé  à  la 
porte,  se  bornait  à  redemander  son  argent  au  marchand  .  qui  ne  pensait  pas  à  lui  de- 
mander, à  son  tour,  son  nom  et  son  adresse,  qu'il  n'eût  pas  d'ailleurs  obtenus.  M.Gis- 
quel,  alors  préfet  de  police,  enjoignit  à  tous  les  commissaires  de  police  de  Paris  de 
dresser  procès-verbal  des  relus  de  billets  d'auteur  qui  seraient  faits  à  la  porte  desthéà- 
très,  et  d'endélivrerledoubie  aux  parties;  dès  cet  instant  les  billets  d'auteur  trouvèrent 
les  portes  ouvertes.  Enfin  tout  récemment  encore,  une  ordonnance  de  police  contre 
la  vente  des  billets  de  spectacle  sur  la  voie  publique  a  été  remise  en  vigueur  ;  plus  de 
repos  pour  les  marchands  de  billets  :  la  police  subalterne,  dans  cette  occasion  comme 
dans  toutes,  a  dépassé  les  ordres  qu'elle  avait  reçus.  Les  gens  qui  venaient  aux  pre- 
mières représentations  avec  des  billets  d'auteur,  qne  l'auteur  même  leur  avait  don- 
nés et  non  vendus,  voyaient  ces  billets  déchirés  par  ordre  d'un  sergenl-dc-ville.  sous 
prétexte  que  la  personne  les  avait  achetés:  les  marchands  étaient  arrêtés  alors  qu'ils 
ne  vendaient  pas  et  conduits  au  corps-de-garde  ,  parce  qu'ils  avaient  des  billets  sur 
eux  :  enfin  les  sergens-de-villo  ont  pénétré  jusque  dans  les  boutiques  et  menacé  les 
gens  qui  faisaient  ce  commerce.  La  commission  des  auteurs  s'est  de  nouveau  transpor- 
tée chez  M.  le  préfet  de  police,  et  après  avoir  expliqué  à  ce  magistrat  l'origine  elles 
droits  des  billets  résultant  du  traité,  a  obtenu  justice.  Le  préfet  de  police  a  reconnu 
la  légalité  de  la  vente  et  du  commerce  des  billets  d'auteur  ;  il  a  même  autorisé  les 
marchands  à  mettre  enseigne;  cl  se  restreignant  sur  la  voie  publique,  il  a  dit  qu'il  ne 
défendait  pas  la  vente  aux  portes  du  lhé;Mre.  mais  qu'il  ne  voulait  pas  que  la  voie  pu- 
blique fût  encombrée.  Cette  décision  toute  récente  a  protégé  les  billets  d'auteur  et  de- 
vait le  faire.  En  effet  ,  la  vente  des  billets  d'auteur  est  tellement  reconnue  par  les 
administrations  théâtrales,  que  dans  plusieurs  traités  on  a  laissé  le  droit  aux  direc- 
teurs de  racheter  les  billets  aux  auteurs,  moyennant  une  somme  déterminée.  Trois 
théâtres  jusqu'ici  ont  usé  de  ce  droit,  le  Gymnase,  le  Panthéon  et  les  Folies-Drama- 
tiques ;  un  autre  article  du  traité,  qui  prouve  encore  que  les  billets  ne  sont  qu'une 
question  d'argent,  est  celui  qui  prévoit  le  cas  où  l'auteur  dépasserait  le  nombre  de 
billets  qu'il  a  le  droit  de  donner.  Dans  ce  cas,  les  billets  cxcédans  doivent  élre  rete- 
nus au  prix  du  bureau.  Ainsi,  il  est  bien  évident  que  la  vente  des  billets  d'auteur  C5l 
légale  et  doit  être  reconnue  par  l'autorité  comme  par  lesdirecteurs  ,  et  que  les  por- 
teurs de  ces  billets  ne  doivent  être  refusés  sous  aucun  prétexte.  J'ai  appuyé  là-dessus 
parce  qu'il  est  bon  de  faire  connaître  à  l'acheteur  comme  au  vendeur  les  droits  de  sa 
marchandise.  D'ailleurs  ce  commerce  de  billets  esl  plus  étendu  qu'on  ne  pense,  et  a 
plus  d'influence  qu'on  ne  pourrait  croire  sur  la  fortune  publique.  Je  vais  vous  le  faire 
connaicre  théâtre  par  théâtre. 

A  l'Opéra-Comique  les  auteurs  ont  le  droit  de  billets  suivant:  Pour  une  pièce  en 
trois,  quatre  ou  cinq  actes,  huit  places  de  premières,  ce  qui  fait  .18  fr.,  cl  huit  parter- 
res, ce  qui  fait  20  fr.,  en  tout  68  fr.;  pour  un  ou  deux  actes  moitié  ,  ce  qui  lait  32  fr. 
Ainsi  le  minimum  des  billets  vendus  par  jour,  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  s'élève  à 
tOO  fr.  prix  de  bureau.  Les  marchands  de  billets  les  vendent  ordinairement  un  tiers 
au  dessous  du  prix  du  bureau.  Il  en  a  été  vendu  .i  ce  prix,  cette  année,  une  somme  de 
28,400  francs. 

Au  Vaudeville  le  traité  dispose  une  somme  de  lOS  fr.  par  jour  pour  loul  le  spectacle, 
de  quelque  manière  qu'il  soit  composé;  il  en  a  été  vendu  en  18:16  pour  une  somme  de 
20,613  fr.  32  c. 
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'   Au  Palais-Royal  la  somme  est  (Ivpc  à  sn  fr.  ;  il  en  a  i-ld  vendu  pour  19, 460  fr.  6C  c, 
et  auv  Varii'Ios,  à  Hit  Ir.,  il  en  a  été  également  vendu  pour  .•t.S,!»:t:l  Ir.  :)2  c. 

Le  Gymnase  a  raclieti"  les  liillcts,  comme  je  l'ai  dit  jiliis  haut  ;  mais,  aux  termes  do 
traité,  il  a  prévenu  en  temps  ulile  qu'il  cessait  de  les  racheter  ,  et  qu'il  laissait  aux 
auteurs  le  droit  de  les  émettre.  En  conséciuence,  ii  dater  du  premier  avril  prochain, 
les  auteurs  signeront  pour  il)  fr.  de  hillels  par  pièce,   (|uel  que  soit  le  nombre  d'actes. 

La  Porle-Siiint-Martin  concède  auv  auteurs  le  droit  de  llillcl^  suivant  :  [)0ur  quatre 
et  cinq  actes  ,  is  fr.  ;  pour  trois  actes,  ;jti  fr.;  pourdeuv  actes,  tii  l'r.  et  pour  un  acte, 
1*<  Ir.  ;  on  en  a  vendu  en  isiiii  pour  20,2X0  fr. 

L'Ambigu,  pour  quatre  et  cinq  actes,  40  fr.  ;  pour  trois  actes,  3C  fr.;  pour  deux  actes, 
24  fr.;  pour  un  acte.  1.s  fr.;  vente  en  l.siHi,  2ô,3G0. 

La  Gaieté,  pour  trois,  quatre  et  cinq  actes,  :îii  fr  :  pour  deux  actes,  20  fr.  ;  pour  un 
acte,  l.'i  fr  ;  vente  en  \»'.r,.  21.(i(ii)  fr. 

LeCirqiie-Olvniiiique  ;  ([ualreet  cinq  actes,  40  fr.;  trois  actes,  :)U  fr.;  vente  en  18.11;, 
G, 000  (le  Ciniuo  n'a  joué  que  ciiiq  mois  de  l'annéei. 

Porlc-.Saint-  Vntoine  ;  l  fr.  par  acle;  vente  en  ISr.ti,  "..lOOfr. 

Je  ne  parle  pas  des  Français  el  de  lOpéra.  Là  le  droit  de  billets  varie  suivant  les 
traités  particuliers;  je  ne  parle  pas  non  plusdes  Folies-l)ramati(iues  ni  du  Panthéon  , 
qui  ont  racheté  le  droit  de  billets  cl  continuent  sur  ce  mode. 

Ainsi  il  résulte  du  tableau  que  je  viens  de  faire,  qu'il  a  été  vendu  cette  année  pour 
cent  qiialre-riiu/l  dix-lniil  mille  deux  cenl cinquanlc  trois  francs  Irenle  ccnlinirs  de 
billets  d'auteur. 

On  ne  compte  que  quatre  personnes  à  Paris  qui  fassent  le  commerce  de  billets  de 
première  main  ;  parmi  ces  quatre  jiersonnes  il  y  en  a  une  qui  en  a  vendu  à  elle  seule 
pour  plus  de  cent  mille  francs.  Les  auteurs  ont  eu  pour  résultat  sur  la  vente  de  leurs 
billets  une  somme  de  cc;tf  (;c>n((' -(/»»./■  »n')(e  cent  sni.rnnte-liuit  francs  qunlre-vingl- 
neuf  centimes,  ce  qui,  joint  aux  cinq  cent  trente-trois  millehnitccnl  douze  francs  quatre- 
vingt-cinq  centimes  forme  un  total  de  SIX  ccnf  soij-oiifc-finq  mille  neuf  cent  quatre- 
vingt-un  francs  soixante-quatorze  centimes  ,  que  les  deux  cent  quatre-vingt  seize 
pièces  nouvelles  de  1S30,  jointes  à  celles  qui  ont  été  reprises,  ont  rapporté  aux  auteurs 
pour  les  droits  perçus  à  Paris  seulement:  plus  tard  je  tâcherai  de  vous  donner  le» 
droits  de  province. 

E.  ALBOIZE. 
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L'evamen  d'un  nouvelle  insirument  de  musique  serait  toul-à-fait  en  dehors  de  notre 
spécialité,  si  celui  dont  nous  nous  occupons  n'était  appelé  à  figurer  dans  lesorcbcstres. 
l'nedcs  plus  grandes  difficultés  pour  l'exécution  des  opéras  en  province  est  la  rareté 
(le  certains  instrumens  à  vent.  On  trouve  partout  des  amateurs  pour  les  parties  de 
violon  e;  de  violoncelle.  Les  llùtcs  ne  sont  point  rares,  il  \  en  a  même  quelquefois  en 
surabonJancî  extraordinaire.  SI.  Eugène  Prévost,  l'auteur  de  la  musique  de  Cosimo,  a 
été  un  des  plus  habiles  chefs  d'orchestre  de  la  province  :  il  nous  racontait  un  jour  que 
dans  le  temps  où  il  dirigeiiit  I  orchestre  d'unedcs  principales  villes  de  la  Belgique,  la 
troupe  dont  il  faisait  partie  dut  aller  donner  une  représentation  du  CItalet  dans  une 
petite  ville  peu  éloignée  de  la  résidence  habituelle.  Eugène  Prévost  se  disposait  à 
emmener  avec  lui  une  partie  de  ses  musiciens,  lorsque  le  directeur,  par  motif  d'éco- 
nomie peut-être,  l'engagea  à  ne  pas  déranger  ses  artistes,  l'assurant  qu'on  l'avait 
informé  qu'il  y  avait  bon  nombre  d'amateurs  distingués  dans  les  villes  où  ils  allaient 
et  que   l'orchestre    se    compléterait  facilement    parmi  eux.  Je  ne  sais  quel  retard 
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empcclia  la  lroupc]il'arriver  assez  à  temps  pour  répéler,  et  les  acicurs  ii'curonl  que  le 
temps  (l'allers'lial)iller  sans  pouvoir  à  peine  se  reconnaître.  I-e  chef  dorcheslre  dcs- 
ccml  à  son  poste  avec  un  ou  deux  violonistes  ijuil  av;iil  amenés  avec  lui  par  surcroît 
de  précautions.  |ll  trouva  p'usicurs  individus  léunis  do\aiit  les  pupitres  ci'i  élaicnl 
placés  les  parties  :  il  se  doute  que  ce  sont  les  amateurs  dont  on  lui  a  parlé ,  mais  pa- 
rait fort  surpris  de  ne  pas  les  voir  munis  de  leurs  iuslrumens  Kniiii  le  moment  de 
commencer  l'ouverture  approche  :  ju^c/de  sa  stupéficlion  en  voyant  chacun  de  ces 
messieurs  tirer  de  sa  poche  un  étui  de  peau  verte,  en  l'aire  sortir  une  flûte  et  s'ap- 
prêtera commencer  ce  concert  de  nouvelle  espèce.  Il  croyait  rêver  en  se  vooiil 
entouré  de  cette  myriade  de  flùlisles.  mais  son  éloniiemcnt  fut  bien  pies  frand  en 
entendant  l'effet  de  ce  bizarre  assemblatrc.  car  les  amateurs  du  lieu  avaient  l'habiludo 
de  suppléer  avec  leurs  flûtes  à  tous  les  insiruniens  de  l'orclie-tre  et  ce  devait  cire  la 
chose  la  plus  étrange  du  monde  pour  une  oreille  musicale  que  d'entendre  des  parties 
de  trombonnc  transposées  deu\  ou  trois  octaves  plus  hautes  et  rendues  avec  le  tiiiibre 
doux  et  plaintifs  d'une  flûte  travcrsine.  Cela  n'erapécha  pas  l'Opéra  d'avoir  le  i>lus 
grand  succès  et  le  journaliste  de  l'endroit  lit  même  remarquci  dans  son  feuilleton 
les  passages  d'instrumentation  dont  il  fallait  savoir  gré  au  con)pit>!tcur. 

Habitués  que  nous  sommes  au  luxe  des  orchestres  de  l'aris ,  nous  ne  pouvons  ïuère 
comprendre  une  telle  pénurie  ;  elle  n'est  pourtant  que  trop  fréquente  dans  les  dèpar- 
temenf.  Les  villes  qui  ont  une  garnison  trouvent  des  iiistrunienlistes  dans  les  régi- 
mens,  mais  ily  en  a  que  la  musique  militaire  n  admet  plus  .ce  sont  les  bassons  et  les 
hautbois,  sans  lesquels  il  n'y  a  pas  d'orchestre  possible.  Ce  dernier  insîruraenl  est 
d'une  si  grande  rareté  ,  que  même  à  l'aris  la  plupart  de  nos  orchestres  de  théâtre  se- 
condaires en  sont  dépourvus;  jugez  de  la  peine,  de  l'impossibilité  souvent  qu'il  y  a  à 
s'en  procurer  en  province,  et  pourtant  certains  opéras  en  evigcnl  impérieusement 
l'emploi;  la  romance  de  Y  Eclair,  t'i'cns  *  j^rarc  de  Robert,  l'ouvcrlure  de  (iiiillauine 
Tell,  l'inlroduclion  du  l'ostilhn,  etYent  autres  que  je  pourrais  citer,  ne  sauraient  s'en 
passer,  les  chefs  d'orcliestre  y  suppléent,  qui  par  une  flûte,  quij  par  une  clarinette, 
qui  par  un  violon,  mais  «juellc  différence  avec  le  timbre  incisif  et  mordant  du  haut- 
bois, ou  celui  grave  et  mélancolique  du  cor  anglais. 

Celte  lacune  dans  les  orchestres  va  disparaître,  grâce  à  l'invention  de  M.  Paris. 
L'harmoniphon  ou  hautbois  ù  clavier  est  un  pclit  instrument  de  quinze  pouces  de  long, 
de  six  de  large,  avec  une  hauteur  de  trois  ou  quatre.  Une  petite  boite  facile  à  porter 
sous  le  bras  le  renferme,  son  étendue  est  celle  du  hautbois,  il  part  de  Vul  au  dessous 
des  lignes  de  la  clé  de  sol ,  pour  monter  au  m i  au  dessus  des  lignes.  Ceux  destinés  à 
remplacer  le  cor  anglais  descendent  plus  bas.  Vn  tuyau  en  cuir  aboutit  de  l'inslrumenl 
à  la  bouche  de  celui  qui  le  joue.  L'expression  est  donc  la  même  que  celle  de  tous  les 
instrumens  à  venl.  on  a  de  même  la  ressource  du  double  et  du  triple  coup  de  lan-'iie. 
Tout  musicien  peut  en  peu  de  jours  acquérir  revécution  nécessaire  pour  faire  toutes 
les  parliesdc  hautbois  et  le  prix  de  l'instrument  ne  va  guère  au  dessus  de  cent  francs 
ctquelqucl'ois  au  dessous.  L'instrument  étant  à  clavier,  le  même  instrumentiste  peut 
exécuter  les  parties  de  premier  et  de  deuxième  haubois.  Tout  doit  concourir  à  assurer 
le  succès  de  cet  instrument,  qu'on  trouve  à  Paris  chez  51.  l'rey,  marchand  de  musique, 
place  des  Victoires,  et  à  Dijon,  chez  1  inventeur.  .M.  Paris,  organiste  de  la  cathédrale 
et  arlisle  distingué  (pii  a  déjà  publié  une  petite  méthode  pour  son  instrument  et  qui 
donnera  tous  les  renscignemens  aux  personnes  qui  désireront  en  avoir  de  plus  dé- 
taillés. —  Le  seul  reproche  que  nous  ferons  à  cet  instrument  et  auquel  il  sera  sans 
doute  facile  de  suppléer,  c'est  la  largeur  de  l'embouchure,  qui,  à  ce  qu'il  nous  a  semblé, 
fait  dépenser  plus  d'air  qu  il  ne  faudrait  et  fatigue  inutihmcnt  l'instrumentiste.  Il  y  a 
moyen  de  perfectionner  de  ce  coté  :  pour  toutes  ses  autres  qualités  nous  ne  pouvons 
que  donner  des  éloges  à  ce  joli  instrument,  qui,  au  premier  aspect,  peut  ne  paraître 
qu'un  joujou,  mais  qui  par  son  application  aux  orchestres  pour  remplacer  le  hautbois 
peut  avoir  une  grande  importance  dans  la  meilleure  et  plus  complète  cxéculion  des 
ouvrages  Ijriquç»  dans  les  villes  de  départemcns,  X.  .\d.\.m. 
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Premitre  représentation.  —  RinrKjri. 

Com^dâe  Vaudeville  en  trois  aetes,  par  MM.  «le  reiirenet 

Saîiit-r.eorKes. 

(H  mars  1857.) 

Nous  sommes  en  Franche-Comté.  La  rérolulion  vient  d'éclaler,  les  vassaux  s'af- 
franchissent et  s'arment  contre  leur  seigneur  représenté  par  Mlle  Athénaïs  de  Mont- 
fort,  hériliore  et  propriétaire  du  château;  dans  sa  frayeur  la  jeune  fille  se  sauTe  et  se 
cache  chezRiquiqui,  vieux  savetier  du  village,  qui  reluscde  la  livrer  aux  paysans,  et 
finit  par  déclarer,  pour  lui  sauver  la  vie,  que  depuis  long-temps  iU  s'aimcnl  tous  deux 
en  secret  etqu'ilsvontse  marier.  Sur  ces  entrefaites  arrive  un  représentant  du  peuple, 
f  ui,  se  déSanl  de  Riquiqui,  ordonne  que  le  mariage  ait  lieu  sur  lo  champ,  et  en  effet 
la  noble  demoiselle  de  Monlfort  devieut  l'épouse  du  savetier  Riquiqui;  mais  ce  der- 
nier respecte  la  femme,  et  le  second  acte  Onit  par  la  sortie  des  deux  époux  chacun 
dans  une  chambre  différente.  Au  troisième  acte  ,  Riquiqui  a  fait  fortune  et  rend  à 
Albéna'is  son  château  qui  élait  dcfenu  la  propriété  de  la  nation.  Alhcna'is  toute  re- 
connaissante des  soins  et  de  l'amour  de  son  époux  n'est  pourtant  pas  heureuse.  Au 
moment  delà  révolution  elle  était  sur  le  point  de  se  marier  au  chevalier  de  Bcauval, 
«on  cousin,  qu'elle  aime  de  tout  son  amour  et  dont  elle  est  ardemment  aimée.  Beauval 
est  caché  dans  le  pays.  Alhéna'i's  a  un  rendez-vous  avec  lui  et  lui  dit  un  adieu 
éternel,  elle  est  résolue  à  reconnaître  l'amour  et  les  sacrifices  de  Riquiqui  en  lui 
accordant  tous  ses  droits.  Riquiqui  entend  cette  conversation  et  voit  que  non-seule- 
ment il  n'est  pas  aimé,  mais  qu'.\thénais  aime  toujours  Beauval.  .VIors  il  amène  ses 
Toisins,  surprend  sa  femme  en  tète  à  lètc  avec  son  amant  ,  demande  le  divorce  , 
signe  l'acte  à  l'instant  et  avant  de  quitter  Alhéna'is  lui  révèle  le  vrai  motif  de  sa 
conduite.  Il  n'a  voulu  dïTorcer  avec  elle  que  pour  la  rendre  libre  d'épouser  celui 
qu' .,11e  aime. 

Cette  pièce  ne  manque  pas  d'intérêt,  mais  son  principal  défaut  est  de  faire  trop  pré- 
Toir  cequi  arrive.  Je  ferai  encore  un  reproche  aux  auteurs,  c'est  d'abuser  delà  facilité 
du  mariage  et  du  divorce.  En  1732,  on  ne  se  mariait  pas  plus  qu'on  ne  divorçait  en 
une  heure  ou  en  une  journée.  Cette  époque  est  trop  rapprochée  de  nous  pour  la  tron- 
quer ainsi.  Du  reste  la  pièce,  sauf  quelques  sifflets  à  la  fin,  a  pleinement  réussi. 
Achard  et  Lcvassor  ont  eu  les  honneur*  de  la  soirée. Mme  Dupuis  a  failli  plusieurs  fois 
compromettre  l'ouvrage  par  sa  faiblesse  à  rendre  son  rôle  qui  est  pourtant  très  bien, 
mais  au  dessus  de  ses  forces. 

Première  représentation.  —  Mes  bottes  neoves, 

Vaudeville  eu  nu  acte  )  par  mm.  cogxiabd  FnÈBEt^. 

(  13  mars  1837.  ) 

Richard  et  Raymond  sont  deux  frères  qui  Tirent  ensemble  ;  Richard  est  aussi  riche 
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que  violent  et  irascible,  Raymond  aussi  pauvre  que  paciGqup  et  doui.  Ur  il  advient 
que  Richard  est  oblige  de  sortir  à  l'effet  de  solliciter  une  place  pour  son  neveu  qu'il 
veut  marier  à  sa  fille  adoptivo.  Richard  essaie  des  bottes  neuves,  et  malheurousemcut 
ces  bolles  le  gênent  horriblement  et  le  font  beaucoup  souffrir.  H  sort  néanmoins, 
mais  rentre  les  pieds  torturés;  cela  lui  donne  une  humeur  telle  qu'il  s'en  prend  à  tout 
le  monde,  et  surtout  à  sou  frère,  auquel  il  reproche  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  lui;  Ray- 
mond humilié  déclare  qu'il  va  quitter  Richard,  cl  Richard  le  laisse  aller  ;  mais  immé- 
diatement il  ùte  ses  bottes  et  remet  ses  pantoufles;  avec  la  douleur  causée  par  la 
chaussure,  l'humeur  disparaît;  Richard  redevient  bon,  aimant  pour  son  frère,  le  sup- 
plie de  rester ,  et  marie  son  neveu  à  sa  tille  adoptive ,  qu'il  dote  de  la  maison  que 
tous  habitent. 

Il  y  a  une  idée  originale  et  surtout  vraie  dans  ce  vaudeville.  L'analyse  que  je  vous 
en  donne  est  bien  sèche  et  bien  aride  ;  c'est  que  je  ne  puis  analyser  les  délaits,  et  il  y 
en  a  de  charnians  dans  cet  ouvrage.  Couplets,  bons  mots ,  esprit  ,  tout  y  abonde.  De 
plus,  la  pièce  est  fort  bien  jouée.  Dormcuil  a  parfaitement  rendu  le  rôle  de  Richard; 
il  a  été  aussi  naturel  dans  ses  scènes  de  violence  que  louchant  dans  la  scène  de  sen- 
sibilité. Leménil  a  fort  bien  rendu  le  caractère  du  bon  homme.  Succès  d'auteurs  et 
d'acteurs. 
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de  la  semaine. 


Cette  fois  je  n'ai  pas  assez  de  matière  pour  faire  trois  chroniques  spéciales,  et  je 
les  mettrai  toutes  en  une  seule  si  vous  le  permettez.  Je  commencerai  donc  par  l'é- 
tranger cl  par  Bruxelles.  On  vient  de  jouer  dans  celte  ville  le  Cheval  de  Bronze  avec 
beaucoup  de  succès.  Cette  reprcsenlaliou  avait  acquis  une  sorte  de  solennilé  par  la 
présence  du  duc  de  Saxc-Cobourg  et  de  ses  deux  Gis  qui  y  assistaient.  Jlmc  Stolz.Bultel, 
Joli  et  MM.  Théodore  et  Renaud  ont  partagé  les  applaudissemeus  avec  deux  magni- 
fiques décorations,  le  Palais  enchanté  et  la  Pagode. 

J'ai  aussi  quelques  nouvelles  de  Tournay.M.  L'herminier,  le  directeur  de  cette  ville, 
a  fait  des  pertes  considérables  malgré  l'activité  de  son  répertoire,  dans  l'espace  de 
cinq  mois  il  a  monté  trente-cinq  nouveautés.  Mais  Tournay  est  une  ville  qu'il  ne 
faut  plus  songera  exploiter  à  l'avenir.  Ou  nous  écrit  sérieusement  qu'il  y  a  encore  des 
gens  qui  lorsqu'ils  rencontrent  un  comédien  font  le  signe  de  la  croix.  Bien  différens 
d'opinions,  les  habitaus  de  Hambourg  viennent  de  former  une  association  dans  le  but 
de  traduire  plus  rapidement  et  de  répandre  en  All,>raagne  toutes  les  productions  delà 
littéralurefrauçaisc.  Cette  nouvelle  propagande  fera  jouera  l'étranger  depuis  les  vau- 
devilles du  Pauthéon  jusqu'aux  comédies  du  Thcàlre-Français;  et  pour  eu  Unir  avec 
l'étranger,  je  vous  dirai  que  c'est  à  Prague  que  sera  placé  le  monument  qu'on  doit 
élever  à  .Mozart.  Ce  grand  compositeur  se  plaisait  beaucoup  dans  Gelle  ville,  pour  la- 
quelle il  a  pciil  Don  Juan  et  Tilus. 

Je  ne  vous  parlerais  pas  de  la  province  si  jen' avais  à  vous  annoncer  la  représentation 
de  deux  pièces  du  cru  à  Marseille.  I-e  Repre'sentanI  du  Peuple,  iràmo  en  quatre  actes  , 
par  MM.  Rural  de  tiurgy  cl  Rouget,  a  été  joué  le  4  de  ce  mois  au  Gymnase  marseil- 
lais. Ce  représculanl  n'est  autre  que  Carrier  qui  fait  le  sujet  dune  pièce  assez  dra- 
matique dans  laquelle  Henri,  Michaud  ,  Viollard  et  Mme  Roux  se  sont  fait  remar- 
quer. Marseille  est  en  marche  pour  la  littérature  dramatique.  Le  grand  théâtre  a 
joué  Faust,  opéra  en  cinq  actes,  traduction  de  M.  Clarisseau,  musique  de  Spohr.  Cet 
ouvrage  a  obtenu  une  très  belle  réussite.  La  musique  est  large,  vive  cl  brillante. 
Damoreau  et  Mlle  Clara  Margueron  ODt  contribué  au  uccès  et  en  ont  pris  leur  large 
part. 
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De  retour  à  Paris,  je  vous  parlerai  de  l'Opc'rj  et  >  yom  dirai  que  j'ai  assisté  à  la 
seconde  rcpiésonlalion  de  SiraileUri,  et  que  je  viens  ronlirmerle  jnjerncnt  que  j'avais 
recueilli  du  public.  Il  v  avait  peu  de  monde  cl  beaucoup  d'ennui. 

I.c  Théatre-Franç.ii';  va  donner  inccssammenl  la  Vieiltcss''  it  un  grand  lini,  par 
rapport  au  déport  de  Aille  Mars.  .lai  plusieurs  détails  à  vous  donner  sur  lenirafemcnl 
de  celle  grande  actrice.  Elle  rpi.oit  :!.000  Ci .  par  mois  et  l.>0  fr.  de  feux  par  pièce. 
Klle  a  en  outre  deov  raoi^  de  conu'é.  En  faveur  de  cet  engagement,  .Mlle  Mars  a  fait 
quelques  concession'.  Les  rôles  de  son  répertoire  ne  seront  pas  sa  rropricté  exclusive, 
comme  por  le  passé,  et  le  directeur  pourra  les  faire  jo;ier  par  d'au!res  actrices. 

I.e  lliéàlrc  des  Variétés,  dont  je  no  vons  ai  pas  parlé  dans  ma  dernière  clircniquo, 
vient  de  remonter  les  Cuisinirn-s  (|ui  ont  tout  I  attrait  d  une  noiiveanlé.  Il  a  engage 
en  outre  les  danseurs  espagnols,  et  tous  les  soirs  la  Z'iijaicodo  cl  la  C  c'  ucha  trouvent 
de  nombrcuï  spcclateiirs. 

:\'.  Ilarel  <ient  dciigagcr  M.  .\dolplie  Lafcrriéve.  ancien  pensionnaire  de  ce 
tliéàtre.  qui  revient  deSaint-l'étersbour;;.  Ce  jci:nc  acteur  a,dit-ou,  beaucoi:p  acquis 
en  Russie  et  nous  avait  déjàlaissé  en  France  les  souvenirs  de  Schi/lo'-k.  de  Scliœnhrun/i 
et  Suiiil-tlclcne  cl  de  Tlie'rezn.  tresl  un  vieil  ami  que  le  publie  va  revoir  avec  plaisir 
dans  une  pièce  nouvelle  de  5!.  Charles  Desnovers.  En  attendant  .M.  de  Hougeniont.qui 
semble  inépuisable,  vient  de  lire  deux  actes  dun  drame  en  cinq  actes  aux  acteurs. 

I.a  Tiaicté  donnera  son  l'arsan  lundi  ou  jeudi  au  plus  tard. 

Les  Folies  Dramatiques  ont  donné  l'our  ma  Mèrr,  pièce  aussi  heureuse  que  son 
titre,  de  MM.  Cogniard  et  Ihéodore  Muret,  qui  a  fait  beaucoup  pleurer,  et  le  Pan- 
théon a  donné  à  son  tour  le  muri:.and  de  poussai'',  de  >IM.  Albéric  second  et  Marc 
Slicbel ,  qui  a  fait  beaucoup  rire. 

Enfin,  pour  dernière  nouvelle,  je  vous  annoncerai  que  M.  .\dam  fait  infidéliléau 
Ihéàlre  pour  l'église  et  qu'il  dérobe  quelques' momens  à  ses  jolis  opéras  pour  faire 
une  excellente  musique  qui  sera  exécutée  à  Saint-Eustache  le  jour  de  Pâques. 

K.  A. 
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(  1817.) 


liOTZKISlE. 

J'ai  assisté  en  1820,  à  llanheim,  à  un  spectacle  qui  m'a  laissé  un  souve- 
nir ineffaçable.  Pcpuis  plnsd'unan  on  y  gardait  dans  la  prison  un  jeune 
homme  accusé  et  convaincu  d'assassinat  sur  la  personne  d'un  homme  cmi- 
nent  et  haut  placé  dans  la  société.  Ce  jeune  homme,  aptes  avoir  donné  la 
mort  ;\  sa  victime,  s'était  frappé  de  trois  coups  de  poif;nard  qui  devaient 
infailliblement  le  conduire  au  tombeau.  Depuis  plus  d'un  an  son  existence 
n'était  qu'une  agonie  prolongée,  et  le  jour  de  son  supplice  arrivé,  on  eût  dit 
que  la  nature  ne  lui  avait  laissé  de  force  que  tout  juste  pour  supporter 
avec  fermeté  et  calme  celte  expiation  suprême. 

Ce  fut  le  -20  mai  1820.  Dés  la  veille,  malgré  le  silence  dont  on  avait  en- 
touré les  préparatifs  de  l'exécution,  la  ville  deManheim,  située  sur  le  Rhin 
cl  à  quatre  lieues  seulement  de  lleidrlberg,  présenta  une  agitation  ex- 
trême. Les  casernes  se  remplissaient  de  troupes  do  toutes  armes;  les  rues 
et  les  places  en  étaient  encombrées.  En  même  temps  les  éludians  de  llei- 
delberg  et  des  universités  voisines  affluaient  en  nombre  toujours  croissant. 
On  aurait  pu  se  croire  à  la  veille  d'une  grande  commotion  politiqueet  so- 
ciale. 

Le  20  mai,  depuis  quatre  heures  du  malin,  toute  la  ville  était  sur  pied; 
on  savait  que  c'était  le  jour  du  supplice,  mais  on  ne  connaissait  point 
l'heure.  Des  rumeurs  de  tentatives  de  délivrance  de  la  part  des  étudians 
avaient  inspiré  à  l'autorité  des  appréhensions  dont  on  avait  la  mesure  en 
contemplant  le  déploiement  extraordinaire  de  troupes  ,  fait  en  apparence 
pour  escorter  et  proléger  l'exécution  d'un  condamné  ,  qui  avait  commencé 
par  vouloir  se  donner  la  mort,  et  qui  n'avait  jamais  attendu  une  aulro 
solution  de  son  attentat. 

Une  triple  haie  d'infanterie  badoise  entourait  l'échafaud  dressé  sur  un 
pré,  à  ctitéde  la  route  qui  conduit  à  Ilcidclberg.  Les  abords  et  les  alentours 
de  celte  place  de  grève  improvisée  étaient  gardés  par  une  nombreuse  cava- 
lerie. Il  semblait  d'abord  impossible  que  la  mullitude  put  approcher  et 
•voir  l'exécution. 

A  cinq  heures,  une  cal^:he  découverlo  s'avança  à  pas  lents  vers  le  lieu 
T.  IV.  17 
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fatal;  on  y  apprçut  un  prêtre  à  côté  d'un  jeune  homme  très  pâle  ,  à  longs 
cheveux  bruns  qui  lui  tombaient  sur  les  épaules,  figure  et  expression  noble 
et  parfaitement  tranquille.  La  masse  se  partagea,  le  jeune  homme  monta 
sur  l'échafaud,  jeta  un  dernier  regard  sur  la  belle  chaîne  de  montagnes,  la 
Bergstrass,  qui  se  déroulait  majestueusement  sous  ses  yeux,  dorée  par  les 
premiers  rayons  d'une  admirable  matinée  de  printemps.  11  voulut  parler  , 
un  roulement  de  tambours  engloutit  ses  paroles.  Alors  ,  comme  d'un  léger 
mouvement  d'indignation,  il  jeta  son  mouchoir  par  terre,  se  déshabilla,  et 
après  un  long  et  mortel  quart-d'heure ,  le  bourreau  le  frappa  de  deux 
coups  de  glaive;  sa  lèlo  fut  montrée  à  la  foule  qui  alors  seulement  re- 
trouva la  respiration. 

Celui  qui  venait  de  passer  ainsi  par  le  glaive  s'appelait  Charles-Louis 
Sand,  le  meurtrier  d'Auguste  de  Kotzebue,  dont  nous  donnons  aujourd'hui 
le  portrait  et  la  biographie. 

En  me  reportant  à  cette  journée  de  pénible  sensation ,  je  distingue  sur- 
tout une  circonstance  remarquable.  Ce  grand  concours  de  peuple  avait  de- 
vant lui  deux  hommes,  l'un  quiavait  été  tué,  l'autre  qui  avait  tué.  La 
sympathie,  s'il  est  permis  d'employer  ce  mot,  était  exclusivement  pour  lo 
dernier,  une  acre  indignation  accompagnait  partout  le  mot  de  Kotzebue. 
Pourtant  Kotzebue  était  un  écrivain  renommé  et  connu  de  toute  l'.Vlle- 
magne;  ses  comédies  étaient  vues  et  applaudies  de  la  foule;  pourtant  il 
laissait  derrière  lui  une  mère  de  quatre-vingt-deux  ans  et  treize  enfans 
en  pleurs  ;  pourtant  l'action  qui  l'avait  mis  à  mort  était  réprouvée  par  les 
lois  et  contraire  à  l'ordre  établi  de  la  société  :  cet  homme  était  donc  profon- 
dément détesté  ;  cet  homme  avait  donc  blessé  mortellement  la  société  et 
l'opinion  publique  d'une  nation  citée  pour  la  douceur  de  ses  mœurs,  puis- 
que en  présence  de  son  tombeau  elle  ne  trouva  pour  lui  ni  larmes  ni  com- 
passion ? 

La  réponse  à  cette  question  est  tout  entière  dans  les  deux  faits  suivans 
dont  le  reste  de  sa  biographie  ne  forme  qu'une  amplification  variée.  Kot- 
zebue entacha  le  début  de  sa  carrière  littéraire  par  une  lâcheté  privée ,  par 
un  libelle  ignoble  qu'il  lança  ,  sous  le  pseudonyme  de  Knigge,  contre  un 
respectable  savant ,  M.  Ziramermann,  qui  en  mourut  de  chagrin  ;  il  dés- 
honora sa  fin  par  une  bassesse  politique,  en  descendant  au  rôle  de  calom- 
niateur salarié  par  un  gouvernement  étranger,  au  détriment  de  sa  propre 
nation  et  de  ce  que  le  peuple  allemand  possédait  de  plus  sacré.  La  justice 
de  l'histoire  avait  commencé  pour  lui  avant  sa  mort,  et  cette  mort  n'en 
put  altérer  la  sévérité. 

Auguste-Frédéric-Ferdinand  de  Kotzebue  naquit  en  1761,  à  Weimar,  où 
son  père  avait  la  charge  de  conseiller  de  légation.  Ce  père  mort  de  très 
bonne  heure ,  les  soins  de  l'éducation  du  jeune  Kotzebue  restèrent  aban- 
donnés à  sa  mère,  qui  pourrait  bien  avoir  apporté  plus  d'attention  au 
développement  des  capacités  intellectuelles,  que  de  la  droiture  et  de  la  bonté 
de  cœur  de  son  fils.  Une  grande  vivacité  d'imagination  et  une  sensibilité 
très  prononcée  se  faisaient  remarquer  dans  cet  enfant,  chez  qui  les  pre- 
mières étincelles  d'un  talent  littéraire  futur  paraissent  s'être  allumées  à  la 
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IficturedeRoméoct  Tiiliotte,  qu'il  découvrit  dans  un  recueil  de  contes,  puis 
de  Don  Ouixotte  et  de.  Robinson  Crusoé.  Kotzebue  dit  plus  tard  que  Roméo 
et  Julit'tte  lui  avait  laisse'  une  impression  qui  l'accompagna  pendant  touto 
sa  vie,  et  qu'entre  Ddh  Quixotte  et  Robinson  ,  bien  que  le  premier  ait  été 
une  source  délicieuse  pour  son  ima;;ination,  il  s'était  prononcé  en  faveur 
de  Robinson  qu'il  trouva  plus  conforme  à  ses  goûts. 

Kotzebue  fut  précoce  en  tout.  .V  Và^e  de  six  ans  il  s'essaya  à  faire  des 
vers  et  i  composer  un  petit  dialogue  dramatique.  Son  amour  pour  la  poésie 
dramatique  fut  éveillé  et  stimulé  de  plusieurs  manières;  d'une  part  il  as- 
sistait régulièrerar-nt  aux  représentations  d'une  troupe  de  comédiens  à 
Weimar,  qui  comptait  plusieurs  bons  sujets  :  de  l'autre  ,  son  précepteur 
avait  l'habitude  de  faire  faire  à  ses  élèves  des  compositions  allemandes  ,  et 
de  faire  lire  par  l'auteur  monté  en  chaire,  en  présence  de  tous  les  élèves, 
le  morceau  réputé  le  meilleur.  Dans  une  de  ces  solennités  ,  Kotzebue  ob- 
tint des  applaudissemens  unanimes  pour  une  ballade  charmante,  qu'il  fit 
bientôt  suivre  d'autres  essais  dans  le  même  genre,  tous  spirituels  et  élé- 
gans,  mais  manquant,  selon  l'aveu  de  l'aateur  même,  d'originalité  et  d'in- 
vention poétique. 

A  seize  ans  Kotzebue  alla  à  l'université  de  léna,  où  il  s'occupa  beaucoup 
de  littérature  française,  vers  laquelle  un  penchant  secret  le  portait,  bien 
qu'il  fût  dans  sa  destinée  définir  par  calomnier  la  France.  De  léna  il  alla  à 
Duisburg  pour  retourner  encore  à  léna  au  bout  de  quelque  temps  ,  afin 
d'y  terminer  ses  études  de  droit  et  se  faire  recevoir  avocat.  Durant  ces 
quelques  années  il  n'avait  cessé  de  faire  des  compositions  dramatiques.  A 
Duisburg  il  avait  organisé  une  troupe  déjeunes  amateurs,  et  avait  obtenu 
de;  religieux  minimes  la  permi.ssion  de  représenter  dans  le  cloître  du  cou- 
vent une  traduction  des  Rivaux  de  Sheridan.  A  la  même  époque  il  écrivit 
un  petit  drame,  l'Anneau  et  un  roman  dans  le  genre  de  Werther,  sans  trou- 
ver un  éditeur  qui  voulût  en  faire  les  frais  de  publication. 

De  retour  à  léna,  il  publia  une  tragédie  :  Charlotte  Franc,  représentée  sans 
succès,  et  une  petite  comédie  intitulée  les  Femmes  àla  mode,  qui  fut  applau- 
die pour  quelques  traits  comiques. 

Après  plusieurs  autres  essais  littéraires  qui  laissaient  voir  que  Kotzebue 
cherchait  à  imiter  la  manière  deWiciand,  de  Gœlhe  ,  de  Hermès  et  de 
Musaeus  qui  était  son  oncle  ;  après  avoir  lu,  à  l'à^e  de  dix-huit  ans  ,  à  la 
société  littéraire  de  léna  ,  une  dissertation  justificative  de  l'apostasie  de 
l'empereur  Julien,  il  partit,  en  1781,  pour  Saint-Pétersbourg,  où  les  re- 
commandations de  l'ambassadeur  de  Prusse,  comte  de  Gcerz  ,  lui  valurent 
la  place  de  secrétaire  auprès  du  gouverneur-général,  M.  de  Rawr. 

Pendant  son  séjour  à  Saint-Pétersbourg  Kotzebue  publia  une  tragédie 
intitulée  :  Démétrius  ,  czar  de  Moscou,  que  la  police  voulut  d'abord  sup- 
primer, parce  que  Démétrius  n'y  était  point  représenté  comme  un  impos- 
teur ,  bien  qu'un  ukase  de  Pierre-le-Grand  l'eût  déclaré  tel.  L'impératrice 
ne  parut  point  s'émouvoir  de  celte  attention  de  sa  police  ,  et  l'affaire  en 
resta  là. 
La  mort  prématurée  de  SI.  de  Bawr  n'interrompit  point  l'heureux  dé- 
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but  doKolzebue  dans  le  grand  monde.  Sonprotcrlcur  l'ayant  recommandé 
à  l'irapôralrice,  relle-ci  lui  conféra  le  titre  de  conseiller,  cl  le  nomma  ,  en 
1783,  assesseur  au  tribunal  supérieur  à  Uewal.  Deux  ans  après  ,  nous  re- 
trouvons Kotzebuc  président  du  gouvernement  de  la  province  d'Eslonix  , 
charge  qui  lui  valut  en  même  temps  des  titres  de  noblesse.  Disons  tout 
de  suite  que  Kotzebue  ne  se  montra  pas  ingrat  de  tant  de  bontés  ,  et 
sut  faire  honneur  à  son  nouvel  état.  Après  avoir  maintes  fois  déchiré  à 
belles  dents  dans  ses  pièces  la  noblesse  et  ses  prétentions  surannées,  il  pu- 
blia un  ouvrage  sur  la  noblesse  ,  qui  en  est  l'apologie,  et  une  espèce  d'a- 
mende honorable  la  part  de  l'auteur.  Ce  n'est  point  la  seule  contradic- 
tion qu'il  nous  présente  dans  sa  vie  etdansscs  ouvrages. 

Kotzebue  marqua  sa  résidence  à  Rewal  par  une  suite  d'ouvrages  qui  ont 
le  plus  contribué.!  rendre  son  nom  populaire.  Ainsi  nous  connaissons  de 
lui,  dans  celte  p(''riode, /■f'rwii^e  (/«  Formendre,  Addaide  de  Wtd/tngcn,  une 
petite  comédie  qu'il  composa  tout  exprès  pour  l'ouverture  d'un  théàlre 
particulier:  Chaque  fou  a  sa  marotle.  En  1785  il  entreprit  un  voyage  en 
Allemagne,  et  y  commença  l'histoire  de  Ilenri-le-Lion,  duc  de  Brunswick, 
ouvrage  qu'il  n'a  pas  terminé.  En  1787,  pendant  une  longue  et  doulou- 
reuse maladie  t  il  mit  au  jour  :  les  Indiens  en  Angleterre  el  Misanthropie  et 
Repentir,  deux  drames  qui  eurent  le  succès  le  plus  brillant,  et  qui,  réunis 
à  ses  Souffrances  de  la  Famille  Orlenberg  ,  el  à  sa  Collection  de  petits  ouvrages 
(1787),  dessinèrent  nettement  sa  manière,  et  témoignèrent  de  son  talent 
varié  d'écrivain  et  de  peintre  psychologique.  En  1789,  il  composa  sa  Pre'- 
tressedu  Soleil  et  le  Fils  naturel.  Jean  Paul  Kichler  a  fait  dans  ses  Flegeljohre 
une  critique  sanglante  de  Misanthropie  el  Repentir,  et  Bœrne ,  dans  lo 
deuxième  volume  de  ses  œuvres  complètes ,  a  critiqué  l'Enfant  naturel  de 
Kotzebue. 

Ce  fut  en  1790  que  Kotzebue,  pendant  un  voyage  qu'il  fit  aux  eaux  de 
Pirmont,  lança  sa  fameuse  diatribe,  le  docteur  Bahrdt  au  front  d'airain,  conlre 
Zimmermann,  el  perdit  une  grande  partie  de  la  considération  publique. 

La  mort  de  sa  femme  engagea  Kolzebue  à  faire  une  visite  à  Paris,  où  il 
demeura  jusqu'en  1795  ,  en  assistant  aux  différcns  grands  événeciens  de 
celte  époque  mémorable.  Quand  il  revint  en  Russie,  en  1795  ,  il  trouva  le 
gouvernement  de  ce  pays  si  peu  en  harmonie  avec  les  principes  qu'il  avait 
puisés  sur  les  bords  de  la  Seine,  qu'il  donna  sa  démission  do  son  emploi 
lucratif  et  élevé,  et  se  retira  dans  sa  campagne,  aux  environs  de  Narva  ep 
Esthonie,  où  il  publia  un  roman,  diejùngsten  Innder  meiner  Laune ,  et  vingt 
drames.  Kotzebue  était  alors  partisan  de  la  liberté  et  même  révolution- 
naire. 

En  1798,  Kotzebue  fut  appelé  à  Vienne  pour  occuper  l'emploi  de  surin- 
tendant et  de  poète  du  théâtre  impérial  de  celle  capitale,  à  la  place  de 
M.  Âlxinger  :  il  n'y  resta  pas  long  temps.  Au  bout  de  deux  ou  trois  ans  il 
résigna  ses  fonctions,  el  vint  d'abord  demeurer  à  Weimar;  puis  il  résolut 
de  s'en  retourner  en  Russie,  où  ses  fils  étaient  élevés  dans  la  maison  des 
cadets  à  Saint-Pétersbourg.  L'ambassadeur  russe  à  Berlin  ,  baron  de  Kru- 
dener,  lui  délivra  son  passeport  en  règle,  et  Kotzebue  se  mit  en  route.  A 
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peine  eul-il  passé  la  frontière  russe  qu'il  fut  enlevé  et  transporté  en  Sibérie 
sous  bonne  escorte.  On  l'accusait  d'avoir  publié  des  pamphlets  révolu- 
tionnaires. Kotzebuo  a  décrit  d'une  manière  très  romanesque  cet  exil 
d'un  an  dans  son  fameux  ouvrage,  l'Année  la  plus  mémoralile  de  ma  vie,  livre 
délicieux  et  amusant,  je  vous  l'assure,  et  qui  a  fait  plus  d'une  fois,  sur  les 
bancs  du  collogo,  mon  charme  entre  les  plates  flagorneries  d'Horace  et  la 
phrase  classiquement  prétentieuse  de  Virgile.  Dans  ce  temps  là  ,  l'Année 
mémorable  de  Kotzebuo  faisait  pendant  aux  histoires  étonnantes  et  aven- 
turer incroyables  (lu  Baron  de  Trcnk,  emprisonné  dans  les  casemates  de  la  forte- 
resse  de  Majdebour'j,  et  évade  de  sa  captivité  cruelle. 

D'après  le  récit  de  Kotzebue  il  aurait  été  d'abord  conduit  à  Miltau,  puis 
envoyé  en  Sibérie;  il  aurait  cherché  à  s'évader,  aurait  erré  dans  les  forêts 
de  la  Livonie,  et  après  avoir  été  repris  par  ses  conducteurs  ,  serait  arrivé 
enfin  ;\  Tobolsk,  après  mille  dangers,  puis  à  Kurgan  ,  lieu  de  son  exil. 
C'est  dommage  que  des  doutes  très  sérieux  contre  la  vérité  de  ce  ré- 
cit soient  venus  en  diminuer  quelque  peu  l'intérêt  historique.  Aucuns 
prétendent  que  cet  exil  en  Sibérie  et  les  aventures  mirifiques  racontées  à 
cet  égard  par  Kotzebue,  ne  sont  que  des  fables  inventées  par  la  vanité  de 
l'auteur.  Un  Français,  M.  Masson,  attaqué  dans  le  livre  de  Kotzebue  pour 
ses  mémoires  secrets  sur  la  Russie,  dévoila  une  partie  des  mensonges  de 
Kotzebue,  sans  que  celui-ci,  dans  sa  réplique  -.  Réponse  courte  et  modérée  à 
im  pamphlet  long  et  virulent,  parvint  ;\  le  réfuter  complètement. 

Après  une  absence  d'un  an  Kotzebue  fut  rappelé  de  son  exil  ;  un  hasard 
heureux  avait  placé  sous  les  yeux  do  l'empereur  une  petite  comédie  de 
Kotzebue,  le  Cocher  favori  de  Pierre -le -Grand,  qui  contenait  l'apologie  indi- 
recte de  Paul.  Ce  prince  en  fut  si  ravi  qu'il  mit  fin  à  la  disgrâce  de  Kotze- 
bue, le  combla  de  faveurs  en  lui  faisant  présent  d'un  domaine  de  la  cou- 
ronne situé  en  Livonie,  en  lui  confiant  la  direction  du  théâtre  allemand  à 
Saint-Pétersbourg,  et  en  lui  conférant  le  titre  de  conseiller  aulique. 

Kotzebue  raconte  que  non-seulement  l'empereur  lui  avait  accordé  toute 
sa  faveur,  mais  qu'il  lui  avait  mémo  fait  des  excuses  de  la  mesure  prise 
contre  lui.  C'est  là  une  de  ces  indiscrétions  de  la  part  de  Kotzebue  qui  ren- 
dent souvent  inexplicable  sa  fortune  comme  homme  politique  et  comme 
diplomate.  11  est  de  fait  certain,  au  moins,  que  l'empereur  Paul  l'employa 
à  faire  des  pamphlets  politiques  dans  un  sens  tout  opposé  à  celui  dans  le- 
quel l'auteur  avait  travaillé  jusqu'alors. 

En  1801,  aprèsla  mort  de  Paul  I,,,  Kotzebue  quitta  la  Russie  et  vint  en 
premier  lieu  à  Weiniar,  puisa  léna.  Des  dissensions  survenues  entre  lui  et 
Goethe  le  conduisirent  à  Berlin  ,  où  il  fut  reçu  membre  de  l'académie  des 
sciences,  et  où  il  publia,  demoiliéavecMerkel,  le  journal  \e  Franc  Parleur. 
Libelliste  de  sa  nature  et  dans  touti's  ses  œuvres,  Kotzebue  employa  ce  re- 
cueil pour  faire  une  guerre  passionnée  et  intéressée  à  Coethe  et  à  ses  parti- 
sans, notamment  aux  frères  Frédéric  et  Auguste-Cuillaume  Schlegel.Dans 
ce  temps  Kotzebue,  outre  plusieurs  ouvrages  diamaliques  considérables, 
commença  la  publication  de  son  Almanach  dramatique  qu'il  continua  jus- 
qu'à sa  mort. 
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Lorsqu'en  4804  Kotzebue  publia  ses  Souvenirs  d'un  voyage  à  Paris,  à 
Rome  cl  à  Nnplcs  ,  marôdoine  liarioléo  des  principes  et  des  jugrmens  les 
plus  rontraires ,  les  plus  frivoles  et  les  plus  faux,  il  souleva  ronlre  lui  la 
réprobation  do  tous  ceux  quiavaientétécn  contact  aveclui.  On  lui  repro- 
cbait  d'avoir  calomnié  les  personnes  qui,  à  Paris,  lui  avaient  donné  l'hos- 
pitalité avec  autant  de  confiance  que  de  générosité.  Quand  on  connaît 
l'histoire  passée  de  cet  homme  et  sa  bassesse  politique  subséquente  ,  son 
acharnement  contre  la  France  et  contre  Napoléon  surtout,  on  ne  peut  point 
lire  sans  un  profond  dégoût  les  lignes  suivantes  contenues  dans  ses  Souve 
nirs  de  1804,  écrites  alors  même  qu'on  l'accusait  d'idées  révolutionnaires: 
«  Le  système  politique  qui  rend  un  peuple  heureux  et]  glorieux  est  tou- 
)i  jours  juste  et  légitime...  La  postérité  [ne  jugera  que  par  les  résultats 
«  l'homme  héroïque  qui,  comme  Jupiter,  fait  trembler  la  terre  en  fron- 
))  çant  le  sourcil.  Peu  importe  qu'il  ne  se  fasse  pas  scrupule  de  sacrifier  les 
»  hommes  et  qu'il  ne  les  regarde  que  comme  des  instrumcns  qui  lui  servent 
))  à  arriver  au  but  qu'il  se  propose,  s'il  rend  heureux  tous  ceux  qu'il  ne 
»  sacrifie  pas.»  Triste  analogie  de  Kotzebue  avec  (iœthe  qui,  lui  aussi,  avant 
de  lancer  ses  foudres  tardifs  contre  l'empereur,  lui  avait  humblement  pré- 
senté un  épithalame  doucereux. 

Kotzebue  voulut  essayer  de  tous  les  genres  de  littérature.  En  1806,  il  se 
rendit  àKœnigsberg,  dans  le  dessein  d'y  compulser  les  archives  relatives  à 
l'histoire  primitive  delà  Prusse.  L'œuvre  qui  fut  le  résultat  de  ce  travail 
ne  mérite  point  le  nom  d'une  histoire  de  la  Prusse,  mais  elle  est  précieuse 
à  cause  des  documens  qu'elle  renferme.  Bientôt  les  guerres  de  1806  chas- 
sèrent Kotzebue  de  la  Prusse;  lise  retira  en  Russie,  où  il  vécut  dans  sa  terre 
en  Esthonic,  en  faisant,  notamment  dans  le  journal  Y  Abeille ,  à  la  France 
et  à  Napoléon  une  guerre  incessante,  par  tous  les  moyens  que  lui  offrait 
son  talent.  C'est  encore  à  lui  que  l'histoire  attribue  la  rédaction  des  docu- 
mens diplomatiques  que  la  Russie  fit  publier  en  1811  et  1812.  Une  telle  acti- 
vité politique  attira  sur  lui  l'attention  particulière  de  l'empereur  Alexan- 
dre, qui  vit  dès  lors  dans  Kotzebue  un  instrument  utile  pour  entretenir 
la  disposition  hostile  des  peuples  contre  Napoléon.  Il  le  nomma  conseiller 
d'État  en  1813,  et  l'attacha  à  sen  quartier-général,  en  qualité  d'écrivain  po- 
litique de  l'armée.  Kotzebue  publia  dans  ce  temps,  à  Berlin,  une  feuille  po- 
imlaireen  langue  russe  et  allemande. 

La  campagne  contre  la  France  terminée,  Kotzebue  retourna,  en  1814,  à 
Kœnigsberg,  revêtu  delà  dignité  de  consul  général  russe,  dans  les  états  de 
la  Prusse.  Dans  l'espace  de  deux  ans,  il  y  publia,  à  part  une  foule  de  pam- 
phlets politiques,  à  part  plusieurs  comédies,  une  œuvre  capitale,  selon 
lui,  l'Histoire  de  l'Empire  d'Allemagne.  On  peut  imaginer  ce  que  le  burin  de 
l'historien  a  dû  devenir  dans  la  main  d'un  homme  tel  que  Kotzebue.  Ce 
n'estpoint  une  histoire,  c'est  un  libelle  contre  la  nation  allemande  et  en 
faveur  de  l'absolutisme,  une  œuvre  qui  est  surpassée  en  mérite  par  la 
dernière  de  ses  comédies. 

Nommé  conseiller  d'État  au  département  des  affaires  étrangères,  il  ne 
larda  pointa  cire  envoyé,  en  1817,  en  Allemague,  avec  la  mission  parti- 
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culière  de  faire  des  rapports  confidentiels  à  l'empereur  directement  sur 
l'état  de  la  littérature  et  des  opinions  poliliquescn  Allemagne.  Il  s'acquitta 
de  celte  commission  d'abord  ;i  Wcimar,  puis  à  Manheim.  En  même  temps 
il  rédigea  une  feuille  littéraire  hebdomadaire,  dans  laquelle  il  s'érigea  en 
critique  et  en  censeur  de  toutes  les  manifestations  de  la  \ie  intellectuelle 
et  politique  de  l'Allemagne.  Il  exerça  ce  ministère  avec  toute  la  supériorité 
d'un  esprit  caustique,  satirique  etrempli  de  mépris  pour  les  grandes  inspi- 
rations du  patriotisme  et  de  l'esprit  national  allemand  ;  il  y  apporta  toute  la 
malveillance  d'un  raffinement  dcsystèmeetd'un  calcul  hostile. L'Allemagne, 
dans  un  de  ces  beaux  élans  que  présente  à  de  longs  intervalles,  le  génie 
populaire  d'une  grande  nation,  s'était  redressée  de  toute  sa  taille  et  avait 
secoué  le  despotisme  étranger  du  vainqueur  d'Austerlitz,  Kotzebue  n'avait 
pour  ce  grand  souvenir  que  dédain  et  ridicule.  L'Allemagne  se  rappelait  les 
promesses  à  elle  faites  par  ses  princes  dans  les  niomcns  d'une  extrême  dé- 
tresse, où  leurs  trônes  se  brisaient  devant  la  volonté  dictatoriale  de  ?sapo- 
léon,  et,  le  jourde  la  victoireronquise  par  ses  cffortsarrivé,  elle  revendiqua 
l'exécution  de  ces  promesses  solennelles,  elle  demanda  les  constitutions  re- 
présentatives qui  en  formaient  la  base,  les  libertés  indispensables  à  l'exis- 
tence d'un  peuple  brave  et  généreux;  Kotzebue  répondit  à  ces  exigences 
en  recommandant  à  la  nation,  comme  seul  et  suprême  salut,  la  grâce 
de  ses  princes,  et  l'état  de  l'Europe  avant  la  révolution  française  comme 
type  de  bonheur. 

Ce  furent  surtout  les  universités  qui  s'étaient  dévouées  avec  un  enthou- 
siasme glorieux  à  reconquérir  l'indépendance  de  la  nation  et  la  liberté  des 
souverains  allemands;  ce  fut  lajeunesso  de  ces  universités  précisément  que 
Kotzebue  accabla  de  ses  moqueries  et  de  la  froide  et  amère  raillerie  d'un 
esprit  vénal,  qui  prétendait  abaisser  au  rôle  passif  de  petits  écoliers  une 
jeunesse  couverte  en  partie  de  nobles  cicatrices  remportées  du  champ  de 
bataille  et  toute  remplie  de  l'idée  de  la  grandeur  et  de  la  liberté  de  sa  patrie. 
On  se  rappelle  qu'à  cette  époque  de  réaction  absolutiste  de  la  part  des 
gouvernemens  allemands ,  plusieurs  professeurs  et  publicistes  tels  que 
Luden,  Oken,  W'ieland,  Lindner  furent  en  butte  à  des  persécutions  ;  on  se 
rappelle  que  le  fameux  nmémoire  sur  l'état  actuel  de  l'Allemagne  »  publié 
par  M.  de  Slourdza,  lors  du  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  souleva  l'indigna- 
tion générale  de  l'Allemagne  par  la  tendance  destructive  de  toute  liberté 
publique  et  de  tout  l'esprit  national  qui  y  régnait  à  côte'  de  l'ignorance  la 
plus  grossière  du  sujet  traité.  L'opinion  publique  nomma  encore  comme 
auteur  de  cette  brochure  Kotzebue  que  nous  voyonsjouer  successivement 
les  rôles  de  partisan  chaud  et  avoué  de  la  liberté  démocratique  et  de  la  ré- 
volution, et  écrivant  en  leur  faveur;  puis  de  pamphlétaire  au  service  du 
czar  contre  les  idées  libérales;  aujourd'hui  encensant  le  despotisme  de  Na- 
poléon comme  le  dieu  du  jour;  demain  luijetant  de  la  boue;  ultra-Teuton 
ensuite  et  finalement  Russe,  inféodé  a  la  volonté  d'Alexandre  contre  les 
libertés  de  sou  propre  pays;  parsemant  tout  le  long  de  cette  route  remplie 
de  contrastes  de  pièces  de  théâtre  où  on  rencontre  les  plus  belles  tirades  en 
faveur  de  la  liberté,  do  l'égalité,  de  la  patrie  et  de  l'honneur  national.  Tant 
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de  perversité,  étalée  impudemment  au  milieu  de  la  nation  et  résumée  en 
dernier  lieu  dans  le  »  bulletin  concernant  la  liUéralwc  politique  en  Alle- 
ffinj/ie  1)  adressé  à  l'empereur  de  Russie,  poussa  justiu'au  fanatisme  l'exal- 
tation de  Sand,  qui  vit  dans  Kotzebue  l'ennemi  le  plus  cajiable,  parlant 
le  plus'dangercux  de  son  pays.  Le  23  mars  1819,  Ssnd  se  présenta  cliez 
Kotzebue  et  après  quelques  paroles  échangées  lui  plongea  un  poignard 
dans  le  sein,  en  lui  disant  :  "  Tiens,  traiire  à  lapalrle  !  n  puis  il  se  frappa 
lui-mème,descendit  tranquillement  dans  la  rue  et  s'enfonça  à  différentes 
reprises  le  fer  dans  la  poitrine. 

En  additionnant  tout  ce  que  Kotzebue  a  écrit  pour  la  scène,  tant  drames 
que  tragédies,  opéras,  farces  et  comédies,  on  arrive  à  un  total  de  près  de 
deux  cents  pièces.  Maison  sait  qu'il  n'a  point  fait  à  lui  seul  toutes  ces 
pièces.  Une  partie  lui  était  apportée  par  des  jeunes  gens  dont  il  acceptait  et 
retouchait  le  manuscrit  et  le  vendait  à  son  propre  compte  aux  directeurs 
de  théâtre. 

Nous  n'entrerons  point  aujourd'hui  dans  des  détails  sur  le  mérite  de  ces 
productions.  Nous  serons  incessamment  ramenés  à  parler  des  comédies  de 
Kotzebue,  et  alors  neus  en  donnerons  à  nos  lecteurs  une  appréciation  cir- 
constanciée en  mettant  l'auteur  en  paralléhi  as  ce  celui  des  auteurs 
dramatiques  français  avec  lequel,  quant  au  talent ,  il  a  le  plus  de  ressem- 
blance, M.  Scribe. 

Lasphèie  dans  laquelle  brillait  le  talent  deKolzeb;ie,  c'était  la  comédie 
de  mœurs,  le  drame  de  famille,  le  bas  comique.  11  possédait  à  fond  sa 
langue  et  savait  la  plier  avec  une  souplesse  extrême  au  terre-à-terre  du 
dialogue  vif  el  serré.  Nul  nes'entendait  mieux  que  lui  à  enchaîner  Icsévéne- 
mens,  à  calculer  les  effets  de  lascèneetà  toucher  la  sensibilité  de  ses  specta- 
teurs. Mais  cette  aisance  de  langage  etd'e.xpressiondégénéraitsou  vent  en  né- 
gligence et  en  frivolité;  à  la  place  de  la  familiarité  aimable  et  douce  nous 
trouvons  la  trivialité;  à  la  place  de  la  sensibilité  la  sensiblerie  fausse  et  ri- 
dicule et  des  fautes  graves  contre  les  lois  de  la  décence  el  le  sentiment  véri- 
tablement artistique.  On  s'étonnera  moins  de  cela  ,  lorsqu'on  saura  que 
Kotzebue  lui-même  a  résumé  la  délicatesse  de  son  sentiment  artistique  dans 
le  jugement  suivant,  porté  sur  un  des  monuniens  les  plus  célèbres  de  l'art  : 
«  je  n'ai  jamais  pu  voir  dans  la  Vénus  de  Médicis  autre  chose  qu'une  très 
»  jolie  servante  surprise  en  grand  déshabillé  par  le  jeune  maître  de  la  mai- 
»  son,  dontelle  ne  se  presse  pas  trop  de  fuir  les  regards  lascifs;...  et  dans  le 
»  groupe  deLaocoon  que  les  convulsions  repoussantes  d'un  scélérat  que  le 
»  bourreau  fait  expirer  sur  la  roue,  n 

On  saisit  facilement  l'espèce  de  talent  comicjue  propre  .'i  Kotzebue,  en  le 
comparant  à  un  autre  poète  dramatiquequi  futson  contemporain, /(^ani/. 
Semblable  dans  leurs  productions  larmoyantes  et  sentimentales,  sem- 
blables dans  les  moyens  qu'ils  emploient,  ils  sont  essentiel  leracnl  dilïérens, 
quant  à  la  source  de  leurs  inspirations  et  le  but  de  leurs  œuvres.  Tandis 
que  lifland  amène  le  vice,  les  faussetés,  les  travers  et  les  ridicules  de  la  vie 
sur  la  scène,  afm  d'agir  par  l'exemple  et  le  contraste  sur  le  sens  moral  du 
public,  Koîzebue  n'a  que  faire  de  ces  hautes  vues.  Pour  lui,  il  s'agit  avant 
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tout  de  causer  des  émotions,  de  faiie  couler  dos  larmes  ou  d'exciter  le  gros 
rire  de  la  masse,  c'est  là  qu'il  cherche  son  triomphe,  et  il  se  soucie  fort 
peu  que ,  celle  surexcitation  norvcusedii  moment^passée,  il  ne  reste  ni  dans 
la  lèlc  ni  dans  le  cœur  la  moindre  impression  de  ses  discours.  Sans  en- 
trailles lui-même ,  ayant  la  cervelle  à  la  place  du  cœur,  ses  productions 
ne  s'adressent  le  plus  souvent  qu'à  l'imaj^inalion  et  passent  à  côté  do 
l'âme  sans  la  toucher.  En  observant  les  personnages  des  comédies  de  Kot- 
zebup,  en  écoutaut  leurs  discours,  il  nous  semble  parfois  apercevoir  au 
milieu  de  tous  ces  beaux  parleurs  la  tète  d'un  vieux  satyre,  qui,  en  amu- 
sant le  public,  s'en  amuse  et  s'en  moque,  lui,  tout  le  premier. 

Avec  tout  son  talent,  avec  tout  son  esprit,  Kotzebue  n'aeuqu'un  triomphe 
éphémère  et  ne  put  atteindre  à  la  gloire  durable  d'un  vrai  poète,  d'un 
grand  écrivain.  Pour  cela  il  ne  lui  manquait  qu'une  seule  chose;  mais 
cette  chose  résume  toutes  les  autres  qui,  sans  cUe,^  ne  sont  rien,  un  cœur 
droit  et  honnête, 

Savoy  E. 
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Voilà  l'auteur  et  le  directeur  en  présence  -,  l'auteur  accuse,  le  directeur  se  justifle. 
11  est  de  la  spécialité  du  Monde  Viamaliqiic  de  reproduire  les  reproches  et  la  justifi- 
cation; nous  ciupruntcruus  pour  cela  au  journal  (a  Presse  une  partie  du  l'euillcton  do 
M.  .Vlcxandre  Dumas,  et  nous  putilicrons  ensuite  la  lettre  de  M.  llarel  en  réponse  à 
cet  article.  Colle  polémique  est  trop  intéressante  pour  que  nous  en  privions  nos 
abonnés. 

M.  Alexandre  Dumas  s'csprime  en  ces  termes  ; 

•  Le  grand  malheur  des  entreprises  particulières  qui  reposent  sur  le  succès  des 
choses  d'art,  c'est  que  l'art  n'est  jamais  pour  le  directeur  qu'une  considération  fort  se- 
condaire dans  la  foule  de  considérations  dont  il  est  assiégé.  En  effet,  comme  il  est  im- 
possible défaire  mouvoir  convenablement  cette  grande  machine  qu'on  appelle  Ihéàlre 
à  moins  de  4."i0,000  francs  par  an,  on  conçoit  que  la  première  préoccupation  de  celui 
qui  a  plaoé  son  intelligence,  sa  fortune  et  son  honneur  dans  une  spéculation  de  ce 
genre,  doit  èlre,  avant  tout,  de  faire  chaque  soir  les  1,300  francs  de  recette  nécessaires 
aux  fraisquolidiens.  Il  en  résulte  que  ,  dans  certains  cas  Je  disette,  le  directeur  est 
obligé  d'en  appeler  à  des  moyens  extrêmes  qui  parent  aux  besoins  journaliers,  et  par- 
fois même  laissent  momentanément  croire  à  des  résultats  d'avenir  ;  mais  il  en  est  de 
ces  recrudescences,  comme  des  mieux  qu'on  remarque  dans  les  maladies  mortelles  , 
auxquels  les  parcnssc  laissent  prendre  par  le  cœur,  les  amis  par  l'espoir,  cl  les  étran- 
gers par  l'ignorance;  ils  usent  les  dernières  force*  de  la  vie  ,  et  lorsqu'ils  sont  passés, 
le  malade  se  retrouve  plus  faible  cl  plus  désespéré  qu'auparavant  ;  et  cependant  tout 
le  monde  avait  cru  à  une  convalescence,  excepté  le  médecin  qui  savait  la  maladie  or- 
ganique et  mortelle. 

•  Certes  il  y  a  quatre  ans  à  peine,  l'étranger  qui  arrivait  à  l'aris  et  qui  cherchait  oi'i 
trouver  le  Théâtre-Français,  demeurait  en  doute  et  en  balance  entre  le  boulevard 
Saint-Martin  et  la  rue  Richelieu  ;  car  tandis  qu'à  la  rue  Richelieu  on  jouait  desœuvres 
comme  ie  Preshytèrc,  ilurat  cl  C'!mi7(e  Desmou/nii,  le  tliéàtre  .Saint-Martin  représen- 
tait Marion  Delorme,  la  Mare'chtde  li'Ancrc  et  Richard.  Il  y  avait  alors  à  ce  théâtre, 
pour  seconder  le  beau  talent  de  Mlle  Georges,  lestalens  de  Frederick,  de  Ilocage,  de 

.  Lockroy,  de  Provosl  et  doSerres.  Or,  c'était  pour  le  drame  moderne  la  troupe  la  plus 
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complète,  la  plus  sympathique  et  la  plus  intelligente  qui  se  puisse  rencontrer,  je  ne 
dirai  pas  à  Paris,  mai»  dans  toute  la  France  ;  seulement ,  cette  troupe  devait  élever  U 
dépense  de  la  Porte-Saint-Marlin  à  oOO.fXX)  francs  au  moins  par  an,  total,  je  crois,  des 
frais  du  Théâtre-Français  qui,  pour  y  faire  face,  reçoit  annuellement  du  ministère 
une  somme  de  214,000  francs. 

»  Or  s'il  n'y  avait  pas  eu  à  cette  époque  ,  à  l'intérieur  ,  une  répulsion  académico- 
ministéricllc,  le  directeur  des  beau\-arts,  en  jetant  les  yeux  sur  le  théâtre,  que  les 
efforts  réunis  d'un  directeur  intelligent,  d'artistes  de  premier  ordre  et  d'auteurs  con- 
sacrés par  des  succès,  avaient  porté  à  re  de^'ré  de  magoiGcencc  ,  aurait  jugé  que  la 
localité  si  parfaitement  choisie,  par  la  spéculation  de  l'architecte,  entre  l'aristocratie 
de  la  Chaussée-d'Antin  et  le  populaire  du  faubourg  Saint-Antoine  ,  était  depuis  le 
sacre  du  succès  la  seule  qui  convint  pour  l'établissement  d'un  second  théâtre  litté- 
raire. Il  eût  alors  accordé  à  M.  Harel  une  subvention  de  100,000  francs,  cHOO,000  francs 
suffisaient  pour  cela,  à  la  condition  de  maintenir  sa  troupe  dans  des  valeurs  équiva- 
lentes à  celles  qu'il  possédait,  et  de  se  former  un  répertoire  des  œuvres  les  plus  distin- 
guées de  l'école  moderne.  De  cette  manière  ,  la  littérature  contemporaine  ,  que  l'on 
veut  toujours  écraser  sous  le  poids  de  la  littérature  monumentale,  ne  se  serait  point  ha- 
sardée, pieuse  fille  qu'elle  était,  à  aller  coudoyer  le'Misantlirope  ou  le  Cid.  Les  conti- 
nuateurs de  Molière  et  de  Corneille  eussent  possédé,  comme  c'était  leur  droit,  di- 
saient-ils, la  première  scène  française,  où  l'académie  et  la  chambre,  sinon  le  public, 
fixaient  leur  place;  et  comme  plusieurs  d'entre  eux  possédaient  uneMouble  clé  de  la 
caisse  ministérielle,  il  leur  eût  été  facile  de  réparer  le  tort  que  le  mauvais  goût  du  pu- 
blic faisait  aux  intérêts  des  comédiens.  Alors  tout  eût  été  pour  le  mieux;  M.  Uarel  serait 
encore  aujourd'hui  le  directeur  de  la  plus  belle  troupe  de  Paris;  son  théâtre,  où  l'aris- 
tocratie aurait  facilement  pris  l'habitude  d'aller,  serait  encore  resplendissant  de  ve- 
lours, de  moire  et  de  diamans,  comme  nous  l'avons  vu  à  certaines  représentations,  et 
comme  nous  regrettons  de  ne  plus  le  voir;  enfin  celle  jeune  littérature  qu'il  a  for- 
cée, bien  malgré  lui  sans  doute,  de  devenir  vagabonde,  faute  de  stabilité  dans  les  re- 
lations qu'il  avait  avec  elle,  aurait  pris  son  théâtre  pour  ruche,  et  sérail  régulière- 
ment venue  y  déposer  son  miel. 

»  Il  en  a  été  autrement.  La  nécessilé  a  forcé  M.  Uarel  de  se  séparer  des  premiers 
sujets  de  sa  troupe  ,  et  d'interrompre  ses  relations  avec  les  auteurs  qui  ,  à  tort  ou  à 
raison,  étaient  considérés  par  le  public  comme  des  chefs  d'école.  Quelque  temps  en- 
core, a  l'aide  des  œuvres  qui  restaient  d'eux,  M.  Harcl  retint  dans  ses  loges  la  haute 
société,  qui  a  tant  de  difficulté  à  prendre  une  habitude  et  tant  de  facilité  à  la  perdre; 
mais  enfin  tout  s'usa,  rien  ne  vint  en  aide  aux  choses  usées.  Il  y  avait  péril  en  la  de- 
meure ;  M  Harel  comprit  bien  sa  position,  mais  jugea  mal  les  moyens  qui  pouvaient 
l'en  tirer.  Il  chercha  à  diminuer  les  frais  au  lieu  de  s'occuper  d'augmenter  les  recettes; 
il  élagua  sa  troupe,  fit  retoucher  les  décorations  et  retourner  les  habits.  Le  théâtre 
en  devint  plus  pauvre  sans  que  la  caisse  en  fût  plus  riche.  M.  Harel  lutta  quelque 
temps  ;  mais  enfin  voyant  que  ses  premières  loges ,  son  balcon  cl  ses  stalles  restaient 
vides,  il  adopta  l'exemple  funeste  que  lui  avaient  donné  ses  confrères;  il  reçut  une 
pièce  dans  le  goût  de  la  bourgeoisie,  émit  des  billets  à  vingt  sous ,  et  commença ,  des- 
cendant d'un  étage,  à  opérer  sur  un  public  secondaire. 

•  A  moins  d'avoir  une  grande  expérience  des  inconvéniens  qu'entraîne  après  lui  ce 
moyen  extrême,  un  directeur,  nous  l'avouerons,  peut  se  laisser  prendre  à  ses  premiers 
résultats.  La  bourgeoisie,  qui  se  fait  une  fête  du  spectacle,  et  qui,  dans  les  conditions 
ordinaires,  c'est-à-dire  lorsqu'on  paie  ses  places  au  prix  du  bureau,  forme  à  peu  prés 
le  tiers  des  spectateurs,  envahit  le  théâtre  tout  entier  lorsqu'elle  y  entre  avec  des 
billets  de  faveur  ;  mais,  en  même  temps,  elle  en  chasse  la  bonne  société,  qui  n'estime 
les  plaisirs  qn'on  lui  offre  qu'autant  que  tout  le  monde  ne  peut  pas  se  les  procurer 
comme  elle,  et  qui  s'humilie  de  retrouver  au  ihéâlre  cette  égalité  sociale  au  niveau 
de  laquelle  elle  se  soustrait  grâce  à  sa  fortune.  La  salle  ,  alors  ,  prend  un  tout  autre 
aspect  :  les  bonnets  succèdent  aux  chapeaux,  les  chaînes  d'or  aux  paruresde  diamans, 
les  blondes  aux  dentelles-d' Angleterre;  la  salle  est  comble  à  la  vue  ,  mais  il  faut  cinq 
personnes  pouc«n' remplacer  une.  La  location,  ce  grand  bénéfice  des  théâtres  en  cré- 
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(lit,  disparaît  cDtièrement  ;  le  contrôle  qui,  les  jours  de  {grande  recette,  encaissait  de 
trois  il  quatre  mille  francs,  n'en  perçoit  plus  que  quinze  ou  dix-huit  cents  ;  il  est  yrai 
que  le  directeur,  opérant  sur  une  masse  cinq  ou  six  fois  plus  considérable,  voit  la  vogue 
do  son  ouvrage  doubler  de  durée,  et  que,  comme  chaque  soirée  lui  présente  un  béné- 
fice de  trois  à  cinq  cents  francs,  sa  condition  nouvelle  lui  parait  équivalente  à  l'an- 
cienne. Mais  la  bourgeoisie  s'épuise  comme  l'aristocratie  ;  la  fin  du  succès  arrive  ,  le 
directeur  monte  on  second  ouvrage  dans  les  mêmes  valeurs,  il  roussit,  mais  déjà  plus 
faiblement  que  le  premier.  Un  autre  théâtre,  à  qui  l'abaissement  de  la  littérature 
adoptée  chez  son  voisin  permet  la  concurrence  ,  donne  Gaspanlo,  par  exemple  ;  Gas- 
pardo  éclipse  le  succès  do  Léon.  Le  peuple,  qui  choisit  aussi  bien  pour  ses  vinijt  sous 
que  l'aristorralie  pour  ses  six  francs,  s'entasse  à  l'Ambigu-Comique.  Le  théâtre  aban- 
donné recourt  à  son  vieux  répertoire  ;  mais  les  artistes  qui  ont  créé  les  rôles  ne  sont 
plus  là  ;  les  spcclateurs,  qui  ont  applaudi  à  ces  créations  ,  se  sont  retirés  ;  les  acteur» 
restans  ont  pris,  devant  un  public  vulgaire,  des  habitudes  communes  ;  ils  ont  cherché 
des  effets  de  mauvais  goût,  pour  se  mettre  au  niveau  du  spectateur  ignorant,  qui  se- 
rait resté  froid  devant  une  étude  élevée  et  poétique  qu'il  n'eût  pas  comprise.  Le  direc- 
teur a  recours  à  une  pièce  nouvelle,  d'un  ordre  supérieur  à  celles  qu'il  a  représentées 
depuis  quelque  temps  ;  mais  les  acteurs  ne  sont  plus  sufGsans  au  poète  ,  le  théâtre  n'a 
plus  de  public,  l'aristocratie  s'est  retirée,  la  bourgeoisie  est  allée  autre  part,  le  peuple 
ne  vient  quele  dimanche.  A  force  de  nouvelles  émissions  de  billets  à  vil  prix,  le  théâtre 
faitdemi-recetle,  c'est-à-dire  neuf  cents  francs  ;  ces  neuf  cents  francs  suffisent  encore 
à  paver  les  frais,  diminués  par  la  rèJuclion  de  la  troupe  ;  mais  de  second  Théâtre-Fran- 
çais qu'il  était,  le  théâtre  est  devenu  théâtre  de  boulcvarl ,  puis  théâtre  de  province, 
puis  théâtre  forain.  Là  où  Mlle  Georges  créait  Lucrèce  Borgia,  Mme  Dorval ,  Marion 
Delorme,  Mlle  .\oblet.  Jenny,  et  Mlle  Ida,  Ângèle,  un  équilibrisle  porte  desba'i'onneltes 
sur  son  menton  et  des  saltimbanques  font  des  cabrioles,  et  si  par  hasard  une  œuvre  de 
quelque  valeur  vient  â  s'égarer  sur  ces  tréteaux  qui  furent  une  scène,  au  lieu  d'y  trou- 
ver le  public  de  l'Opéra  et  du  Théâtre-Français,  elle  y  rencontre  les  habitués  de  De- 
bureau  et  de  MmeSaqui;  ce  qui  fait  que  la  pièce,  haletante,  s'épuise  bientôt  faute 
d'une  atmosphère  rcspirable  pour  elle. 

•  Voilà  ce  qui  est  arrivé  pour  le  théâtre  delà  Porte-Saint-Martin,  et  cela  faute  d'en- 
couragemens  ministériels,  et  cela  parce  que  les  haines  littéraires  se  sont  substituées  à 
l'appréciation  impartiale,  et  cela,  enfin,  parce  qu'on  a  laissé  porter  tout  le  poids  d'une 
entreprise  colossale  à  un  homme  qui,  tout  fort  qu'il  était,  n'était  cependant  qu'un 
homme,  et  qui  par  conséquent  à  la  longue  devait  succomber  sous  lui. 

Alexandre  Duu.is.  > 

A'oici  maintenant  la  lettre  de  M.  Harel. 

(  <9  mars  1857.  ) 

Monsieur  le  directeur,  M.  Alexandre  Dumas,  dans  un  feuilleton  publié  ce  matin  , 
reproche  à  mon  administration  :  lo  l'abandon  des  ouvrages  littéraires;  to  et  comme 
conséquence,  l'éloignement  du  public  arisloratiqxte  et  son  remplacement  par  un  pu- 
blic bourgeois. 

L'accusation  de  M.  Alexandre  Dumas  s'adresse  expressément  aux  di  âmes  représentés 
depuis  un  an  sur  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martia. 

■Voici  ma  réponse  : 

C'est  seulement  et  précisément  depuis  une  année  que  mon  théâtre  a  recouvré  son 
ancienne  prospérité. 

La  Duchesse  de  Lavaubahére  et  Léon,  malgré  leur  immense  succès  et  les  bénéfices 
considérables  qui  en  ont  été  la  suite,  ne  m'ont  cependant  pas  fait  gagner  encore  au- 
tant d'argent  que  j'en  avais  perdu  avec  la  plupart  des  ouvrages  si  fort  regrettés  par 
M.  Alexandre  Dumas. 

Le  drame  tilte'rairement  fait  m'avait  endetté;  le  drame  bien  fait  a  rétabli  mes  af- 
faires. -Vvec  le  public  arisfocrulii/ne  j'étais  arrivé  à  un  notable  déficit  ;  je  dois  au  public 
bourgeois  un  boni  considérable.  Plus  de  cinq  ceul  mille  francs  de  recelte  dans  l'année 
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qui  vient  de  ûuir  m'ont  tuul-à-fail  corrompu,  je  l'avoue,  cl  la'gloire  acrompagnée  de 
prot(>i9,  dont  M.  Alexandre  Dumas  inc  déclare  à  jamais  décbu,  iic  me  laisse  aucun  re- 
gret en  présence  du  produit  net  que  j'encaisse  honteusement  avec  des  pièces  mal- 
heurcusemeal  privées  d'illuitres  sul'Crages^  mais  qu'une  foule  obscure  vient  tous  lei 
jours  catcudrc  et  applaudir.  Agréez,  etc. 

IlAnEL,  Directeur  du  théâtre  de  la  Porte- Saint- Martin. 


CHROXI^IE 

THKATnALK    Di:    PROVI^VCi:* 

Cette  fois  je  m'en  tiendrai  aux  petites  villes,  m'engagcaDlà  régler  Irès.incessamment 
mon  compte  avec  les  grandes. 

La  Camaraderie  vient  d'être  j  juéc  avec  succès  dans  trois  villes.  A  Amiens,  et  l'on 
y  a  remarqué  Mmcs  (;ourlin  et  Panier  ,  AIM.  Chol  ,  Richard  et  Panier  ;  à  Troyes,  et 
l'on  y  a  remarqué  Mmes  Martial,  Celicourt,  Gabrielle  el  M.  Ernest  ;  à  Dieppe,  el  l'on 
li'y  a  remarqué  personne. 

Le  Poslillon  de  Lonjumeau  a  réussi  à  Rennes  avec  Mme  BoYery,  MM.  Seymour  et 
Mantet,  el  à  Strasbourg  avec  Mmc.Sallard  et  M.  Saupbar. 

Riche  el  Pauvre,  succès  à  Calais,  chute  à  Dieppe. 

Bocage  est,  dit-on,  malade  a  Troyes;  Antony,  Tére'sa,  Ile'loise  et  Abeilard ,  etc.,  ont 
été  de  nouveaux  triomphes  pour  lui. 

Le  théâtre  de  Saint-Germain  cn-Laye  a  fait  la  clôture  de  l'année  théâtrale  ,  le 
dimanche  19  mars.  La  troupe  est  presqu'entiéremcnt  renouvelée  pour  la  prochaine 
campagne.  On  compte  surtout  trois  artistes  qui  emportent  les  regrets  des  habitans  de 
Saint-tiermaiu.  D'abord  M.  Uorie,  premier  rôle  qui  laisse  des  souvenirs  pour  If  s  En- 
fans  dEJouard.'le  Bravo,  [aJeaiiesse  de  Talma,  etc.,  cet  acteur  a  une  bonne  diction  , 
dcl'amect,  quoique  jeune,  une  grande  habitude  de  la  scène.  Ensuite^  M.Gabriel, 
comique  franc  et  naturel,  auiiuel  ou  n'a  à  reprocher  que  d'un  peu  trop  imiter  .\uma. 
Eafin,  Mlle  Maria  D.,  jeune  el  jolie  ingénuité,  que  nous  avonseu  occasion  de  signaler 
dans  les  £»i/'uns  dÉdouarJ,le  Tyran  Djmeslique,  Zoe',  etc.  ;  elle  possède  une  voix 
agréable,  de  beaux  yeux,  et  tout  plein  do  gentillesse.  Ces  trois  acteurs  ne  seraient  pas 
déplacés  àParisoù  ils  cherchent  àse  caser  en  ce  moment.  >'ous  rcndrofis  compte  in- 
cessamment des  débuts  de  la  n'iuvellc  troupe. 

El  maintenant  je  vous  ferai  pari  d'un  feuilleton  fort  curieux  qui  se  trouve  dans  la 
journal  de  Saône-el-Loire;  c'est  une  espèce  de  tour  de  force  à  la  Méry.  Vous  ;allei 
en  juger;  je  copie  : 

THEATRE  DE  MAÇON.  —  .V.  rizentini.  —  Le  Muet  d'Ingouville.  —  M.  Kigaudin. 

—  Fin  de  l'année  Ihéùtrale. 

Mous  avons  le  vaudeville 
Au  pas  leste,  au  fin  grelot. 
Sautillant  de  ville  en  vi'le 
Sur  Scribe  et  sur  Anceloi  ; 
Ce  petit  éclair  sans  flamme. 
Qui  parfois  singe  le  drame  . 
Prend  des  airs  de  grande  dame  , 
Papillon  !  chef-d'œuvre  nain  ! 
Et  ses  mouches ,  et  ses  gazes , 
Ses  dentelles,  ses  topazes. 
Qui  fournissent  tant  de  phrases 
A  mon  confrère  Janiu. 
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On  donnait,  lundi  soir,  lp  .Vuet  d fngoiivilU. 

Viïcnliiii ,  quittant  I.yon  pour  notre  ville. 

Jouait  if^  drame  c'trauïe  auv  douloureux  frissons 

Où  Bouffé  mit  son  ame  et  itayard  ses  rhausons. 

A  huit  heures,  lundi,  nous  étions  prés  du  llàvrc; 

Oh!  si  vous  aviez  vu  comliien  ce  tableau  navre  ! 

Quand  le  jeune  orphelin  ,  accusé,  méconnu. 

Vers  le  seuil  protecteur  malgré  lui  revenu , 

.Se  débat  vainement  sous  le  sort  qui  loppriiue  , 

Et  cache  un  amour  pur  comme  on  ferait  d  un  crime!.,. 

L"orchestre  en  deuil  gémit!...  Je  vois  eucor  ^  je  vois 

Ce  geste  et  ce  regard  plus  puissans  que  la  voix  ! 

Surtout  une  heure  sombre  à  son  ame  est  présente  ; 

C'est  quand  le  vent  dorage  et  la  vague  posante , 

Courant  sur  le  navire  ,  ont  lancé  dans  les  flots 

Sa  mère.  —  C'est  alors  qu'il  n'eut  que  des  sanglots! 

Plus  de  voix  !  plus  de  voix  !  !  !  Dans  son  angoisse  araèro. 

Rien  qu'un  cri  guttural  et  des  pleurs  pour  sa  mère  !  !  ! 

MaisDieu,  pour  l'orphelin  ,  se  déclare  aujourd'hui. 

Voyez-vous  ce  vieillard?  C'est  son  père  I  c'est  lui  !  !  ! 

Son  père  est  retrouvé  ;  sa  vertu  se  proclame  ; 

A  la  douce  Marie  il  révèle  son  ame... 

Et  de  joie ,  et  d'orgueil ,  et  d'amour  enivré , 

lia  crié  :  MOM  père  !...  et  nous  avons  pleure. 

C'est  bien ,  Vizenlini  !  Dans  tout  le  cours  du  drame  , 

Bouffé,  le  maître  à  tous,  t'a  donne  de  son  ame. 

Et  s'il  eût  été  là  ,  cet  artiste  parfait, 

Il  eût  battu  des  mains  comme  nous  avons  fait. 

Mais  laissons  le  Muel ,  l'èraotion  ,  les  larmes  ; 

De  la  douce  pitié  si  nous  sentons  les  charmes, 

La  folitre  gaité  na-t-clle  pas  son  prix  '? 

Bigaudin  plait  très  fort.  Je  n'en  suis  pas  surpris. 

Ma  foi  !  Vizentiui  joue  à  ravir  ce  rôle  ! 

Est-il  laid  ,  vif,  malin ,  hargneux ,  fantasque  et  drôle  ! 

On  a  ri,  beaucoup  ri.  Ce  monsieur  Rigaudin, 

D'honneur!  ma  rappelé  le  président  Dupiu. 

—  La  veille  .j'avais  vu,  du  parterre  aux  secondes  , 

Des  visages  cbarmans  ,  des  faces  rubicondes , 

S'épanouir  de  joie  à  ces  originaux  , 

Famille  improvisée,  aux  masques  inégaux  , 

Qu'inventa  de  Monnier  la  piquante  malice. 

On  riait...  on  riait  même  dans  la  coulisse. 

Et  jusque  dans  la  loge  aux  noires  profondeurs 

Où  l'âpre  publicain  perçoit  les  droits  d'auteurs- 

Moi  j'ai  dit  :  Ce  n'est  pas  un  succès  que  je  nie  ; 

Alais  Monnier  de  son  œuvre  a  seul  tout  le  génie. 

Je  ne  parlerai  pas  du  triste  Vagabond, 

Acte  moitié  stupide  et  moitié  furibond  , 

Qui  vante  le  travail  au  peuple  des  échoppes, 

Et  montre  l'idéal  des  maires  philantropes... 

Quatre  forts  travailleurs  ont  pourtant  applaudi  ; 

C'étaient  quatre  Bressans  qui  chômaient  le  lundi... 

Je  veux  au  vaudeville  une  allure  plus  fraîche. 

Qui  pourrait  supporter  la  Muette  qui  prêche 

Kt  semble  vous  crier  d'une  voix  de  bedeaa: 

Je  corrige  les  mœurs  :  Catligat  ridtniîo  !  ! 
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Cest  arec  verve  encor  que  Vizcnlini  joue 
Titi  le  Talocheur,  où  Phrosine  s'enroue  , 
Où  la  jeune  Marte ,  aux  très  douteux  appas , 
Promet  à  son  amant  des  biens  qu'elle  n'a  pas. 
—  C'en  est  fait  !  Le  théâtre  achève  son  année, 
£t  jusqu'au  temps  pascal  sa  couronne  est  fanée. 


Peut-être,  dans  un  mois,  je  reprendrai  la  plume, 
M'inspirant  de  malice  et  jamais  d'amertume. 
Critiquer  est  un  droit  ;  n'en  use  pas  qui  veut. 
Honneur  à  qui  l'essaie,  et  gloire  à  qui  le  peut  ! 


THEATRE  DIT  VAVDE^ILIiE. 

Première  représentation.  —  Un  grand  Orateur, 
'%'aude ville  eu  un  acte  de  ITI9I.  Fouruier  et  Eniniauuel. 

(  18  mars  1837.  ) 

La  scène  se  passe  en  Angleterre. 

Un  bourg-pourri  du  Northnmberland  a  jeté  à  la  chambre  des  Communes  le  plus 
riche  et  le  plus  stupide  de  ses  habilans.  Avant  qu'il  arrivât  à  cette  haute  position,  il 
était  de  notoriété  publique  que  Sotlerton  n'avait  rien  qu'on  lui  put  comparer  parmi 
ses  paysans  elparmi  son  bétail.  A  la  chambre,  il  s'est  posé  tout  d'un  coup  au  premier 
rang  ;  point  de  discussion  qu'il  n'éclaire  et  ne  domine,  point  de  succès  contre  le  mi- 
nistère qu'il  n'en  ait  tout  l'honneur!  savez-vous  comment  cela  se  fait?  mon  Dieu!  je 
Tais  vous  le  dire  en  deux  mots  :  Un  jeane  homme  qui  est  amoureux  de  sa  femme  a 
consenti,  pour  se  rapprocher  de  l'objet  de  sa  passion,  à  servir  de  secrétaire  au  nouveau 
membre  des  Communes,  si  bien  que  cet  imbécile  s'imagine  avoir  dicté  les  éloquens 
discours  que  son  complaisant  secrétaire  a  écrits,  et  qu'il  récite  à  la  tribune,  avec  une 
remarquable  outre-cuidance. 

Toute  gloire  a  des  jaloux,  toute  réputation  fait  des  envieux.  Un  beau  jour,  voici 
qu'un  cousin  de  celle  illustration  improvisée  s'envient  à  Londres  pour  voir  de  pré» 
l'incompréhensible  transformation  de  Sotterlon  ;  le  cousin  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir 
de  ce  qui  se  passe;  il  trouve  dans  un  discours  que  Sotterlon  allait  prononcer  à  la 
séance  une  déclaration  d'amour  que  le  jeune  secrétaire  a  glissée  parmi  ses  feuillets 
qui,  avant  d'aller  dans  les  mains  du  mari,  devaient  passer  sousics yeux  de  la  femme. 
Alors  il  fait  congédier  le  secrétaire,  qui  s'en  va,  le  malheureux,  avec  le  discours  dans 
sa  poche.  Puis  vient  l'heure  de  la  séance.  On  attend  Solterton  ;  Sotterlon  est  demandé 
à  cor  et  à  cris;  mais  Sotterlon  n'a  pas  eu  le  temps  d'apprendre  par  cœur  le  dernier 
discours,  et,  poussé  à  la  tribune  par  ses  imprudens  amis,  le  Toilà  qui  se  trouble,  qui 
balbutie,  qui  boit  force  verres  d'eau  sucrée,  qui  se  lance  à  perle  de  Tue  dans  les  évo- 
lutions télégraphiques  et  enfin  qui  se  trouve  mal. 

Heureusement,  pour  l'éternelle  raison  : 

*  Qu'an  sot  troare  toojouri  on  plat  sot  qui  l'admire  > 
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Sotterton  IrouTC  h  SM  côtés  un  plus  imbécile  que  lui,  qui  lo  console  et  dont  la  femmo 
lui  parait  beaucoup  plus  compromise  que  la  sienne,  par  la  décIaralioB  un  peu  yaguo 
de  sir  Lovel.  Cola  peut  résulter  d'une  certaine  coïncidence  de  faits, que  Sotterton,  qui 
a  besoin  do  son  secrétaire,  no  raan(|uc  pas  de  trouver  fort  rationnelle.  Alors  il  se  ré- 
concilie avecsir  Lovel  et  court  en  toute  liftte  réparer  son  échec  parlementaire. 
Voilà  ce  que  c'est  qu'un  grand  Orateur  de  la  chambre  des  Communes. 
On  dit  que  la  censure  a  mutilé  ce  petit  tableau. 

Nous  aimons  à  croire  que  si  le  public  y  a  trouve  quelque  chose  d'an  peu  froid  et 
d'un  peu  décousu,  c'est  plutôt  sa  faute  que  celle  des  auteurs,  qui  font  mieux  ordinai- 
rement. Toutefois,  ce  vaudeville  a  réussi,  sans  opposition. 

Lepeintre  aîné  a  tiré  un  excellent  parti  du  rôle  de  Sotterton  ;  son  gros  frère,  danl 
celui  du  plus  imbécile,  qui  gravite  autour  de  l'autre,  a  été  comme  toujours,  ravissant 
de  bêtise  et  de  naturel.  Bardou  a  fort  bien  rempli  lo  personnage  du  méchant  cousin. 
Ce  rôle  est  évidemment  calqué  sur  celui  de  Rigaudin  dans  la  3Iaison  en  lotvie.  Tonte 
la  différence  c'est  que  l'un  est  bègue  et  l'autre  bossu. 

Léon  B. 

THEATRE  HES  VARIETES. 

Première  représentation.  —  Henriette  Wilsox, 
Vaudeville  en  tieux  actes,  |iar  ITOI.  7Ialllan  et  Dumanolr» 

(18  mars  1857.) 

Henriette  Wilson,  la  Ninon  de  l'.^n^'leterre,  est  le  but  de  tous  les  sarcasmes  dei 
grandes  dames.  Un  batelier  nommé  Wilkien  asauvéson  enfant,  et  par  reconnaissance 
autant  que  par  amour, Henriette  se  donne  à  lui  et  devient  sa  maîtresse.  Dès  lors  il  n'est 
pasd'épigrammes,  de  bons  mots,  de  vers  qu'on  ne  lui  décoche.  Miladi  Cromby,  pousse 
même  les  choses  jusqu'à  vouloir  jouer  un  proverbe  sur  cette  aventure.  Henriette 
instruitedo  ce  projet,  pénèlreauprèsdelady  Cromby,  en  qualité  de  femme  de  chambre. 
Elle  est  sans  cesse  à  lui  parler  d'un  jeune  homme  qui  la  suit  partout,  qui  lui  écrit 
des  lettres  brûlantes;  cnlin,  un  jour  que  milady  sort  en  voiture,  les  chevaux  s'em- 
portent, elle  va  périr  ;  elle  est  sauvée  par  le  jeune  homme  qui  la  poursuit  eu  tous 
lieuï.  Le  jeune  homme  blessé  paraît  devant  elle  et  lui  arrache  un  aveu,  prix  de  son 
dévouement.  Au  même  instant,  la  femme  de  chambre  éclate  de  rire,  et  se  découvre. 
Henriette  avoue  à  lady  Cromby  que  tout  eela  est  son  ouvrage,  le  beau  jeune  homme 
n'est  autre  que  Wilkien  déguisé  en  lord;  la  noble  pairesse  toute  honteuse  d'étro 
tombée  dans  la  même  faute  qu'Henriette,  déchire  le  proverbe  qu'elle  allait  jouer. 

Cette  pièce  brille  surtout  par  les  détails  qui  sont  charraans.  Le  caractèred'Henriette 
estfort  heureusement  tracé,  et  fort  bien  rendu  par  Mlle  Jcnny  Vcrpré,  jeune,  jolie  , 
fine  et  coquette  dans  cerôle.  Bressan  n'a  qu'un  bout  de  rôle,  qu'il  rend  de  manière  i 
en  faire  regretter  la  brièveté,  et  Daudel  est  bon  dans  le  sien  comme  partout. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

de  la  senialne. 

La  semaine  sainte  l'est  tristement  écoulée  pour  les  théâtres.  La  chute  de  StradcU» 
a  été  solennellement  consacrée  à  l'Aoadémie  Royale  de  Musique  par  le  vide  de  la 
salle  et  le  murmure  du  pou  de  spectateurs  qui  assistaient  à  la  représentation.  C'était 
un  vendredi  saint  de  théâtre.  En  revanche  les  concerts  spirituels  de  Musard  avaient  at- 
tiré U  foule,  qui  toute  religieuse  semblait  aller  là  pour  prier.  L'Opéra-Comiqne  a  fait 
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ses  pâqiics  en  ensngoani  SI.  Grignon,  qui  a  déjà  fail  parlic  de  la  Iroiipp  el  rPTicnt 
d'une  tournée  triomphale  de  province.  ^I.  Védcl  a  ('lé  dcfinilivcmcnt  installée  la 
Comédie-Française,  et  a  raclicté  le  congé  de  Mlle  Mars  qui  ne  part  plus  pour  Koucn. 
et  va  créer  incessamment  la  Vieillrsse  d  un  fjriinj  Tîoi.  Celle  aclrirc  a  aussi  accepté 
le  rôle  de  Grand-Mire,  dans  la  pièce  nouvelle  de  ce  nom  que  M.  Serihc  a  laite  exprés 
pour  elle.  Col  ouvrage  n'apparallra  qu'au  milieu  de  l'hiver,  sous  le  singulier  titre  de 
hi\Comtessc  du  tonneau.  Le  tliéàlre  du  Palais-Royal  préparc  une  pièce  d.ins  laquelle 
il  déploiera  beaucoup  de  mise  en  scène.  Mlle  Déjazet  représentera  l'héroïne 'qui,  dés 
lors,  n'a  rien  de  commun,  extérieurement,  avec  feu  Miralieau-tonncaii.  Eulalic 
Oranger  ou  Cinq  ans  de  mariage  ,  tel  est  le  litre  d'un  nouveau  drame  en  cinq  actes 
qui  vient  d'être  reçu  e(  mis  immédiatement  en  répétition  au  Ihé.ltrc  de  la  Porle- 
Saint-Martin.  On  va  donner  incessan)ment.  à  ce  théàlre,  la  première  représentation 
d'un  vaudeville  en  trois  actes,  intitulé:  l'rbain  le  Manant.  Mlle  Clara  Stéphani  que 
nous  avons  vue  au  Vaudeville  et  aux  Variétés  est  engagée  à  ce  théâtre. 

La  censure  vient  de  défendre  au  théâtre  de  r.4mbi^-Comique  un  vaudevillo 
intitulé  :  Rabrlais  à  lùnne,  et  attribué  à  SIM.  Hippolyte  Ilaimbaul  el  Doulé. 
.  Rabelais  trouvé,  la  nuit,  près  d'une  niche  vide,  où  il  était  chargé  de  faire  placer 
nnc  statue  de  St-Pierrc,  était  lui-même  pris  pour  le  saint,  et  forcé  de  subir  les  ado- 
rations d'une  foule  superstitieuse.  Toutefois  il  ne  se  résignait  au  rôle  qui  lui  était 
imposé  que  pour  accomplir  une  bonne  nuvre,  et  bénir  un  mariage. 

Tel  est  le  sujet  contre  lequel  se  sont  gendarmés  MM.  les  censeur.=,  dont  les  scru- 
pules s'accommodent  en  revanche  de  certaines  obscénités,  beaucoup  plus  scandaleuses, 
à  notre  avis. 

Quoique  j'aie  réglé  avec  les  théâtres,  jcvous  donnerai  quelques  nouvelles  de  celto 
spécialité.  La  première  est  triste,  c'est  la  mort  de  M.  Tavières.  C'est  auteur  vient  de 
mourir  à  l'Age  de  82  ans.  Parmi  les  pièces  qu'il  a  fait  réussir  au  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique,  il  faut  citer  :  Paul  et  Virginie,  Jean  et  Geneviève,  Lisbcth .  Aline,  reine  de 
Gokonde,  qu'il  composa  avec  yi.  Vial,  et  le  youveau  Seigneur,  avec  M.  Creuzé  de 
Lcsser.  Jusque  dans  ses  vieux  jours,  M.Favières  conserva  un  esprit  plein  de  fraîcheur, 
el  la  mort  l'a  surpris  au  milieu  des  travaux  littéraires  qui  avaient  charmé  sa  jeunesse 
et  embelli  ses  dernières  années. 

J'ai  assisté  vendredi  dernier  au  cours  de  chant  que  M.  Mainzer  fait  aux  ouvriers  à 
la  place  de  l'Estrapade,  et  dont  il  est  grand  bruit  à  ce  moment.  Je  regrette  que  le 
temps  et  l'espace  m'empêchent  d'en  parler  plus  au  long.  Je  vous  dirai  seulement  que 
j'ai  entendu  un  admirable  morceau  de  la  composition  de  M.  .Mainzer,  le  Chant  des 
Pèlerins,  qui  a  produit  le  plus  grand  effet.  Chanté  par  cinq  cenls  voix,  ce  morceau 
était  admirable.  Mme  Feuillet  Uunuis,  harpiste  du  roi  des  Belges,  a  joué  avec  sa  verve 
ordinaire  la  iJrabrtnfOHnc  qui  a  été  couverte  d'npplaudissemens,  et  Mlle  Drouard  a 
donné  l'essor  à  sa  belle  voix  pour  chanter  l'air  de  Ko!jcr(-Ic-2)i'a!)if.  C'était  une  vraie 
solennité  pour  ces  pauvres*  ouvriers.  Vendredi  prochain  il  y  a  séance  à  laquelle 
doivent  assister  les  notabilités  littéraires,  «rtistiques  cl  musicales.  Je  vous  en  rendrai 
compte. 

La  commission  dramatique  a  fixé  l'assemblée  générale  des  auteurs  au  dimanche 
2  avril.  Cinq  membres  cessent  de  droit  de  faire  partie  de  la  commission  aux  termes 
du  règlement  après  avoir  fait  leurs  trois  années,  et  doivent  rester  un  an  sans  être 
réélus.  Ce  sont  MM.  Alboize,  Frédéric  Soulié,  Dumanoir,  Piccini  et  Lemercier, 
président. 

On  désigne  comme  candidats  aux  places  laissées  vacantes,  MM.  Arneud,  Brazicr, 
Casimir  Delayigne,  Ferdinand  Langlé  el  Malliao. 

E.A. 
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heatre    du    Vaudeville,  1637 
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Un  jour  j'ai  Iii  dans  lo  n'-R-bre  fpuillolon  d'un  monsieur,  que  les  conve- 
nances no  me  pcrmeltent  pas  de  nommer,  que  »  si  on  semait  de  la  graine 
»  de  niais  au  coin d'ttiie  home,  il  y  pousserait  rf«  Arnal;  »  depuis  ce  temps 
je  regarde  dans  toutes  les  rues,  je  parcours  tous  les  journaux,  et  je  ne 
trouve  pas  un  Arnal  de  plus,  mais  je  vois  les  feuilletonistes  augmenter 
d'une  manière  effrayante;  est-ce  que  la  récolte  aurait  eu  lieu  précisément 
en  sens  inverse  de  la  prédiction?  dans  ce  cas  nous  aurions  doublement  à 
nous  plaindre.  Après  cela,  nous  avons  aussi  le  droit  de  ne  pas  prendre  au, 
sérieux  la  boutade  de  ce  monsieur  ci-dessus  indiqué,  et  d'apprécier,  autre- 
ment que  lui,  la  >a!cur  d'un  comédien  comme  M.  Arnal.  Nous  ne  nous 
donnons  point  la  mission  de  défaire  les  réputations  les  plus  solidement 
établies  par  le  public,  avec  des  pasquinades  de  mauvais  goût,  et  nous  y 
regarderions  à  deux  fois  avant  de  jeter  dans  l'ame  d'un  artiste  laborieux 
un  trouble  décourageant,  qui  peut  détruire  sa  confiance  en  lui-même  et 
par  conséquent  nuire  à  nos  plaisirs. 

Mais  chacun  comprend  ses  devoirs  à  sa  manière;  nous  n'avons  pointa 
nous  occuper  ici  de  relever  tous  ceux  qui  tombent  si  souvent,  contentons- 
nous  de  parler  de  celui  qui  réussit  toujours. 

Qui  le  croirait  ?  .Vrnal  a  commencé  sa  vie  de  jeune  Iiomme  par  l'état  mi- 
litaire. Sa  famille  n'était  pas  riche;  à  14  ans  il  s'engagea  dans  la  garde  du 
roi  de  Rome  ;  il  passa  ensuite  dans  les  pupilles  ,  puis  dans  les  tirailleurs  de 
la  jeune  garde,  et  à  1(1  ans  {en  18li;,  ilrevintchez  sa  mère.  Là,  ilélaitin- 
décis  sur  le  choix  d'un  état,  et  tout  en  y  réiléchissant,  il  jouait  le  dimanche 
au  théâtre  de  M.  Doyen  ;  sa  vocation  dominante  était  pour  le  genre  tra- 
T.   IV.  18 
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gique  ;  mais,  ainsi  qu'il  me  l'a  dit  bien  des  fois,  comme  il  ne  pouvait  pas 
jouer  les  confidens  de  traî^édie  sans  faire  rire  toute  la  salle,  il  pi'nsa  qu'il 
devait  prendre  les  rùles  romiques,  et  dès  lors  l'auditoire  devint  plus  sé- 
rieux. Cette  plaisante  remarque,  qui  est  de  lui,  amenait  pour  ronrlusion 
qu'il  ne  vaudrait  jamais  rien;  en  conséquence  il  se  fil  admettre  parmi  les 
figurans  des  Variétés.  Après  avoir  chanté  pendant  quelque  temps  dans  les 
chœurs,  moyennant  300  fr.  d'appointemens  par  an,  on  lui  fit  essayer  des 
accessoires  de  quelques  lignes  ;  il  s'en  tira  convenaMement,  mais  ce  n'élait 
pas  là  un  avenir,  et  il  y  avait  des  obstacles  cffrayans  à  franchir,  avant 
d'arriver  à  se  faire  écouter  pendant  quinze  minutes  devant  la  rampe,  car 
à  cette  époque  si  brillante  du  théâtre  des  Variétés,  il  fallait  lutter  contre 
des  supériorités  qui  n'auraient  pas  facilement  consenti  à  céder  une  part  de 
leurs  succès;  c'était  une  rude  tâche  pour  un  comique  nouvellement  admis 
que  de  se  trouver  étouffé  au  milieu  de  Potier,  Brunet,  Tiercelin,  Bosquier- 
Gavaudan,  Vernet  etLegrand;  les  auteurs  qui  n'aiment  que  les  répu- 
tations toutes  faites  n'auraient  pas  facilement  livré  un  rôle  important  à 
l'inexpérience  d'un  inconnu  ;  il  résultait  de  laque  la  position  d'Arnal  était 
infiniment  obscure;  il  doublait,  mais  créait  rarement,  ft  si  par  bonheur 
on  lui  confiait  un  rôle  de  première  main,  c'était  presque  toujours  un 
amoureux.  Quelquefois  aussi  on  l'employait  dans  les  troisièmes  comiques, 
c'est  ainsi  qu'il  se  fit  deux  fois  remarquer  dans  le  jeune  officier  du  Chif- 
fonnier, et  dans  une  des  marchandes  de  balais  des  Alsaciennes  ;  di.tons,  pour 
encourager  les  impatiens,  que  Vernet  avait  ainsi  commencé,  et  qui;  son 
noviciat  a  peut-être  été  encore  plus  long. 

Cependant  la  troupe  des  Variétés  se  désorganisait  depuis  long-temps. 
Axnal,  qui  n'avait  pas  l'espoir  d'être  un  jour  chef  d'emploi  chez  Brunet, 
pensa  qu'une  émigration  pourrait  lui  être  favorable  ;  il  s'engagea  au  Vau- 
deville en  1827,  avec  la  modeste  condition  de  remplacer  Guinée,  ce  qui 
devaitfaire  grand  plaisir  au  public,  car  Guénée  était  un  homme  à  rem- 
placer à  dater  du  jour  de  ses  débuts. 

Ainsi  que  Joli,  autre  transfuge  des  Variétés,  Arnal  vit  s'ouvrir  pour  lui 
une  carrière  magnifique  au  théâtre  de  la  rue  de  Chartres  ;  1 1,  rien  ne  le 
gênait,  il  respirait  à  son  aise,  les  comédiens  de  talent  qui  l'entouraient  se 
faisaient  remarquer  dans  un  genre  demi  gracieux,  qui  ne  pouvait  point 
établir  une  concurrence  dangereuse  avec  l'emploi  du  nouveau-venu;  aussi 
Arnal  se  mit  agrandir  rapidement;  et  bientôt  il  eut,  presque  seul,  la  res- 
ponsabilité des  pièces  que  l'on  composait  exclusivement  pour  lui.  MM.  Du- 
peuty.  Desvergers,  Varin,  Duvert,  etc.,  comprirent  bien  tout  le  parti  qu'on 
pouvait  tirer  d'une  certaine  nature  bouffonne  et  idéale,  dans  laquelle 
Arnal  s'incorporait  si  habilement  ;  ils  imaginèrent  des  types  originaux  qui 
outrepassent  toujours  la  vérité,  mais  qui  soumettent  si  parfaitement  le 
spectateur  à  la  nécessité  d'éclater  de  rire,  qu'on  les  adopta  corarie  une 
chose  possible  ;  il  n'y  a  peut-être  que  M.  Duvert  qui  pousse  cette  convention 
jusqu'au  fanatisme,  dans  tous  les  ouvrages  qu'il  improvise  si  laborieuse- 
ment. 
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A  dater  de  ces  créalions  hardies,  Arnal  prit  un  rang  irrévocablement  fixé 
parmi  nos  meilleurs  comiques  di;  Paris;  il  est  même  plus  spécialement 
riiumnin  du  rire  que  Ions  les  autres,  car  il  borne  là  toute  son  ambition.  Ce 
n'est  point  un  acteur  à  déguisemens,  à  rôles  grimés,  il  marche  toujours  la 
tète  haute,  assurée,  avec  cette  audace  de  la  bèlisc  contentede  soi,  avec  cet 
aplomb  d'un  sot  entêté  qui  veut  toujours  avoir  raison  ;  ou  bien  il  est  naïf 
avec  réflc^xion,  ses  grands  yeux  surprisonti'air  de  comprendre,  enfin  c'est 
un  original  bizarre  qui  a  iainiobi'isé  sur  toute  r,a  face  le  masque  de  la 
stupidité  étonnée.  Joignez  ."i  cela  une  voix  enrouée  dont  i!  sort  par  accident 
un  son  aigu,  qui  s'échappe  roninie  un  cri  d'enfant,  rappelez-vous  surtout 
cette  bouillante  chaleur  ,  celle  conviction  de  bêlise  qu'il  met  dans  tous  ses 
personnages,  et  vous  expliquerez  facilement  les  triomphcscontinuels  de  ce 
comique  à  part,  qu'on  a  toujours  eu  tort  de  comparer  à  ses  rivaux. 

Du  reste,  s'il  est  parvenu  si  loin,  ce  n'est  pas  sa  faute,  car  je  l'ai  entendu 
se  plaindre  souvent  de  laroate  immense  qu'on  lui  avait  fait  faire  malgré 
lui;  il,  n'a  selon  srs  aveux,  jamais  désiré  figurer  en  première  ligne,  et  le 
poids  d'un  diices  rôles,  qui  doivent  emporter  les  succès  de  haute  lutte,  l'a 
toujours  effrayé;  il  soutient  également  qu'il  n'a  point  manifesté  ces  ridi- 
cules jalousies  contre  ses  camarades,  dont  quelques  journaux  lui  ont  fait 
gratuitement  le  reproclie  ;  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  consigner  ici 
cette  déclaration  aussi  franche  que  sincère  ;  et  nous  no  devons  point  négliger 
de  dire  non  plus  qu' Arnal  n'a  pas  des  appointemens  si  exagérés  qu'on  le 
croit,  il  a  fait  même  dernièrement  l'abandon  de  près  de  mille  écus  à  ses 
directeurs,  pour  avoir  le  droit  de  ncjouer  qu'unepièce  par  soirée. 

Par  la  manière  profondément  adroite  avec  laquelle  Arnal  compose  tout 
un  rôle,  chac;in  de  nous  a  pu  juger  que  c'était  un  homme  d'esprit;  mais 
dans  cette  époque  affairée,  distraite,  superficielle,  où  toutes  les  impressions 
du  théâtre  s'effacent  aus.si  vite  que  celles  d'un  régne  passé,  où  les  arts  et 
les  artistes  n'ont  qu'un  jour  de  gloire,  sans  lendemain,  peu  de  personnes 
s'imagineraient  que  ce  niais  distingué,  qui  leur  a  procuré  au  Vaudeville 
deux  heures  à'um  galté  si  franche  et  si  saine,  s'est  fait  une  élude  parti- 
culière de  son  art,  uns  poétique  calculée  sur  les  moyens  de  provoquer  le 
rire,  sans  aller  au-delà  du  but,  ce  qui  est  tout  le  secret  de  la  comédie. 

L'acteur  comique,  vous  dit  Arnal,  doit  être  parfailemcnt  esclave  du 
goût  du  public,  cl  deviner  soudain  ce  qu'il  pense  d'un  mol  à  effet;  c'était 
la  grande  science  de  Potier.  Quand  on  est  arrivés  ce  point,  on  peut  risquer 
bien  des  choses,  mais  toujours  cependant  avec  cirronspeclion.  Est-on 
parvenu  à  conquérir  un  éclat  de  rire  général,  il  faut  savoir  si  c'est  une 
approbation  ou  une  moquerie  ;  dans  ce  dcr;iicr  cas,  l'acteur,  par  un  geste 
correctif,  doil  faire  comprendre  qu'il  connaît  toute  la  valeur  de  l'expres- 
sion risquée,la  pantomime  aiJanl  il  prouve  à  la  partie  caustique  du  public 
qu'il  est  de  son  avis,  et  la  masse  tout  entière  finit  par  être  du  sien. 

11  ne  suffit  pas  non  plus  d'être  applaudi,  il  fau  t  encore  savoir  étudier  les 
applaudissemens.  Il  y  en  a  qu'il  est  utile  d'inlirrompre,  parce  qu'on  les  a 
surpris  plutôt  que  mérités;  il  en  est  de  même  de  certains  accès  de  rire 
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qu'il  faut  couper  rapidement  dans  la  crainte  que  les  rieurs  ne  s'aper- 
çoivent de  leur  entraînement  spontané  et  ne  se  fâchent  très  sérieusement. 

Cetle  petite  tliéorie,  que  l'expérienre  d'Arnai  lui  a  fait  inventer  et  dont 
il  est  l'application,  serait  bien  utile  à  tous  ces  médiocres  acteurs  de  trois 
ou  quatrième  ordre.quise  plaignenthardinient  de  manquer  do  réputation, 
parce  qu'ilsmanquent  de  bons  rôles,  sans  examiner  si  leur  nullité  prouvée 
n'est  pas  la  seule  cause  de  leur  obscurité,  gens  dévorés  de  naïvelé,  qui  nn 
réfléchissent  pas  (jue  si  dans  une  armée  les  caporaux  commandaient  m 
chef,  toutes  les  batailles  seraient  perdues. 

Les  succès  d'Arnai  à  Paris  ont  toujours  été  confirmés  par  la  province; 
l'étédernier  il  a  parcouru  plusieurs  villes  des  déparlemens  et  de  l'étranger  ; 
les  Femmes  d  Emprunt ,  une  Passion,  mademoiselle  Marijuerile,  les  Gants  jaunes, 
Renaudin,  les  Malheurs  d'un  joli  Garçon  et  autres  bonnes  folies  de  son  ré- 
pertoire, ont  été  jouées  par  leur  créateur  au  milieu  d'applaudissemens 
unanimes.  Seulement  je  crois  qu'on  n'a  pas  été  jusqu'aux  couronnes,  c'est 
une  haute  plni.eanterie  réservée  pour  les  actrices  tragiques,  qui  les  com- 
mandent généralement  ù  madame  Prévôt,  bouquetière  célèbre  établie  à  côté 
de  Chevet;  Arnala'a  pas  eu  jusiiu'à  présent  recours  à  ces  moyens  de  réussite, 
et  nous  devons  même  avouer  à  nos  lecteurs  que  ce  come'dien  amusant  se 
vante  de  deux  grands  défauts  qui  obscurcissent  bien  des  qualités.  Le  pre- 
mier de  ces  défauts  est  une  complète  indifférence  pour  les  opinions  des 
faiseurs  de  feuilletons,  qui  le  critiquent  sans  le  comprendre,  et  le  second  , 
est  une  horreur  invincible  pour  les  cabaleurs  des  théâtres,  .\rnal  est  rare- 
ment gai  hors  de  la-scène^  car  il  sait  réfléchir  ;  il  compose  même  parfois  des 
vers  agréables  ;  nous  lui  devons  quelques  chansons  qui  sont  meilleures  que 
les  couplets  que  nous  lui  avons  f;>it  souvent  chanter  ;  il  a  aussi  publié  des 
fables  qui  annoncent  de  l'esprit  et  de  la  philosophie,  mais  généralement 
il  est  d'un  caractère  original  ;  je  n'en  veux  pour  preuve  que  cette  lettre 
écrite  par  lui  à  l'auteur  d'une  biographie,  qui  loi  demandait  dt^s  rensei- 
gnemens.  Nous  terminerons  la  nôtre  par  cet  échantillon  de  sa  prose. 

Alonsieur, 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  demander  des  notes  pour  la  biographie 
que  vous  vous  proposez  de  publier;  je  n'en  ai  point  à  vous  fournir.  Si, 
comme  acteur,  je  vous  suis  inconnu,  veuillez  prendre  la  peine,  si  cela  vous 
est  agréable,  d'envoyer  un  matin  chez  moi,  il  y  aura  toujours  un  billet  de 
deux  places  à  votre  disposition. 

Arxai.. 

Celte  réponse  luijvalul  un  article  fort  méchant,  dont  il  fut  enchanté  et 
qu'il  préféra  à  des  éloges  de  complaisance. 

Roche  FORT. 
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THEATRE  FRAXÇAIS. 

Première  représenlation.  ~  L\  vieillesse  d'i'n  Gr.vnd  Roi  , 
Drame  eu  (rois  nctes.  par  11.  liockroy  et  Arnould. 

(38  mard  1831.) 

Les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV  apparaissent  dans  l'histoire 
comme  une  élégie  royale  à  laquelle  il  ne  manqua  guère  que  Bossuet  pour 
poète.  Dieu  seul  esl  grand,  mes  frires,  de  Massillon,  ne  fut  prononcé  que  sur 
une  tombe,  et  non  sur  un  lit  de  mort.  Celle  ombre  colossale  de  Louis  XIV 
habilail  Versailles  au  milieu  de  petites  ambitions  ot  de  petites  intrigues,  elle 
avait  l'air  d'une  statue  oubliée  dans  ce  grand  palais.  Madame  de  Mainte- 
non  s'était  chargée  de  punir  le  monarque  de  tousses  torts  de  galanterie  fas- 
tueuse; elle  lui  fai.eail  expier  les  carrousels  donnés  à  ses  anciennes  maî- 
tresses  par    des   terreurs  de   dévotion  qu'elle    avait  soin  d'exploiler  à 
son  profit.  Le  roi  se  voyait  mourir  dans  chacun  de  ses  enfans ,  il  avait  sur 
les  bras  des  controverses  religieuses  plus  difficiles  à  terminer  cent  fois  que 
ses  campagnes  ;  le  peuple  souffrait  beaucoup  de  la  fin  de  ce  long  règne 
dont    les  prospérités  l'avaient  ébloui  pendant  plus  de  quarante  années  ; 
le  poids  dos  impùls  était  excessif.  D'un  autre  côté  les  jeunes  gens  se  las- 
saient d'une  cour  qui  n'était  plus  égayée  par  les  fêtes  ou  relevée  par  la 
guerre.  Un  ménage  au  lieu  d'un  royaume,  une  vieillesse  morose  et  désen- 
chantée, une  volonté  de  roi  immuableen  tout  jusqu'à  ce  jour  etqui  ployait 
alors  au  moindre  vent  comme  un  roseau,  tels  furent   les  tristes  indices 
de  décadence  qui  signalèrent  la  chute  de  cette  monarchie  admirable  de- 
vant laquelle  Richelieu  se  serait  agenouillé. 

Entre  les  écrivains  peu  nombreux  qui  se  sont  le  plus  occupé  do  ces  der- 
nières années  de  Louis  XIV,  le  duc  de  Saint-Simon  tient  à  coup  sûr  le  pre- 
mier rang.  La  publication  du  journal  de  Dangeau  fixe  bien  l'ordre  chro- 
nologique des  faits,  mais  le  duc  de  Saint-Simon  et  madame  de  Sévignéont 
le  pas  sur  ces  détails  d'historiographe.  C'est  entre  le  duc  de  Saint-Simon  et 
madame  de  Sévigné  qu'il  est  seulement  permis,  selon  nous,  de  bien  juger 
Louis XIV.  Si  la  prévention,  rhumeuretuncerlaindépiténergiqued'homme 
de  cour  akérent  parfois  la  vérité  de  l'anecdote  chez  Saint  Simon,  l'élégance 
noble  cl  franche,  les  allures  de  grande dameet  un  esprit  d'autant  plus  heu- 
reux qu'il  est  presque  toujours  éloigné  du  style  théâtral  et  de  l'enQure, 
dédommagent  chez  madame  de  Sévigné  de  ces  imperfections  résolues  de 
Saint-Simon.  Mais  quelle  verve,  quelle  étude  des  hommes  et  des  choses! 
Racine  et  Boileau,  historiographes  du  roi,  ont  fait  à  peu  de  chose  près  le 
métier  de  Danseau  ;  Saint  -  Siinou  se^il  a  fait  çonq^îlre  Louis  XH'.  Ajou- 
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tez  aux  mémoires  du  duc  de  Saint- Simon  el  de  l'abbé  de  Choisy  un  manu- 
srrit  fort  inlércssanl  de  Fapon  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  du  roi  'di- 
vision des  nianiisrrits,  (i),  cl  vous  aurez  non  seulement  le  roi,  mais  l'hom- 
me, non  seulcmenlle  prince,  mais  le  malade.  Fagon  et  Maréchal  soignèrent 
Louis  XlVju?(ju';"i  se.q  derniers  momrns.  V.h  bien!  dans  ce  journal  de  Fagon, 
toutes  ces  terreurs  di'  chaque  jour  sur  la  santé  du  roi  se  trouvent  consi- 
gnées ;  Fagon,  le  médecin  de  Louis  XIV,  a  fait  là  ce  que  devait  faire  tout 
grand  médecin;  il  a  écrit  Louis XIV^  dans  un  sly!e  h.  hii ,  style  de  médecin 
si  vous  le  voulez,  mais  il  est  imposable  qunnd  il  s'agit  de  Louis  XIV  de 
ne  pas  s'intéresser  à  ce  style.  Vous  y  voyez  Louis  XIV  leuleraent  défaillir  à 
ciiaque  page,  la  vie  a  quitté  peu  à  pou  le  corps  du  roi,  le  bras  qui  fou- 
droyait s'est  depséehé  !  Ce  manuscrit  de  Fagon  vaut  mieux,  selon  nous,  que 
toutes  les  histoires  de  Louis  XIV. 

Madame  de  Main  tenon  joue  un  grand  rôle  dans  cedéplorable  dénouement; 
Saint-Simon  la  charge  beaucoup  ;  le  journal  hisîoriqtie  de  Lefebvre  la  re- 
lève un  peu.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  madame  do?,!aint''non  aux  yeux  de 
la  fouie  passera  toujours  pour  une  femme  qui  inquiéta  et  tourmenta  singu- 
guliôrement  LouisXIV.  Habile  et  dissimulée,  madame  de  Maintenon  opéra 
véritablement  une  réforme  à  la  cour,  et  en  ce  sens  elle  fut  le  premier  poli- 
tique qui  lutta  contre  LouisXIV.  Tout  le  monde  connaît  le  passage  de 
Saint-Simon  au  sujet  de  la  visite  que  lui  fitieczar  Pierre  à  Saint-Cyr.  Il 
tira  les  rhkmix  du  lit  el  la  regarda  tout  à  sou  aise  sans  lui  (lira  une  parole.  Ce 
ose  leczar  Pierre  faisait,  le  siècle  de  Louis  XIV  n'aurait  pas  osé  le  faire  , 
car  s'il  y  eut  une  vieillesse  paisible,  nullement  insultée,  ce  fut  celle  de  ma- 
dame de  Maintenon.  La  veuve  de  Scarron  avait  joué  sa  comédie,  et  elle 
mourut  ignorée  après  la  pièce. 

5Iademo!sollo  de  la  Chausseraye  occupe  peu  de  pages  dans  S;iint- Simon, 
autant  qu'il  nous  en  souvient.  ALidamc  !a  duchesse  d'Orléans,  princesse  de 
Bavière, s'en  donne  au  contraireàcoeurdejoie  sur  elle;  le  Dictionnaire  bio- 
graphique de  M.  Michaud  n'en  parlant  pas ,  nous  serions  portés  à  croire 
qu'elle  a  dû  tenir  une  place  à  la  cour  d'j  Louis  XIV  ;  elle  a  traversé  sans 
doute  cette  cour  malade  comme  une  vivccopiede  la  jolie  duchesse  de  Bour- 
gogne, ce  lutin  charmant  qui  dérangeait  avec  tant  de  grâce  et  d'espièglerie 
la  grande  perruque  de  Louis  XIV. 

Le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse,  nés  d'un  double  adultère,  oc- 
cupent diversement  la  fin  de  ce  règne.  Le  duc  du  Maine,  esprit  ambitieux 
et  turbulent,  aspire  à  la  régence;  le  comte  de  Toulouse  se  contente  d'être 
brave,  aimé  et  tranquille. 

Tels  sont  les  principaux  personnagi\?  de  ce  drame  dans  l'histoire,  et  tels 
ils  se  sont  offerts  au  pinceau  de  5IM.  Loeluoy  et  Arnould.  Le  drame  de 
MM.  Lockroy  et  Arnould  embrasse  toute  cette  période  de  reverset  de  tris- 
tesse, c'est  une  longue  et  lamentable  élégie.  Le  vieux  roi  ,  madame  de 
Maintenon  et  mademoiselle  de  la  Chausseraye  sont  les  trois  ligures  écla- 

(!)  Observalipns  sur  la  santé  de  S.  M.  par  Fagon, 
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tantes  que  la  fantaisie  des  deux  auteurs  se  soit  plu  à  mettre  en  relief.  Au 
lever  du  rideau,  Louis  XIV  usé,  Louis  XIV  goutteux  et  infirme,  se  laisse 
aveuglément  conduire  par  madame  de  Mainteuon;  il  veut  à  peine  ,  il  no 
veut  plus,  c'est  i^  qui  voudra  pour  lui.  Aurun  reflet  de  son  ancienne  gloire, 
aucune  pompe,  aucun  soleil  dans  ce  Versailles  décoloré.  Ce  roi  si  peu  amu- 
sable,  suivant  l'expression  de  madame  de  Maintenon  ,  que  va-t-il  devenir 
entre  les  mains  de  ces  courtisans  et  de  celte  famille  ?  Hélas  !  un  jouet,  un 
objet  de  moquerie  et  de  risée.  Un  ambassadeur  persan  arrive  à  Paris,  mais 
cet  ambassadeur,  c'est  un  mannequin  babillé  qui  n'est  point  ambassadeur. 
Madame  di\  Maintenon  a  imaginé  cette  pompe  factice  et  cet  ambassadeur 
de  contrebande,  pour  relever  Louis  XIV  dans  son  propre  esprit.  Comme  on 
le  pense   bien,  le  Persan   appelle  Sa  iMajesté  catholique  ie  premier  et  le 
plus  vieux  des  rois ,  il  renouvellera  pour  elle  les  formes  vieillies  de  l'éti- 
quette, formes  délaissées  de  jour  en  jour  depuis  que  Louis  XIV  n'a  plus  de 
victoires.  Celte  comédie  infâme  est  bien  jouée  en  plein  Versailles  devant  le 
roi,  mais  le  roi  a  tout  connu  ;  c'est  lui  qui  sur  la  recommandation  de  ma- 
demoiselle de  la  Chausseraye,  qui  remplit  dans  la  pièce  le  rôle  de  la  bonne 
fée  o[;posé  à  celui  de  la  mauvaise  que  joue    madame    de  Maintenon ,  a 
nommé  à  la  chaire  d'interprète  des  langues  orientales  le  curé  de  campagne, 
Simon,  pauvre  bonhomme  qui  entre  dans  Versailles  avec  une  candeur  et 
des  étonnemens  qui  font  plaisir.  Or  Simon  a  dévoilé  cette  fourbe  infâme  au 
roi,  otle  roi  lui  a  dit  d'aller  jusqu'au  bout.  Donc  la  scène  a  lieu,  Louis  XIV 
est  bafoué  devant  sa  cour,  et  c'est  à  la  fin  de  ce  second  acte ,  le  meilleur 
selon  nous  de  cette  pièce,  que  madame  de  Maintenon  que  le  roi  menace  de 
tout  son  courroux  lui  répond  :  Eh  bien!  rappelez  votre  cour,  et  déclarez 
publiquement  que  vous  chassez  de  chez  vous  votre  femme  et  votre  fils! 

Le  troisième  acte  est  rempli  de  tribulations  royales  non  moins  difficiles  à 
concevoir  et  à  supporter.  Mademoiselle  de  la  Chausseraye  est  accusée  par 
madame  de  Maintenon  d'avoir  écrit  des  lettres  ou  elle  révèle  à  son  amant 
les  confidences  du  roi,  et  mademoiselle  de   la  Chausseraye  a  beau  se  dé- 
fendre, l'ingrat  Louis  XIV,  ce  Louis  XIV  qui  la  berçait  l'heure  d'avant 
sur  ses  genoux  de  roi  la  laisse  partir  sans  la  venger  d'une  calomnie  à  la- 
quelle elle  reste  en  proie.  Madame  de  Maintenon  aurait  bien  tort  après  ce 
beau  coup  deae  pasexiger,  n'est-il  pas  vrai,  le  fameux  testament?  C'estce 
qu'elle  faitde  concert  avec  M.  le  duc  du  Maine.  Le  rideau  tombe  sur  le  der- 
nier soupir  de  Louis  XIV,auquel  il  reste  à  peine  un  vieux  serviteur  pour  le 
pleurer.  Ce  vieux  serviteur,  c'est  le  pauvre  curé  Simon,  et  si  je  n'ai  point 
parlé  plus  au  long  de  ce  rôle,  c'est  qu'il  est  tout  à  fait  épisodique.  Le  rôle 
de  Simon,  c'est  une  teinte  neutre  sur  cette  large  teinte  royale ,   mais  ce 
n'en  est  pas  moins  la  création  dont  il  faudrait  peut-être  louer  le  plus  les  au- 
teurs.Cette  bonhomie  pleine  de  charme  du  curé  Simon,  son  inaptitude  aux 
choses  de  Versailles ,  sa  ferveur  cachée  pour  le ^e/\sa«,  et  son  irascibilité 
de  savant  lorsque  le  roi  en  personne  l'accuse  dans  une  scène  fort  bien  faite 
de  ne  pas  le  savoir,  tout  cela  a  été  si  finement  esquissé  parM.M.  Lockroy 
et  Arnould  que  le  seul  homme  que  l'on  puisse  louer  cette  foiS  en  même  temps 
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qu'eux,  c'est  Samson,  qui  a  joué  ce  rôle  avec  un  bonheur  inimitable. 

l'ourma  part  je  remercierai  les  auteurs  de  nous  avoir  épargné  les  que- 
relles des  jésuites  et  de  la  bulle  l/n»(/t'Hi7Ms dans  celte  pièce.  Leur  curé  Si- 
mon vaut  raille  fois  mieux  que  le  pèrcTellier.  Le  personnage  de  mademoi- 
selle la  Cliausserayc  a  de  la  naïveté  et  du  charme,  c'est  une  vraie  lille 
d'honneur  de  Louis  XI\^,  de  celles  sur  qui  Dangeau,  qui  y  veillait  rare- 
reraent,  aurait  veillé.  Son  petit  rôle  gazouille  avec  infiniment  de  grâce  au 
milieu  de  ces  intrigues  décrépites.  Le  talent  toujours  variéet  plein  de  finesse 
de  Mlle  Mars  a  puissamment  secondé  les  intentions  des  auteurs ,  seule- 
ment Mlle  Mars  occupe-t-elle  assez  de  place  dans  cette  action '.Mlomment 
madame  de  Maintenon  a-t-ellepu  s'abuser  sur  le  crédit  nouveau  de  ma- 
demoiselle de  la  Chausseraye,  elle  qui  sait  si  bien  son  Versailles?  comment 
Ja  lais.se-t-ellecirculer  dans  les  petits  appartemensV  madame  de  Maintenon 
n'était  pas  femme  à  se  laisser  duper  de  la  sorte!  Tout  lerôlede  madame 
de  Maintenon  est  du  reste  conçu  dans  lesidéesde  la  vieille  tragédie,  il  y  a 
madame  de  Maintenon  et  M.  du  Maine  qui  conspirent,  il  y  a  mademoiselle 
de  la  Chausseraye  qui  déjoue  les  conspirateurs  au  second  acte,  el  le  parti 
de  madame  de  Maintenon  triomphe  au  troisième. 

Le  rôle  de  LouisXIV  est  celui  qui  offre  malheureusement  lepliis  de  re- 
proches à  adresser  aux  auteurs.  Si  cette  vieillesse  de  roi  fut  désenchantée. 
dumoins  elle  fut  noble  et  le  caractère  de  Louis  XIV  la  soutint.  Il  y  eut 
dans  cette  longue  pénitence  de  roi  une  admirable  dignité,  une  résignation 
parfaite,  un  beau  et  noble  courage.  Cethomme attaqué  dans  son  intérieur, 
Iiarcelé,  tourmenté  par  les  intrigues,  trouva  le  temps  d'adresser  au  duc 
d'Anjou,  son  arrière  petit-fils  âgé  de  cinq  ans,  de  belles  paroles  à  son  lit 
de  mort.  Il  est  fâcheux  que  rien  de  ces  grands  mouvcmens  de  passion  et 
d'amertume  ne  se  fasse  jour  dans  la  pièce,  la  pièce  a  plutôt  l'air  de  laisser 
mourir  LouisXIV  obscurément,  que  de  le  remettre  en  relief  et  en  saillie. 
Tout  cet  ensemble  est  habile  mais  froid;  on  sent  que  les  auteurs,  hommes 
d'esprit  avant  tout,  ont  écrit  d'après  Duclos  et  Saint-Simon,  bien  plus  que 
d'après  madame  de  Sévigné.  Certes  nul  plus  que  MM.  Arnouldet  Lockroy 
ne  possèdent  l'art  de  graduer  rintérét  des  scènes,  de  les  filer,  de  les  amener 
à  bien.  M.  Lockroy,  dans  un  dutlsoua  Richelieu  a  fail  ses  preuves,  el  M.  Ar- 
nould,  dans  le  Masque  de  Fer,  s'est  montré  son  digne  collaborateur.  Pour- 
quoi donc  un  comédien  entraînantet  sûr  de  ses  effets  comme  M.  Lockroy, 
n'a-t-ilpas  cherché  quelque  charpente  plus  dramatique,  un  drame  plus 
nourri  de  passion  et  d'intérêt'.'  Celle  pièce  a  1  air  d'une  conversation  au  jeu 
du  roi,  elle  est  pleine  d'esprit,  de  saillies,  de  mots  fins,  neryeux,  délicats  ; 
mais  est-ce  bien  là  ce  qu'elle  devait  être? 

Volnys  devait  porter  faiblement  le  poids  de  ce  rôle  royal.  Volnjs 
est  un  acteur  beaucoup  trop  jeune  pour  ce  pas  lent  et  mesuré  de  Louis 
XIV.  11  avait  d'ailleurs  combiné  son  masque  avec  trop  de  préoccupa- 
tion ,  il  voulait  trop  ressembler  à  un  vieux  portrait  de  Louis  XIV, 
peint  par  Rigaud,  c'est  ce  qui  expliquera  sans  doute  les  mille  et  une  rides 
qui  fai.'iaient  grimacer  son  visage.  L'habit  de  quinze   cenif  fraucs  mieliL 


LE    MONDE    DBAMATIQUE.  201 

Comédie-Française  a  donné  à  Louis  XIV  est  bien  royal  et  bien  beau  ; 
l'ombre  de  Louis  XIV  en  remerciera  ^I.  Vedel.  Une  cliose  surprenante  c'est 
qu'aucun  de  ces  messiouis  n'ait  de  canne.  La  canne  était  nécessaire  ;\ 
Voinvs  plus  qu'A  tout  autre,  Louis  XIV  s'en  servait  liabiluellemcnt  et  St- 
Simon  ne  dit-il  pas  : 

«  Il  s'arrêta  lui-même  dans  sa  colère,  il  ouvrit  la  fenêtre  et  jeta  sa  canne 
dansleparcne  voulant  point  frapper  ce  gentilhomme.  » 

Puisque  nous  en  sommes  au  cérémonial  et  ;\  l'étiquette,  répétons  encore 
qu'on  ne  disait  pas  en  parlant  de  Louis  XIV,  Louis  XIV,  mais  bien  le  roi. 
Dans  ce  tcmps-lA^on  croyait  encore  à  l'élude  Dieu  et  aux  majestés  con- 
sacrées .' 

Nous  reviendrons  sur  l'état  pré.sent  du  'l'béàtre-l'rançais  et  sur  la  vel- 
léité de  tragédie,  que  ce  vieillard  aussi  âgé  que  Louis  XIV  a  montré  l'autre 

jour. 

llogerde  Beaivoik. 
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Première  représenlalioii.  —  Trop  IliauELSE  ou  VN  Jeine  Ménage, 

Coiiié(li(>-Va«itlovill«>  eit  un  acte,  «le  !TI.  Hip|iol>tr  lieruiix. 
(  ï}4-l»(its  «le  >iia«laBiio't'i«i|$iiy  ). 

(  ï5  mars  185^.  ) 

("es  bieu  le  ménage  le  plus  délical,  le  plus  caiulije.  le  plus  mignon  qu'on  puisse 
voir  de  pnr  le  monde  que  ce  jeune  ménage!  l)eu\  enfans  qui  jouent,  l'un  au  mari , 
l'aulrc  à  la  femme,  en  allendanl  qu'ils  jouent  ensemble  à  la  poupée;  Jen\  amoureux 
simples  et  na'irs  qui  ont  de  pclites  querelles,  de  petites  jalousies,  de  petits  caprices,  du 
petits  coups  de  tète,  de  petits  raccoramodemens  ;  mais  pas  la  moindre  incompatibilité 
sérieuse  et  qui  s'adorent  au  fond  du  cœur,  l'un  autant  que  l'autre  pour  le  moins.  .\ 
travers  tout  cela,  il  j  a  un  oncle  donneur  de  conseils,  qui  engage  Edmond  le  tout 
petit  mari  à  exciter  un  peu  l'apathie  d'Anna  sa  tonte  petite  femme,  en  portant  ses 
hommages  aux  pieds  dune  autre  belle  ;  I-^ilmond  prolite  du  conseil  et  il  se  met  à  faire 
la  cour  à  sa  tante  qui  est  encore  jeune  et  jolie.  .Vnna  en  est  fort  tourmentée,  et  grac  > 
à  ce  moyen,  qui,  pendant  un  instant,  n'a  pas  laissé  que  d'inquiéter  aussi  l'oncle  con- 
seilleur, la  paix  rentre  dans  le  jeune  ménage,  pour  n'enpiussortir...  jusqu'au  premier 
caprice  d'Anna,  jusqu'à  la  première  impatience  d'Kdmond.  Voilà  tout. 

Madame  Taigny  s'est  mon'rée  pour  la  première  fois  dans  cette  légère  binette,  à 
côté  de  son  mari,  qui  semblait  protéger  de  la  bienveillance  que  le  public  lui  témoigne 
à  si  juste  litre  ce  premier  pas  de  sa  tremblante  petite  femme.  L'émotion  de  madame 
ïaigny  était  grande,  car  jamais  elle  n'avait,  je  <rois,  mis  les  pieds  sur  les  planches 
d'un  théâtre;  le  public  n'a  pas  tardé  à  f encourager,  et  bien  lui  en  a  pris,  car  alors 
la  gentille  débutante  a  recouvré  toute  la  force,  tontes  les  (acuités,  toute  la  grâce, 
toutes  les  ressources  de  son  talent  naturel,  elle  théâtre  de  l;i  rue  de  (Miartre  s'est 
trouvé  riche,  aprè»  ce  début,  d'une  jolie  actrice  déplus. 
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Après  la  pièce  nouvelle,  nous  avons  revu  madame  Taipny  dans  )c  graci  eux  rôle  de 
Kettly  ;  elle  v  a  été  ravissante  de  scntiuicut  et  de  diïiiilè.  Anssi,  quand  on  a  baissé  le 
rideau.  Kellly  a  été  redemandée,  et  nous  pouvons  arilrmer  que  ce  (riompbe  lui  a  été 
décerné  du  viimi  de  toute  la  salle.  La  voix  des  amis  obligés  de  la  discrétion  était ,  en 
quelque  sorte,  engouffrée,  perdue  dai.s  la  grande  voix  du  vrai  public.  Xous  engageons 
madame  Taigny,  qui,  si  jeune  encore,  sci-t  placée  déjà  haut  dans  la  faveur  des  ha- 
bilué»  du  Vaudeville,  à  travailler  et  à  continuer  dignement  une  carrière  qui  s'ouvre 
devant  elle  si  belle  et  si  glorieuse. 

Emile,  mademoiselle  Brohan  et  Fonicnay  ont  soutenu  de  toutes  leurs  forces  1  in- 
nojeul' pièce  de  M.  liippclWe  Leroux  cl  le  début  de  la  jeune  actrice.  Actrice  et 
pièce  n'ont  eu  qu'à  s'en  louer.  La  pièce  ira  bien,  l'actrice  ira  mieux  et  plus  long- 
temps. 

Léon  Bt'Qt'ET. 

THEATRS:  U£!<i  VARIETES. 

Première  représentation.  —  L'Étidi.vnt  et  la  Grakde  Dame  , 
DE-antc-vaiideville  ei>  «leiix  aete,  |inr  ^171.  iiciiiBi:  et  .^Ik- 

(SOmarslSST.) 

La  donnée  de  cette  pièce  est  aussi  simple  qu'heureuse  et  dramatique.  Un  étudiant  est 
l'objet  des  prévenances  très  marquées  dune  grande  dame;  elle  l'accable  de  soins ,  de 
tendresse  et  de  cadeaux.  Le  pauvre  étudiant  au  lieu  de  s'en  réjouir  ne  fait  que  s'en  dé- 
piter, car  tout  cela  lui  a  fait  perdre  laniOiir  de  celle  qu'il  aime  et  qu'il  devait  épouser. 
Après  raille  contrariétés  de  toute  espèce,  maints  quiproquos  de  tout  genre,  tout  s'ex- 
plique. La  grande  dame  est  lanière  de  l'étudiant  et  autorise  et  consacre  son  ma- 
riage. 

Cette  pièce  est  très  bien  faite;  ou  y  retrouve  l'habileté  et  l'esprit  des  deux  auteurs 
dont  la  collaboration  a  été  si  heureuse.  Elle  a  obtenu  uu  brillant  et  légitime  succès. 

Bressan  a  Men  joué  son  rôle  d'étudiant,  JUle  Pauline  celui  de  mère,  et  Cazot  a  fait 
rire  conmie  à  son  ordinaire. 

THÉÂTRE  DE  TA  SiiAlTÉ. 

Première  représentation.  —  Le  I'aysan  des  Alpes  , 

ISranie  en  eiuii  artes  ,  «le  îfl.  Félicien  ^Sallefilie. 

(  2S  mars  1837.  ) 

Il  existe  une  vieille  chronique  espagnole  remarquable  par  sa  naïveté  et  sa  poésie, 
t  Pierrc-lc-Cruel ,  dit  le  chroniqueur,  s'arrêta  un  jour  chez  un  laboureur  pour  y 
>  prendre  quelques  rafraichissemens.  Le  laboureur  se  plaignit  à  lui  de  la  manière  dont 

•  on  rendait  la  justice.  Pierre-le-Crucl,  irrité  de  ses  plaintes,  le  manda  à  Tolcùe  et  le 

•  nomma  alcade  major  de  la  ville,  en  lui  disant  :  Voyons  si  tu  feras  mieux  que  les 
»  autres.  Le  laboarcur  accepta,  et  jura  de  faire  égale  justice  à  lous.  Le  lendemain 
»  Pierre  ayant  assassiné  l'écuyer  favori  de  sa  mère,  au  sein  de  la  ville,  au  milieu  de 

•  la  nuit,  manda  l'alcaJe  major,  et  lui  déclara  que  si  dans  vingt-quatre  heures  il  n'a- 

•  vait  pas  découvert  et  puni  l'assassin,  il  serait  pendu  à  sa  place.  -V  la  chute  du  jour  le 
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>  roi  ayant  sommé  l'alcade  major  de  tenir  sa  promesse,  celui-ci  lui  montra  sa  statue 

>  royale  ciposée  sur  un  échafaud,  la  corde  au  cou,  avec  un  ccrileau  qui  disait  :  Jii{- 
•  tice  égale  pour  Ions.  • 

De  cette  anecdote,  M.  de  Alortonval  a  tait  l'épisode  le  plus  intéressant  de  son  beau 
romau  Don  .Mariin  GiU,  Lopez  de  Véga,  C.aîderon  ,  Arnnut  cl  tant  d'autres  des 
pièces  de  thcùlre  ,  et  M.  Félicien  Slailefille  \icnt  d'en  faire  un  drame  en  cinq 
actes, seulement  M.  Mallefille  a  changé  le  lieu  de  la  scène;  au  lieu  d'un  laboureur  de 
Caslilie,  c'est  un  paysan  des  Alpes;  au  lieu  de  i'ierrele-Cruel,  c'est  Icduc  Euiiuanuel 
Philibert  de  Savoie.  Le  duc  \icnt  en  effet  chez  Jean  Tardi,  le  paysan  des  Alpes,  et 
sans  être  connu  de  lui  recueille  ses  plaintes  et  ses  accusations  contre  la  manière  dont 
la  justice  est  rendue  à  Chanfibéry  ;  là  a  lieu  la  scène  qui  a  été  mise  pour  la  première 
fois  au  tlioàtre,  dans  la  Jeunesse  de  Henri  V,  entre  le  capitaine  Coppe,  Henri  et  Ro- 
chesler,  et  qui  depuis  a  clé  imitée  partout ,  même  dans  le  Paysan  des  Alpes.  Au  se- 
cond acte  Ji^an  Tardi  est  nommé  !;rand  bailli  de  Charabéry  ;  au  troisième  acte  leMuc 
tue  sou  minisire,  le  comte  de  Montrevet;  au  quatrième  Jean  Tardi  le  condamne  à 
être  exécuté  par  effigie,  mais  au  moment  d'entendre  prononcer  sa  sentence,  le  duc 
dénonce  un  autre  coupable  et  demande  justice;  un  homme  a  voulu  l'as.?assiner  ,  et  le 
duc  en  apporte  la  preuve  écrite.  Le  coupable  où  esl-il,  dit  Tardi?...  on  lui  amène  son 
fils.  En  effet,  par  une  loule  dincidens  que  je  ne  vous  raconterai  pas,  parce  qu'ils  me 
paraissent  plus  maladroits  les  uns  que  les  autres,  Pierre  ,  le  fils  de  Tardi ,  amoureux 
de  la  comtesse  de  Jlonirevct,  a  été  amené  à  signer  la  promesse  d'assassiner  le  duc,  pro- 
messe qu'il  n'a  pas  l'intention  de  tenir.  L'homme  entre  la  justice  du  juge  et  la  ten- 
dresse du  père,  voilà  le  drame  auquel  nous  conduisent  trois  acte;,  dont  deux,  le  pre- 
mier et  le  troisième,  sont  vraiment  remarquables;  la  situation  est  forte,  dramatique  cl 
émouvante,  et,  chose  plus  étonnante  encore,  la  situation  est  mal  rendue  Des  scènes 
longuement  pénibles,  des  supplications  dont  le  public  prévoit  l'inutilité,  les  mêmes 
pensées  rendues  presque  avec  les  mêmes  mots,  tel  est  le  qualriènic  acte,  à  la  On 
duquel  Tardi  prononce  la  sentence  de  son  fils.  Certes  nous  avions  plus  à  espérer  après 
les  trois  premiers:  celui  qui  les  a  faits  devait  faire  le  quatrième  a.îmirablc.  Le  cin- 
quième acte  est  encore  un  peu  traînant,  mais  tout  cela  est  racheté  par  un  beau  dé- 
nouement. La  comtesse  de  Montrevet  est  venue  se  jeter  aux  pieds  du  duc  et  lui  de- 
mander grâce  pour  Pierre  ,  qu'elle  avoue  être  son  amant  :  le  duc  parait  inexorable. 
Tardi  se  présente  devant  lui,  et  le  diic  lui  dit  que  s'il  veut  lui  faire  giàce,  il  fera  grâce 
à  son  fils.  Le  père  reste  impai;sible  et  ordonne  d'exécuter  les  deux  sentences;  le  beffroi 
doit  annoncer  l'exécution  de  celle  du  roi,  une  décharge  de  mousquelerie  l'exécution 
de  celle  de  Pierre.  Le  beffroi  retentit  sourdement  une  première  fois  ;  au  même  in- 
stant la  comtesse  vient  de  nouveau  se  jeter  aux  pieds  du  duc,  mais  on  entend  le  bruit 
de  la  mousquelerie.  Lu  douleur  du  père  et  de  la  comtesse  éclate  en  cris  et  sanglots , 
mais  sur  un  signe  du  duc,  Pierre  reparait:  le  duc  a  voulu  seulement  tenlcr  une 
épreuve  sur  son  grand  bailli,  qu'il  continue  dans  ses  fonctions.  Quoiqu'un  peu  prévu, 
00  dénouement  a  prodoit  le  plus  grard  effet. 

Je  vous  ai  à  peu  près  dit  les  défauts  et  les  beautés  de  la  pièce  en  l'analysant.  Main- 
tenant j'ajouterai  que  le  slylc  en  est  soigné,  même  quelquefois  trop  éclatant  ;  le  ca- 
ractère de  Tardi  est  tracé  de  main  de  maître.  Ce  paysan  ,  presque  naVf  au  premier 
acte,  devient  sévère  et  dramatique  dans  les  actes  suivans.  Jemma  a  fort  bien  dessiné 
cette  grande  figure  ;  il  a  eu  tour  à  tour  la  sensibilité  du  père  et  l'àpreté  du  Paysan 
magistrat.  11  y  a  une  fort  belle  scène  au  troisième  acte  ,  entre  le  comte  et  Pierre. 
Enlin  il  j  a  dans  tout  le  courant  de  la  pièce  des  mots,  des  sentences  ,  des  pensées  qui 
se  gravent  dans  ia  mémoire.  Voilà  la  part  de  l'éloge,  voici  celle  de  la  critique.  Le  ca- 
ractère du  duc  est  constamment  indécis;  il  paraît  cruel  et  devient  juste.  Chéri 
a  du  reste  fort  bien  joué  et  sauvé  le  rôle.  La  comtesse  de  Montrevet ,  au  contraire , 
a  un  rôle  fort  bien  tracé,  d'une  seule  nuance,  de  ces  rôles  qui  ne  sont  pas  neufs, 
mais  qui  sont  toujours  à  effet.  Madame  Camiade  en  a  fait  un  rôle  nul;  j'appuie- 
rais davantage  li-dessus  si  le  public  avait  été  plus  indulgent,  mais  justice  est  faite. 
Joseph  et  JlaiUard,  comédiens  consciencieux,  ont  eu  do  très  beaux  momens  dans  leurs 
rôles,  et  ont  contribué  au  succès  en  a  qui  les  concerne.  Quaut  à  mademoiselle  Ca- 
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Après  la  pièce  nouvelle,  nous  avons  revu  madame  Taigny  dans  le  graci  eux  rôle  de 
Keltly;  elle  y  a  été  ravi'sanlc  de  scntiuicutet  de  dig-iiilé.  Aussi,  quand  on  a  baissé  le 
rideau,  Kcllly  a  clè  redemandée,  et  nous  pouvons  affirmer  que  ce  triomphe  lui  a  été 
décerné  du  vœu  de  toute  la  salle.  La  voix  des  amis  obligés  de  la  discrétion  était,  en 
quelque  sorte,  engouffrée,  perdue  dans  la  ^Tande  voix  du  vrai  public.  Aous  engageons 
madame  Taigny,  qui,  si  jeune  encore,  s'est  placée  déjà  haut  dans  la  fa^eur  des  ha- 
bitués du  Vaudeville,  à  travailler  et  à  continuer  dignement  une  carrière  qui  s'ouvre 
devant  elle  si  belle  et  si  glorieuse. 

Emile,  mademoiselle  Hroban  ef  Fonlcnay  ont  soutenu  de  toutes  leurs  forces  lin- 
noceul- pièce  lio  M.  liippclyte  Leroux  et  le  début  de  la  jeune  actrice.  Actrice  et 
pièce  n'ont  eu  qu'à  s'en  louer.  La  pièce  ira  b'cn,  l'actrice  ira  mieux  et  plus  long- 
temps. 

Léon  Bl'QUET. 

THEATRS::  UES  VARIETES. 

Première  représentation.  —  L'Etudiant  et  la  Grande  Dame  , 
Dranic-vaiideville  en  «leiix  arte,  par  l^IiM.  Scdibe  et   ITIk- 

LESVII,!.!:. 

(ôOmarsIS.'JT.) 

La  donnée  de  cette  pièce  est  aussi  simple  qu'heureuse  et  dramatique.  Un  étudiant  est 
l'objet  des  prévenances  très  marquées  d'une  grande  dame;  elle  l'accable  de  soins,  de 
tendresse  et  de  cadeaux.  Le  pauvre  étudiant  au  lieu  de  s'en  rejouir  ne  fait  que  s'en  dé- 
piter, car  tout  cela  lui  a  fait  perdre  l'amoiir  de  celle  qu'il  aime  et  qu'il  devait  épouser. 
Après  mille  contrariétés  de  toute  espèce,  maints  quiproquos  de  tout  genre,  tout  s'ex- 
plique. La  grande  dame  est  la  mère  de  l'étudiant  et  autorise  et  consacre  son  ma- 
riage. 

Cette  pièce  est  très  bien  faite;  on  y  retrouve  l'habileté  et  l'esprit  des  deux  auteurs 
dont  la  collaboration  a  été  si  heureuse.  Elle  a  obtenu  un  brillant  et  légitime  succès. 

Bressan  a  bien  joué  son  rôle  d'étudiant,  Mlle  Pauline  celui  de  mère  ,  et  Cazot  a  fait 
rire  comme  à  son  ordinaire. 

3MÉATKE  DE  liA  »AITÉ. 

Première  représentation.  —  Le  Paysan  des  Alpes  , 

lîpaaite  ees  cîiita  actes  ,  de  Ifl.  Félicieu  !MallefilIe. 

(  -25  mars  1857.  ) 

Il  existe  une  vieille  chronique  espagnole  remarquable  par  sa  naireté  et  sa  poésie. 
.  Pierre-le-Cruel  ,  dit  le  chroniqueur,  s'arrêta  un  jour  chez  un  laboureur  pour  y 
»  prendre  qt:elquos  rafraichissemens.  Le  laboureur  se  plaignit  à  iui  de  la  manière  dont 
j  on  rendait  lajustice.  Pierre-le-Cruel,  irrité  do  sesplaiutes,  le  manda  à  Tolède  et  le 

>  nomma  alcade  major  de  la  ville,  en  lui  disant  :  Voyons  si  tu  feras  mieux  que  les 
»  autres.  Le  labuareur  accepta,  et  jara  de  faire  égale  justice  à  lous.   Le  lendemain 

•  Pierre  ayant  assassiné  l'écuyer favori  de  sa  mère,  au  sein  do  la  ville,  au  milieu  de 

•  la  nuit,  manda  l'alcaJe  major,  et  lui  déclara  que  si  dans  vingt-quatre  heures  il  n'a- 

>  Yuit  pas  découvert  et  puni  l'assassin,  il  serait  pendu  à  sa  place.  \  lu  chute  du  jour  le 
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>  roi  ayant  sommé  l'alcade  major  de  tenir  sa  promesse,  reUii-ci  lui  montra  sa  statue 
•  royale  eiposéesurun  échafaud,  la  corde  au  cou,  avec  un  ccrilcau  qui  Jisail:  Jus- 

>  tice  égale  pour  Ions.  • 

De  cette  anecdote,  M.  de  ^lortonval  a  tait  l'épisode  le  plus  intéressant  de  sou  beau 
roman  Don  JUarUn  Gill,  Lopcz  de  \'é5ra.  (laideron,  Arnaut  et  tant  d'aiilrcs  des 
pièce.»  de  théilre  ,  et  M.  Félicien  Mallcfille  vient  d'en  faire  un  drame  en  cinq 
actes, seulement  M.  Mallefillc  a  changé  le  lieu  de  la  scène;  an  lieu  d'un  laboureur  de 
Caslilie,  c'est  un  paysan  des  Alpes;  au  lieu  de  Picrre-le-Crucl,  c'est  lednc  Euuuanucl 
Philibert  de  Savoie.  Le  duc  vient  en  elfet  chez  Jean  Tardi ,  le  paysan  des  Alpes,  et 
sans  cire  connu  de  lui  recueille  ses  plaintes  et  ses  accusalions  contre  la  manière  dont 
la  juslii'e  est  rendue  à  Clianibéry  ;  là  a  lieu  lu  scène  qui  a  élè  mise  pour  la  première 
fois  au  tliéàtre,  dans  la  Jeunesse  du  Henri  V,  entre  le  capitaine  Coppe,  Henri  et  Ro- 
chesler,  et  qui  depuis  a  clé  imilée  parloul ,  même  dans  le  Paysan  des  Alpes.  Au  se- 
cond acte  J  an  rariii  est  nommé  fjrand  bailli  de  Cbambéry  ;au  Iroisième  acte  le'duc 
tue  sou  miiiislre  ,  le  comle  de  -Montrevet  ;  an  quatrième  Jean  Tardi  le  condamne  à 
être  exécuté  par  efligie,  mais  au  moment  d'entendre  prononcer  s-a  sentence,  le  due 
déîionco  un  autre  coupable  et  demande  juslice  ;  un  homme  a  voulu  l'assassiner  ,  et  le 
duc  en  apporte  la  preuve  écrite.  Le  coupable  où  esl-il,  dit  Tardi'?...  on  lui  amène  son 
fils.  En  effet,  par  une  loule  d'incidens  que  je  ne  vous  raconterai  pas,  parce  qu'ils  me 
paraissent  plus  maladroits  les  uns  que  les  autres,  Pierre  ,  le  fils  de  Tardi ,  amoureux 
de  la  comtesse  de  5Ionlrevet,  a  été  amené  à  signer  la  promesse  d'assassiner  le  due,  pro- 
messe qu'il  n'a  pas  l'intention  de  terir.  L'homme  entre  la  justice  du  juge  et  la  ten- 
dresse du  père,  voilà  le  drame  auquel  nous  conduisent  trois  acte^,  dont  deux,  le  pre- 
mier et  le  troisième,  sont  vraiment  remarquables;  la  situation  est  forte,  dramatique  et 
émouvante,  et,  chose  plus  étonnante  encore,  la  situation  est  mil  rendue  Ucs  scènes 
longuement  pénibles,  des  supplications  dont  le  public  prèvrit  rinutilité,  les  mêmes 
pensées  rendues  presque  avec  les  mémos  mots,  tel  est  le  quatrième  acte ,  à  la  fin 
duquel  Tardi  prononce  la  sentence  de  son  fils.  Certes  nous  avions  plus  à  espérer  après 
les  trois  premiers;  celui  qui  les  a  faits  devait  faire  le  quatrième  aiimirable.  Le  cin- 
quième acte  est  encore  un  peu  train;inl,  mais  tout  cela  est  racheté  par  un  beau  dé- 
nouement. La  comtesse  de  .Moiilrcvet  est  venue  se  jeter  aux  pieds  du  duc  et  lui  de- 
mander grâce  pour  Pierre,  qu'elle  avoue  être  son  amant:  le  duc  parait  inexorable. 
Tardi  se  présente  devant  lui,  et  le  duc  lui  ditiiue  s'il  veut  lui  l'aire  giàcc,  il  fera  grâce 
à  son  fils.  Le  père  reste  impassible  et  ordonne  d'exécuter  les  deux  sentences; le  beffroi 
doit  annoncer  l'exécution  de  celle  du  roi,  une  décharge  de  mousquelerie  l'exécution 
de  celle  de  Pierre.  Le  beffroi  retentit  sourdement  une  première  fois  ;  au  même  in- 
stant la  comtesse  vient  de  nouveau  se  jeter  aux  pieds  du  duc,  maison  entend  le  bruit 
de  la  mousquelerie.  i.u  douleur  du  père  et  de  la  comtesse  éclate  en  cris  et  sanglots , 
mais  sur  un  signe  du  duc,  Pierre  reparait:  le  duc  a  voulu  seulement  tenter  une 
épreuve  sur  son  grand  bailli,  qu'il  continue  dans  ses  fonctions.  Quoiqu'un  peu  prévu, 
ce  dénouement  a  produit  le  plus  grard  effet. 

Je  vous  ai  à  peu  prés  dit  les  défauts  et  les  beautés  de  la  pièce  en  l'analysanl.  Main- 
tenant j'ajouterai  que  le  style  en  est  soigné,  même  quelquefois  trop  éclatant;  le  ca- 
ractère de  Tardi  est  tracé  de  main  de  maître.  Ce  paysan  ,  presque  naïf  an  premier 
acte,  devient  sévère  et  dramatique  dans  les  actes  suivans.  Jemma  a  fort  bien  dessiné 
celte  grande  ligure  ;  il  a  eu  tour  à  tour  la  sensibilité  du  père  et  l'àpreté  du  Paysan 
magistrat.  Il  y  a  une  fort  belle  scène  au  troisième  acte  ,  entre  le  comle  et  Pierre. 
Enfin  il  y  a  dans  tout  le  courant  de  la  pièce  des  mots,  des  sentences  .  des  pensées  qui 
se  gravent  dans  ia  mémoire.  Voilà  la  part  de  l'éloge,  voici  celle  de  la  critique.  Le  ca- 
ractère du  duc  est  constamment  indécis  ;  il  paraît  cruel  et  devient  juste.  Cliéri 
a  du  reste  fort  bien  joué  et  sauvé  le  rôle.  La  comtesse  de  Monlrevet,  au  contraire, 
a  un  rôle  fort  bien  tracé,  d'une  seule  nuance,  ("c  ces  rôles  qui  ne  sont  pas  neufs, 
mais  qui  sont  toujours  à  effet.  Madame  Camiade  en  a  fait  un  rôle  nul;  j'appuie- 
rais davantage  là-dessus  si  le  public  avait  été  plus  indulgent,  mais  juslice  est  faite. 
Joseph  et  Maillard,  comédiens  consciencieux,  ont  eu  do  très  beaux  momens  dans  leurs 
rôles,  et  ont  contribué  au  succès  ea  cj  qui  les  concerne.  Quant  à  mademoiselle  Ca- 
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raille  Vandervald,  je  lui  demanderai  comment  il  se  fait  qu'elle  nous  entretienne  d'a- 
bord dans  une  scène  posée  de  ses  amours  avec  le  comte  de  Montrevet ,  et  qu'elle  ne 
nous  en  parle  plus  ensuite?  Où  clic  a  pu  découvrir  un  premier  ministre  qui  écrit  des 
lettres  à  une  petite  paysanne  comme  ferait  un  étudiant  en  droit.  EuQu  je  lui  demanderai 
pourquoi  après  nous  avoir  fait  laveu  de  sa  grossesse,  nous  sommes  obligés  d'attendre 
la  seconde  représentation  pour  savoir  si  elle  est  accoucliép  ;  Mademoiselle  Vandervald 
me  répondra  qu'elle  a  dit  son  rù!e  à  la  lettre,  et  je  dirai  à  M.  Mallefille  qu'il  a  eu  tort 
décrire  ce  rûle-li,  au  moins  inutile  à  la  pièce....  -\h:  j'allais  oublier  cette  bonne  ma- 
dame Chéza,  qui  joue  la  mère  de  Pierre,  la  femme  de  Tardi  ;  elle  a  Ole  du  comique  le 
plus  franc  dans  toutes  ses  scènes. 


!>i.%LO>;  l»E  1M39. 


Le  Monde  Dramatique  bêiitàU  à  faire  comparailrc  devant  le  tribunal  de  sa  critique 
le  salon  de  I83T. 

Il  voulait  rester  lidélc  à  celte  rigoureuse  loi  do  spécialité  qu'il  s'est  imposée  dès  sa 
naissance,  persuadé  qu'elle  seule,  en  formant  un  tout  homogène,  peut  obtenir  un  ré- 
iiultat  utile;  qu'elle  seule,  en  lui  ordonnant  d'édifier  toujours  sur  un  même  terrain  , 
peut  élever  un  monument  digne  du  bel  art  qu'elle  protège;  et  bien  convaincu  surtout 
que  prendre  l'engagement  d'aborder  toutes  les  questions,  c'est  d'avance  se  donner  la 
permission  de  n'en  traiter  aucune. 

Il  craignait  donc  de  trop  oublier  une  si  sage  résolution.  La  confraternité  des  muses  le 
toucbait  assez  peu  ;  l'uf  pictura  pocsis  ne  le  décidait  nullement  à  parcourir  l'immense 
Sluséc,  crayon  et  carnet  en  main;  et,  dans  son  mauvais  vouloir  artistique  ,  il  trouvait 

que  rien  ne  ressemblait  moins  au\  vierges  d'Ary  .Scheffer  que  mesdemoiselles  D 

J....  C...,  etc.,  etc.  ;  queles  choristesde  l'.Vcadémie  Royale  de  llusique  et  les  figurantes 
de  l'.Vmbigu  n'avaient  rien  à  démêler  avec  les  Vénus  de  Pradier  ;  et  que  la  meilleure 
volonté  du  monde  ne  pourrait  jamais  tenter  un  rapprochement  honnête  entre  le  pre- 

inier  amoureux  Jl.  A >'...  Q...  ou  tels  autres  narcisses  de  cet  acabit,  et  les  anges 

de  Signol. 

•  —  Mais  quoi .'  L'unique  ambition  des  beaux-arts,  lui  dis-jc,  n'est  pas  sans  doute  de 
plaire  au\  yeux  :  leur  puissance  s'adresse  au  cœur... —  Puisqu'émouvoir  est  leur  plus 
noble  but,  comme  il  devient  leur  plus  beau  triomphe,  ils  relèvent  immédiatement  de 
notre  juridiclion. 

•  Et  puis,  dans  ce  salon  qui  occupe  tous  les  esprits,  n'est-il  dcnc  pas  quelque  con- 
quête à  faire  qui  puisse  enrichir  nos  domaines? 

•  Laissant  à  nos  jugours  en  litre  le  soin  de  critiquer  eu  détail,  couleur,  dessin  ,  pin- 
ceau, te  métier, noui,  spéculateurs  dramaliciues,  no  pouvons-nous  parcourir,  en  amis 
du  théâtre,  en  soldats  dévoués  à  sa  gloire,  ces  galeries  où  l'iril  charme  se  repose  sur 
tant  d'u'uvres  si  différentes  d'intentions,  de  portée,  de  poésie  locale,  de  mœurs,  d'ac- 
tion, de  drame'i  Occupés  avant  tout  des  seuls  intérêts  de  nos  frères,  ne  pouvons  nous 
donc  pas  tenter  quelque  récolte  ulilc  parmi  nos  cousins  les  artistes.  • 

INIa  proposition  conciliait  tout  :  cette  méthode  toute  spéciale  et  assez  nouvelle  d'exa- 
men cl  de  jugemensa  reçu  l'approbation  du  Monde  Dramatique.  C'est  moi  qu'il  a 
chargé  de  la  mettre  eu  œuvre...  Je  ferai  de  mon  mieux. 


Ce  serait  un  texte  original  cl  fécond  que  de  considérer  la  peinture  dans  ses  rapports 
avec  toutes  les  branches  de  l'art  dramatique,  d'indiquer  les  secours  que  l'une  peut 
prêtera  l'antre,  et  mutuellement  ;  d'ordonner  l'aul  Delaroche  à  Casimir  Uclavigne  ; 
Ary  Scheffer  à  Lemctcier;  Eugène  Delacroix  à  Victor  Hugo  :  Court  ;i  Alexandre  Son- 
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nicl;  Horace  Véniel,  Duval-lc-Camtis  à  Scribe;  Biard  (dans  ces  charges  si  plaisantes) 
à  noire  excellent  Brazicr,  à  Dumcrsan,  etc.,  etc.:  tels  et  tels  peintres  de  batailles  et 
descènes  d'apparat  à  tels  et  tels  auteurs  de  mélodrames,  en  ayant  soin  dp  joindre  à 
ces  binômes  les  valeurs,  les  signes  qui  en  sont,  pour  ainsi  dire,  la  physionomie  et 
l'explication  vivantes,  mademoiselle  Jlars,  madame  Dorval,  madame  Volnys,  Firniin, 
Frederick,  Bocage,  Monrosc,  Arnal,  Bouffé,  cir.,  etc. 

Mais  il  faudrait  à  ces  rapprocheniens  lurieux  de  longs  dévcloppemens.  l'eut-élre 
m'en  occuporai-je  ([uelque  jour,  lin  ce  niomeul,  jo  me  garderai  bien  de  les  aborder;  et 
je  chercherai  seulement  de  quel  prolit  peut  être  celle  splcndide  fêle  des  enfans  de  1  a- 
Iclicr.  à  nous  autres  enfans  des  coulisses. 

(Certes,  il  p>t  là  plus  d'une  scène  qui  peut  enrichir  la  nèlre,  cl  nous  aurons  plus 
d'une  fois  à  indiquer  aux  médilalions  du  poèlc  dramatique  l'icuvrc  d'un  peintre  in- 
spirateur. 

Jamais,  je  pense,  aucun  salon  ne  nous  a  offert  un  ensemble  plus  complet  cl  plus  va- 
rié, fous  nos  genres  y  sont  traités  ;  cl  chacun  de  nous,  selon  la  nature  de  ses  travaux 
habituels,  peut  aller  interroger  le  faiiieau-frajc'Jic  ,  le  tablcaa-cnvir'dic  .  \e  lallcau- 
drame,  le  lableau-vamh'viUc,  le  tableau -parodie...  ~U  n'csl  pas  jusqu'à  la  pièce  si'/'/Jee 
qui  n'y  Irouvesa  consonnance...  — La  cniile  est  là  pour  lui  répondre. 

Dans  l'evamcn  que  nous  allons  faire,  plus  d'un  tableau  ,  plus  d'un  portrait  éveillera 
nos  sympathies  par  le  nom  seul  de  son  auteur  ou  du  modèle  qu'il  rcpréseule  ;  Gcffroy, 
Mirccour,  .Vlexandrc  Dumas ,  .Vrnal,  Bocage,  etc.  Nous  y  reviendrons. 

Kl  d'abord,  quant  aux  grands  tableaux  de  bataille  destinés  au\  galeries  de  Versailles; 
nous  n'avons  rien  à  leur  prendre  et  bien  peu  de  choses  à  leur  dire  ;  non  pas  qu'il  n'y 
ait,  comme  exécution,  une  grande  somme  de  talent  dans  presque  toutes  ces  immenses 
pages;  mais  comme  composition,  comme  eulcnle  du  sujet,  comme  effet  général,  c'est 
toujours  du  Cirque,  —  tableau  final...  an  rideau .'...  et  encore... 

Je  puis  dire  que  les  habiles  direcleursdc  ce  magnifique  théâtre  elles  auteurs  qui  l'ont 
enrichi  de  pièces  militaires  d'un  si  puissant  effet,  ne  lui  auraient  pas  fait  gagner  les 
millions  qui  ont  passé  par  sa  caisse,  s'ils  ne  s'étaient  pas  mis  plus  en  frais  d'imagi- 
nalivc. 

C'est  toujours  un  vainqueur,  avec  une  ressemblance  telle  que,  sur  un  grand  et  gros 
cheval,  entre  quelques  figures  A  chapeaux  ferrés ,  poudrés  ou  non  poudrés  ,  selon  les 
temps,  et  seul  d'eux  Ions,  regardant  le  public  en  face  comme  pour  lui  dire  :  ■  —  C'est 
bien  moi  !  me  voilà  !  ne  vous  y  trompez  pas  1  —  et  comme  si  une  grande  bataille ,  une 
victoire  devait  se  résumer  dans  un  seul  homme. 

.V  ce  propos,  n'clait-ce  pas  une  bonne  plaisanterie  et  une  critique  bien  diùlede  ces 
grandes  pages  d'apparat,  que  ces  tableaux  d'Horace  Vcrnet  qui,  fannée  dernière,  a 
intitulé  Bataille  d'Ie'n'i  une  revue  de  la  garde  impériale  .  et  Bataille  de  Friedland  \i\ia 
conversation  de  f  empereur  avec  le  général  de  division  Oudinof.' 

Cependant,  sous  ce  rapport  de  composition  ,  tirez  de  pair  la  Bataille  de  TaiUebourg 
par  Eugène  Delacroix. 

Ne  cherchez  là  ni  dessin,  ni  correction,  ni  perspective  aérienne.  Tout  ce  qui  con- 
cerne le  métier,  l'art,  sauf  quelques  parties  d'une  belle  couleur  et  d'un  faire  largement 
traité,  est  là  monstrueusement  insulté,  et,  qui  pis  est ,  insulté  à  dessein  :  —  c'est  un 
système...  Et  voilà  où  les  systèmes  conduisent  presque  toujours. 

Maisavouez  aussi  qu'il  y  a  là  un  véritable  choc,  un  réel  combat,  de  la  rage  ,  de  la 
terreur,  de  la  flamme.  La  mort  plane  sur  ces  combattans,  on  se  tue  sur  ce  terrain,.. 

Ah!  si  Delacroix  redessinait  toutes  ces  figures,  s'il  attachait  une  tète  à  ce  cheval,  des 
pieds  et  des  jambes  à  ces  fuyards,  des  mains  à  ces  tués,  des  bras  à  ces  tueurs  ,  s'il  dai- 
gnait accuser  des  plans  et  faire  pénétrer  un  peu  de  lumière  raisonuée  au  milieu  de 
ce  terrible  tapage  1...  —  Delacroix  n'en  resterait  pas  njoins  chef  de  son  école,  et  nous, 
nous  n'en  resterions  pas  moins  reconnaissans  à  1  égard  de  celui  qui,  comme  un  grand 
artiste  (avoué  comme  tel  par  tous  les  partis)  me  le  disait  ces  jours  derniers,  osant 
braver  les  réprobations  et  les  malédictions,  et  s'insurgeaulrontre  les  vieux  professeurs, 
donua  l'essor  à  la  fougue  du  pinceau,  el  d'un  coup  de  vigoureuse  épaule  lança  le  chat 
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vragcs  de  ces  grands  écrivains  dramatiques.  Voilà  pour  le  moment  lonl  ce  que  je  sais 
à  l'égard  de  Versailles. 

La  représentalioii  au  bénéllcc  de  Lavasscur  a  été  nnc  des  plus  brillantes  qu'on  ait 
jamais  vues,  elle  rapporté  23,i0()  l'r. 

Plusieurs  pièces  sont  à  l'élude  auThéàlre-Francais  On  parle  du  liouquel  de  liai,  de 
M.  Desnoyers,  et  des  Vroils  (h;  la  Icmme,  petit  acte  qui  sera  joué  incessamment.  On 
moule  avec  activité  le  nouveau  drame  de  .M.  Knipis,  .IkUc  ou  la  Famille  ,  qui  sera  re- 
présenté par  l'élite  de  la  jeune  comédie,  liuliu  il  est  question,  pour  l'hiver  prochain  . 
d'une  tragédie  enciuci  actes,  de  SI.  Casimir  I)clavi;;ne,  dont  la  représentation  suivrait 
de  prés  colle  de  /«  l'uiniluritc  du  mémo  auteur.  Les  comédiens  viennent  de  rece^oir 
à  l'unanimité  un  drame  en  trois  actes,  intitulé  :  Claire,  que  leur  a  lu  M.  Kosier  ,  au- 
teur du  Mari  ik  ma  Femme  et  du  Procès  eriminel. 

Le  tliéàtte  de  l'Opéra-Coniique  est  prêt  à  jouer  le  Due  de  Ouise.  En  attendant ,  Ué- 
\ial,  dont  nous  avons  constaté  les  snc(é>,  est  eugatié  pour  deux  ans. 

L'administration  du  thc.ilrc  de  la  l'ortc-.Saint-.\utoiue  vient  de  recevoir  avec  accla- 
mations un  ouvrage  en  <iuatre  actes,  la  Hastille,  qu'on  s'accorde  à  dire  plein  de  situa- 
tions fortes  et  attachantes.  Ce  drame  esl  attrihué.T  JL  Labrousse  ,  un  de*  auteurs  de 
Marceau,  qui  a  été  joué  celle  semaine  cl  a  oblenu  un  brillant  succès. 

Le  Me'iieslrel  promet  une  brillante  matinée  musicale  pour  le  9  avril  prochain.  On 
dit  que  plusieurs  artistes  de  nos  premiers  théâtres  lyriques  ont  promis  leur  concours. 
Le  concert  aura  lieu  cette  fois  dans  la  salle  du  (iymnase  musienl. 

KnDn  M.  de  Souriguiére,  auteur  du  Réveil  du  Peuple,  v  icnt  de  mourir  dans  un  âge 
avancé.  Il  a  fait  aussi  deux  tragédies,  Oclavie  et  Yitellie.  Son  nom  ,  déjà  immortalisé 
par  Chénier,  vivra  comme  celui  de  l'homme  quia  composé  le  plus  beau  ihant  patrio- 
tique après /a  Marscilhiise  ;  l'un  et  l'autre  ont  eu  une  grande  influence  dans  les  des- 
tinées de  notre  pays. 


L  L   MuNDU  DRAMA'l'lO  U  L 


(  inorl    eu  i"oi.) 


CHA:ffP.lIESi:<E. 


Si  la  Cliampmeslé  brilla  sur  la  scène  et  dans  le  monde  comme  excellente 
actrice  et  comme  femme  aimable,  au  point  d'être  sous  ce  second  titre  la 
rivale  de  Ninon,  son  mari  eut  aussi  le  double  talent  de  bien  jouer  la  comé- 
dii)  et  d'en  faire  d'assez  bonnes.  Il  prit  le  théâtre  par  vocation ,  et 
quitta  le  commerce  de  son  père  qui  était  marchand  de  draps,  établi  sur  le 
Pont-au-Cliaiigc,  pour  embrasser  fort  jeune  encore,  la  profession  de  comé- 
dien. Sa  carrière  dramatique  ne  fut  cependant  marquâe  par  aucun  de  ces 
succès  qui  placent  un  acteur  sur  la  première  ligne.  Il  n'est  pas  cité  comme 
Baron,  Beaubour,  Rosidor  et  (jrandval  ;  mais  après  la  mort  de  La  Thori- 
lière  il  prit  les  rôle  de  rois ,  et  s'en  acquitta  parfaitement.  Indépendam- 
ment de  cet  emploi  il  jouait  dil'férens  autres  rôles  et  toujours  avec  succès. 
Au  reste,  il  était  homme  d'esprit,  et  ses  conseils  furent  souvent  utiles  aux 
auteurs. 

Dans  la  préface  de  la  comédie  du  Grondeur,  on  trouve  ce  passage  :  «  Ce 
»  titre  effaroucha  les  docteurs  dramatiques  de  ce  temps  là;  et  M.  de  Cham- 
))  meslé,qui  n'étaitpasun  de  ceux  qui  avaient  le  moins  dégoût,  futeffrayé 
»  de  ce  caractère.»— Après  avoir  pris  la  défense  de  la  pièce,  Palaprat  conti- 
nue:— (t  Malgré  cela,  M.  de  Champmeslé décida  souverainement,  etpresque 
»  avec  la  hauteur  d'une  femme  d'agioleur  enrichi  ;  il  décida,  dis-je  ,  et  tel 
)i  fut  son  arrêt,  que  ce  sujet  ne  pouvait  tout  au  plus  fournir  qu'une  petite 
))  pièce.  1) 

On  voit  que  Champmeslé  avait  du  crédit  dans  sa  compagnie,  et  qu'il  y 
tenait  le  dé. 

Ses  liaisons  avec  les  auteurs  du  temps, qui  faisaient  chez  sa  femme  une  sorte 
de  joyeuse  académie,  pouvaient  contribuer  à  son  influence.  Il  est  certain  que 
La  Fontaine  eut  recours  à  sa  protection,  et  il  paraîtrait  que  Champmeslé 
aurait  tiré  parti  de  l'esprit  du  bonhomme.  En  effet,  la  petite  comédie  inti- 
tulée :  te  Veau  perdu,  attribuée  par  le  public  à  La  Fontaine,  et  représentée 
le  22  aoùli689,  fut  présentées  la  Comédie  par  Champmeslé,  et  inscrite 
sous  son  nom  dans  les  registres.  Quel  qu'en  soit  l'auteur,  il  n'avait  fait  que 
mettre  en  action  deux  contes  de  La  Fontaine.  La  pièce  n'est  point  impri- 
r.  IV.  19 
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mée,  et  on  ne  la  connaît  que  par  une  analyse  de  Grandval  le  père ,  rap- 
portée dans  l'Histoire  du  Tbéàlrc-Français.  De  même  on  trouve  la  petite 
comédie.  Je  vous  prends  sansverd,  attribuée  à  Ca  Fontaine,  et  imprimée 
dans  ECS  œuvres  en  1729,  et  cette  piège  est  également  imprimée  dans  les 
œuvres  de  Champmeslé,  en  17/(2. 

A  cette  époque  beaucoup  d'artours  faisaient  des  comédies;  nous  en  avons 
de  Baron,  La  Tuillerie,  Raisin  l'alné.  Desmares,  Dancourl,  Rosiniont,  llau- 
teroche  ,  Poisson,  lirécourt  et  La  Tboriliére  ;  quelques-uns  de  ces  mes- 
sieurs prêtaient  leurs  noms  aux  auteurs  qui  desiraient  garder  l'anonyme. 

On  a  toujours  pensé  que  /'^«(/nouic  de  Baron  était  du  père  La  Rue;  la 
tragédie  de  Soliman  et  celle  d' Hercule  de  l'ablié  Abeille  furent  données  sous 
Je  nom  de  La  Tuillerie',  ce  qui  valut  à  ce  comédien  l'épitaphc  suivante  : 

Ici  git  qui  se  ncfmraait  Jean, 

Il  croyait  avoir  fail  Hercule  cl  Solimao. 

Quant  ;\  Cbampmeslé,  on  a  de  lui  des  pièces  qui  ne  lui  ont  pas  été  con- 
testées ;  en  voici  la  liste  : 

Délie,  pastorale  en  cinq  actes,  en  vers. 

Le  Parisien,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers. 

Les  Griselles,  ou  Crispin  chevalier,  comédie  en  un  acte,  en  vers. 

La  Rue  Saint-Denis,  comédie  en  un  acte,  en  prose. 

L'Heure  du  Berqcr,  pastorale  en  cinq  actes,  en  vers. 

La  Coupe  enchantée,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  tirée  des  contes  de  La 
Fontaine. 

Cette  dernière  pièce  et  celle  du  Florentin  passent  pour  être  de  l'inimitable 
fabuliste;  mais  on  peut  être  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  n'avoir  pas  le 
sentiment  du  théâtre.  Aussi  ne  sommes-nous  pas  étonnés  de  la  note  des 
historiens  du  Théâtre-Français,  qui  disent  que  des  personnes  dignesde  foi,  et 
qui  avaient  connu  Champmeslé  très  particulièrement ,  les  avaient  assurés 
que  cet  acteur  avait  eu  beaucoup  de  part  aux  succès  de  La  Fontaine. 

La  pastorale  de  Délie  passe  pour  être  de  Visé. 

Le  Parisien,  ioiié  en  1GS2,  eut  dans  sa  nouveauté  un  grand  succès  qui 
fut  dû  à  la  singularité  d'un  rôle  de  femme  tout  italien  ,  joué  avec  beau- 
coup de  finesse  et  de  grâce  par  la  veuve  Molière,  qui  était  alors  la  femme 
du  comédien  Guérin. 

Il  est  assez  difficile  do  qualifier  l'ouvrage  intitulé  :  les  Fragmens  de  Mo- 
lière, où  Champmeslé,  dans  une  suite  d'assez  mauvaises  scènes,  s'est  permis 
de  placer  celles  de  Pierrot  et  de  M.  Dimanche  du  Festin  de  Pierre,  en  fai- 
sant jouer  à  don  Juan  un  fort  pauvre  rôle, 

Champmeslé  semble  avoir  toujours  été  en  fort  bonne  intelligence  appa- 
rente avec  sa  femme,  jouant  le  rôle  de  bon  convive  ,  d'homme  aimable  , 
jouissant  des  charmes  de  la  société  des  gens  les  plus  spirituels  et  de  la 
meilleure  compagnie  du  dix-septième  siècle,  et  fermant  les  yeux  sur  ce 
qu'il  lui  eût  été  désagréable  do  voir. 
Et  puisque  nous  revenons  à  la  Champmeslé,  je  ne  puis  résister  au  désir 
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de  placer  it  i  une  petite  anccdolo  qui  clait  resiée  sur  mon  bureau  ,  lorsque 
j'esquissai  rapidemcnl  la  biographie  de  celle  aclricc.  Je  la  dois  encore  à  la 
bonne  madame  de  Sé^igné,  qui  ne  tarissait  pas  sur  le  cLapilre  de  la  petite 
ClUmène,  car  c'est  ainsi  qu'elle  la  désigne  souvent.  Laissons  la  cbérc  ma- 
man parler  elle-même  de  son  fils  : 

»  Il  a  quitté  la  comédienne  apiés  l'avoir  aimée  par-ci  par-là  ;  quand  il 
la  voyait,  quand  il  lui  écii\ail,  c'était  de  bonne  foi  ;  un  moment  après  ,  il 
s'en  moquait  à  bride  abattue.  Ninon  l'a  quitté:  il  était  malheureux  quand 
elle  l'aimait  :  il  est  au  désespoir  de  n'en  plusêlre  aimé.  Elle  voulut  l'autre 
jour  lui  taire  donner  les  lettres  delà  comédienne;  il  les  lui  donna;  ello  en 
a  été  jalouse;  elle  voulait  les  do::ner  à  un  amant  de  la  princesse  afin  de 
lui  fairedonner  quelques  petits  coups  de  baudrier.  Il  vint  me  le  dire  -.  je 
lui  lis  voir  que  c'était  une  infamie  de  couper  ainsi  la  gorge  à  cette  petite 
créature  pour  l'avoir  aimé,  que  c'était  une  trahison  ba.s.se  et  indigne  d'un 
homme  de  qualité,  et  que  même  dans  les  choses  malhonnêtes  il  y  avait 
de  l'honuéteté  à  observer.  Il  courut  chez  Ninon  ,  et,  moitié  par  adresse, 
moitié  par  force,  il  retira  les  lettres  de  celle  pauvre  diablesse  ;  je  les  ai  fait 
brûler.  » 

Personne  ne  sera  fâché,  sans  doute,  de  retrouver  ici  ce  passage  qui  était 
noyé  dans  le  déluge  de  cancans  spirituels  qui  inonde  les  lettres  de  madame 
de  Sivigné,  et  qui  reprend  tout  son  intérêt  ,  rapproché  du  portrait  do 
notre  héroïne. 

C'est  ainsi  qu'aux  éloges  que  nous  avons  rapportés  nous  ajouterons  ce- 
lui que  M.  de  Visé  en  fait  dans  le  Mercure  gahint  d'août  1T69  ,  où  il  dit  -. 
«  Les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne  ont  fait  venir  Mlle  Béloude,  pour 
remplir  chez  eux  la  place  de  la  plus  grande  comédienne  que  nous  ayons  eue 
dejmis plusieurs  siècles.  » 

Je  saisirai  celle  occasion  de  recliCer  coque  m'a  fait  dire  une  faute  d'im- 
pression, dans  mon  article  précédent  sur  la  Champmesié  ;  trois  lettres  de 
moins  dans  un  mot  ont  pu  faire  croire  qu'une  vive  passion  is.iix  le 
maître  et  l'écolière.  Eùt-elle  été  vraie  ,  celte  expression  eût  été  inconve- 
nante: mais  la  tradition  atteste  qu'une  vive  passion  cmss.iit  Racine  et 
mademoiselle  Champmesié. 

Le  mari  de  cette  grande  actrice  lui  suj  vécut  trois  ans.  I!  mourut  le  22  août 
1701,  après  avoir  été,  comme  elle,  comédien  à  Uoucn,  puis  au  théâtre  du 
Marais,  en  1669;  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  en  1670  ;  ensuite  au  théâtre  de 
Guénégaud,  en  1679,  et  conservé  à  la  léunion  en  IGSO. 

Le  récit  de  sa  mort  est  assez  piquant  pour  que  nous  l'empruntions  tex- 
tuellement à  l'Histoire  du  Théâtre-Français  des  frères  Parfait,  quise  trouve 
dans  peu  de  bibliothèques.  Il  confirme  l'opinion  que  plusieurs  personnes 
ont  des  pressenlimens. 

Champmesié  mourut  subitement  le  22  août  1701,  non  pas  en  sortant  du 
cabaret,  ainsi  que  l'assure  le  nouveau  commentaire  de  Despréaux,  édition 
de  1747  ,tome  l,  p.  33S  .  L*'  détail  qui  suit  ne  laissera  aucun  doute  à  ce 
sujet.   La  nuit  du  vendredi  au  samedi   19  août,  Champmesié  rêva  qu'il 
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voyait  sa  iiiérn  avec  sa  femme,  et  que  cette  dernière  lui  faisait  signe  avec 
le  doigt  (le  la  venir  trouver.  Frappé  de  ce  songe,  il  en  fil  le  récita  sesaims, 
qui  n'oublièrent  rien  pour  lui  calmer  l'esprit. 

Le  lendemain^  il  joua  dans  Ip/iiijinic  le  rôle  d'L'Ivsso  ,  et  pendant  qu'on 
représentait  la  petite  pièce,  il  se  promenait  dans  le  foyer  en  chantant: 
Adieu  paniers,  vciulaïujes  so7it  faites,  et  répéta  tant  de  fois  ce  refrain,  qu'on 
lui  en  fit  la  guerre.  Le  lundi  malin  ,  Cliampnieslé  alla  aux  Cordcliers  et 
donna  une  pièce  de  trente  sols  au  sacristain,  en  le  priant  de  faire  dire  une 
messe  de  Jie/juiem  pour  sa  mère  et  une  autre  pour  sa  femme.  Le  sacristain 
voulant  lui  rendre  di\  sols,  Champmeslé  ajouta  :  La  troisième  sera  pour 
moi,  etje  vais  l'entendre.  Au  sortir  de  la  messe,  CLampmeslé  prit  le  che- 
min de  la  comédie,  et  comme  tous  les  acteurs  n'étaient  point  encore  arri- 
vés pour  l'assemblée,  il  fut  s'asseoir  sur  un  banc  à  la  porte  de  V Alliance,  ca- 
baret qui  était  alors  à  la  porte  de  l'hôtel  des  comédiens,  et  que  tenait  Fo- 
rel,  où  il  causa  avec  Salle,  Rosélis,  Beaubour,  Desraarcs  et  quelques  autres 
de  ses  camarades  qu'il  avait  priés  à  dîner,  dans  le  dessoin  de  raccommoder 
Salle  avec  le  jeune  Baron,  qui  s'étaient  brouillés  au  sujet  de  quelques 
rôles  ;  car  cet  acteur  aimait  à  voir  régner  la  paix  et  l'union  dans  sa  com- 
pagnie. Il  répéta  plusieurs  fois:  Salli!,  nous  dineronsaujouyd'liui  ensemble. 'En- 
suite  il  prit  sa  tête  entre  ses  deux  mains  et  tomba  tout  étendu  le  visage 
contre  le  pavé.  On  courut  promptcment  chercher  le  sieur  Guichon  ,  chi- 
rurgien, qui  demeurait  à  deux  portes  du  café  Procopc  ,  mais  ce  fut  inuti- 
lement, et  il  dit  à  Desmarcs  :  //  n'ij  a  plus  personne. 

Champmeslé  était  fort  bel  homme,  ce  qui  ne  nuit  ni  aux  succès  du  théâ- 
tre, ni  aux  succès  de  société.  Nous  donnerons  son  portrait  tiré  de  la  belle 
collection  du  Palais-Koyal. 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  AL  Vatout,  premier  bibliothécaire  du  roi, 
la  communicatiou  de  ce  portrait  peint  par  Nclscber  le  fils,  et  gravé  par 
Dupre'. 

DU-MERSAS. 


ASSEMIÎliEJE  CiEKERAIiE  ETIJAa<pi'ET  AXXlEIi 

»E8  AUTEURS  UR.lM.^TIQUKig. 

Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  l'assemblée  générale  des  auteurs  dra- 
matiques a  eu  lieu  dimanche,  2  avril,  dansune  des  salles  du  Tivoli  d'hiver, 
sous  la  présidence  de  M.  de  Rougemont,  vice  président,  en  l'absence  de 
M.  Népomucène  Lemercier,  président,  retenu  chez  luiparuneindisposition. 
Celte  assemblée  générale  est  de  règle  et  d'obligation  tous  les  ans  à  pareille 
époque,  pour  entendre  le  rapport  des  travaux  de  la  commission  pendant 
l'année  qui  vient  de  s'écouler,  et  proce'der  au  remplacement  des  cinq  mem- 
bres sortans.  Cette  année  la  réunion  était  nombreuse  et  brillante ,  le  bureau 
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était  orriipé  par^IM.  de  Roiigeinont,  Sciibp.  Mélesvillo,  Adam,  Dupeuty, 
riccini,  Viennet,  Dumanoir,  Fonlan,  i'roraenlal  Hakvv,  Anicet  Bourgeois 
n  Alboize.niembres  de  la  commission.  M.  leprésidentayantdonnéla  parole 
à  M.  Dupeuty,  secrétaire  de  la  commission,  ce  dernier  s'est  exprimé  en  ces 
termes  : 

•  Messieurs  et  cliers  confrères, 

•  S'il  était  besoin  encore  <lc  prouver  l'excellencp  de  notre  association,  celte  preuve 
se  trouverait  dans  son  cvislence  même,  car  huit  années  de  bien-être  progressif  sont 
un  argument  auquel  il  n'y  a  rien  à  répondre.  Mais  ce  n'est  pas,  Dieu  merci,  l'intérêt 
qui  nous  occupe,  et  il  ne  s'agit  ici  que  de  vousdirc  l'usage  que  nous  avons  fait  de 
votre  mandat  pendant  le  cours  de  cette  hnitléme  année.  Nous  arrivons  aux  faits 
sans  préambule.  ■ 

Ici  H.  Dupeuty  rend  compte  de  plusieurs  propositions  qui  ont  été  renvoyées  à  la 
commission  par  l'assemblée  générale  et  qui  sont  d'un  médiocre  intérêt.  L'ne  seule 
mérite  d'être  mentionnée,  la  voici  : 

•  Passons  maintenantà  l'une  desrecommandations  lesplusimportantesdcrassemblée 
générale,  l'affaire  éternelle  de  fOdéon.  Votre  commission  avait  mis  en  première 
ligne  à  l'ordre  du  jourdc  ses  travaux  cette  question  tant  de  fois  revenue  sur  le  lapis, 
car  elle  avait  pour  elle  une  sorlo  de  prédilection,  à  peu  près  comme  parmi  ses  enfans 
on  aime  mieux  celui  qui  souffre  et  qui  ncpeut  venir  à  bien  ;  et  pour  vous  dire,  mes- 
sieurs, toutes  les  démarches  faites  par  vos  commissaires,  pour  énumérer  seulement 
les  visites,  séances,  audiences  ministérielles,  pétitions,  mémoires,  entrevues  avec  les 
auteurs  de  vinst  projets  aussitôt  raorts  que  venus  au  monde,  il  faudrait  dix  fois  les 
bornes  de  ce  rapport.  Nous  sollicitions  la  réouverture  de  fOdéon  sur  des  bases  larges, 
nous  demandions  un  asile  pour  l'art,  quand  on  en  ouvre  partout  à  la  spéculation  ; 
efforts  impuissans!  en  vain  nous  avions  pour  nousla  pressée!  ses  milliers  de  colonnes, 
l'appui  bienveillant  et  intéressé.!  la  question  de  tous  les  conseils  municipaux  de  la  rive 
gauche,  en  vain.  M. de  Montallvet.  alors  ministre  de  l'intérieur. nous  témoigna  la  plus 
grande  bienveillance;  tout  notre  échafaudage  tomba  devant  un  argument  irrésistible, 

la  (Miamlire    refusa  de    l'argent Depuis  le  privilège  de   l'Odéon  a  été  accordé  à 

M.  Henri  Itlanchard.  Vnn  de  nos  confrères,  privilège  trè;  étendu  cl  qui  peut  devenir 
fructueux  entre  les  mains  d'un  homme  habile  et  éclairé.  Espérons  que  le  public  ap- 
portera lui-même  au  nouveau  directeur  celle  subvention  que  le  trésor  s'obstine  à 
nous  refuser. 

THK.tTItCS  ROV  \I°?K.   —  TÏIKATRES    »K    VVr»EVIÏ.I.ES. 

>  L'Opéra  est  toujours  pour  nous  un  grand  seigneur  qui  nous  traite  avec  la  plus  ex- 
quise politesse.  Pour  une  représentation  à  bénèlice  il  nous  prêtera  volontiers  les  ailes 
de  ses  sylphides  cl  peut-être  le  gosier  de  ses  rossignols,  mais  il  ne  nous  donnera  pas  nn 
traité,  tant  ([u'il  pourra  nous  dire  :  moi,  le  roi  des  théâtres  je  ne  suis  pas  mon  maître, 
j'ai  une  commission  de  surveillance  et  je  ne  peux  pas  reconnaître  d'autre  commission. 
Attendons  et  frappons  à  une  autre  porte  pour  que  celle-ci  nous  soit  ouverte  un  jour. 
Vous  avez  sans  doute  deviné,  messieurs ,  querelle  porte  est  celle  du  Théâtre-Français, 
cb  bien  oui.  le  moment  nouiparait  enfin  venu,  où  il  faut  que  messieurs  de  la  Comédie- 
Française  se  décident  à  faire  pour  les  auteurs  ce  qu'ils  font  pour  le  dernier  de  leurs 
pensionnaires,  un  engagement  écrit  qui  les  lie  eux  et  nous  et  lasse  enfin  un  contrat 
synallagmalîquc  de  ce  qui  n'a  été  jusqu'ici  qu'un  usage  capricieux  et  sujet  à  contesle; 
nous  no  vous  avons  pas  caché  l'an  passé  l'obstacle  principal  qui  s'est  opposé  jusqu'ici 
à  tous  nos  cfl'orls;  il  s'agit,  vous  le  savez,  du  minisire  qui  ne  veut  pas  s'engager,  et  d'un 
autre  côté,  de  la  comédie  qui  ne  peut  signer  sans  autorisation  du  ministre.  Fh  bien  ! 
cet  obstacle,  si  nous  ne  pouvons  le  lever,  il  faut  que  messieurs  les  comédiens  le  lèvent 
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eux-mêmes  et  si  nous  lenr  disons:  vous  h'aiiroz  ilp  pièces  nouvelles  qu'à  ce  prii;  soyez 
tûr  que  ce  moyen  impossible  ils  le  tiouverout;  mais  pour  cela,  messieurs,  il  faut  une 
union  intime,  et  nous  sommes  assurés  que  la  commission  qui  va  nous  succéder  en  rap- 
pelant en  cette  circonstance  les  résultats  de  celte  union  dans  la  guerre  des  quatre 
théâtres  de  Vaudeville  ne  s'adressera  pas  en  vain  à  l'clilo  de  la  littérature  pour  décider, 
enfin,  celte  question  si  imporlantc.  L'iie  révolution  directoriale  vient  d'avoir  lieu  au 
Tliéûtre-Français,  et  s'il  est  vrai  qu'on  gagne  toujours  quelque  chose  à  une  révolution, 
tâchons  d'y  gas;ner  un  traité. 

•  Nous  n'avons  rien  à  vous  dire  de  l'Opéra-Comiquc.  >'os  relations  n'y  éprouvent  au- 
cune entrave.  Ce  théâtre  avec  lequel  nous  avons  eu  tant  de  procès,  l'an  passé,  ne 
plaide  plus  ,1u  tout,  ou  s'il  plaide  encore  ce  n'est  pas  avec  nous. 

•  Il  n'en  est  pas  de  même  du  Gymnase,  et  nous  devons  le  dire  ici  :  pour  ce  qui  con- 
cerne les  représentations  à  bénéfice,  nous  avons  rencontré  dans  M.  le  directeur 
la  mauvaise  volonté  la  plus  prononcée;  votre  commission  n'a  épargné  d'abord  aucun 
moyen  amiable  de  rapprochement,  mais  loua  les  efforts  ont  été  vains  et  il  a  fallu  re- 
courir à  des  expédions  beaucoup  moins  agréables.  Ce  n'est  plus  que  par  huissiers  que 
nous  correspondons  avec  le  Gymnase  et  ce  théâtre,  long-temps  si  renommé  pour 
l'exquise  délicatossc  de  ses  mœurs  et  de  son  répertoire,  a  tout  à  fait  changé  de  genre  à 
notre  égard  ;  le  papier  timbré  a  remplacé  les  billets  doux. 

•  En  vous  parlant  du  Vaudeville.nùus  voudrions  pouvoir  vous  dire,  voilà  votre  traité 
Bigné;  nous  pouvons  seulement  vous  dire,  votre  traité  est  fait  et  la  nouvelle  commission 
n'aura  plus  qu'à  le  présenter  à  la  signature.  Si  nous  n'avons  pu  joindre  ce  fait  ac- 
compli à  la  liste  de  nos  travaux  de  l'année,  la  faute  en  est  aux  circonstances  où  s'est 
trouvé  le  théâtre  et  aux  changcmens  deux  fois  survenus  dans  l'administration.  Heu- 
reusement, si  nous  sommes  bien  informés,  le  provisoire  touche  à  sa  fin  et  celle  signa- 
ture ne  peut  se  faire  attendre  long-temps. 

»  Les  Variétés  ont  changé  de  direcleiir,  et  sans  vouloir  nous  livrer  ici  à  aucune 
attaque  de  mauvais  goût  contre  l'ancienne  administration,  nous  croyons  à  la  régé- 
nération de  ce  théâtre  ;  vous  apprendrez  sans  doute  avec  plaisir,  messieurs,  que  la 
première  démarche  de  M.  Bavard  a  été  de  s'adresser  à  voire  commission  appelant 
ainsi  par  l'organe  de  vos  mandataires  tons  les  auteurs  au  théâtre  des  A'ariétés. 

»  Avec  le  Palais-Royal,  nous  avons  eu  nos  mauvais  jours,  nos  jours  d'orage:  mais  le 
nuage  a  passé,  et  avec  le  beau  temps  le  directeur  est  revenu  à  nous.  Disons  pourctre 
vrais  que  même  en  temps  de  querelles,  M.  Dormeuil  a  toujours  mis  son  répertoire  à 
la  di»position  des  représentations  â  bénéfice.  M.  Poirson  (nous  voulons  parler  de  celni 
du  Gymnase)  reviendra  aussi,  nous  l'espérons,  à  des  senliraens  plus  dignes  :  lui  ancien 
auteur  et  riche  par  le  théâtre,  il  cessera  d'arrêter  le  cours  de  cette  source  si  légère 
mais  si  bienfaisante  qui  tombe  dans  la  caisse  commune  et  devient  la  fortune  de  ceux 
qui  n'en  ont  pas.  Si  cet  espoir  était  déçu,  messieurs  ,  il  ne  resterait  plus  à  votre 
commission  qu'à  attaquer  par  tous  les  moyens  possibles  un  traité  qui  existe  entre  les 
quatre  directeurs  des  théâtres  de  Vaudeville,  et  qui  porte  le  plus  grand  préjudice  k 
nos  représentations  à  bénéfice;  votre  commission  veillera,  c'est  un  devoir  pour  elle  et 
elle  vous  promet  de  ne  pas  y  manquer. 


THEATRES    HE     BOI'I.EV.«.BT. 

>  Nous  voici  arrivés  à  laPortc-Sainl-Marlin  et  à  l'un  des  incidens  les  plus  graves  de 
l'année.  Vn  grand  nombre  d'auteurs  avait  cru  pouvoir  se  permettre  des  infractions  au 
traité  général,  notamment  en  ce  qui  louchait  les  petites  piéces.Ces  messieurs  avaient 
traité  avec  M.  lîarel,  à  des  conditions  moindres  cl  vous  concevez  tout  ce  qu'avaient 
de  funeste  de  pareilles  dérogations  pour  les  auteurs  restés  fidèles  à  leurs  engagemens. 
Cet  état  de  choses  ne  pouvait  durer  ;  nous  convoquâmes  donc  tous  ceux  de  nos  con- 
frères auxquels  les  infractions  étaient  reprochées  ;  nous  obtînmes  d'eux,  et  par  écrit 
une  promesse  de  rentrer  désormais  dans  le  traité  et  il  fallut  bien  que  M.  Harel } 
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rentrAt  aussi.  Ce  fui  alors  seulement,  alors  que  tout  était  rétabli  dans  l'ordre  voulu, 
que  la  commission  put  écouter  une  offre  de  M.  Harel  qui  demandait  à  payer  un 
prix  fixe  pour  les  vaudevilles.  Cette  nouvelle  combinaison  paraissant  réunir  la  ma- 
jorité Jcsauleurs,  la  commission,  tout  en  consacrant  en  principe  l'existence  intégrale 
du  traité,  consentit  à  une  modiiicatiou  temporaire  renouvelable  d'année  en  année, 
sous  peine  de  nullité.  Celle  modilicalion  poric  qu'à  l'avenir  les  pièces  en  un  et  dcui 
actes  seront  payées  au  prix  fixe  de  18  fr.  à  toujours.  Tel  a  été,  messieurs,  le  dénoue- 
ment de  celte  affaire,  où  votre  commission  a  dil  en  appeler  à  la  prudence  plutôt  qu'à  la 
rigueur.  Tout  en  blâmant  la  conduite  des  contrcvenans,  la  commission  s'est  vueforcée 
par  des  circonstances  impérieuses  d'user  d'indulgence,  elle  demande  elle-même  à 
l'assemblée  générale  un  bill  d'indemnité. 

»  Le  lliéàtre  de  la  Galle  et  celui  de  l'Ambigu  sont  maintenant  dans  des  conditions 
régulières.  Le  Cirque  Olympique  avant  sa  réouverture  a  dii  conclure  avec  nous  un 
nouveau  traité,  nous  y  avons  gagné  quelques  avantages,  c'est  maintenant  un  des 
meilleurs  traités  des  Ibéàtrcsdu  boulevard.  Le  Panthéon  elle  théùlrc  Saint-Antoine 
closent  la  série  des  théâtres  de  l'aris  avec  lesquels  cous  avons  im  traité.  51.  T. 
Nezol,  nouveau  directeur  du  Panthéon,  nous  a  même  assuré  que  l'hiver  prochain  il 
espérait  offrir  aux  auteurs  des  conditions  plus  avantageuses.  MM.  Sevcsle,  directeurs 
des  théâtres  de  la  banlieue,  remplissent  leurs  cngagcmens  avec  exactiluile. 

»  Il  ne  nous  reste  donc  plus  qu'à  vous  eulrctcnir  des  théâtres  de  province  que  l'as- 
semblée générale  de  l'an  dernier  nous  avait  spécialement  recommandés. 

•  L'enquête  que  vous  aviez  demandée  a  élé  faite  aussi  complètement  que  possible  ; 
d'abord  il  est  résulté  de  la  correspondance  que  de  rares  agens  de  province  avaient 
quelquefois,  et  par  coudescendance  pour  des  comédiens  malheureux,  (ait  des  conces- 
sions préjudiciables  aux  aufears;  deux  do  ces  correspondans  ont  été  révoq  .es,  un 
troisième  sévèrement  averti  et  tous  les  autres  dûment  prévenus  par  une  circulaire. 

«  Du  reste,  messieurs,  des  travaux  de  celle  année  il  résulte  des  avantages  notoires 
pour  la  province;  la  perception  a  élé  nou-seulcraont  améliorée  mais  encore  fort  étendue. 
MM.  nos  agens  ont  constitué  îiS  correspondans  nouveaux  dans  les  villes  où  la  percep- 
tion était  pour  ainsi  dire  nulle.  La  villodo  Xatites  a  élevé  un  second  théâtre,  Toulouse 
va  suivre  cet  exemple,  elcn  altcnJaut.vu  la  prospérité  croissante  desougrand  théâtre 
et  les  appointemens  énormes  que  cet  élal  lui  permet  de  payer  aux  acteurs,  votre 
commission  a  pensé  que  Toulouse,  autrefois  portée  comme  ville  de  première  classe,  était 
redevenue  digne  de  porter  ce  nom,  et  surtout  d'acquitter  le  tarif  qui  en  est  la  consé- 
quence. 

»  Voilà,  messieurs,  notre  situation  exacte  avec  Paris  et  la  province,  notre  situation 
d'intérêts  matériels.  Maintenant,  messieurs,  nous  sera-t-il permis  avant  de  terminer 
ce  rapport  de  vous  adresser  quelques  paroles  qui  ne  peuvent  être  sans  écho  parmi 
vous. 

>  L'on  croit  généralement,  (et  l'an  dernier  cette  opinion  a  été  émise  dans  cette  en- 
ceinte) on  croit  trop  que  l'art  dramatique  n'est  aujourd'hui  que  raélier  et  marchan- 
dise; élevons-nous,  messieurs,  contre  celte  hérésie,  rendons  à  l'art  scéniquc  quelque 
peu  de  sa  dignité,  dispensons  la  gloire  à  qui  l'a  conquise,  moulrous-la  dans  l'avenir  à 
qui  l'espère  et  fait  tous  ses  efforts  pour  y  parvenir. 

«  Nous  avons  beaucoup  parlé  des  intérêts  pécuniaires  de  l'associalion,  parlons  un  peu 
de  ses  mérites,  et  disous-lesaus  crainte  de  blesser  votre  modestie  :  f  année  qui  vient 
de  s'écouler  a  noblement  payé  sa  dette,  elles  auteurs  et  compositeurs  franchis  n'ont 
pas  démérité  de  leur  bonne  cl  vieille  réputation.  La  musique,  en  t836,  a  peut-être  eu 
ses  chcfs-d'œuvros  en  Italie,  en  Allemagne  ;  mais  le  bruit  n'en  est  pas  venu  jusqu'à 
nous,  ou  du  moins  il  n'a  pas  étéassez  puissant  pour  couvrir  les  bravosqui  ont  jusiement 
fait  retentir  les  vofilcs  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique.  La  Comédie-Française  a 
jeté  aussi  l'éclat  le  plus  vif  et  si  l'on  n'a  pas  retrouvé  .Molière  (  qui  hélas!  ne  se  re- 
trouvera pas)  du  moinsles  triomphateurs  de  cette  année  ont  éludé  la  comparaison  de 
la  manière  la  plus  gracieuse  el  la  plus  spirituelle.  Nous  avons  même  à  signaler  un  fait 
qui  surgira  comme  originalité  dans  les  fastes  du  théâtre;  unemain  qui  semblait  n'être 
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destinée  qu'à  ffiiidor  une  laborieuse  aiguille  s'est  Lardiincnt  saisie  de  la  plume, 
une  dame  est  devenue  noire  camarade.  I.e  drame,  de  son  cùlé,  s'est  montré  tour  à 
tour  simple  et  lourhant,  tour  à  tour  palpitant  d'intérêt  et  riche  de  situations  brillantes; 
le  vaudeville  tant  calomnié  s'est  produit  sous  mille  rornics  diverses,  vaudeville  pour 
le  faubourg  .Saint-Germain,  vaudeville  pour  la  rue  Saint-Denis,  vaudeville  pour  la 
Portc-Sainl-Antoine,  tout  le  monde  en  veut,  et  l'enfant  poursuit  sa  carrière  en  versant 
un  torrent  de  couplets  sur  ses  rares  blasphémateurs. 

•  Enfin,  messieurs,  toutes  vos  pièces  sont  traduites  à  l'étranj;or  quand  il  ne  nous  vole 
pas  jusqu'à  notre  langue  pour  les  faire  représenter,  et  lui  ne  nous  donne  absolument 
rien  en  retour....  l'égoïste,  mais  il  est  forcé  de  vous  abandonner,  messieurs,  le  sceptre 
de  l'art  dramatique,  et  les  nouveaux  talens  que  nous  voyons  éclore  chaque  jour  des- 
tinés à  remplacer  ceux  qui  s'éleignent  et  qui  s'en  vont,  nous 'sont  un  sur  garant 
que  ce  sceptre,  vous  le  teneï  d'une  main  ferme  cl  que  jamais  vous  ne  le  laisserez 
échapper.  • 

Immédiatement  M.  Mélesville,  In-sorior  de  l'association,  a  rendu  compte 
de  la  gestion  et  de  la  situation  financière.  Les  revenus  de  la  caisse  da  se- 
cours sont  formés  de  rentes  d'un  capital  appartenant  à  l'associa  lion,  du 
produit  des  représentations  annuelles  données  par  chaque  théAtre  au  béné- 
fice de  ladite  caisse,  d'un  demi  pour  cent  prélevé  sur  tous  les  droits  d'au- 
teur perçus  à  Paris  et  en  province,  des  droits  d'auteur  des  pièces  tombées 
dans  le  domaine  public,  enfin  des  dons  faits  à  la  caisse.  Les  dépenses  con- 
sistent en  frais  judiciaires  ou  autres,  nécessités  par  des  procès  que  soutient 
la  commission  dans  les  questions  d'intérêt  général,  frais  pour  la  perception 
des  droits,  etc.,  et  en  secours  accordés  aux  auteurs  bcsoigncux  ou  âgés,  à 
des  veuves  ou  des  enfans  d'auteurs  morts  sans  fortune.  Il  résulte  du  rap- 
port de  M.  Mélesville  que  cette  année  la  commission  a  accordé  soixante- 
douze  secours  en  argent. 

Après  quelques  observations  de  peu  d'importance  ,  l'adoption  des  deux 
rapports  a  été  mise  aux  voix  et  manifestée  par  d'unanimes  applaudisse- 
mens. 

La  discussion  s'est  ouverte  ensuite  sur  des  questions  d'intérêt  purement 
individuels  à  l'association.  Plusieurs  auteurs  ont  demandé  des  renseigne- 
mens  à  la  commission  sur  le  second  Théâtre-Français.  La  commission  a 
répondu  que,  sans  pouvoir  donner  de  détails,  elle  était  à  même  d'affirmer 
que  ce  théâtre  ne  tarderait  pas  à  s'ouvrir. 

On  a  procédé  ensuite  au  remplacement  des  cinq  commissaires  sortant 
cette  fois  de  droit.  En  effet,  d'après  les  statuts,  la  commission  est  composée 
de  quinze  membres  et  se  renouvelle  par  tiers  tous  les  ans.  Les  membres 
sortans  ne  peuvent  être  réélus  qu'un  an  après.  Ainsi  M.M.  Népumucène  Le- 
mercier,  F.  Soulié,  Alboize,  Dumanoir  et  Piccini  ayant  accompli  leurs 
trois  années,  on  a  nommé  cinq  autres  membres  au  scrutin  secret.  Voici 
la  liste  des  membres  élus  dans  leur  ordre  de  nomination  et  avec  le  nombre 
de  voix  qu'ils  ont  obtenues.  Le  nombre  de  volans  était  de  81  ;  deux  mem- 
bres seulement  ont  obtenu  la  mainrité  absolue  :  ce  sont  MM.  Ferdinand 
Langlé,  qui  a  eu  62  voix,  cl  M.  Mallian,  qui  en  a  eu  Uî.  On  a  immédiate- 
ment procédé  à  un  second  tour  de  scrutin  ;  ceux  qui  avaient  obtenu  le 
plus  de  voix  étaient  MM.  Casimir  Tlelavigne,  Victor  Hugo.  Alex,  de  Long- 
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pré,  do  Leuven,  Arnould  et  Ftiimersan.  Celle  fois  la  majorilr-  rolalive  ('■lait 
seule  nécessaire.  Deux  membres  ont  (Hé  élus;  M.  Alex,  diî  Longié,  qui  a 
obtenu  ô6  voix,  et  M.  Arnould,  qui  en  a  obtenu  32;  M.  Casimir  Delavigne 
avait  3 1  voix  et  M.  de  Leuven  .30;  mais  on  avait  compté  à  M.  Casimir  11e- 
lavij;ne  un  bulletin  portant  simplement  Casimir.  L'assemblée  a  été  consul- 
té'o  pour  savoir  si  ce  bulletin  devait  compter  à  M.  (Casimir  Pelavigne  :  après 
une  légère  discussion,  elle  a  déclaré  le  bulletin  nul.  En  consé-quence ,  le 
ballolage s'est  établi  entre  M.  Casimir  Delavignc  et  M.  de  Leuven;  ce  der- 
nier l'a  emporté  à  une  majorité  de  31  voix,  .\insi  la  nouvelle  commission 
se  compose  de  MM  Scribe,  Viennet,  Itupaty,  tous  trois  de  l'académie 
française,  et  MM.  Mélesville,  Rougemont,  Dupeuty,  Anicet-Bourgeois,  Fon- 
tan,  F.  IFalevy,  Adam,  Ferdinand  Langlé,  Mallian,  Alex,  de  Longpré,  Ar- 
nould et  de  Leuven. 

Un  des  incidenslespluspiquansde  la  séance  a  été  la  lecture  du  bulletin 
suivant  :Mrtrfame  Anceht,  Mademoiselle  Loïxa  Pugct,  Madame  ilc  llawr.  Made- 
moiselle Berlin,  Madame  la  princesse  Constance  de  Salm.  Toutes  ces  dames  sont 
auteurs  ou  compositeurs  dramatiques ,  et  auraient  pu  très  bien  siéger  i\  la 
commission. 

A  six  heures  les  auteurs  se  sont  rendus  chez  Lemardeley  ponr  le  banquet 
annuel.  M.  de  llougemonta  porté  aux  membres sortans  de  la  commission 
un  premier  toast,  auquel  JL  Alboize  a  répondu.  On  a  ensuite  porté  un 
autre  toast  à  MM.  Caignez  et  Bouilly,  doyens  des  ailleurs;  ce  dernier,  vive- 
ment touché,  a  manifesté  son  émotion  par  quelques  paroles  qui  ont  été  cou  • 
vertes  d'applaudissemens.  5[ais  tout  le  monde  se  demandait  avec  crainte  et 
élonnement  pourquoi,  pour  la  première  fois,  le  vrai  doyen  des  auleurs 
M.  Aude,  manquait  à  cette  fêle  où  sa  place  était  marquée.  On  se  rappelait 
que  tous  les  ans  ce  bon  vieillard  répondait  au  toast  qu'on  ne  manquait  pas 
de  lui  adresser ,  en  improvisant  quelques  vers  qu'il  récitait  d'une  voix 
tremblante,  et  chacun  répétait  ceux  du  dernier  banquet  qui  se  terminaient 
ainsi  : 

Déjà  snr  mon  vieux  front  j(>  sens  une  anréole  , 
Mon  œil  C-leint  retrouve  la  clarl('  ; 
J'étais  enseveli,  je  suis  ressnscité. 

M.  deRougemont  a  donné  alors  lecture  d'une  lettre  de  ce  vieillard  adres- 
sée k  M.  Dupeuty  qui,  en  qualité  de  secrétaire  de  la  commission  ,  l'avait 
invité  au  nom  de  l'association  des  auteurs.  Cette  lettre  était  conrueen  ces 
termes  : 

Paris, 2  avril  1S:1T. 
((  Monsieur  et  cher  confrère , 

i>  La  faveur  nouvelle  que  J'ai  l'honneur  de  recevoir  de  la  commission 
»  m'est  d'un  double  prix  aujourd'hui  par  l'organe  qu'elle  a  choisi  pour  me 
»  l'apprendre,  etpourlant  je  ne  jouirai  pasdu  bonheur  d'assister  à  la  réu- 
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»  nion  à  laquelle  vous  ra'invilcz  en  son  nom.  Aurez-vous  la  bonlé  de  lui 
»  exprimer  tous  mes  regrets  de  cette  séparation  forcée;  ils  sont  presque 
»  aussi  forts  que  ma  gratiludc  est  extrême. 

11  .Saturne  a  joint  un  hiver  double  à  mes  quatre-vingt-deux;  mais  je 
»  serai  malgré  lui  d'esprit  et  de  cœur  au  sein  de  celte  assoml)lée  générale  de 
»  maîtres  et  d'élèves  dramatiques  qui  suivent  leurs  traces.  J'aurais  voulu 
»  faire  mes  adieux  à  ces  jeunes  auteurs  dans  le  cas  où  il  ne  me  serait  plus 
))  permis  de  les  revoir...  mais  espérons;  j'aurai  peut-être  l'an  prochain 
»  l'honneur  de  me  retrouver  au  milieu  d'eux. 

»  Je  me  permets  de  joindre  à  ma  lettre  un  lambeau  de  la  première  épitre 
»  que  j'écrivis  à  l'âge  de  seize  ans.  Oserai-je  vous  prier  d'être  moninler- 
»  prête  auprèsde  ces  jeunes  littérateurs  qui  m'ont  accablé  de  tant  d'iudul- 
»  gence? 

))  Veuillez  agréer,  monsieur  et  cher  confrère,  etc. 

»  J.  Aude.  » 

A  cette  lettre  étaient  joints  en  effet  les  vers  suivaus ,  dont  M.  de  Rouge- 
mont  a  donné  lecture. 

A  M...  (jui  m'annonçait  son  début  dans  la  Hltéralure. 


Lorsque  sablant  le  Champagne, 
Do  vrais  amis  entouré, 
Vous  célébriez  la  rompagne 
Dont  vous  èles  adoré  , 
Heureux  du  bonheur  de  plaire 
Et  du  renom  littéraire 
Écartant  un  noble  orgueil  ; 
Vous  n'aviez  point  vu  le  seuil 
Du  temple  où  régnait  Voltaire. 
Le  goût  des  arts  rend  heureux , 
Leur  passion  tyrannise; 
Retournez  près  d'Amélise  : 
Allez  éteindre  ces  l'cux 
Que  la  gloriole  attise , 
Et  ne  soyez  qu'amoureux, 
Si  c'est  une  autre  sottise  , 
Votre  excuse  est  dans  ses  veux. 
Mais  ce  laurier  d'EIlppocrcne 
Dont  Voltaire  et  La  Fontaine 
Ont  vu  couronner  leur  front, 
Ce  rameau  vert  qui  vous  tente  , 
S'il  échappe  à  votre  attente 
Vous  acquérez  un  affront 
El  vous  perdez  voire  amanlc. 
Si  par  un  drame  fameux 
Vous  savourez  la  fumée 
De  cet  encens  dangereux 
Qnc  l'on  nomme  renommée , 
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Regardez  à  vos  côtés , 
Regardez  l'hydre  envieuse 
De  ses  trails  ensanglantés 
Armer  sa  main  venimeuse. 
On  l'écrase  vainement. 
Elle  expire...  Plus  hideuse 
Elle  renait  à  1  instant. 
Si  ce  triste  appareil  n'a  rien  qui  vou^  étonne, 
Si  de  mes  lonjs  discours  vous  n'êtes  point  touché  , 
Je  vous  plains,  mais  je  vous  pardonne. 
Oui ,  le  censeur  qui  vous  sermonne 
Du  même  vice  est  entiché. 
Je  le  sais  trop ,  ami ,  vouloir  de  son  ivresse 

Distraire  un  rimeur  tourmenté, 
C'est  conseiller  le  calme  à  l'amant  agité 
Qu'on  éloigne  de  sa  maîtresse 
Eh  bien  1  écrivez ,  mais  du  moins 
D'un  effort  courageux  récompensez  mes  soins. 
Ttriilez  vosplans  de  comédie  , 
Pour  dérider  le  front  de  l'aimable  Thalie 
Il  faut  avoir  long-temps  vécu. 
Son  secret,  son  esprit  ne  vous  est  point  connu. 

Elle  met  à  plus  d'une  épreuve 
L'orgueilleux  courtisan  de  ses  faveurs  jaloux  ; 
Mou  ami ,  c'est  la  seule  veuve 
Qui  pleure  encore  son  époux. 


De  ces  vallons  où  j'ai  lu  mille  fois 
Dans  le  silence  et  le  calme  des  bois 
Agamcmnon  ,  Alcesle  ,  Cornélie  , 
Je  vois  au  loin  sur  la  rive  embellie 
Un  alizier  étendre  ses  rameaux. 

Pendant  long-temps,  humble  sur  le  rivage, 
L'aurore  en  vain  l'arrosait  de  ses  pleurs , 
Il  retenait  son  timide  l'euilbge 
Et  lentement  nous  préparait  ses  fleurs. 
Qu'il  est  riant  !  que  sa  sève  est  fertile  !... 
Tournez  les  yeux,  cet  arbuste  inutile 
Courbé,  flétri,  de  rameaux  dépouillé  , 
D'une  eau  perfide  ,  hélas  I  trop  tôt  mouillé. 
Nous  étalait  son  feuillage  stérile. 
Avant  le  temps  il  a  voulu  fleurir. 
Avant  le  temps  mes  veux  l'ont  vu  mourir. 
Tel  un  auteur  dont  l'aveugle  jeunesse... 
Mais  j'oubliais  que  je  n'ai  que  vingt  ans. 
Excusez-moi ,  mon  ami,  de  tous  temps 
Le  roi  des  fous  a  prêché  la  sagesse. 


E.  Alboize. 
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TII^:ATRE  I»r  VAlDEVIIil^E. 

Premlire  représentation.  —  Le  cornet  a  piston, 
Vn]ic]«''vi9Io  en  «an  acte  ,.  ï»ar  mm.  nvpix  et  ecck^c. 

(fi  avril  1837.) 

L'intrijue  de  celle  pièce  est  bâiie  sur  un  quiproquo  fort  plaisanl.  Va  noininc  Beau- 
jeu,  céli'bie  joueur  de  cornel  ;i  piston ,  arrive  à  Londres  pour  exercer  son  talent.  Il 
y  a  au^si  à  Londres  un  célèbre  joueur  de  wislli  ciralcmeril  nommé  Ucaujcu.  Le  joueur 
de  cornet  esl  pris  pour  le  joueur  de  wislli,  et  invité  à  venir  jouer  chez  un  lord.  Il  s'y 
rend  avec  son  instrument,  mais  au  lieu  d'un  rorncl  on  lui  fait  prendre  des  cartes  ; 
on  lui  propose  une  partie.  Boaujeu  estaccammoJanI,  il  joue  et  gagne  tiriCOOO  fr.  Tout 
surpris  de  son  bonheur,  il  en  témoigne  son  élonncmcnt  en  des  termes  tels  que  le 
quiproquo  est  reconnu. 

Tel  est  le  sujet  de  celte  pelile  pièce  pétillante  d'esprit,  de  mois  et  de  couplets.  Ar- 
n.il,  Lepeiulre  jeune  el  Charles  l'oticr  ont  joué  très  gaîment  leurs  rôles. 

THEATRE   DES  FOIilES  DRAIIATIQIES. 

Première  représentation.  —  ^Iicaela  , 
Ui-niiip-vaiiilevHee  en  tfoits  netess.  par  TÏH.  Poi  joi.  ,  Co» 

C^'I.4ni>   el    lÏAlM.ARI». 

('".avril  1S37.) 

Micaela  esUa  f.ivoriln  de  la  princesse  Hlarie  de  Bourgogne:  elles  sont  toutes  deu\ 
amoureuses  du  comie  Slépheu  de  Slontl'orl.  De  là  rivalité,  vengeance  de  princesse  , 
dé\ouemeiil  de  jeune  lille,  incerlilude  de  .llonlforl.  el  tout  cela  habilement  amené, 
habilement  tracé,  el  un  rôle  de  sénéchal  très  comique  el  1res  bien  joué  par  Xeu- 
ville,  el  dcsco5lumc5  cl  des  décoralions  qui  l'ont  honte  aux  théàlrcsvoi'ins.  et  de  tout 
cela  un  succès.  Mlle  Xalhalie,  lesnoirde  ce  Ihéàlre,  a  fort  bien  dit  son  rôle  dans  cer- 
taines parties,  dansd  autres  elle  a  été  faible  ;  elle  est  embarrassée  dans  ses  niouvemens, 
dans  sa  tournure,  dans  ses  gestes.  Mme  Henri  a  élé  très  convenable  dans  le  rôle  de 
Jlarie  de  Hourïo.'ue,  et  Saint-JIar  dans  celui  du  comlc  Stcpben. 


LE   MONDE    DKAMATIQUIi.  221 


rUUATKE 

i»K    n.    LK  foiiTi;  iti:  r.%i>iTKi,LA:«K. 

(Première  cl  seconde  reptcsenUlions.) 

A  dilïciciiles  époques,  do  riches  iMrliciilieis,  umis  des  ails,  onl  ouvert  chez  cm  des 
llicAlres  de  sociclé  ;  mais  je  ne  sache  (las  qu'on  ail  jamais  donné  autant  d'extension 
que  de  nos  jours  à  ce  plaisir,  qui  parait  avoir  un  si  vit'attrait  pour  les  gens  du  monde. 
Avant  la  révolution  on  comptait  plusieurs  théâtres  de  société  très  (lorissans. 
Jlonsei^'neur  le  duc  d'Orléans  avalisa  troupe  et  ses  auteurs,  au  nombre  desquels  on 
comptait  mesdames  de  J^onte^sou,  de  Genlis,  et  Carmoiilel  et  (Jollé,  tous  dcu\  lecteurs 
de  Son  Altesse.  On  jouait  tour  à  tour  dans  les  petits  apparlemcns  du  l'alais-Koyal  et 
à  Villers-Clollerels.  La  l'ai  lie  ilc  chasse  iClicnri  I V,  de  Collé,  fut  représentée  au  l'alaU- 
Uojal,  avant  d'être  donnée  sur  un  théâtre  public.  Il  parait,  au  reste,  que  les  ouvrages 
furmaut  le  répertoire  du  noble  directeur  ii'élaiciit  pas  toujours  soumis  à  une  censure 
bien  rigoureuse,  car  ce  fut  pour  lui  que  Collé  composa  la  plupart  de  ses  parades  gri- 
voises et  de  ses  proverbes  plus  que  gais.  Les  feuilletonistes  d'alors  ne  manquaient  pas 
de  rendre  compte  de  ces  représentations,  et  1  on  peut  lire  encore  dans  une  chronique 
scandaleuse  de  l'époque.  •  .Vvanthicr  il  y  a  eu  spectacle  à  Villers-Collerets;  on  a  joué 
•  la  Vei'ilc  dans  le  vin,  nouvelle  polissonnerie  du  sieur  Collé...  ■  l'uis  après  l'analjsc 
de  la  pièce  :  «  Ces  agréables  ordures  onl  infiniment  diverti  la  noble  assemblée.  > 

Le  théâtre  élevé  par  M.  .Savalettc  de  Maguancourt,  à  sa  terre  de  la  Chevrette  , 
dans  la  vallée  de  Montmorency,  fut  plus  moral,  etlunedescs  meilleures  actrices,  ma- 
dame la  marquise  de  Cléon,  sa  nièce,  a  mérité  une  place  dans  la  liiographie  univer- 
selle. Les  amateurs  de  la  Chevrette  ne  jouaient  que  des  pièces  de  leur  composition. 
M.  de  Chastellux  était  un  des  principaux  auteurs  et  acteurs. 

Le  théâtre  du  prince  de  Soubise,  dont  mademoiselle  Guimard  faisait  les  honneurs, 
réunissait  les  hommes  les  plus  èminens  de  la  cour;  celui  des  demoiselles  Verrières  n'é- 
tait pas  moins  suivi ,  et  plus  d'une  fois  la  Comédie-Française  fut  forcée  de  faire  re- 
lâche, parce  que  Jlolé,  l'réville  ou  toute  autre  puissance  tragi-comique  avait  prorais 
de  jouer  le  soir  à  Autcuilcheïlcs  deux  aimables  sœuis. 

L'empire  vil  briller  d'un  vif  éclat  le  théâtre  de  ce  bon  M.  do  Nugent ,  devenu  de- 
puis membre  obligé  de  tous  les  comités  de  lecture,  et  nos  artistes  les  plus  illustres  n'ont 
pas  oublié  les  belles  rcprésenlations  auxquelles  ils  étaient  appelés  à  concourir  chez 
JI.  Joseph  de  Caraman,  prince  de  Chimay,  où  l'opéra  était  exécuté  avec  tant  de  supé- 
riorité, notamment  par  la  prima  donna  de  l'élégaule  troupe  lyrique,  madame  Pauline 
Duchanibge,  laulcur  de  tant  de  gracieuses  romances. 

Sous  la  restauration  le  sermon  de  société  fit  un  peu  de  lorl  à  la  comédie  ;  mais  quel- 
ques amateurs  restèrent  fiJèlcsan  culte  de  Tlialic  ;  feu  madame  la  princesse  de  Vau- 
demonl  fut  de  ce  nombre,  et  Us  échos  de  son  château  do  Surène  répèlent  encore  les 
motifs  du  Garde  de  nuit,  opéra  nouveau  représenté  chez  elle  pour  le  jour  de  sa  félc. 
Le  poème  était  de  M.  Mélesvillc  et  la  musique  do  M.  le  duc  do  Feltre. 

Deux  théâtres  de  société  fixent  aujourd'hui  l'attention  par  l'importance  qu'ont  su 
leur  donner  leurs  directeurs,  SL  le  marquis  de  Bellisscn  et  M.  lo  comte  de  Castellaoe, 
deux  des  hommes  les  plus  riches  et  les  plus  magnifiques  de  France. 

Tous  les  journaux  ont  parlé  du  théâtre  de  Royaumont,  où  BI.  le  marquis  do  Bellis- 
sen,  grand  amateur  de  musique,  est  parvenu  à  réunir  une  troupe  chantante  que  bien 
des  imprcssani  lui  envieraient,  cl  dont  faclivité  est  égale  au  talent,  puisque  dans  un 
seul  été  elle  a  appris  et  représcnlé  quatre  opéras  nouveaux,  les  Puritains  et  la  Som- 
nambule de  BcUini  traduits  en  français,  Hob-Uoy  et  la  Scrapkina  de  M.  Frédéric  de 
Flotow. 
M.  le  comte  do  Castellaue  n'a  rien  à  envier  à  sca  devanciers.  Comme  le  marquis  de 


222  LE    MONDE    UUAMA11QL'£. 

l'cllissen,  il  a  ouvert  la  ravissante  salle  de  speclaric  construite  par  Cicéri,  dans  son 
hôtel  du  faubourg  Saint-Honori' ,  à  tous  les  gens  de  U'tlrcs  cl  compositeurs  désireux 
de  Taire  l'essai  de  leurs  ouvrages  avant  de  les  livrer  au  jugement  délinitifd'un  public 
payant. 

Déjà  deux  représentations  ont  eu  lieu  cet  hiver.  Pour  la  première,  des  circonstances 
imprévues  n'ont  permis  de  donner  que  d'anciennes  pièces  ;  la  Quurnniaine  ,  le  Jeune 
Mari  et  le  Itctotir  d'uu  Croisé.  La  seconde,  qui  a  eu  lieu  mardi  dernier,  se  compose  de 
deux  ouvrages  entièrement  nouveaux;  lcs.fl/His  du  ministre,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers,  de  SI  Emile  Vanderburch,  et  la  r(.'i<t.'C(<M  Janiietir,  comédie  eu  trois  actes  et  eu 
prose,  de  madame  Gay. 

Ces  deux  pièces  parfaitement  jouées ,  et  dans  lesquelles  les  deux  auteurs,  par  une 
singularité  piquante,  remplissaientics  principaux  rôles,  ont  obtenu  le  plus  grand  succès. 

On  a  retrouvé  dans  la  Vcuv!  du  Tanneur  ce  style  p'.:r  et  correct,  cet  esprit  fin  ,  dé- 
licat, toujours  de  bouîgoùt,  de  l'auteur  des  Malheurs  d'un  Amant  heureux  ,  de  Théubald 
et  de  tant  d'autres  romans  pleins  de  charme  qui  ont  toujours  fait  réussir  les  écrivains 
qui  ont  essaye  de  les  liausporter  sur  la  scène. 

Je  crois  devoir  in'abstenir  de  donner  l'analysede  la  Veuve  du  t'unneur,  pour  ne  pas 
déflorer  un  ouvrage  que  je  crois  appelé  à  un  beau  succès  ,  si  ,  comme  je  le  souhaite 
dans  l'inlérèl  de  nos  plaisirs,  madame  Gay  se  décide  à  doter  le  Théâtre-Français  de 
celle  comédie  remarquable. 

Deux  représentations  vont  se  succéder  prochainement  à  Ibotel  Casicllanc  ;  elles  se- 
ront consacrées  à  l'opéra.  La  lépclition  générale  i'  Alice  a  eu  lieu  vendredi  et  a  pro- 
duit un  immense  effet.  M.  Frédéric  de Flotow  est  l'auteur  de  celte  belle  partition. 

Abel  s... 


CHRONIQUE   THEATRALE 

de  la  iseuiaiiie. 

(28  mars  1837.) 

Samedi  j'ai  élé  témoin  d'nne  solennité  Irisle  et  douloureuse.  Samedi,  Adolphe 
Nourrit  a  l'ait  ses  adieux  au  public  le  plus  nombreux  qui  ait  jamais  rempli  la  salle  de 
l'Opéra,  public  accouru  pour  voir  et  entendre  uiie  dernière  fois  ce  grand  artiste  à  la 
fois  comédien  et  chanteur.  Je  ne  vous  rendrai  pas  compte  du  spectacle;  je  no  vous 
dirai  pas  la  froideur  excitée  pôr  l'ocfc  d Armide,  l'cnlhousiasmc  commandé  par  les 
Iluguenols.  les  bravos  arrachés  par  Mlle  ïaglioni;  il  ne  doit  cire  question  ici  que  des 
regrets  qu'on  a  donnés  à  ISourril,  qui  quille  le  tliéàlre  dans  toule  la  forccde  son  talent, 
qui,  comme  Eileviou,  abandonne  le  public  avant  que  le  public  l'abandonne.  Ces  regrets, 
je  les  consignerai  plus  expressément  et  je  vous  les  ferai  partager  dans  un  article  bio- 
graphique sur  cet  excellent  acteur  que  je  publierai  incessamment  avec  son  portrait.  A 
côté  de  Nourrit  élait  MUeTaglioni  qui  va  aussi  quitter  l'Opéra,  et  j'ai  même  entendu 
prononcer  tout  bas  le  nom  de  iUlle  Jan  ureck,  qui  est  engagée  à  Bruxelles.  Ainsi  f  ha- 
bile directeur  de  l'Académie  Royale  de  Musique  perd  eu  un  mois  £cs  deux  plus  belles 
chances  de  succès  et  une  actrice  fort  utile  ;  et  l'on  affirmait  cotte  semaine  que  le  mi- 
nistère lui  avait  promis  la  direction  du  f  héàtrc-llalien  en  même  temps  que  celle  de 
l'Opéra  si  SI.  Robert  venait  àse  retirer.  On  a  vu  des  choses  plus  étranges,  à  la  vérité; 
mais  convenons  que  ceci  est  une  bonne  bouffoniierie.  M.  Duponchcl  direcleur  des 
Italiens!..  Pourquoi  ?...  àquel  lilre?...  où  sont  ses  aulécédens'?  .M.  Dnponchel  a  passé 
sa  vie  à  dessiner  des  costumes.  Il  ne  connaît  pas  une  noie  de  musique,  Il  ne  sait  pas 
écrire,  même  un  programme  de  ballet  (on  en  a   vu  uu  échantillon  dans  son  procès 
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avec  M.  Biiret  de  Gurjry,  procès  qu'il  a  perdu);  depuis  qu'il  est  directeur  delOpéra.  il 
a  montre  l'iiicplic  la  plus  complète  dans  ses  actes  adiuinislratifs,  rinipolitcssc  la  plus 
effrontée  dans  ses  rapports  avec  les  artistes  et  les  hommes  de  lellrcs.  11  a  eu  le  bonheur 
d'avoir  Mcjer-Becr,  Ilalévy  et  Scribe,  voilà  loul,  et  de  les  avoir  par  des  obligations 
ou  des  traités  qnc  lui  avait  imposés  son  prédécesseur.  Quand  il  a  volé  de  ses  propres 
ailes,  «|u'a-t-il  l'iiit  ?  Quels  résulllas  a-l-il  o!)tenus';  des  clintcs,  que  je  ne  rappelle  pas 
ici  el  que  tout  le  monde  se  rappelle.  Il  a  laissé  partir  madame  Damoreau,  Kourrit  et 
Mile  Taglioni.  Certes  ce  peuvent  être  de  grands  titres  aux  yeux  de  ses  amis  et  pro- 
tecteurs, mais  non  aux  ycu^\  du  public. Du  reste  nous  reviendrons  sur  cette  question  qui 
est  avant  tout  une  question  d'art,  sur  celte  réunion  dans  la  même  main  de  deux  théâtres 
rivaux,  lorsque  l'espace  no  nous  manquera  pas  comme  dans  cette  chronique.  Que 
M.  Duponchcl  soit  raagasiuier  des  Italiens  et  de  l'Opéra,  je  le  conçois,  mais  qu'il  soit 
direclcurdes  deux  premiers  lliéàlres  lyriques  de  France,  ce  serait  la  meilleure  plaisan- 
terie de  la  révolution  de  juillet.  Passons. — Mais  avant  de  quitter  ce  Ihéàlrc,  je  dois 
vous  dire  qu'un  artiste  qui  a  été  long-temps  au  rang  des  premiers  mimes  de  l'Opéra  et 
qu'on  avait  auparavant  applaudi  comme  danseur,  Ferdinand,  vient  de  mourir  dans 
sa  retraite  àltordeaux.  11  avait  perdu  sa  femme  et  en  éprouvait  une  peine  qui  l'a  con- 
duit à  changer  son  habitude  de  vivre.  Quand  le  repos  lui  était  nécessaire,  pour  faire 
trêve  à  ses  ennuis,  car  il  avait  de  la  fortune,  il  s'occupait  du  commerce  des  vins  et 
on  pense  que  cette  fatigue  a  dû  nuire  à  sa  santé.  Ferdinand  était  un  homme  de  sens, 
de  goût  et  plein  d'amour  pour  son  art.  On  se  souviendra  de  lui  dans  une  foule  de  rôles 
où  il  semontra  réellement  comédien.  Le  Carnavalde  Venise,  la  Belleau  bois  dormant, 
Manon  Lescaut,  la  Villageoise  somnambule  et  tant  d'autres  furent,  pour  lui,  autant 
d'eccasions  de  brillans  succès.  Il  quitta  le  théâtre  avec  beaucoup  de  chagrin,  cl,  déjà, 
pour  s'en  distraire,  il  travaillait  fescrime  comme  eût  pu  le  faire  un  jeune  homme  ; 
presque  toutes  ses  journées  s'écoulaient  à  la  salle  d'armes  de  M.  Grisier,  lo  bon  maître. 
La  perle  de  Ferdinand  sera  un  sujet  de  douleur  pour  les  arlistcs  en  général  el  particu- 
lièrement pour  ceux  de  l'Opéra  qui  ont  apprécié  ses  excellentes  qualités  personnelles. 

Je  n  ai  du  reste  pas  grand  chose  à  vous  dire  sur  les  lliéàlres,  si  ce  n'est  qu'à  la  nou- 
velle de  la  misère  des  ouvriers  lyonnais  ils  se  sont  empressés  dans  celle  circonstance, 
comme  dans  toutes,  d'apporter  les  premiers  leur  offrande.  Le  Cirque-Olympique  cl 
l'Ambigu  ont  donné  l'exemple.  Le  premier  a  fait  une  recette  de  2,200  fr.;  le  second 
une  recette  de  1,000  fr. 

Le  théâtre  des  Variétés  a  repris  le  joli  yaudcville  de  la  Semaine  des  Amours  qui 
attire  du  monde  tous  les  soirs  el  préparc  un  succès  pour  le  Itetour  de  jeunesse,  et  la 
Porle-Saint-Martin  nous  promet  pour  la  semaine  prochaine  le  drame  de  M.  de  Rou- 
gemont.  Il  est  bruit  d'un  grand  drame  qui  va  êlrc  lu  à  ce  théâtre  et  dans  lequel  doit 
jouer  Mlle  Georges  et  débuter  .Vdolphc  Laffcrrière.  Enlin  à  l'occasion  du  rcnouvellc- 
meul  de  l'année  théâtrale  sans  doute,  le  roi  vient  de  nommer  membres  de  la  légion 
d'honneur  M.M.  Saintine,  de  Saint-Georges  et  Perrol,  le  premier  homme  de  lettres, 
auteur  de  plusieurs  romans  el  de  plusieurs  pièces  importantes,  le  second  parent  du 
ministre  de  la  guerre,  et  le  troisièuie  censeur  despiècesde  théâtre. 

Et  mainlonant  je  vous  donnerai  quelques  nouvelles  des  théâtre  français,  et  de  dos 
acteurs  à  l'étranger. 

Les  représentations  du  théâtre  français  ont  connnencé  à  Londres;  des  loges  ont 
é  lé  retenues  par  les  ducs  de  Devonshirect  de  Beauford,  les  lords  CbeslcrQeld,  Bruce, 
LichGeld,  Howard,  Exeter,  etc. 

L'ne  troupe  française  se  hasarde  à  exploiter  l'Allemagne;  'N'icnne,  Manich  ctStult- 
gard  la  verront  tour  à  lour,  à  moinsqu'elle  ne  se  fixe  à  Vienne.  MM.  Doligny  aîné,  de 
Rouen,  et  .41ix  en  sont  les  directeurs.  Le  noyau  se  compose  de  31M.  Doligny  frères, 
Duruissel,  .\lix,  Léon,  jeune  premier  venant  de  Hollande,  et  de  Mmes  Doligny  jeune 
et  Doligny  aînée,  Alix,  etc.  Le  dépari  est  lixé  aux  premiers  jours  de  mai. 

Pendant  les  cinq  mois  que  Mme  Pradher  vient  de  passer  à  Amsterdam,  celte  actrice 
a  régénéré  le  théâtre.  Sept  ou  huit  pièces  représentées  par  elle  y  ont  obtenu  autant 
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de  succès  que  si  elle  les  eut  jouées  à  Paris.  Aussi,  la  rcdcuiaiidc-l-ou  dans  ce  pays  , 
pour  toute  la  ioùon  prochaine. 

Une  actrice  qui  s'était  fait  une  rcputatiou  au  tliéàlrc  du  Vaudeville,  Mme  Bras, 
vientdeir,ourir  ;i  Saint-Pélcrsbourjf  où  elle  jou.iit  la  comédie  depuis  longues  années. 
L'empereur  Alexandre  et  son  successeur  lliouoraienl  de  beaucoup  d'intérêt.  Cette 
actrice  ([uitla  le  Vaudeville  pour  la  llussic  en  1827  ;  elle  fut  accueillie  avec  enthou- 
siasme à  .Sainl-l'élershourgs  par  la  ville  ella  cour.  Son  talent,  loin  de  décroître,  avait 
pris  un  développement  extraordinaire,  et  les  rôles  (]u'ellea  élahlis  pendant  son  séjour 
eu  Uussie  n'ont  l'ait  qu'ajouter  à  la  réputation  qu'elle  s'était  si  justement  acquise  à 
Paris.  Trois  mois  encore,  et  Mme  liras  aurait  eu  dix  ans  de  service,  temps  voulu  pour 
la  pension.  Ccsl  lorsqu'elle  songeait  à  son  retour  en  l'rance  (pi' elle  a  succombé  à  une 
maladie  dont  la  durée  lut  de  sept  semaines.  Llle  souffrait  depuisdeux  ans  de  rhuma- 
tismes aigus;  elle  est  morte  le  12  mars,  à  dix  heures  du  soir,  d'une  phthisie  galopante, 
tlle  était  dans  sa  cinquante-septième  année.  Les  nombreux  amis  qu'elle  a  laissés  à 
Paris  n'apprendront  pas  cette  triste  nouvelle  sans  beaucoup  de  chagrin. 

11  faut  encore  que  je  vous  donne  quelques  nouvelles  de  l'étranger  quoique  ne  fc- 
saul  pas  cette  l'ois  de  chronique  étrangère. 

L'n  événement  desplus  malheureux  est  venu  conlristcr  une  des  dernières  représen- 
tations du  Ihéàlre  de  Manchester.  Un  acteur  qui,  dans  le  drame  de  Lilian,  devait 
l'aire  feu  eu  l'air  sur  des  brigands,  a  atteint  un  de  ses  camarades  qui  est  mort  sur  le 
coup.  Ces  sortes  d'accidens  deviennent  aujourd'hui  assez  fréqucns  pour  mériter  une 
surveillance  spéciale. 

IHj inramento  [le  SeriHcnl),  nouvel  opéra  de  Jlercadante,  vient  d'obtenir  un  très 
beau  succès  au  théâtre  délia  Scala  à  Milan.  Le  sujet  est  tiré  d'Aiiyelo  de  M.  Victor 
Hugo.  La  première  représentation  a  eu  lieu  le  11  du  courant;  tous  les  journaux  de 
Milan  parlent  très  avantageusement  de  cette  musique.  Une  grande  soirée  a  été  donnée 
le  17  au  théâtre  d3la  Scala,  et  le  produit  est  destiné  au  monument  qui  doit  cire  élevé 
dans  celle  ville  â  la  mémoire  de  Mme  Malibrau;  et  exécuté  par  le  célèbre  sculpteur 
Marchesi.  Une  cantate,  divisée  en  quatre  parties,  a  été  composée  à  cette  occasion  ; 
Donizetti  a  fait  la  sjmphonie  ;  Pacini  la  première  partie;  Mcrcadante  la  deuxième; 
Coppola,  la  troisième;  et  Vacea'i,  la  dernière. 

Je  vous  parlerai  aussi  du  monument  qu'on  a  le  projet  d'élever  à  Mozart.  La  patrie 
dccet  homme  célèbre,  Salzbourg,  a  adressé  à  lousles  aduiiraleorsde  ce  grand  compo- 
siteur l'invitation  de  contribuer  à  l' érection  d'un  monument  en  son  honneur.  Darm- 
stadt  a  noblement  répondu  à  cet  appel,  en  donnant,  le  14  mars  dernier,  une  des  plus 
brillantes  fêles  ciui  aient  jamais  été  consacrées  à  honorer  le  génie.  Dans  cette  solen- 
nité, la  poésie,  la  musique  et  toutes  les  ressources  de  l'art  dramatique  se  sont  réunies 
pour  retracer,  avec  des  tableaux  remarquables,  loule  la  vie  de  l'auteur  de  Don  Juan , 
depuis  les  succès  précoces  de  sa  jeunesse  jusqu'à  celte  lin  prénialurée,  et  pleine  encore 
de  gloire,  lorsque  sur  son  litdemort,  il  écrivait  le  fameux  /îci/uiem.  La  Iclc  a  été  cou- 
ronnée par  l'apûlhéosc  de  Mozart,  aux  accords  d'une  des  phismagniliques  symphonies 
de  Beethoven.  Celait  une  heureuse  idée  d'emprunter  a  l'un  de  ces  deux  maîtres  les 
inspirations  consacrées  à  honorer  la  mémoire  de  l'autre. 

E.  A. 
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On  nous  fait  en  France,  à  nous  autres  gens  du  Nord,  la  réputation  d'ê- 
tre des  barbares  et  de  manquer  du  savoir-vivre;  je  tiens,  monsieur,  à  vous 
prouver  que  nous  avons  d'aussi  bonnes  faeons  que  qui  que  ce  soit  de  civi- 
lisé sous  les  rayons  de  votre  beau  soleil,  et  je  vous  ferai  la  galanterie  de 
vous  parler  d'abord  de  vos  compatriotes  les  artistes  du  Théâtre-Français 
impérial.  (]'cst  un  devoir,  en  quelque  sorte,  d'iiospitalite,  et  c'est  tout  au 
moins  une  loi  de  politesse. 

Le  Théâtre-Français,  ce  représentant  non  officiel  de  votre  nation,  pos- 
sède une  administration  particulière,  placée  sous  les  ordres  et  sous  l'in- 
fluence immédiate  du  premier  chambellan,  M.  le  comte  de  duédéonoff. 
Cette  administration  n'entraîne  pas  un  personnel  bien  nombreux  ;  elle  se 
compose  d'un  directeur-gérantetd'un  régisseur.  Ce  sont  ces  deux  messieurs 
qui  élaborent  le  répertoire  de  chaque  semaine;  puis,  ce  répertoire  est  sou- 
mis i\  l'approbation  de  M.  de  Guédéonoff.  Le  directeur  et  le  régisseur  sont 
en  outre  chargés  de  la  surveillance  des  répétitions,  qui  se  font,  non  au 
théâtre,  mais  dans  une  grande  et  belle  salle,  où,  si  vous  le  permettez,  je 
vais  vous  faire  entrer,  afin  que  vous  fassiez  connaissance  avec  tout  ce 
monde,  qui  n'a  pas  trop  l'air,  pour  être  à  huit  cents  lieues  de  son  ciel 
natal,  d'avoir  cette  maladie  que  les  savans  appellent  nostalgie,  et  que  le 
peuple,  dans  son  langage  plus  énergique  et  plus  clair,  nomme  tout  simple- 
ment le  mal  du  pays.  C'est  qu'aussi  les  artistes  français,  la  littérature 
française,  l'art  français,  l'industrie  française,  en  un  mot  tout  ce  qui  est 
français  est  adoré  dans  notre  Moscovie,  et  le  théâtre  par  dessus  tout.  Nous 
sommes  fiers  de  pouvoir  faire  oublier  aux  artistes  qui  nous  apportent  le 
tribut  de  leurs  talens  qu'il  v  a  quinze  jours  de  marche  enlr'cux  et  leur 
patrie. 'N'^oyez,  on  effet,  monsieur,  dans  cette  salle  ou  l'on  répèle,  tous  ces 
J.  IV.  20 
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■visages épanouis,  toutes  ces  conversations  animées,  toutes  ces  joyeuses 
plaisanteries!  Ne  dirait-on  pas  que  nous  sommes  en  France,  assistant  à 
une  débauche  d'esprit  et  de  saillies,  au  milieu  d'un  foyer  d'artistes? 

Celte  dame  que  vous  voyez  devant  la  glace  occupée  à  cacher,  sous  une 
boucle  de  cheveux,  une  impertinente  petite  ride,  c'est  mademoiselle  ir- 
ginie  Bourbier,  surnommée  chez  nous  la  Mars  du  Aord.  11  y  a  sept  ans  que 
mademoiselle  Bourbier  est  attachée  au  Théâtre-Français  impérial.  A  ses 
débuis,  elle  eut  un  immense  succès  et  elle  jouit  du  privilège  d'attirer  la 
l'ouïe  pendant  plus  d'une  année.  Il  y  a  dix  ans,  elle  a  dû,  monsieur,  faire 
tourner  bien  des  tètes,  car  il  y  en  a  sept  qu'elle  peuple  de  girouelKsla 
capitale  de  la  Russie.  L'art  avec  lequel  elle  dissimule  ses  Irente-liuit  ans 
lui  permettra  de  croire  encore  pendant  quelques  années  à  la  souveraineté 
de  ses  yeux. 

La  disposition  un  peu  romanesque  de  son  esprit  lui  a  créi'  des  succès  tout 
particuliers  dans  certains  rôles  :  ainsi  la  duchesse  de  Guise,  dans  HenrilII, 
la  duchesse  de  Langeais  dans  l'Ami  Grandet,  la  ducliesse  de  (^hevreuse , 
dans  Un  Duel  sous  le  cardinal  de  Richelieu,  la  Thisbé,  dans  Angelo,  la  Folle 
dans  la  pièce  de  ce  nom.  Ce  dernier  ouvrage,  qui  est,  je  crois,  du  réper- 
toire de  l'Ambigu-Comique,  lui  a  fourni  l'occasion  de  faire  courir  tout 
Saint-Pétersbourg.  On  la  trouvait  sublime...  permettez-moi  de  ne  pas 
ajouter  ici  mon  opinion  personnelle;  je  ne  veux  pas  gâter  un  éloge. 

On  vante  l'élégance  et  le  goût  de  mademoiselle  Bourbier.  Elle  représente 
pour  les  dames  de  St-Pétersbourg  la  gravure  du  journal  des  modes  do 
Paris.  Mais  il  faudra  bientôt  lui  adresser  nos  adieux,  car  le  bi'uit  court  que 
des  raisons  de  santé  lui  font  désirer  de  revoir  la  France,  l'année  prochaine. 
Je  ne  suis  pas  un  admirateur  exclusif  de  cette  dame-,  mais  je  puis  vous 
assurer,  monsieur,  qu'on  la  remplacera  difficilement,  aux  yeux  de  notre 
public  trop  habitué  à  la  grâce  et  à  la  sensibilité  qui  composent  la  double 
face  de  son  talent.  Les  bontés  de  sa  majesté  suivront  jusqu'en  France 
cette  actrice,  à  qui  notre  Comédie-Française  a  dû  quelques-uns  de  ses 
plus  beaux  jours  ;  car  bien  qu'elle  n'ait  passé  parmi  nous  que  sept  ans, 
elle  doit  jouir  de  la  pension  de  2000  roubles  qu  un  ukase  impérial  ac- 
corde aux  artistes  étrangers  qui  sont  restés  attachés  pendant  dix  ans  aux 
théâtres  de  St-Pélersbourg. 

Alphonse  Gêniez,  transfuge  de  votre  ancien  théâtre  de  l'Odéon,  tient  ici 
l'emploi  de  premier  rôle;  il  y  débuta  en  1826  par  le  rôle  de  Victor  des 
Comédiens  et  celui  du  diplomate,  dans  la  pièce  dece  nom.  Il  joua  ce  dernier 
rôle  sur  le  théâtre  do  la  cour.  Après  la  représentation,  l'empereur  le  fit 
appeler.  Pourne  pas  faire  attendre  sa  majesté.  Gêniez  ne  prit  pas  le  temps 
de  quitter  son  costume;  il  se  rendit  à  l'audience  du  souverain,  en  habit 
brodé  et  chamarré,  avec  son  grand  cordon  et  ses  ordres  de  toutes  sortes, 
en  cuivre  et  en  fer  blanc.  Son  entrevue  avec  l'empereur  dura  près  de  vingt 
minutes.  Lorsqu'il  se  retrouva  au  milieu  de  ses  camarades ,  que  vous  a  dit 
sa  majesté?  lui  cria-t-on  de  toutes  parts.  Messieurs,  répondit  Alphonse 
Gêniez,  en  conservant  l'air  important  du   diplomate,  sa  Majesté  ne  m'a 
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point  parlé  de  théâtre;  «  nous  arons  causé  politique.  »  Cette  réponso  ,  qui 
p.assa  pour  très  hardie  cl  très  spirituelle,  fut  rapportée  à  l'empereur,  qu'elle 
fit  beaucoup  rire. 

.M.  (iéiiiez  a,  dit-oii,  de  grandes  prétentions  industrielles.  C'est  un  spé- 
lulaleur  de  première  force.  11  y  a  quelque  temps,  il  s'intéressa  dans  une 
entreprise  de  bateaux  à  vapeur,  du  Ilàvre  à  St-Pétersbourg,  opération 
malbctirouse,  dans  Inquelle  un  jeune  capilalisle  qu'il  s'était  associé  a 
laisse  60,000  roublis.  Aujourd'hui,  c'est  une  autre  manie  qui  possède  cet 
estimable  artiste  :  il  a  fait  bâtir  une  maison  de  campagne  sur  un  terrain 
qui  lui  fut  donné  par  le  i^raiid  duc  Michel  ;  on  assure  qu'il  ne  parviendra 
à  la  vendre  qu'en  peidant  au  moins  la  valeur  du  terrain.  M.  Gêniez  de- 
vrait, à  l'heure  qu'il  est,  posséder  au  moins  100,000  roubles,  ce  qui,  avec 
sa  pension,  lui  ferait  en  France  une  fort  jolie  fortune  d'artiste  ;  ses  spé- 
culations vont  mis  bon  ordre.  Mais  laissons,  je  vous  prie,  l'industriel  et 
revenons  au  comédien. 

Il  vient  d'obtenir  un  brillant  succès  dans  le  rôle  de  Kean,  qu'il  jouait  à 
son  bén''rice.  Ses  qualités  spéciales  qui  sont  la  chaleur,  la  verve  et  la 
sonorité  de  l'organe,  ressortaient  admirablement  de  ce  personnage.  Du 
reste,  il  joue  médiocrement  le  genre  dans  lequel  se  distinguait  le  grand 
acleur  anglais,  et  le  rôle  à'Hamhl,  qu'il  a  joué  aussi  dernièrement,  lui  a 
fait  pou  d'honneur,  .surtout  si  nous  le  comparons  à  l'excellent  acteur 
allemand  Crager  et  à  notre  premier  tragique  Karaligine. 

L'emploi  des  jeunes  premiers  rôles  rst  occupé  à  notre  Théâtre-Français 
par  un  jeune  homme  qui  a  eu  quelques  succès  en  France,  Adolphe  La- 
ferrière  (*).  Il  débuta  pondant  l'été  de  iS'i\  sur  le  théâtre  de  la  cour  à  Gats- 
china,  par  le  rôle  de  Georges  dans  Y  Escroc  du  grand  Monde,  de  M.  Ancelot. 

A  propos  de  M.  Aneelol,  je  dois  vous  dire  qu'il  est  ici  l'objet  d'une  ex- 
ception qui  vous  surprendra.  Jamais  son  nom  n'est  écrit  sur  les  affiches; 
jamais  il  n'est  prononcé  publiquement  ;  on  l'a  mis  au  ban  de  l'empire.  Il 
doitcette  exception  peu  flatteuse  à  un  ouvrage  qu'il  publia  sur  notre  pays 
il  y  a  quelques  années,  à  la  suite  d'un  voyage  dans  lequel  il  avait  ac- 
compagné, je  ne  sais  en  quelle  qualité,  le  maréchal  de  Ilaguse,  ambassa- 
deur extraordinaire.  Ses  pièces  sont  tolérées  ici,  mais  son  nom  en  doit 
être  retranché.  Grâce  à  cette  précaution,  .Adolphe  Lafeirière  put  débuter 
dans  ['Escroc  du  grand  Monde,  et  son  succès  n'en  fut  point  compromis. 
Toute  la  cour  assista  à  ce  début,  après  lequel  il  fut  coraplimcuié  par  l'im- 
pératrice et  l'empereur;  car  vous  ne  pouvez  dans  votre  pays,  où  la  po- 
litique dévore  toutes  les  attentions,  où  les  luîtes  de  principes  absorbent 
depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit,  où  les  questions  sociales  sont 
débattues  jusqu'entre  mari  et  femme,  au  coin  de  la  cheminée,  vous  ne 
pouvez  vous  faire  une  idée  de  la  pari  qui   est  faite  ici,  même  par  le  sou- 

(■)  Nbus  avons  annoiicé  le  récent  engagcmeiil  Je  telaitiîle  au  tiicàtre  delà  Porle- 
St-Martia   A  la  date  de  celle  lellrc  ce  lail  nélail  pas  connu  à  St-Pctersbourg. 

(N.  du  R.) 
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Tnrain,  aux  choses  qui  sont  purement  ot  siinplenicnl  des  clioses  d'art.  Khi 
mon  Dieu  !  monsieur,  il  faut  nous  en  féliciter;  nous  a\ons  moins  de  soucis 
et  plus  de  plaisirs.  Au.';si,  à  l'excmpledesaMajeslé,  Icfrérode  l'empereur, 
le  prince  royal  de  Prusse,  les  dames  d'honneur  lirentelles  de  grands  com- 
plimens  au  jeune  débutant,  à  qui  l'empereur  adressa  ces  mémorables  pa- 
roles :  ((  Vous  avez  du  talent;  il  manquait  un  soutien  à  ma  comédie;  vous 
voilà,  il  n'y  manque  plus  rien.  »  —Allez,  monsieur,  les  arts  trouveraient 
difficilement  un  protecteur  plus  éclairé,  plus  bienveillant,  plus  magni- 
fique que  cet  empereur  de  Russie,  qu'on  vous  peint  si  farouche  et  si  ter- 
rible! 

Les  débuts  d'AdoIplie  Laferrière,  avec  ceux  de  (ïénicz,  sont  les  plus  im- 
porlansqui  aient  eu  lieu  depuis  une  dizaine  d'années  au  Thé;\tre-Français 
impérial.  Après  sa  première  apparition  sur  le  théâtre  de  Gatschina,  il  pa- 
rut sur  le  théâtre  de  la  capitale  et  il  y  excita  un  égal  enthousiasme,  dans  te 
Premier  Amour,  Henri  lll.  le  lluman,  le  Gamin  de  Paria  et  la  ('ourle  Paille, 
ouvrage  qui  a  eu  iciun  immense  succès,  quoiqu'il  appartieiineà  un  théâtre 
de  Paris  infiniment  peu  littéraire  et  placé  ;i  peu  près  au  dernier  degré  de 
l'échelle  dramatique.  On  doit  encore  à  Laferrière  la  création  d'un  Séhaslicn 
de  Portugal ,  ouvrage  écrit  à  St-Péterbourg  par  un  Polonais  et  dans  lequel 
se  trouvent  de  grandes  et  belles  choses,  que  je  vous  conterai  peut-être  un 
jour,  pour  peu  que  vous  me  fassiez  l'iionneur  de  ne  pas  trouver  cette  cor- 
respondance trop  indignede  l'attention  de  vos  lecteurs. 

Dufour,  le  premier  comique,  est  notre  plus  vieille  connaissance;  il  est 
attaché,  depuis  onze  ans,  au  Théâtre-Français  impérial  et  il  nous  est  venu 
de  Varsovie.  C'est  un  artiste  consciencieux  et  qu'on  ne  pourrait  guère 
remplacer  ici.  Elève  du  Conservatoire,  il  débuta  â  Paris  sans  succès,  et  de- 
puis il  n'a  jamais  joué  en  France.  C'est  à  l'étranger  qu'il  a  fait  son  talent, 
et  il  le  laisse  à  l'étranger. 

M.  Dufour  vient  d'épouser  mademoiselle  Héloïse  Puyferras,  jeune 
amoureuse  du  même  théâtre,  aux  façons  un  peu  cavalières,  aux  idées  un 
peu  masculines.  Il  n'était  pas  rare,  avant  son  mariage,  de  la  rencontrer 
par  les  rues  de  St-Pélersbourg  habillée  en  militaire  et  lançant  assez  im- 
pertinemment  aux  passans  la  fumée  de  son  cigarre.  Elle  est  d'ailleurs  fort 
jolie  et  cela  lui  tient  lieu  de  talent.  Et  puis,  n'y  a-t-il  pas  communauté 
de  biens  entre  elle  et  son  mari?Qu'a-t-elledonc  besoin  de  talent  et  qu'est- 
ce  qui  songe  â  lui  en  demander  ? 

Entr' autres  talens,  Dufour  a  celui  de  corriger  les  auteurs  et  de  refaire 
le  dialogue  des  pièces.  Scribe  lui-même  a  passé  plus  d'une  fois  sous  les 
fourches  caudines  de  cerudc  critique. 

Paul  Minet  et  A'ernet  occupent  à  eux  deux  l'emploi  des  Arnal,  des 
Bouffé,  des  Vernet,  des  Alcido-Tousez.  Le  premier  est  fort  aimé  du  public 
et  le  second  de  la  cour.  C'est  à  Vernet ,  je  crois,  qu  il  arriva  un  jour  de 
rencontrer  l'empereur,  qui  daigna  lui  adresser  la  parole  et  le  complimenter 
sur  son  rôle  de  la  veille.  Vernet  en  fut,  comme  vous  le  supposez  bien  , 
excessivempnl  flatté;  mais  à  peine  l'empereur   avait-il  fait  dix  pas,  que 
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deuxagens  secrets  arrèlùienl  au  milieu  de  la  perspetlive  de  Nevski,  le 
pauvre  artiste  eiirorc  tout  <lu|K'fait  de  l'honneur  qu'il  avait  reçu.  Conduit 
immédiatcincnlau  bureau  de  police,  il  y  subit  un  interrogatoire  et  resta 
détenu  pendant  plusieurs  heures.  C'est  l'usage  chez  nous  :  tous  ceux  qui 
profitent  du  passap;e  de  l'empereur  pour  lui  adresser  une  pétition  ou  qui 
ont  riionneur  d'échanger  avec  S.  M.  quelques  paroles  sont  ainsi  traités 
par  mesure  de  sûreté.  Ils  ne  sont  remis  en  liberté  que  lorsque  la  police  a  pu 
exercer  son  conlrôh'  sur  cet  incident  et  connaître  toute  la  vérité.  Un  autre 
jour,  l'empereur  ayant  de  nouveau  rencontré  Vernet,  allait  lui  adresser  la 
parole  :  sire,  ne  me  parlez  pas,  s'écria  l'artiste  ;  passez  votre  chemin  , 
je  vous  en  prie,  pa.ssez  votre  chemin.  Mais  l'empereur  ayant  fait,  on  ne 
sait  à  qui,  je  ne  sais  quel  petit  signe  imperceptible  ,  on  fit  exception  à  la 
règle  pour  l'artiste  qui  ne  se  souciait  guère  de  perdre  encore  la  moitié 
d'une  journée  au  bureau  depolice,  et  il  put  sans  danger  causer  avec  l'em- 
pereur. 

Pauvre  Jac/iicK  a  fait  le  plus  grand  honneur  à  Vernet  ;  ce  fut,  sans  con- 
tredit, sa  plus  belle  création. 

Que  vous  dirai-je  de  Paul  Minet?  c'est  une  des  anciennes  gloires  de 
votre  Palais-Royal  et  vous  le  connaissez.  11  est  aimé  à  Saint-Péterbourg; 
mais  on  trouve,  en  général,  qu'il  est  toujours  plus  près  de  la  charge  que  de 
la  vérité. 

Il  ne  me  reste  plus  ;\  vous  parler  que  do  madame  Bras  et  d'Eric-Ber- 
nard. 

Madame  Bras,  l'excellente  duègne,  tant  aimée  à  Paris,  ne  l'est  pas  moins 
i\  St-Pétersbourg.  l'ne  grande  maladie  a  failli  nous  l'enlever,  mais  Dieu 
merci,  elle  a  été  plus  forte  que  la  lièvre,  et  nous  la  reverrons  encore  dans 
Théobald,  dans  la  Vieille  de  Surène,  dans  la  grand'mère,  du  Gamin  de  Paris, 
ses  meilleures  créations.  L'empereur  estime  particulièrement  madame 
Bras  et  lui  fait  souvent  l'honneur  de  lui  adresser  (a  parole  (*). 

Le  rôle  du  père  dans  Estelle,  et  celui  du  général  dansle  Gamin,  ont  donné 
à  Eric-Bernard  l'occasion  de  faire  ses  preuves.  Cet  artiste  est  fort  bien  vu 
et  passe  pour  être  très  consciencieux  dans  ses  études. 

Ce  sont  là,  monsieur,  les  principaux  sujets  du  Théâtre-Français  im- 
périal. Je  ne  vous  dirai  pas  comme  Pierre  Corneille  : 

Le  reste  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être  nommé  , 

mais  je  m'autoriserai  de  la  longueur  de  ma  lettre  pour  passer  sous  silence 
tout  ce  qui  se  meut  autour  de  ces  astres  plus  ou  moins  brillans.  11  y  a 
certainement  beaucoup  d'ensemble  dans  cette  réunion  d'acteurs  ,  quoi- 
qu'on ne  doive  pas  le  croire  en  les  voyant  répéter,  car  les   répétitions  se 

(■)  Depuis  que  <ottc  lellre  nous  est  parvenue.  nou>i  avons  appris  et  annoncé  à  no8 
lecteurs  la  mort  de  .Madame  liras.  (N.  du  R.) 


230  LE    MONDE    DRAMATIQUE. 

font  avec  une  grande  insouciance.  On  y  cause  tout  haut,  on  y  fredonne, 
on  y  saute,  on  y  danse,  on  y  fail  de  la  gymnastique  et  des  calembourgs; 
mais  le  soir,  aux  lueurs  éclatantes  de  la  rampe,  tout  le  monde  sait  son 
rôle  et  tout  le  monde  fait  son  devoir.  Vous  dire  comment  s'accomplit  un 
pareil  phénomène,  je  ne  le  puis,  car  vous  le  savez,  monsieur,  on  expli- 
que difflcilement  les  phénomènes.  On  lesconstale,  voilà  tout,  et  je  ne  fais 
pas  autre  chose. 
A  bientôt  des  détails  sur  les  artistes  allemands  et  russes  ! 

P.  KOUSIKOFF. 

Saint-Pétersbourg,  10  février, 1837. 


THEATRE  DE  Qt'I.TIPER-C  OREXTIX. 

se    LETTBE    DU    VIEII.    AnATEVB. 

Mars,  ce... 

J'ai  terminé  ma  dernière  lettre,  mon  cher  ami,  au  moment  où,  après 
bien  des  embarras,  le  rideau  se  levait  pour  J/ari'e ou  Trois  Epoques',  et  le 
Postillon  de  Lonjumeau. 

Lorsque  j'habitais  Paris,  j'ai  entendu  dire  par  le  directeur  d'un  de  vos 
piemiers  théâtres  -.  —  Il  me  faut  chaque  année  un  succès  d'argent.  —  Et 
si  vous  ne  l'obtenez  pas!  —  Je  le  fais.  —  Comment'  —  C'est  le  secret  du 
métier. 

J'ai  long-temps  cherché  ce  secret  et  ne  l'ai  pas  trouvé.  Lorsque  je  lis  dans 
les  journaux  -.  la  foule  est  à  tel  ouvrage...  des  six  heures  on  ne  trouve  plus  de 
billets  aux  bureaux...  les  loges  sont  retenues  huit  jours  A  l'avance,  etc.;  je 
crois  à  un  succès,  à  un  succès  réel,  et  je  ne  pense  pas  que  ces  articles  bien- 
veillans,  ces  réclames  officieuses  soient  le  secret  que  me  cachait  l'adroit 
directeur.  Il  ne  me  vient  pas  à  la  pensée  que  ce  parterre  encombré,  ces 
galeries  où  l'on  se  dispute  les  places,  soient  remplies  par  des  billets  donnés, 
que  ces  écriteaux  loge  louée  soient  des  écrileaux  complaisans. 

Cependant  de  vieux  souvenirs devraientéviiller  ma  méiiance.  On  venait 
de  jouer  à  l'Odéon  la  première  représentation  de  Misanthropie  et  Repentir: 
la  pièce  avait  obtenu  un  grand  succès,  mais  on  pouvait  craindre  que  l'ou- 
vrage ne  passât  inaperçu  ;  ce  malheureux  théâtre  était  abandonné  ,  et  les 
neuf  dixièmes  des  habitans  de  Paris  semblaient  ignorer  son  existence.  — 
L'acteur  Florence  ([ui  régissait  la  troupe  obtint  de  ses  camarades  l'autori- 
sation de  faire  tout  ce  qu'il  croirait  nécessaire  pour  assurer  un  succès  ;  il 
donna  ordre  au  commis  chargé  de  !a  location  des  loges  de  répondre  aux 
personnes  qui  se  présenteraient  qu'elles  étaient  toutes  louées;  le  lende- 
main même  mane'ge,  le  surlendemain  encore  ;  enfin  tous  les  jours  la  même 
réponse,  jusqu'à  la  huitième  représentation.  Pendant  ce  temps,  il  emplis- 
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sait  la  salle  dp  billets  donnés,  il  faisait  fermer  les  bureaux  un  quart-d'heure 
après  leur  ouverture,  en  annonçant  qu'il  n'y  avait  plus  de  places.  Bientôt 
cette  nouvelle  se  répandit  dans  les  cafés,  dans  les  salons;  les  journalistes 
rifnsés  comme  tout  le  monde  firent  des  articles  sur  celte  afQuence  inac- 
coutumée, enfin  ;\  la  neuvième  toutes  les  loges  ùlaient réellement  retenues, 
tous  les  billets  pris  à  l'avance,  et  le  drame  fit  des  recettes  énormes  pendant 
cent  représentations. 

Nous  voilà  bien  loin,  allez- vous  médire,  de  Marie  et  du  Postillon'}  Pas 
autant  que  vous  semblez  le  croire,  et  sans  contester  le  mérite  de  ces  deux 
ouvrages  ,  j'ai  pensé  que  le  secret  du  directeur  a  été  deviné  et  utilisé. 

J'avais  d'héritage  une  bague  magnifique;  le  joaillier,  le  lapidaire,  le  bi- 
joutier avaient  réuni  leurs  talenspouren  faire  un  chef-d'œuvre  :  elle  fai- 
sait l'admiration  de  tous.  Un  diamant  d'une  très  belle  eau  occupait  le 
centre,  jetait  mille  feux  et  vivifiait  par  ses  reflets  toutes  les  parties  qui 
l'entouraient.  Un  malheur  irréparable  m'arriva,  \e  diamant  se  perdit:  ma 
bague  privée  de  son  plus  bel  ornement  ne  fut  plus  reconnaissable  ;  toutes 
ces  parties  tant  louées  furent  amèrement  critiquées ,  les  ornemens  délicats 
furent  jugés  grossiers  et  de  mauvais  goiit;  l'œil  aperçut  d'inégales  aspérités 
là  où  il  avait  vu  d'admirables  ciselures;  enfin  ma  bague,  qui,  jusqu'à  ce 
jour,  n'avait  mérité  que  des  éloges  ,  devint  l'objet  de  mille  critiques,  et 
faut-il  le  dire,  de  mille  critiques  judicieuses. 

Voilà  le  sort  de  Marie  ii  Quimper-Corentin;  le  diamant  est  absent  et  la 
bague  est  jugée  ce  qu'elle  est.  Marie  est  une  pièce  ordinaire,  ou  plutôt  trois 
pièces  en  un  acte  réunies  dans  un  seul  cadre;  Marie  est  un  drame  comme 
on  en  voit  tous  les  jours;  souvent  f^oid,  prétentieux,  une  intrigue  vieillie 
au  théâtre,  des  caractères  qu'on  rencontre  dans  tous  les  vaudevilles,  des 
amans  qui  parlent  de  la  lunectdes  oiseaux,  de  longues  phrases  difficiles  à 
comprendre,  comme  celle-ci  :  «  Je  contemplais  wie  belle  jeune  fille  qui  jic  le- 
vait pas  LES  YEUX  DE  so>  TRAVAIL,  et  pourtant  rougissait  S0U5  les  miens 
qu'elle  ne  voyait  pas.  »  Hâtons-nous  de  dire  que  cette  phrase  se  trouve 
acte  I"  scène  l"'. 

Et  cependant  ilya  du  charme,  de  l'intérêt  dans  cette  pièce.  Le  rôle  de 
Marie  s'anime,  celui  de  Forestier  se  développe  ,  la  situation  se  soutient, 
marche,  devient/orc(!('  peut-être.  L'auteur  semble  avoir  senti  ses  côtés 
faibles,  il  a  cherche  en  approchant  du  dénouement  à  faire  oublier  la  pâleur 
du  commencement  -.  enfin,  à  Ouimper  comme  à  Paris,  la  pièce  a  réussi  et 
devait  réussir  ;  mais  que  chez  vous  elle  ait  fait  foule,  excité  l'engouement, 
voilà  ce  que  j'ai  peine  à  comprendre...  Étourdi  que  je  suis,  j'oublie  l'his- 
toire de  ma  bague;  je  ne  la  vois  plus  que  dépouillée  de  son  charme.  — 
Oui,  oui,  je  conçois  le  succès  de  Marie,  je  conçois  les  applaudissemens  ,  les 
couronnes,  la  foule...  Le  diamant  est  encore  à  la  bague. 

Le  Postillon  de  Lonjumeau  a.  gaîment  terminé  la  soirée,  et  je  ne  suis  pas 
surpris  de  son  succès  avec  un  chanteur  aussi  distingué  que  Chollet  ;  seule- 
ment j'aurais  voulu  que  les  auteurs  fussent  moins  prodigues  de  complimens 
pour  l'acteur.  Six  fois  on  adresse  à  Chapelou  des  mots  capables  d'effarou- 
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cher  la  modestie  de  tout  acteur  ;  cela  rappelle  un  peu  trop  Et  moi,  mon- 
seigneur,  du  Mariage  de  Figaro.  Si  on  croyait  Chollet  susceptible  de  se 
laisser  prendre  dans  de  semblables  filets,  on  croirait  que  les  auteurs  ont 
l'LercLé  à  s'assurer  contre  les  indispositions. 

Ici  le  rôle  de  Chapelou  a  ùlé  un  peu  trop  chargé  au  premier  acte.  L'ac- 
teur lui  donne  des  manières  trop  triviales;  ce  n'est  pas  avec  ce  ton  de  ca- 
baret, avec  ces  allures  de  la  halle  <jue  Cliapelou  a  pu  faire  tourner  les  têtes 
de  toutes  les  filles  du  village.  Je  conçois  Chapelou  un  galant  postillon,  au 
chapeau  orné  de  fontanges,  faisant  le  beau,  disant  des  douceurs  et  prolitanl 
de  sa  voix  pour  charnier  les  jeunes  filles.  Alors  il  y  a  vraisemblance  dans 
sa  position  des  deuxième  et  troisième  actes;  Chapelou,  avec  un  peu  de  tra- 
vail, des  dispositions  aux  belles  manières,  a  pu  devenir  SaintPhar  et  porter 
l'habit;  je  suis  convaincu  que  telle  est  l'intention  des  auteurs,  et  M.  Chollet 
est  un  comédien  de  trop  bon  ton  pour  ne  pas  avoir  pensé  de  même.  —  In 
acteur  ne  doit  jamais  sacrifier  au  plaisir  de  recueillir  quelques  applaudis- 
semens  de  gens  peu  difficiles,  celui  de  plaire  à  ceux  qui  pensent  et  jwgent 
sainement. 

Nos  caboteurs  qui  connaissent  la  presse  aux  matelots  ont  prétendu  que  le 
premier  acte  était  la  presse  aux  acteurs  ;  il  y  a  bien  quelque  chose  de  vrai 
dans  cette  maritime  observation.  Je  ne  pense  pas  que  jamais  sujet  de  chant 
ait  été  enlevé  aussi  subitement;  on  a  toujours  dû  lui  donner  le  temps  de 
faire  son  paquet.  Passe  encore  si  le  marquis  avait  quelques  projets  sur  la 
mariée;  oh  !  alors,  j'approuverais  fort  la  rapidité  du  départ. 

J'ignore  fout-à-fait  l'itinéraire  suivi  par  Madelaine  pour  aller  de  Lon- 
jumeau  à  l'île  de  France  ;  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  Paris  ne  s'est  pas 
trouvé  sur  son  chemin,  carBiju  lui  a  bien  dit  que  Chapelou  partait  pour 
cette  ville,  et  si  Madelaine  n'avait  pas  dit  en  passant  adieu  à  son  mari , 
cela  me  ferait  beaucoup  de  peine.  Il  est  vrai  que  cela  deviendrait  gênant 
pour  les  deux  derniers  actes. 

Je  n'ose  pas  vous  parler  de  ces  deux  actes  qui  reposent  sur  une  invrai- 
semblance si  grande,  si  monstrueuse,  si  épouvantable  ,  si...  heureusement 
qu'il  n'y  a  que  moi  de  cet  avis ,  et  j'ai  si  peu  d'entêtement  pour  mes  opi- 
nions que  je  serais  enchanté  qu'on  vouliit  bien  prendre  la  peine  de  me 
prouver  que  je  m'effraie  à  tort  ..  Je  ne  puis  me  persuader  que  Chapelou 
ne  reconnaît  pas  Madelaine  sous  les  habits  de  madame  Latour.  On  me  ré- 
pond :  C'est  reçu,  c'est  l'usage  au  théâtre...  Je  me  tais;  mais  une  réflexion 
vient  bien  autrement  compliquer  la  question. 

Chapelou  ne  reconnaît  pas  Madelaine  dans  madame  Latour  ;  bien  ,  très 
bien  I  Madelaine  porte  un  casaquin  brun  et  madame  Latour  une  robe  de 
satin  blanc  ;  avec  un  semblable  déguisement  il  est  impossible  de  ne  pas 
être  méconnaissable;  mais  alors  puisqu'il  demeure77//i/.s((/i(t'»if»/  prouvé  que 
Chapelou  ne  peut  reconnaître  Madelaine,  comment  Madelaine,  qui  a  laissé 
Chapelou  en  postillon,  le  reconnaît-elle  lorsqu'il  est  en  habit  habillé?  — 
J'attends  la  réponse. 

Le  mouvement  dr^malique  de  l'ouvrage  a  paru  bien  simple  pendant  le 
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premier  acte  et  la  moitié  du  second,  puis  il  prend  tout  à  coup  une  rapidité 
assez  difficile  à  suivre;  un  mariage  supposé,  un  faux  prêtre,  un  vénérable 
et  véritable  chapelain,  etc.,  etc.,  et  tout  cela  en  deux  ou  trois  scènes  qu'il 
faut  écouter  avec  la  plus  grande  attention  si  on  veut  bien  comprendre  ;  au 
dénouement  un  rôle  assez  important  de  marquis  sort  sans  rien  dire  ni  rien 
faire.  Tels  sont  les  défauts  remarqués  par  nous  autres  provinciaux  ,  mais 
qui  n'ont  pas  empêché  l'ouvrage  d'obtenir  un  brillant  succès. 

Tout  ceci,  mon  cher  ami,  n'est  pas  de  la  critique  ,  ce  .sont  des  observa- 
tions plus  ou  moins  justes,  faites  de  bonne  foi  et  jamais  dans  Tintenlion 
d'être  désagréable  aux  autours,  ni  aux  artistes  dont  nous  estimons  et  ap- 
précions les  talens. 

Sila  grippe,  qui  a  retardé  cette  lettre,  veut  bien  me  tenir  quitte,  je 
finirai  celle-ci  en  vous  disant  comme  au  bas  de  ma  précédente: 

.\  quinzaine. 

Tout  à  vous. 

Le  vieil  amatecb. 


THE.%TRE 

nt:     M.     I.E    COMTE    DK    C  ^STKLl.AWE. 

Premih-e  représentation  d' ALICE,  drame  lyrique,  de  i/.M.  le  vicomte  llonoré  de  Sussij  et 
Damaij  de  Laperriére .  musique  de  31.  le  baron  Frédéric  de  Flotou. 

^8  avril  1857.  ) 

Il  esl  noble,  il  est  riche...  Donc  il  est 
bêle.  —  Eh  bien  non  ;..  Je  leur  prouve  le 
contraire. 

Scribe,  Fiancée. 

Encore  uo  éclatant  démenti  donné  A  ces  critiques  envieux  et  chagrins  qui  ne  veu- 
lent pas  que  le  talent  ait  du  linge  blanc  et  se  lave  les  mains;  à  ces  gobe-mouches  qui 
prétendent  que  .Scribe  met  seulement  son  nom  aux  pièces  que  déjeunes  auteurs  lui 
apportent,  et  qu'Eugène  Sue  fait  faire  ses  livres  par  sou  valet-de-chambrc;  à  ces  pu- 
ritains qui  trouvent  scandaleux  que  Jules  Janin  aille  en  équipage  et  que  Loëve-Vei- 
mar  ait  des  yens.  Apres  la  dernière  soirée  de  M.  le  comte  de  Castellane  il  reste  prouvé 
que  le  nom,  la  fortune,  le  liive,  ne  sont  pas  toujours  des  brevets  de  soltise  et  d'inca- 
pacité. 

Des  gens  du  monde  élégant,  nobles,  riches,  do  véritables  yanls  jaunes  entin,  puis- 
qu'il faut  les  appeler  par  leur  nom,  se  sont  rais  en  tète  de  composer  et  d'cxèculcr  un 
opéra.  >on  un  opérette  avec  deux  ou  trois  ductti  ou  chansonnettes  ,  mais  un  bel  ot 
bon  drame  Ivrique  avec  cavatines,  morceaux  d'ensemble,  chœurs,  etc. 

Un  vicomte  s'est  chargé  du  poème  ,  un  baron  a  écrit  la  partition  ;  des  comtes  ,  dos 
marquis  se  sont  distribué  les  rôles,  et  jusqu'aux  emplois  de  choristes;  eh  bien  !  lorsque 
le  jour  de  la  représentation  est  arrivé,  tout  cela  a  formé  un  ensemble,  je  ne  dirai  pas 
satisfaisant,  passable,  mais  beau,  magniQque,  entraînant. 
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Je  peindrais  mal  la  stupéfaction  des  assistans,  dont  la  plupart  ne  croyaient  pas  qu'il 
fût  possible  à  des  amateurs  de  mener  à  bien  une  telle  entreprise,  en  répétant  à  peine, 
et  sans  préjudice  des  bals,  des  visites ,  et  de  toutes  les  futiles  occupations  qui  absor- 
bent la  Micilleure  partie  du  temps  des  gens  du  monde.  (Juelques  prophètes  peu  bicu- 
Tcillans  avaient  même  prédit  un  fiasco.  Pour  ceui-ci,  grand  a  été  le  désappointement, 
car  le  succès  a  été  éclatant,  unanime  .' 

On  a  généralement  trouvé  la  pièce  de  MM.  de  .Sussy  et  Darnay  bien  conduite,  pn- 
remenl  écrite  et  pleine  d'intérêt.  Un  épisode  de  l'histoire  d'Angleterre  en  a  fourni  le 
sujet. 

Charles  Stuart,  errant,  poursuivi,  après  une  défaite  qui  a  ruine  ses  espérances,  se 
réfugie  dans  la  maison  de  AVilliam  Scoll  ,  vieux  puritain,  ciiiiomi  juré  des  Sluarts. 
Alice,  nièce  de  William  Scott,  n'a  pas  oublié  qu'autrefois  son  père  condamné  à  mort 
dut  la  vie  à  la  clèmenccde  (Charles  Fer  Elle  donne  asile  au  proscrit,  et  le  présente  à  son 
oncle  sous  le  nom  de  Dickson,  jeune  fermier  du  pays  de  Galles  ,  son  ami  d'enfance. 
Mais  Alice  est  fiancée  a  Uauiel,  sergent  dans  l'armée  du  l'arlemcnt.  Daniel  est  jalonx; 
la  présence  d'un  étranger  chez  celle  qu'il  aime  lui  donne  des  soupçons  ;  il  insulte  ,  il 
provoque  Charles  Stuart.  'W' illiam  Scott,  scandalisé  de  ces  querelles  amoureuses,  veut 
y  mettre  fin,  et  somme  Alice  de  se  prononcer  entre  Daniel  et  Dickson.  L'amant  pré- 
féré deviendra  son  mari  le  jour  même  ,  l'autre  devra  s'éloigner  sur-le-champ;  on 
conçoit  l'embarras  de  la  pauvre  Alice. —  «  Si  je  pars,  lui  dit  tout  bas  Charles,  je  suis 
perdu  !  •  Alice  n'bésite  plus,  la  reconnaissance  l'emporte  sur  l'amour;  elle  a  nommé 
Dickson.  Daniel  se  retire  la  mort  dans  l'âme.  Cette  situation  est  fort  belle;  elle  a  ins- 
piré au  compositeur  un  quatuor  avec  chœur ,  qui  est  tout  simplement  un  chef- 
d'œuvre. 

Mais  bientôt  Charles  reçoit  un  avis  mystérieux  qui  lui  annonce  qu'une  barque  l'at- 
tend pour  le  conduire  en  France.  Il  veut  emmener  Alice,  car  la  vérité  ne  peut  larder 
à  être  connue  et  la  loi  est  formelle  ;  il  y  a  peine  de  mort  pour  quiconque  donnera 
asile  au  prétendant.  La  noble  et  généreuse  Alice  refuse  de  le  suivre,  mais  elle  accom- 
plira jusqu'au  bout  sa  mission  de  péril  et  de  dévouement;  elle  conduira  Charles  au 
rivage  où  il  doit  s'embarquer.  AVilliam  Scott  ,  qui  a  tout  découvert ,  veut  se  mettre  à 
leur  poursuite  ;  son  fanatisme  ne  recule  pas  devant  l'idée  de  livrer  sa  propre  nièce  au 
bourreau  !  Mais  Daniel,  au  comble  de  la  joie  en  apprenant  qu'Alice  n'est  pas  infidèle, 
emploie  la  force  pour  empêcher  le  vieillard  d'accomplir  sou  funeste  projet,  et  lorsque 
Alice  revient  annoncer  que  Charles  Stuart  est  sauvé,  William  Scott,  attendri  par  gon 
courage  et  sa  rcsiguation,  pardonne  et  unit  les  deux  amans. 

Sur  ce  sujet  tout  musical,  yi.  do  Flotow  a  composé  une  partition  qui  renferme  des 
beautés  du  premier  ordre.  Sa  musique  tient  à  la  fois  de  la  manière  allemande  et  de 
la  manière  italienne.  Elle  est  d'une  facture  large,  vigoureuse,  sansjamais  cesser  d'ê- 
tre mélodieuse  et  chantante.  Le  chœur  d'introduction  ,  la  romance  de  Charles ,  le 
premier  trio,  l'air  d'Alico  ,  et  le  grand  quatuor  ont  été  particulièrement  applaudis. 
Les  couplets  de  Daniel  ont  obtenu  les  honneurs  du  his. 

MM.  le  vicomte  B.,  le  comte  de  L.  et  P.,  dans  les  rôles  de  William  Scott ,  de  Charles 
Stuart,  et  de  Daniel  ;  madame  de  F.  .  dans  le  rôle  si  suave  et  si  poétique  d'.Uice  ,  ont 
déployé  un  talent  qui  ferait  honneur  à  des  artistes  de  profession. 

Les  chœurs  se  sont  fait  remarquer  aussi  par  leur  verve  et  leur  précision. 

L'orchestre  des  Italiens,  admirablement  conduit  p,Ti  M.  Tilmant ,  a  complété  l'en- 
semble de  cette  belle  représentation  ,  qui  a  été  terminée  gaiment  par  le  vaudeville  de 
la  Carte  à  payer,  dans  lequel  MM.  de  L.  et  P.  ont  lait  assaut  de  comique  et  de  bouf- 
fonnerie. 

Celte  soirée,  de  l'avis  unanime,  est  la  plus  brillante  qui  ait  encore  été  donnée  à 
l'hôtel  Castellane;  on  a  compté  jusqu'à  treize  duchesses  parmi  les  spectatrices. 

Userait  injuste  de  terminer  sans  payer  un  juste  tribut  d'éloges  ,i  M.  le  comte  de  Cas- 
tellane. Tendre  la  maiuàdc  jeunes  compositeurs,  leur  aplanir  toutes  les  difficultés 
d'un  début ,  mettre  si  grandement  à  leur  disposition  théâtre  ,  décorations  et  costumes 
splendides,  orchestre  excellent;  leur  faciliter  enfin  le  moyen  de  faire  exécuter  leurs 
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premiers  essais  devant  un  public  d'cliie,  c'est,  convenons-en  ,  faire  un  noble  usage  de 
ta  fortune,  c'est  rendre  un  véritable  service  à  l'art. 

Espérons  que  le  noble  Mécène  ne  fera  pasd'ingrats,  et  qu'au  frontispice  de  plus  d'une 
partition  applaudie  sur  nos  Ibcàtrcs  lyriques,  nous  pourrons  un  jour  lire  ces  mots  : 

A  M.  LE  COMTE  JULES  DE  CASTELLANE  , 

L'AUTEUR  RECOJVXAISSAAT. 

ABEL  S. 

P.  S.  La  représentation  de  lAbenceirage  ,  grand  opéra  de  Monsieur  et  Madame 
Colct,  doit  avoir  lieu  celle  semaine  chez  M.  de  Caslellane.  .Nous  en  rendront 
compte. 


TH£.%TRE  OU  PAIi.llS-ROlf  Ali. 

Première  représentation.  —  La  Comtesse  du  Tonneau  , 
Vaudeville  en  deux  aetes  .  par  IM.  Thk.^ui,o:«. 

(8  avril  1837. 1 

Jeanuelon  ,  simple  ravaudeusc,  est  cousine  de  Jeanne  Vaubernier.  devenue  à  cette 
époque  comtesse  Dubarry  et  reine  de  Fr.incc  et  de  \avarre  de  contrebande.  L'Espé- 
rance, garde-française  aux  épaules  carrées,  est  le  futur  de  Jeanneton  et  veut  l'épouser; 
mais  pour  cela  il  faut  une  permission  qu'on  lui  refuse.  La  naïve  Jeanneton  s'adresse 
à  sa  cousine  pour  l'obtenir  ,  croyant  trouver  en  elle  aide  et  protection.  Mais  la  com- 
tesse Dubarry,  qui  a  oublié  Jeanne  Vaubernier  ,  a  oublié  aussi  Jeanneton;  elle  la  fait 
menacer  de  St-Lazare ,  si  elle  a  encore  l'audace  de  prendre  le  litre  de  sa  cousine. 
Jeanneton  (urieuse  ,  par  un  incident  bien  amené  ,  se  lii.'ue  au  marquis  de  La'.. zun  , 
ennemi  intime  delà  Dubarry.  Jeanneton  pa?se  pour  la  maîtresse  du  marquis,  qui 
dépense  plus  de  trois  cent  mille  francs  pour  elle,  alin  qu'elle  éclipse  la  comtesse  Du- 
barry; et  pour  quela  vengeance  soit  complète,  la  ravaudeuse  prend  à  son  tour  le  litre 
de  comtesse  du  Tonneau.  Dans  cet  état  elle  se  présente  à  un  bal  masqué,  où  se  trou- 
vent la  Dubarry  cl  Louis  XV.  La  comtesse  du  Fonneau  est  déguisée  en  Circassicnne  : 
elle  dit  arriver  de  Bagdad  et  raconte  son  histoire  avec  sa  cousine.  Toute  celte  scène 
est  charmante  et  spirituelle ,  pleine  d'allusions  fines  et  mordantes.  La  Dubarry  ,  fu- 
rieuse, fait  arrêter  Lauzun  et  veut  l'cuvoyer  à  la  Bastille.  Mais  Jeanneton  ,  toujours 
tranquille  et  de  sang-froid  ,  fait  appeler  sa  cousine  et  la  menace  de  faire  usage  d'un 
pe!it  coffret  qu'un  nommé  Duval  lui  a  remis  en  mourant.  Ce  Duval  est  le  premier 
amant  de  Jeanne  Vaubernier,  ce  Duval  a  continué  d'être  l'amant  de  la  comtesse  Du- 
barry, alors  même  quelle  était  maîtresse  du  roi  Louis  XV  ,  el  le  coffret  renferme  les 
lettres  de  la  favorite  à  Duval.  On  prévoit  le  dénouement.  La  Dubarry  renonce  à  sa 
vengeance,  moyennant  la  remise  du  coffret,  el  Jeanneton  ne  demande  que  la  permis- 
sion d'épouser  l'Espérance.  Cette  dernière  scène  est  la  meilleure  de  la  pièce.  C'est  un 
combat  de  ruse,  de  finesse  et  d'audace  entre  deux  femmes  ,  qui  cbercbent  à  se  perdro 
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muloellpment.  Après  cette  analyse  que  pourrais-je  ajouter  sur  le  succès  de  la  pièce? 
que  ce  petit  ouvrage  est  plein  dospril.  de  grâce,  de  jolis  airs  et  de  gentils  couplets;  on 
l'a  dit  tant  de  fois  des  pièces  de  M.  Tlicauloii  (|up  je  n'ose  le  répéter  ;  que  Mademoi- 
selle Uéjazct  a  joué  admirablement  son  rôle  de  Jcannelon  ?  on  la  dit  plus  souvent  en- 
core, parce  que  Jladcmoisi'llc  Déj;r/.ct  a  joué  jilus  de  rôles  que  M.  Tliéaulou  n'a  fait 
de  pièces.  Ali  !  si  fait ,  il  y  a  une  chose  neuve  ;i  dire  :  ("est  que  c  est  la  pièce  nioiilèe 
au  Palais-Royal  avec  le  plus  de  lu\o  et  de  fidélité.  Les  costumes  soûl  magnifiques,  et 
nous  donnerons  incessamment  une  scène  de  cet  ouvrage.  Je  no  dois  oublier  ni  Lemé- 
nll  ni  Madame  Wilmen  ;  l'un  est  fort  comique,  l'autre  est  charmante. 

THK.tTKK   DEN  VAKIETKfi». 

Première  représentation.  —  Ciioiton"  chef  d'Ecole  , 

Tnbleaii-Vaiitleville  e»  un  acte,,  par  ITI.TI.  Tiiii^Ti.OK,  CiA« 
naiEL  et  FnKuÉuir  m:  C'ovbcy. 

(13  ayril  18,17.) 

M.  Croûton  (Odry),  peintre  d'enseignes,  a  envoyé  à  l'exposition  un  tableau  repré- 
sentant Polyphème.  Ce  tableau  est  refusé.  Croûton,  furieux,  exhale  sa  colère  comique 
lorsque  Colibri ,  son  élève ,  vient  lui  annoncer  qu'une  Danaè  signée  de  lui  a  enlevé 
tous  les  suffrages.  Croûton  croit  qu'on  veut  le  mystifier  ,  il  n'a  jamais  fait  de  Danaé 
et  ne  peut  supposer  qu'on  ait  pris  son  Polyphème  pour  une  Danaé.  Cependant  le  pein- 
tre d'enseignes  découvre  que  le  fait  est  vrai  et  que  le  tableau  portant  ces  mots  Croû- 
ton fecit,  est  celui  qu'on  lui  signale.  Ce  tableau  a  été  acheté  sur  le  quai  delà  Ferrail- 
le, par  un  baron  allemand  qui  l'a  envoyé  au  Musée.  Or,  voici  l'histoire  de  ce  tableau. 
Un  marchand  de  couleurs,  ancien  élève  de  Girodet,  en  est  l'auteur.  Dans  le  temps,  ce 
tableau  a  été  rejeté  au  Musée  et  le  peintre,  dans  son  dépit,  l'a  signé  ainsi  que  je  viens 
de  le  dire  et  vendu  à  vil  prix.  La  chose  découverle.  Croûton  renonce  à  la  gloire  et 
revient  à  ses  enseignes.  Il  y  a  dans  cette  pièce  un  rôle  de  baron  très  comique.  C'est 
an  fou  qui  achète  tout  espèce  de  mauvais  tableaux  et  qui  ,  en  celte  qualité  ,  veut 
acheter  l'exposition  tout  entière  de  1S3".  Ce  rôle  a  été  fort  bien  joué  par  Prospcr. 
Odry  a  joué  avec  beaucoup  d'originalité  Croûton.  La  pièce  a  eu  une  jolie  réus- 
site. 

TlIEATRf:  Sir  ei  MXASE. 

.   Première  représentation.  —  l'y  Colonel  d' autrefois, 

Yautleville  en  un  aete,  par  MM.   IVIelesvii.le  ,   Gabbiei. 

et  Atvcei.. 

(  H  avril  1831.  ) 

Ce  colonel  d'autrefois  est  un  enfant  de  quinze  ans,  fils  du  duc  de  Créqui,  qui  ar- 
rive à  son  régiment,  conduit  par  son  précepteur.  Ce  précepteur  lui  a  appris  le  grec . 
le  lalin  ,  la  physique,  etc.  ,  mais  il  n'a  pu  lui  apprendre  de  même  la  manœuvre  ,  de 
sorte  que  le  marquis  de  Créqui  est  le  colonel  le  plus  ignorant  de  France.  Slais  il  se 
forme  bien  vile.  Le  major  lui  apprend  qu'il  a  le  droit  de  mettre  tous  ses  officiers  aux 
arrêts  et  qu'il  ne  doit  de  compte  à  personne,  et  le  colonel  met  le  major  lui-même  aux 
arrêts,  parce  qu'il  contrarie  sa  tille  sur  les  projets  do  mariage  qu'elle  a  conçus,  yuanl 
à  la  manœuvre  c'est  dil'fèrenl,  et  ici,  ce  me  semble,  est  la  plus  jolie  scène  delà  pièce  ; 
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le  colonel  l'apprend  de  la  fille  du  major,  et  en  nsc  dan*  a  ne  espèce  de  révolte  de  son 
régiment,  qii  il  apaise  en  lui  faisant  voir  qu'il  sait  rommandcr.  Il  y  a  beaucoup  d'es- 
prit dans  cette  pièce,  peut-être  trop.  Il  y  a  une  idée  bien  connue  et  bien  commune . 
c'est  qu'il  ne  faut  pas  vendre  lesrégimens.  Madame  Sauvage,  qui  jouait  le  colonel,  a 
été  eenlille  quelquefois,  mais  a  iiloyc  sous  le  fai\  de  son  rôle.  Klein  ctNuma  sont  fort 
amusans. 


f  OM:VII»iëlO\   UE.<«  .UlTEl  K!<    »RA^a  ATI^I  £!!«. 

Séance  du'!  avril  18.37.  —  Pn'sideitce  de  M.  de  llougemonl 

La  nouvelle  commission  a  procédé  au  scrutin  secret  à  l'cleclion  des  membres  lUi  bu- 
reau et  des  sous-commissaires  près  des  divers  théâtres  de  l'aris  et  de  province. 

Président MM.  SCRlBE. 

1er  vice-président DiTATY. 

2e  Tice -président RougemoNT. 

1er  secrétaire DlPELTV. 

2c  secrétaire Langlé. 

Trésorier Mélesville. 

SOUS-COMMISSIONS, 

Opéra.  —  MM.  Adam,  F.  Ilalevy,  VienncI, 

Comédie-Fra\x.4ise.  —  MM.  Scribe,  de  Longpré,  Viennet. 

Ol'ÉRA-COMiQUE.  —  MM.  Mélesvillc,  F.  Halevy.Dupaty. 

OdÉon.  —  MM.  Fontan,  Arnould,  Mallian. 

Gymn.\se.  —  M.M.  Fontan,  .Mallian,  Lançlè. 

V  viDEvilLE.  —  MM.  Dupeuly,  Anicet-Bourgeois,  Rougemont. 

V.VRIÉTÉS.  —  MM.  Dupeuty,  de  Leuven,  Mallian. 

P.\LAls-ROYAL.  —  MM.  Arnould,  de  Leuven  ,  Langié. 

POR'rE-SAi.\T-MARTix.  -  Mil.  Fontan  ,  Anicet-Bourgeois,  Arnould. 

GAITE.  —MM.  Langié,  deLonpgré,  Rougemont, 

Ambigu-Comique.      MM.  Fontan,  Anicet-Bourgeois,  Mallian. 

Cirque  -  Olympique  ,  Théâtres  Saixt-.V\toixe  ,  Luxembourg,   Pax- 

THÉON.  —  MM.  Scribe,  Fontan,  Anicet-Bourgeois,  Mallian. 

DÉPARTEMBNS.  —MM.  de  Rougemont,  Mélesville,  Dupeuty,  Dupaly,  Adam. 


SAIiO^    DE  IKS9. 

Il  est  des  tableaux  pour  chacan  desquels  on  n'aurait  pas  trop  de  deux  pages  bien 
serrées  en  petit  texte,  tant  la  pensée  se  féconde  h  leur  examen.  —Dans  le  cadre  étroit 
qui  m'est  accordé,  à  peine  si  je  puis  leur  consacrer  quelques  lignes....  et  déjà  je  dois 
me  reprocher  celles  que  je  viens  d'écrire. 

Dans  les  annales  du  Musée,  il  y  a  dix  ou  douze  ans,  je  disais  d'Ary  Scheffer  :  —  «  il 
est  rentré  à  pleines  voiles  dans  la  vraie  route  de  l'art,  après  en  avoir,  l'un  des  pre- 
miers, ouvert  une  autre  où  se  sont  précipités  une  foule  de  jeunes  artistes,  copistes 
novateurs,  qui ,  selon  la  coutume,  exagérant  les  pensées  du  maitre,  ont  voulu  nous 
prouver  qu'au  salon,  tout  comme  au  théâtre,  le  ncc  plus  ullrà  du  génie  est  de  ra- 
mener   l'art  .1  son  enfance,  moins  toutefois  la    naïveté  de  cet  âge.  —  Le  tableau  de 
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Saint-Thomas  d'.Vquin  annonçait  an  pinceau ori^'inal  et  une  imagination  dramatique... 
—  Cette  année  nous  promet  un  grand  peintre.  » 

Je  ne  devais  pas  craindre,  en  parlant  ainsi,  de  trop  compromettre  ma  prophétie.... 
J'étais  en  face  des  Femmes  SouliolcS;  à  qui  .Saint-Iiilairc  et  moi  afons  emprunté  l'un 
des  pathétiques  effets  d'Irène  ou  des  Grecs,  manifeste  politique  joué,  s'il  m'en  souvient 
bien,  cette  année-là  mémo,  au  Cirque  Olympique. 

Depuis,  Ary  a  enfanté  son  admirable  Marijucrite. 

Et  voici  le  Christ  consolateur  dcsa/fligcs  .' 

Quelque  préoccupé  qu'on  soit  des  habitudes  de  sa  vision,  des  cntratnemens  de  sa 
secte,  des  précoptes  ou  des  préjugés  de  son  école,  peut-on,  la  main  au  coeur,  ne  pas 
sentir  et  avouer  la  puissance  d'une  telle  peinture?  Quelle  expression  touchante,  quelle 
divine  mélancolie  sur  le  front  du  Sauveur  I  Protestation  éloquente  de  la  foi  contre 
SCS  ennemis,  que  reuîeuiblede  celte  composition  éveille  de  sympathique  pitié  I 

La  composition  pittoresque  de  celte  noble  page  n'est  pas  moins  heureuse  que  la 
composition  poétique.  Rien  de  plus  pathétique  que  la  disposition  de  la  scène  et  le 
choix  des  épisodes.  Ce  nègre  montrant  ses  fers,  ces  Hellènes,  ce  vieillard  ,  le  Tasse  , 
surtout,  le  Tasse  cherchant,  pour  son  laurier  flétri  de  larmes,  l'abri  de  celui  qui  est 
venu  pour  guérir  ceux  qui  ont  le  cœur  brisé;  tout  émeut,  lout  part  de  lame  et  tout 
lui  parle  dans  ce  magnilique  tableau.  Il  n'est  pas  de  prédication  d'abbé  à  la  mode 
qui  puisse  valoir  celle  de  Scheffe  . 

Cn  chef-d'œuvre  de  Henri,  le  portrait  de  M.  Arago,  réclame  quelques  feuilles  de 
la  couronne  fraternelle.  Noire  spirituel  camarade  Emmanuel  m'a  dit  que  Ary  a  rail 
fait  aussi  le  portrait  de  son  père,  et  que  l'œuvre  de  l'aîné  ne  le  cédait  en  rien  à  celle 
du  cadet.  On  ne  peut  trop  offrir  à  nos  yeux  les  traits  d'un  homme  tel  que  M.  Arago, 
ce  chef  d'une  famille  où  le  talent  et  le  patriotisme  sont  héréditaires,  et  cette  lutte  entre 
les  deux  frères  eût  été  pour  nous  d'un  haut  intérêt. 

J'avouerai  na'ivement  que,  comme  action  dramatique,  je  comprends  mal  la  portée 
du  Slraffordàe  Paul  Delaroche,  à  qui  d'ailleurs  je  rends  un  si  complet  hommage.  J'ai 
cru  recouuaitre  dans  le  brave  lord  les  traits  do  cotre  ami  Meunier  ,  le  savant  peintre 
du  jardin  des  Plantes,  et  ce  n'est  pas,  certes,  ce  que  je  blâme,  puisqu'aucun  portrait 
de  Strafford  n'est  venu  jusqu'à  nous,  et  que  les  traits  de  Meunier,  (  si  c'est  lui  en 
effet  ),  sont  convenablement  nobles,  graves  et  doux.  —  Mais  celle  physionomie  tout 
imprégnée  de  nationalité,  maiscelte  expression  trouvécsibiend'accord  avsc  l'époque, 
le  lieu,  la  circonstance,  les  habitudes  personnelles  ou  d'acquit,  mais  ce  cachet  si 
complètement  individuel  qu'ils  vous  l'ont  dire,  «  il  devait  être  ainsi  »  ;  c'est  ce  que  des 
yeux  plus  perçans  que  les  mieus  peuvent  y  découvrir,  et  ce  que  les  miens  y  cherchent 
vainement. 

On  a  fait  quelques  critiques  sur  le  Charles  lei;  je  ne  veux  pas  les  répéter,  car  ici  les 
défauts  disparaiscnt  complètement  devant  les  beautés,  et  ces  beautés  sont  celles  d'un 
grand  maître.  On  a  épuisé  toutes  les  formules  de  l'éloge  sur  la  ligure  du  roi,  sur  le 
chef  des  soldats,  sur  le  fidèle  serviteur  de  la  royale  victime,  sur  les  deux  insolentes 
brutes  qui  l'outragent...  —  Quant  à  nous,  mes  collègues  du  théâtre  qui  comme  moi 
avez  encore  tant  à  apprcn'dre,  je  n'ai  qu'un  mot  à  nous  dire  :  étudions  ce  drame 
puissant,  carie  C/iarfcs  7it  est  un  drame  tout  entier  ;  il  nous  apprendra  jusqu'où  il 
faut  aller  pour  atteindre,  soil  comme  mise  eu  scène,  soit  comme  intention  scénique  , 
à  l'exprcssiou  profondément  pathétique  ,  sans  tomber  dans  le  faux  ,  le  laid  et  l'exa- 
géré. 

■Voici  maintenant  celui  de  tous  nos  peintres,  peut-être,  qui  s'inspire  le  plus  fidèle- 
ment de  la  nature  et  de  la  vérité.  Observateur  exact  et  sagace,  poète  comique  pé- 
tillaut  desprit,  investigateur  satirique  brillant  d'originalité,  Biard  a  prouvé,  surtout 
cette  année,  qu'il  pouvait  satisfaire  aux  exigences  de  l'arldans  ses  plus  nobles  parties, 
tout  aussi  bien  qu'aux  spasmes  joyeux  d'une  entraînante  popularité. 

Pas  de  système  chez  Uiard,pas  d'amour  exclusif  pour  telle  forme,  pour  telle  coulenr; 
non  :  il  copie  ce  qu'il  voit...  et  il  voit  bien. 
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El  puis  quel  metleur  en  scène  1  parorlic  on  drame,  comme  toute  son  action  est  tou- 
jours simple,  claire,  saisissante,  incisive! 

C'est  nue  raa?ni(ii(ne  p.ise  que  le  Duque.inn  dclivrant  les  ca/ilif.s  ;  cl  ceux  qui  re- 
proclientà  Biard  d'avoirdonno  Irop  l'air  français  à  ses  Turcs,  et  qui  trouvent  peut-être 
1  air  turc  à  nos  vendeurs  de  pastilles  du  faubourg  Saint-Antoine,  auraient  bien  dû  , 
avant  de  critiquer,  demander  à  Biard  pourquoi  il  n'était  point  allé  copier  la  nature 
sur  les  lieux  mêmes;  —  il  leur  aur;iit  répondu  :  c'est  ce  que  j'ai  fail. 

JJiard,  qu'on  prèle  à  l'école  de  Lyon  (et  il  est  fort  possible  qu'il  y  ait  des  écoliers  à 
Lyon,  mais  il  n'y  a  point  d'école),  Biard  est  l'enfant  de  ses  œuvres.  On  lui  reproche 
de  dépasser  quelquefois  le  but;  c'est  possible;  on  ne  peut  avoir  tant  de  verve  et  ne 
pas  se  laisser  quelquefois  égarer  par  elle.  Mais,  d'ailleurs,  écoulez  les  critiques  devant 
les  suites  d'un  naufrage  :  •  —  Ali  !  c'est  horrible  !  une  scène  de  cannibales  !  Pourquoi 
avoir  fait  danser  ces  antropopliages  au  moment  où  ils  ésorsent  leurs  victimes?  et  ce 
feu  où  ils  vont  les  rôtir  !..  ah!  comment  Biard  a-t-il  pu  plaisanter  sur  un  sujet  pa- 
reil! » 

Et  Biard  se  désole.  .Soyez  donc  cvact  et  vrai!  le  fait  est  qu'il  n'y  a  là  ni  broches,  ni 
rôtisseurs,  ni  égorgenrs;  il  n'y  a,  dans  cette  page  où  se  déploie  un  vrai  et  beau  talent, 
qu'une  scène  terrible  et  louchante.  La  danse  des  nègres  autour  de  leurs  prisonniers 
est  exacte.  11  fallait  rendre  cette  scène  ainsi  ou  ne  pas  la  faire  ;  ce  dont,  pour  mon 
compte,  j'aurais  été  bien  fâché  ;  j'y  aurais  perdu  ces  ravissantes  figures  de  jeunes 
Qllcs  qui,  sous  le  triple  rapport  delà  couleur,  du  dessin  cl  de  l'expression,  sont  une  des 
plus  délicieuses  créations  de  l'exposition. 

Je  suis  bien  sur  que  si  cette  œuvre  de  Biard  avait  paru  avant  la  Traite  des  ÎVoirs, 
Alboizc  n'eût  pas  manqué  de  la  jeter  dans  sa  pièce,  si  remarquable  à  tant  d'égards, 
comme  épisode  et  comme  contraste. 

Les  honneurs  partagés,  le  bain  en  Famille,  le  Ilarem,  délicieuse  petite  étude  où  l'on 
sent  un  parfum  de  nature  qui  enchante,  et  la  Nuit  du  b  juin  1832,  ont  tous  obtenu  un 

succès  de  vogue. 

Antony  Bebadd. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

•le  la  semaine. 

15  avril  1357. 

Nous  donnons  aujourd'hui  pour  gravure  le  portrait  de  Monsieur  et  Madame  Tai- 
gny.  C'est  un  nouveau  mode  que  nous  adoptons  ,  et  nous  publierons  tour  à  tour  tous 
les  ménages  dramatiques.  Pour  cette  fois  je  ne  ferai  pas  de  biographie  d'Emile  Taigny 
et  de  sa  femme,  ils  sont  trop  jeunes  tous  deux  et  ont  encore  trop  d'avenir  devant  eux. 
Je  leur  en  promets  une  dans  quarante  ans,  si  je  vis  encore. Pour  aujourd'hui  je  me  bor- 
nerai à  dire  combien  le  début  do  Mme  faigny,  dans  la  carrière  théâtrale,  donne  d'es- 
pérances et  en  réalise  déjà.  Mme  Taigny  est  la  lille  de  Madame  Erliska  ,  la  meil- 
leure amoureuse  de  province  et  que  Lyon  regrette  en  ce  moment.  Emile  Taigny  , 
après  av.ir  joué  tour  à  tour  chez  Comte,  à  Clermond-Ferrand,  à  Toulouse,  est  venu 
au  Vaudeville,  et  tout  jeune  qu'il  est  a  créé  un  genre  tant  par  son  talent  que  par  son 
physique,  .\insi  l''aiiblas,  le  Cadet  de  Gascogne,  le  Clievalieralion,  Madame  du  Chd- 
telet,  etc.,  sont  des  rôles  qui  en  province  devienneut  des  Emile  Taigny.  Ce  n'est  en- 
core que  le  prologue  d'un  talent  qui  se  forme  et  croit  de  jour  eu  jour.  Maintenant 
Monsieur  Taigny  a  contracté  une  obligation  de  plus  .  c'est  do  nous  prouver  que  tout 
doit  être  commun  dans  un  bon  ménage. 

Je  reviens  à  ma  chronique.  A  l'Opéra  il  n'est  bruit  que  du  départ  de  Mademoiselle 
Taglioni  et  des  débuts  de  Dupré.  M.  Duponchel  a  donné  chez  lui  une  soirée  où  ce 
chanteur  s'est  fait  entendre.  Aux  Français  on  parle  d'une  foule  de  congés,  Monsieur 
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et  Madame  Volnys,  Samsoii,  Mademoiselle  Plessit;  quant  à  Mademoiselle  Mars,  sur 
ses  deuv  mois  de  congé  M.  Védel  en  a  racheté  un.  >'otrc  actrice  prendra  quinze  jours 
ù  la  fin  (le  mai. 

I,a  Comédie-Française  a  reçu  aussi,  avec  de  vifs  téiiioi^'nagcs  de  satisfaction,  une 
nouvelle  comédie  en  trois  actes  de  Madame  Aucelot ,  intitulée  Isabelle  ou  »"  Jour 
tVexpcrience.  Les  personnes  qui  ont  entendu  cet  ouvrage  assurent  (^u  Isabelle  est  une 
digne  strur  de  Marie. 

I,a  statue  qui  devait  être  élevée  à  Talma  est  terminée.  M.  David  est  l'auteur  de 
cette  composition,  qui  a  ligure  celle  année  à  Icvposilion.  La  commission  formée  à 
ce  sujet,  et  présidée  par  Monsieur  le  duc  de  Clioiseul,  a  décidé  quela  statue  de  Talma 
serait  placée  sous  le  vestibule  de  la  (;oraédie-Française ,  où  elle  fera  le  pendant  de 
celle  de  Voltaire. 

Le  théâtre  de  l'Opéra-Comiquc  a  reçu  un  petit  acte  do  M.  Louis  Lurine  ,  dont  la 
musique  est  confiée  à  M.  Doclie  ,  chef  d'orcUcslre  au  théiitre  du  Vaudeville.  On  dit 
beaucoup  de  bien  de  cette  pièce  ,  et  le  choix  du  compositeur  ne  nous  trouvera  pas 
celte  fois  indifférens.  M.  Doche,  connu  déjà  par  de  fort  jolis  motifs,  devait  rencon- 
trer tôt  OH  tard  l'occasion  de  se  produire  plus  largement.  Cette  double  collaboration 
portera  ses  fruits. 

Il  faut  encore  mentionner  à  ce  théâtre  les  beaux  débats  de  Grigoon,  snr  lesquels  je 
reviendrai. 

L'exploitation  du  théâtre  du  Vaudeville  a  été  mise  en  actions.  La  nouvelle  société 
s'est  constituée,  elle  se  compose  de  Messieurs  Etienne  Arago,  directeur-gérant;  Ville- 
vieille  et  Dutacq,  administrateurs.  Ce  dernier,  jeune  spéculateur  plein  de  talent  et 
d'activité,  remplace  Monsieur  Lauray,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

La  ville  de  Rouen  vient  d'être  autorisée  par  une  ordonnance  du  roi  à  élever  une 
statue  en  bronze  en  l'honneur  de  ce  Bo'ieldieu  ,  dont  elle  a  raison  d'être  si  ûère,  et  à 
placer  un  monument  dans  le  cimetière  public,  sur  l'emplacement  où  son  cœur  est 
déjà  déposé. 

J'ai  reçu  la  lettre  suivante ,  que  je  mets  à  la  poste  pour  vous  : 

•  Mon  cher  Alboize  , 

•  Vonlez-yousbien  me  permettre  d'annoncer  par  la  voie  de  votre  journal  que  je  sais 
depuis  long-temps  tout-à-fait  étranger  à  la  Gazette  îles  Théâtres. 

•  Recevez,  en  même  temps,  l'assurance  de  mon  dévouement  et  de  mes  sentimens 
affectueux.  Leox  Buqcet.  • 

Depuis  quelque  temps ,  en  effet ,  Monsieur  Léon  Buquet  est  rédacteur  du  Monde 
Dramatique,  et,  par  l'importance  de  ses  articles,  va  devenir  un  des  principaux. 

E.  A. 


IIISTOJIKE    OES  THEATRES  U£  JBOIXEVAUT. 

(  Suile.  ) 


KiiiiÉ  (^ck8.«b)  .   auteur  et  aetcur. 

Si  Ribié  n'a  pas  été  aussi  loin  que  Shakspeare,  il  a  du  moins  commencé 
comme  lui.  On  sait  que  le  père  de  la  tragédie  anglaise  gardait  les  chevaux 
des  gentlemen  à  la  porte  du  théâtre;  qu'il  entra  dans  les  coulisses  pour  être 
avertisseur  des  comédiens,  et  que,  de  là,  il  s'élança  sur  la  scène  où  il  fut 
médiocre  acteur  et  auteur  de  génie. 

Comme  lui,  Uibié,  petit  polisson  (les  gamins  n'étaient  pas  encore  inven- 
tés), faisait  les  commissions  devant  le  théâtre,  vendait  des  contremarques, 
et  s'en  servait  quelquefois  pour  aller  admirer  >'icolet.  Il  avait  l'instinct 
dramatique,  l'adresse  qui  fait  réussir  à  tous  les  exercices,  l'audace  qui 
fait  qu'on  réussit  dans  les  entreprises. 

Ribié  suivait  les  escamoteurs  ambulans ,  qui  abondaient  alors ,  et  qui 
donnaient  la  comédie  en  place  publique  ,  imitateurs  de  Tabarin,  que  nos 
mœurs  épurées  ont  fait  disparaître,  et  dont  quelques  rares  successeurs,  de 
pâles  rejetons  se  traînent  encore  sur  nos  quais  et  sur  nos  boulevards,  sans 
verve,  sans  originalité  ,  arrachant  des  sourires  de  complaisance  aux  bon- 
nes d'enfans  et  aux  apprentis  militaires. 

Ribié  faisait  paillasse  ou  battait  la  caisse  :  il  devint  tellement  habile 
dans  cet  exercice,  que  le  plus  adroit  tambour-maitre  des  gardes-françaises 
aurait  pris  de  lui  des  leçons;  mais  il  n'abandonnait  pas  les  abords  du  théâ- 
tre de  INicolet,  où  11  avait  l'ambition  de  pénétrer.  Il  parvint  à  être  aboyeur, 
et  à  force  de  faire  entrer  les  autres,  en  criant  ;  Entrez,  Messieurs,  Mes- 
dames, il  finit  par  entrer  lui-même.  Voici  l'histoire  de  son  début,  telle 
qu'il  me  l'a  racontée  lui-même. 

Il  choisit  le  rôle  d'Arlequin  dans  le  grand  FeUia  de  Pierre.  Lorsqu'il  eut 
exposé  son  désir  à  Nicolet,  celui-ci,  le  toisant,  lui  représenta  toute  la  té- 
mérité de  son  entreprise.  Uibié,  qui  n'a  jamais  doute  de  rien,  insista  ,  et 
Njcolet  consentit;  mais  il  lui  dit  qu'il  avait  à  faire  une  démarche  de  po- 
litesse et  de  convenance  vis-à-vis  de  M.  Constantin.  Le  jeune  di  butant  le 
T.    IV.  21 
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sentit  d'autant  mieux,  qu'il  était  un  des  admirateurs  do  ce  comédien,  dont 
la  réputation,  la  morgue  et  les  superbes  costumes  lui  imposaient  singuliè- 
rement. Dès  le  lendemain,  de  bonne  heure,  il  se  rend  donc  chez  Don  Juan, 
qui  demeurait  rue  de  la  Hoquette;  il  moule  trois  étages  dans  un  escalier 
noir  et  tortueux,  frappe  timidement  à  la  porte  ,  et  attend  avec  anxiété  le 
moment  de  son  introduction.  M.  Constantin  \int  ouvrir  lui-même;  il  était 
en  pet-cn-l'air  d'indienne,  il  avait  une  serviette  autour  du  rou,  sa  figure 
était  à  moitié  couverte  de  savon;  il  tenaitson  rasoir  de  la  main  droite.  Dans 
cet  accoutrement.  Une  perdit  rien  de  sa  gravité,  et  demanda  au  jeune  Ribic 
ce  qu'il  désirait.  <.<■  Monsieur,  répondit  celui-ci,  je  suis  le  jeuno  débutant. 
—  Ah  !  reprit  Constantin,  se  redressant  d'un  demi-pied,  en  héros  de  théâ- 
tre ,  entrez  ,  jeune  homme  :  vous  me  permettrez  d'achever  ma  toilette.  » 
Sans  offrir  un  siège  au  pauvre  Ribié,  il  se  remit  devant  un  petit  morceau  de 
miroir,  attaché  devant  sa  fcnêtreavec  une  ficelle  ;  cl  quand  il  eut  fini  sa 
barbe,  il  demanda  au  jeune  homme  s'il  avait  calculé  ses  forces.  Celui-ci  lui 
répondit  qu'il  comptait  sur  les  excellens  conseils  de  M.  Constantin ,  qui  se 
rengorgea,  et  qui,  tout  en  pommadant  ses  faces  avec  un  bout  de  chandelle, 
lui  indiqua  quelques  traditions  auxquelles  il  tenait  beaucoup,  à  cause  de 
l'effet.  Il  finit  par  lui  recommander  surtout  de  ne  pas  faire  de  maladresse 
en  retournant  la  salade  avec  ses  doigts.  Il  faut  apprendre  à  nos  lecteurs 
que  dans  la  scène  de  table  du  Festin  de  Pierre,  Arlequin  allait  prendre, 
pour  assaisonner  la  salade ,  un  des  biscuits  de  fer  blanc  remplis  d'huile 
qui  servaient  à  éclairer  le  théâtre,  et  que  ce  lazzi  faisait  beaucoup 
rire    les  spectateurs. 

Le  jeune  acteur  débuta,  réussit,  et  devint  un  des  meilleurs  comiques  que 
'aie  vus  dans  les  théâtres  secondaires. 

Ribié  aurait  même  pu  briller  sur  une  scène  plus  élevée;  il  était  doué  de 
beaucoup  d'avantages  physiques.  Il  était  bien  découplé,  avait  de  la  phy- 
sionomie, un  bon  organe,  dont  les  inflexions^étaient  heureuses,  et  beau- 
coup d'aplomb  et  de  verve  comique.  Il  joua  au  théâtre  de  la  Gaîté  jus- 
qu'au commencement  de  la  révolution,  époque  à  laquelle  il  alla  tenter  la 
fortune  dans  les  colonies,  avec  une  troupe  dans  laquelle  étaient  Majeur, 
Talon,  mesdames  Forest  et  St-Ouenlin,  mais  il  n'y  fit  pas  fortune,  ce  dont 
on  peut  se  douter  d'après  la  fatale  situation  où  Grégoire  et  Brissot  avaient 
plongé  ces  déplorables  contrées. 

Ribié  débarque  au  Havre  en  1792  avec  Talon  et  Mlle  Forest  :  il  veut  jouer 
quelques  représentations;  il  fallait  que  les  comédiens  de  cette  troupe  ap- 
prissent des  rcMes  de  complaisance,  aucun  ne  veut  s'y  prêter.  Un  jeune 
homme,  Brunet,  qui  avait  pris  la  comédie  par  passion,  et  dont  le  naturel 
bienveillant  se  prêtait  à  tout,  lui  offre  de  copier  les  rôles  dont  il  a  besoin 
et  déjouer  tout  ce  qui  pourra  lui  être  utile.  Il  apprend  en  deux  jours  et 
joue  le  rôle  de  Gillotin  dans  le  Père  Duchesne  (1)  ;  il  y  développe  tant  de 
naturel  et  de  comique,  que  Ribié  vient  après  la  représentation  l'embrasser, 

(1)  Rôle  que  jouait  ordinairement  Majeur,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler. 
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leféliciler,  et  lui  deniander  s'il  vcul  s'engager  avec  lui ,  pour  courir  la 
Normandie.  Brunet  accepte  et  part  bientôt  après  pour  Rouen  ,  où  Ribié 
fait  biltir  une  salle  dans  le  jeu  de  paume,  et  enlève  bientôt  tous  les  specta- 
teurs du  Grand-Thé;\tre. 

Ribié  avait  la  prétention  déjouer  le  liaut  comique  et  de  se  faire  voir 
dans  les  deux  genres.  Souvent  il  jouait  le  Misaulropc ,  suivi  du  Ménage  du 
Savetier,  et  V Alcestc  à  la  campagne  ,  de  Dumoustier ,  suivi  du  Père  Dii- 
chesne  ou  du  Réveil  du  Charbonnier. 

Il  avait  aussi  la  manie  d'être  auteur  ,  et  fit  jouer  à  Rouen,  en  1794 ,  le 
Cachot  de  Béarnais,  fait  bistorique  en  un  acte  et  en  prose. 

Sa  première  pièce  fut  le  Bon  Seigneur  ou  la  Vertu  récompensée  ,  drame 
en  un  acte  et  en  prose  ,  joué  en  1782.  La  seconde  ,  la  Correction  villageoise 
ou  les  Bons  Parcns ,  pièce  de  tbéàtre  moitié  en  pantomime  et  moitié  en 
vers  libres,  Paris  1783. 

Pendant  qu'il  jouait  ainsi  la  comédie,  le  grand  drame  révolutionnaire  se 
déroulait,  entraînant  tout  et  forçant  chacun  d'y  être  acteur.  Ribié  ;,  quoi- 
qu'avcc  une  tète  brûlante  ,  ne  fut  jamais  sanguinaire  ;  il  fut  dénoncé  et 
forcé  de  se  faire  recevoir  à  la  société  populaire.  Survint  la  catastrophe  où 
l'acteur  Bordier,  qui  s'était  avisé  non-seulement  d'avoir  des  opinions  mais 
de  les  émettre  en  public  et  de  se  mêler  des  affaires  du  peuple,  fut  pendu 
par  les  Uouennais  ,  dans  une  émeute  de  grains.  Ribié,  voulant  réhabiliter 
son  camarade  et  entraîné  par  sa  facilité  à  parler  et  son  amour-propre  d'o- 
rateur, harangua  la  multitude  assemblée  sur  le  pont  de  Rouen.  Là  il  s'é- 
cria :  i(  Rouennais  ,  vous  avez  sacrifié  l'homme  qui  voulait  vous  donner 
»  du  pain.  Il  faut  une  réparation  à  la  victime,  et  vous  ne  vous  absoudrez 
»  de  votre  crime  qu'en  lui  sacrifiant  celui  qui  l'a  fait  commettre.  » 

Il  eut  l'imprudence  de  désigner  l'intendant  de  la  province,  qui  était  en 
prison  à  Saint-Sever,  et  de  demander  sa  tète. 

Quand  la  réaction  du  9  thermidor  eut  amené  des  vengeances  d'une  autre 
espèce,  Ribié,  qui  avait  été  dénoncé  comme  modéré,  le  fut  comme  révolu- 
tionnaire, et  le  peuple  furieux  se  précipita  un  soir  dans  sa  salle  ,  brisa  les 
banquettes,  envahit  le  théâtre,  et  demanda  la  tète  de  Ribié.  On  jouait  un 
mélodrame  ;  les  figurans  armés  de  piques  firent  un  rempart  sur  l'avant- 
scène,  ils  s'opposèrent  à  l'escalade;  le  sang  allait  couler.  Brunet  inoffensif, 
Brunet  honnête  homme,  aimé  et  estimé  de  tous,  se  jette  à  la  traverse,  fait 
retirer  les  figurans  et  est  bientôt  entouré  de  la  jeunesse  furieuse  ,  qui  le 
respecte  et  qui  ne  demande  que  Ribié.  On  le  cherche  dans  sa  loge  ,  dans 
son  appartement,  où  sa  femme  tremblante  était  entourée  de  toutes  les  au- 
tres femmes  du  théâtre. 

Où  était  Ribié  pendant  cette  scène  tragique?  N'osant  sortir  et  ne  sachant 
où  trouver  un  refuge  ,  il  s'était  glissé  dans  le  pli  de  la  toile  d'avant-scène 
qui  ne  se  relevait  qu'à  moitié,  et  couché  là  il  entendait  les  vociférations 
de  ceux  qui  demandaient  sa  mort. 

Enfin  l'émeute  s'apaise;  las  de  chercher  inutilement,  les  forcenés  se  re- 
tirent; profitant  du  calme  de  la  nuit.,  Ribié  fuit  et  se  sauve  à  Paris. 
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Kn  lY'Jfi  nous  ictrouvoiis  Ribié  au  Ihéillre  dp  la  (iailt-,  doiil  il  a  pris  la 
dircclioii  et  auquel  on  a  donné  le  titre  de  Tliéàlre  d'Émulation.  Il  a  pour 
acteurs  Corse,  Camaille,  St-Aubin  ,  Rivière,  Blondln  ,  Boulanger  ;  pour 
actrices,  les  deux  belles  Tabraisc,  la  demoiselle  Forcst,  madame  Cousin.  Non 
seulement  il  est  directeur  cl  acteur,  mais  auteur;  il  fait  ,  en  société  avec 
Camaille  ,  le  fameux  mélodrame  du  Moine,  imité  du  roman  de  ce  nom  et 
qui  fit  courir  tout  Paris;  il  rejoua  tous  les  rôles  comiques  et  les  travestis- 
semens  créés  par  Volange. 

l'n  seul  théâtre  ne  suflisait  pas  à  sa  gloire.  Ribié  entreprit  de  ressusciter 
le  théâtre  Louvois,  dont  il  fit  l'ouverture  le  IG  avril  1798  par  le  Moine  et 
un  prologue,  où  jouèrent  Corse  et  Tiercelin.  Il  prospéra  pendant  quoique 
temps.  Ce  fut  1;\  qu'il  donna  les  pantomimes  de  yi«;i/.y,  V Enfant  du  Bon- 
heur, pièces  qu'il  lit  en  société;  et  parmi  ces  petites  pièces  le  Chaudron- 
nier de  St-Flour  ;  il  créa  aussi  de  la  manière  la  plus  piquante  le  rôle  du 
perruquier  gascon  dans  le  Mariage  du  Capucin,  de  Pelletier- Volmeranges. 

A  celte  époque  il  fut  aussi  entrepreneur  de  Tivoli ,  et  on  le  vovait  tra- 
versant la  ville  et  courant  de  l'une  à  l'autre  de  ses  trois  entreprises,  dans 
un  brillant  équipage  attelé  de  deux  magnifiques  chevaux  blancs. 

En  1801 ,  il  quitte  toutes  ces  entreprises,  en  justifiant  le  proverbe  gui 
trop  embrasse  mal  élreint,  et  il  vient  ouvrir  le  théâtre  de  la  Cité,  où  il  monte 
YUomme  de  Feu,  pantomime,  la  Vierge  du  Soleil,  mélodrame ,  Kormouk  , 
ou  les  Indiens  à  Marseille,  comédie  en  cinq  actes  ,  traduite  de  Kotzebue  et 
qu'il  arrangea  avec  René  Perrin  ,  et  Kokoli ,  bouffonnerie  où  il  excitait  le 
fou  rire. 

C'est  sous  sa  direction,  en  1801,  que  fut  joué  un  assez  mauvais  vaude- 
ville de  ma  façon  ,  qui  eut  beaucoup  de  succès,  intitulé  la  Vaccine.  Dans 
cette  pièce  l'amoureux  était  joué  par  Ferville,  qui  est  devenu  un  des  bons 
comédiens  de  Paris,  et  que  nous  applaudissons  maintenant  au  Gymnase  ; 
un  rôle  de  militaire  était  rempli  par  Defresne  ,  qui,  depuis,  s'est  fait  la 
réputation  d'un  des  meilleurs  tyrans  du  boulevard. 

Après  quelque  temps  d'une  exploitation  peu  heureuse  ,  et  vers  1806  , 
Ribié  retourna  à  la  Gaîté,  qui  languissait  entre  les  mains  de  Coffin  Rosni 
et  Martin  ,  et  y  ramena  la  foule  par  des  pièces  féeries  telles  que  le  fameux 
Pied  de  Mouton,  qu'il  lit  en  société  avec  Martainville;  la  Queue  du  Diable 
avec  le  même  ;  la  Queue  de  Lapin,  avec  Frédéric. 

Il  écrivait  peu,  mais  il  donnait  le  canevas  de  ces  pièces  qu'il  faisait  com- 
poser pour  les  nombreuses  machines  qui  remplissaient  les  magasins  de 
ÏS'icolet,  et  il  les  mettait  parfaitement  en  scène. 

Nous  avons  cité  quelques  unes  des  pièces  jouées  sous  son  nom  ,  nous  y 
joindrons  les  Chinois  oa  Amour  et  Nature ,  pantomime  dialoguée,  avec  Ca- 
maille-St- Aubin  ;  la  Femme  sans  tête  et  la  Télé  sans  corps  ,  mélodrame- fée- 
rie, imité  de  l'italien,  avec  M.  P.  V.  ;  Geneviève  deBrabanl,  mélodrame  , 
et  la  Lampe  merreillcusc,  féerie  ,  avec  Pompign\ . 

Après  avoir  été  directeur,  entrepreneur,  riche  ,  ruiné,  réenrichi ,  après 
avoir  couru  le  Nouveau-Monde,  être  revenu  en  France,  avoir  arpenté  la 
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rapitalo  dans  un  ciiar,  il  a  liiii  sa  carrière  théùlralc  au  IhéAlrede  la  Porte- 
Sl-.Martin,  en  jouant  les  lùlcs  de  Volange,  les  travt'stissemcns,  les  pointus, 
où  j'ose  dire  qu'il  était  inimitable.  De  là  Ribié ,  posséda  du  démon  des 
entreprises,  fit  une  troupe  qu'il  emmena  à  la  Martinique,  où  il  est  mort. 

DUMERSAN. 


THEATRES  ]>E  :TI0$C01  . 

Nous  avions  établi  un  correspondant  à  Moscou  ;  pour  toute  réponse  il 
nous  envoie  le  commencement  d'une  série  de  lettres  intitulées  un  Mol  sur 
Moscou,  orfrfMf'  à  un  Pélcr^houri^eois.  Ce  mode  de  correspondance  nous  pa- 
vait en  effet  plus  agréable  pour  nos  lecteurs;  dans  ses  lettres,  M.  Kousikoff 
compare  St-Pétersbourg  à  Paris;  dans  la  lettre  qu'on  va  lire,  c'est  Moscou 
qui  est  comparé  à  St-Pétersbourg. 

«  Que  peut-il  y  avoir  de  neuf  à  Moscou  ?  direz-vous  en  ouvrant  ma  let- 
tre et  en  secouant  la  tète  d'un  air  moqueur.  11  me  semble  vous  voir.  Vous 
avez  peut-être  raison,  nous  autres  Moscovites  nous  sommes  trop  paresseux 
pour  faire  des  observations  sur  notre  vieille  mire ,  qui  couvre  avec  coquet- 
terie ses  rides  sous  les  oripeaux  d'Europe  qu'on  lui  impose  malgré  elle, 
tout  en  conservant  cependant  intérieurement  son  orgueil  ,  ses  préjugés  et 
ses  habitudes  si  chères  aux  cœurs  vraiment  russes.  On  peut  comparer  Mos- 
cou à  une  femme  de  marchand  russe,  bien  fardée  et  pliant  sous  le  poids  de 
ses  dinmans,  de  ses  blondes  et  de  ses  plumes.  Elle  est  assise  dans  une  as- 
semblée, les  mains  jointes  sur  sa  poitrine  et  livrée  à  un  silence  impertur- 
bable. Mais  qui  vous  dit  que  sous  cette  immobilité,  digne  de  la  Chine,  il 
n'y  a  pas  des  idées  ,  des  passions'.'  \'ous  autres  Pétersbourgeois  vous  nous 
regardez  de  loin  et  comme  si  la  frontière  nous  séparait  de  vous;  vous  ne 
vous  êtes  pas  encore  fait  à  nos  manières,  vous  n'avez  pas  encore  appris  à 
connnaîtrc  nos  mœurs;  votre  regard  n'a  pas  encore  pénétré  dans  ce  tas  de 
briques ,  éloquent  monument  de  notre  existence  passée,  recouvert  de  ia 
mousse  des  préjugés  et  des  traditions  de  nos  aïeux;  vous  ne  sympathisez 
pas  avec  nos  si'iilimens  et  nos  besoins.  Mais  ce  qui  vous  parait  bizarre,  ce 
que  vous  êtes  toujours  prêts  à  frapper  de  réprobation,  nous  est  cher  et  pi é- 
cieux  à  nous  autres  Russes  de  la  vieille  roche.  Vous  ne  contemplez  Mos- 
cou qu'il  travers  le  prisme  de  l'actualité  européenne,  et  vous  vous  écriez  : 
u  Quelle  est  donc  cette  vieille  si  fardée  et  si  chargée  d'ornemens?  elle  a 
beau  faire,  la  doublure  grossière  de  ses  vètemcns  perce  à  travées  les  fines 
étoffes  étrangères  dont  elle  se  couvre  1  »  Quant  à  nous,  nous  nous  réjouis- 
sons sincèrement  de  voir  que  ces  formes  d'emprunt  n'ont  pas  entièrement 
étouffé  le  type  nalional  et  que  le  caractère  russe  se  fait  jour  à  travers  le 
clinquant  étranger  sous  kuiuel  on  s'efforce  de  le  cailicr.  Nous  sommes 
convaincus  que  ce  genre  do  nationalité,  qui  offre  les  plus  belles  espérances, 
portera  un  jour  les  fruits  les  plus  doux.  Voyez  nos  spoclacles;  quelles  sont 
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les  pièces  les  mieux  jouées  et  qui  attirent  le  plus  de  monde?  Ce  sont  les 
Jnconréniens  de  l'Esprit  {Ij,  la  Femme  aux  (Lttx  Marii,  Scliouisky,  le  Nédoros' 
ser  (le  Dadais^  2],  l'Ecole  des  jeunes  Jilles  ,5, ,  et  deux  ou  trois  vaudevilles 
originaux.  Chaque  fois  que  l'on  joue  Vadime  ou  la  Tombe  dAshold,  notre 
grand  théâtre  se  trouve  trop  petit  pour  contenir  le  monde  qui  y  afflue. 
K'allez  pas  croire  toutefois  que  ji;  répéterai  avec  certains  journalistes  que 
Vadime  vaut  mieux  que  Robert- le- Diable  ;  non  ,  je  me  garderai  bien  d'in- 
sulter ainsi  au  génie  de  Meyerbecr.  Ce  n'est  pas  la  beauté  de  sa  musique 
qui  attire  le  public  à  la  Tombe  d'Askold,  c'est  la  vérité  de  ses  caractères 
russes,  vérité  qui  émeut  vivement  l'ame  des  spectateurs,  malgré  les  in- 
vraisemblances et  les  anachronismes  qui  abondent  dans  cette  pièce.  Cha- 
que fois  que  vous  adapterez  à  des  vers  de  M.  Zagoskine  de  simples  motifs 
russes,  vous  verrez  que  cet  opéra,  si  sa  mise  en  scène  est  soignée  ,  fera 
l'effet  qu'a  produit  la  Tombe  d'Askold.  Des  airs  que  nous  avons  souvent 
entendus  dans  la  bouche  du  peuple,  des  airs  qui  nous  rappellent  quelque 
promenade  dans  /es  îles  (V  ou  à  Pélrofsky  '5,  trouveront  plus  facilement  le 
chemin  de  notre  cœur  que  lescavatines  à  fioritures  italiennes,  fussent-elles 
chantées  en  sarafane  (6).  C'est  un  écho  de  notre  vie  privée  qui  nous  émeut 
malgré  nous  et  nous  inspire  un  sentiment  de  nationalité  ,  malgré  notre 
penchant  pour  tout  ce  qui  est  européen.  Nous  chantons  Auber,  nous  van- 
tons Hérold,  nous  sommes  enchantés  de  Rossini;  mais  voyez  les  représen- 
tations de  leurs  œuvres!  quels  sont  leurs  auditeurs?  pour  la  plupart  des 
gens  qui  vont  au  spectacle  pour  se  reposer  des  fatigues  de  la  journée  ou 
pour  tuer  le  temps  entre  le  diner  et  l'heure  d'aller  au  club  anglais,  et 
pour  lesquels  un  air  de  Boïeldieu  ou  de  Méhul,  un  vers  de  Schiller  ou  de 
Shakspeare,  o«i  un  ballet  de  madame  Por,  sont  absolument  la  même  chose. 
Pardon,  c'est  au  ballet  qu'ils  donnent  la  préférence. 

(i  Vous  le  voyez,  Moscou  n'estpas  contraire  au  cosmopolitisme,  mais  elle 
n'aime  vraiment  que  ce  qui  lui  appartient.  Le  Moscovite  est  Russe  dans 
l'âme.  Vous  vous  êtes  faits  Européens,  nous  voudrions  bous  faire  Péters- 
bourgeois  ;  nous  vous  singeons  et  nous  re.'tons  Moscovites.  Nos  souvenirs 
pleins  de  sainteté,  dont  nous  sommes  entourés,  ne  nous  permettent  pas  de 
marcher  dans  la  voie  de  l'imitation  ;  nous  serions  peut-être  depuis  long- 
temps Européens  s'il  n'existait  pas  un  Kremlin  chez  nous.  Notre  civilisa- 
tion se  fera  sans  le  secours  de  l'étranger  ;  les  progrès  en  sont  lents  mais 
sijrs;  nous  marchons  vers  notre  destinée  comme  la  terre  marche  autour  du 
soleil,  d'un  mouvement  constant  mais  imperceptible  à  l'œil  du  vulgaire. 
C'est  pourquoi  le  vers  de  Griboye'dof  (7)  : 

Que  peut-il  y  avoir  de  neuf  à  Moscou? 

ne  nous  va  pas  mieux  que  la  veste  d'un  écolier  ne  va  à  un  homme  fait. 

(1)  Comédie  de  Griboyédof.— (2)  Comédie  de  Van-Svieven.— (3)  Comédie  de  Krilof. 
(4)  Près  de  Péteisbourg.— (j)  Près  de  Moscou.— (6)  Robe  des  paysannes  russes.  —  (T) 
Dans  sa  comédie  Us  Inconvéniens  de  l'Esprit. 
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Les  caractères  de  la  pièce  de  Griboyédof  ont  vieilli  ainsi  que  toutes  les  imi- 
tations qu'on  en  a  laites;  ce  ne  sont  plus  que  des  calomnies  de  la  société , 
des  anacbronismes  d'idées.  Ne  nous  jugez  donc  plus,  de  grâce,  d'après  nos 
livres  et  nos  comédies;  nous  valons  mieux ,  je  vous  l'assure ,  que  ce  qu'on 
y  dit  de  nous.  On  peut  encore  trouver  du  neul'  dans  Moscou.  Moscou  est 
plus  active  que  les  journaux,  plus  spirituelle  que  les  comédies,  et  elle  est 
surtout  supérieure  aux  créations  litho-bibliographiques  do  Loguinof.  A. 
chaque  mauvais  petit  livre  qui  parait  à  Moscou  vous  êtes  prêts  à  accabler 
notre  bonne  vieille  mère  d'invectives  etde  mauvaises  plaisanteries;  sachez 
donc,  messieurs,  que  sans  vous  les  deux  tiers  de  Moscou  ignoreraient  jus- 
qu'à l'existence  de  ces  productions  éphémères.  On  peut  partager  les  lecteurs 
de  Moscou  en  trois  parties;  la  classe  la  plus  élevée  lit  le  français  ou  ne  lit 
pas  du  tout,  ce  dont  Dieu  soit  loué!  La  littérature  russe  y  perd  fort  peu 
de  chose;  la  génération  universitaire  ne  lit  que  des  ouvrages  d'une  utilité 
réelle;  quant  à  la  classe  vulgaire ,  elle  lit  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la 
main  ,  pourvu  toutefois  que  ce  soit  national.  Ce  besoin  est  la  meilleure 
preuve  du  développement  de  la  nationalité  chez  les  Russes;  c'est  un  germe 
qui  deviendra  bientôt  un  grand  arbre  et  qui  étendra  ses  fortes  branches 
de  tous  côtés,  c'est  l'enfant  qui  balbutie  et  s'aperçoit  pour  la  première  fois 
des  battemens  de  son  cœur;  et  ce  cœur  c'est  Moscou ,  la  bonne ,  la  vieille 
Moscou  ,  qui ,  selon  l'expression  technique  des  Russes ,  est  la  source  de 
tout. 

«  Vous  direz  peut-être  que  nos  auteurs  gâtent  le  goût  de  leurs  lecteurs  en 
leur  donnant  des  livres  insigniiians;  mais  n'instruit-on  pas  les  enfansavec 
des  alphabets  à  images?  Notre  peuple  est  encore  dans  l'enfance,  apprenez- 
lui  à  lire  en  l'amusant  et  quand  l'enfant  sera  grand  la  lecture  lui  sera 
devenue  indispensable  et  la  vie  intellectuelle  entrera  dans  ses  mœurs.  Il 
s'élèvera  au-dessus  de  ses  écrivains  et  ceux-ci  pourront  à  leur  tour  lui 
donner  des  livres  utiles  et  spirituels.  Voilà  mon  opinion;  elle  est  le  résul- 
tat du  mouvement  intellectuel  que  j'ai  remarqué  à  Moscou,  après  une  ab- 
sence de  cinq  ans,  et  qui  est  en  contradiction  ouverte  avec  le  vers  de  Gri- 
boyédof, que  vous  autres  Pétersbourgcois  vous  vous  plaisez  à  répéter  si 
souvent.  Dans  une  prochaine  lettre  je  vous  parlerai  plus  en  détail  de  ce 
que  j'ai  remarqué  de  neuf  à  Moscou.  » 

S.  C. 
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Première  représentation  :  Le  BOUQUET  DE  ItAL,  comédie  en  un  acte,  par  M.  Charles 
Desnoyers.  —  Reprise  de  Cli  \nLES  VII  ,  par  M.  Alexandre  Dumas. 

Il  faut  que  le  métier  de  directeur  de  la  Comédie-Française  soit  un  métier 
bien  âpre  et  bien  difficile  par  le  temps  qui  court,  pour  que,  dans  la  même 
semaine,  force  lui  soit  de  donner  un  vaudeville  du  Gymnase  et  de  remon- 
ter une  tragédie  de  l'Odéon.  Or,avec  la  meilleure  volonté  du  monde  nous  ne 
saurions  voir  qu'une  réhabilitation  de  ces  deux  genres  dans  les  reprises 
que  la  Comédie-Française  a  tentées.  Nous  nous  servons  ici  du  mot  de  re- 
prisc.'i,  car  il  nous  semble  difficile  que  le  Bouquet  de  Bal,  vaudeville  coquet 
et  spirituel  de  M.  Charles  Desnoyers,  n'ait  pas  été  joué  vingt  fois  déjà  sous 
d'autres  titres  au  Gymnase;  on  en  jugera  par  l'analyse  que  nous  en  don- 
nons plus  bas.  D'un  autre  côté  le  vieux  char  triomplial  de  Charles  VII , 
remisé  depuis  longtemps  à  l'Odéon,  n'était  guère  chose  plus  neuve  à  offrir 
au\  amateurs  de  la  tragédie  moderne.  1!  n'y  avait  pas  eu  de  tragédie  mo- 
derne jouée  au  Théâtre-Français  depuis  la  Léonie  de  M.  Delrieu,  œuvre 
enterrée  avec  son  auteur;  la  barrière  était  donc  ouverte  l'autre  .soir  pour  ce 
superbe  combat  de  taureaux,  le  combat  du  vaudeville  contre  la  tragédie. 
Ce  petit  nain,  si  cher  à  M.  Scribe,  ce  nain  musqué  et  frisé,  alerte  et  malin, 
qu'on  appelle  le  Vaudeville,  avait  affaire  à  cette  vieille  rouée  connuesous 
le  nom  deMelpomène  !  Eh  bien  !  disons-le  à  l'honneur  de  cette  respectable 
et  lugubre  douairière,  la  tragédie  a  vaincu  1 

La  tragédie  de  Charles  VU,  par  M.  Dumas,  n'est  pas  cependant,  sous  le 
rapport  des  vieux  préceptes,  une  bonne  et  saine  tragédie.  Il  lui  manque  ce 
calme  et  ce  silencieux  aspect  de  la  tragédie  antique,  ses  douleurs  .«ont  lo- 
quaces, elles  se  détendent  et  s'enlacent  quelquefois  avec  trop  do  complai- 
sance à  toutes  les  convulsions  du  rôle  ardent  d'Yaqoub  ,  rôle  écrit  devant 
l'impérieuse  imitation  d'Othello.  En  vérité,  pour  ma  part,  je  n'ai  jamais 
conçu  comment  M.  Dumas  s'était  décidé  ù  écrire  cette  tragédie  eu  vers. 
Les  dévcloppcmens  historiques  y  tiennent  peu  de  place  ,  ils  y  sont  froids, 
lanijiiissans  ;  certaines  parties  de  l'ouvrage  sont  écrites  avec  une  céle'rité 
imprudente,  d'un  autre  côté  la  pompe  des  vers  gène  et  tyrannise  cette  ac- 
tion bourgeoise  et  intime,  drame  seigneurial  et  sanglant  du  moyen-àge. 
Sans  revenir  sur  les  critiques  souvent  passionnées  qui  ont  accueilli  les 
premiers  essais  poétiques  de  M.  Dumas,  il  nous  semble  que  sa  prédilection 
marquée  pour  la  peinture  des  personnages  excentriques  à  la  vie  commune 
excluait  chez  lui  ce  Ivrisme  d'idées  bon  tout  nu   plus  dani»  V.'lliufur  de 
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Diiris  ,  pL  qui  surprend  (juelqup  peu  dans  ('harki  Vil.  I.e  prorédi'-  dont 
M.  Dumas  s'était  servi  pDiir  Clirislirte,  sa  meilleure  œuvre  selon  nous,  était 
bien  mieux  adapté  aux  intérêts  politiques  et  aux  personnages.  L'action  de 
Charles  TV/ est  médiocre,  ccllede  Christine  al  puissante.  Après  l'ébullition 
de  cette  œuvre  de  force  et  de  pensée,  devant  ce  bronze  dont  la  critique 
aurait  eu  mauvaise  gràco  ;i  discuter  la  matière  ou  à  suivre  les  pailles  qui 
l'auraient  pu  faire  éclater,  M.  Dumas,  homme  de  talent  et  de  soudaineté, 
devait  s'alt.icher  du  moins  à  produire  un  drame  moins  identique;  il  devait 
dédaigner  le  calque.  Or,  toute  cette  histoire  de  Bérengère  fait  souvenir 
d'.Vndromaque  et  le  noir  Yaqoub  est  fils  d'Othello.  Ces  affinités  et  ces  ré- 
miniscences trop  palpables  allèrent  tout  l'effet  de  l'œuvre.  M.  Dumas,  en 
voulant  peut-être  trop  prouvera  M.  Duval  l'académicien  qu'il  n'était  point 
l'apôtre  des  doctrines  perverses  1),  n'a  pas  désarmé  pour  cela  messieurs  de 
l'.Vcadémie,  qui  l'ont  accusé  de  trop  se  souvenir  de  Racine.  Obligez  donc 
des  ingrats  '. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être,  la  Comédie-Française  ne  pouvait  guère  s'abs- 
tenir de  remonter  cette  tragédie  ,  qui  obtint  dans  le  temps  un  si  éclatant 
succès.  Outre  la  subvention  qui  l'oblige  ;\  ces  reviremens  vers  l'ancien 
genre,  cette  reprise  offrait  au  public  une  garantie  des  prévenances  inté- 
ressées de  la  Comédie-Française  envers  M.  Dumas.  La  tragédie  de  Caligula, 
auquel  l'auteur d'.-lx'o?!;/  travaille,  suivra,  nous  l'espérons,  cette  reprise  de 
Charles  VU.  On  s'accorde  à  dire  un  grand  bien  de  cette  œuvre  dramatique 
et  neuv?. 

lîeauvalet  et  Ligier  ont  eu  de  fort  beaux  momens  dans  leurs  nMes  ;  Ma- 
demoiselle Noblet,  de  la  Comédie-Française,  est  loin  de  valoir  cette  char- 
mante .\lexandrine  Noblet,  qui  jouait  avec  tant  de  charme  et  de  mélan- 
colie le  rôle  de  Paula  à  l'ex-théàtre  de  l'Odéon.  La  voix  de  cette  jeune 
personne  a  pris  dans  les  cordes  basses  un  timbre  tellement  accentué  qu'il 
devient  sourd  et  désagréable  ;  il  n'v  a  plus  dans  son  jeu  ni  élan  ni  flamme; 
la  Comédie-Française  a  changé  sa  jeune  pétulance  en  froideur;  elle  dit  le 
vers  avec  des  lèvres  de  marbre.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  Mademoiselle  No- 
blet jouait  autrefois;  il  faut  croire  que  la  tragédie  vollairienne  est  bien 
coupable,  puisqu'elle  nous  l'a  tuée  1 

Par  une  fantaisie  de  véritable  grande  dame,  la  Comédie-Française  s'est 
donné  la  petite  pièce  avec  la  grande ,  elle  a  joué  le  Bouquet  de  Bal. 

C'est  là  un  de  ces  péchés  mignons  que  M.  Scribe  aurait  pu  commettre  , 
mais  M.  Desnoyers  ne  pouvait-il  pas  faire  jouer  sa  pièce  chez  M.  Poirson  , 
q\ii  joue  avec  tant  de  complaisance  toutes  les  pièces  ?  M.  Poirson,  chevalier 
do  la  Légion-d'Honneur,  aurait  eu  mauvaise  grâce  à  refuser  le  Bouquet  de 
Bal,  vaudeville  b;\ti  sur  une  romance  de  M.  Scribe.  Mlle  llabeneck  aurait 
chanté  le  couplet  iinal,  on  aurait  nommé  Mme  Duchambge  pour  la  mu- 
siqueet  M.  Devéria  pour  la  lithographie  de  la  romance  ,  cela  eût  fait  une 

(I)  \  .  1.1  lellrc  de  M.  A.  Uuval  à  M.  V.  Hua;o,  quelques  jours  .iv.iiil  In  prouiiorp  re- 
présentation de  LticTcce  llorgia. 
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triple  ovation  !  Pour  notre  compte  nous  remercierons  cependant  M.  Des- 
noyers d'avoir  préféré  les  yeux  de  Mlles  Plessis  cl  Bércnger  aux  yeux  des 
jeunes  premières  du  Gymnase.  Mlle  Plessis  est  le  véritable  bouquet  de  bal 
de  la  pièce,  dont  l'analyse  consiste  en  ceci  : 

Va  jeune  homme  est  forcé,  pour  affaire  grave  et  qui  ne  peut  se  remettre, 
de  laisser  partir  sa  maîtresse  au  bal  sans  lui. 

Vous  parlez  joyeuse  cl  parée 
Pour  ce  bal  où  je  n'irai  pas. 

Il  lui  donne  alors  un  bouquet  acLelé  chez  Mlle  Prévost  du  Palais-Royal, 
Mme  Barjeot  des  Bains-Chinois,  ou  peul-èlre  bien  un  bouquet  en  ûeurs 
artificielles  de  Naltier,  en  lui  recommandant  de  penser  à  lui  chaque  fois 
qu'elle  le  regardera. 

A  moi  penserez-Toas  7  hélas  ! 

Quand  il  revient,  (le  malheureux)  !  il  trouve  la  jeune  fille  dans  les  bras 
d'un  valseur;  le  bouquet  est  tombé  à  ses  pieds  dans  l'ivresse  et  l'entraîne- 
ment de  la  valse  ! 

Hélas  !  quand  minuit  sonna 
Le  bouqaet  n'était  plus  là  ! 

Madame  Duchambge  et  M.  Scribe  abdiquant ,  on  a  nommé  M.  Des- 
noyers. 

Le  tort  de  cette  pièce ,  filée  avec  adresse  et  bonheur  ,  est  de  manquer 
peut  être  de  mots  et  de  détails,  mais  du  moins  elle  est  courte  et  c'est  un 
mérite.  Geffroy  est  bien  lugubre  dans  son  rôle;  ce  n'est  pas  un  mari  jaloux, 
c'est  un  employé  des  pompes  funèbres.  Il  est  vrai  que  rien  ne  ressemble 
plus  à  un  employé  des  pompes  funèbres  qu'un  mari  en  noir ,  qui  va 
au  bal. 

On  s'est  beaucoup  moqué  de  Dorât,  qui  eût  fait  de  cela  une  pièce  char- 
mante, un  diamant  à  facettes,  comme  dit  M.  Chàteauneuf,  auteur  de  l'-^- 
mant  timide.  J'ajouterai  que  Voiscnon  aurait  fait  la  pièce  encore  mieux  que 
Dorât;  le  dix-huilièmesiècleélait  admirable  pour  écrire  sur  les  bouquets, 
la  valse ,  les  jeunes  femmes  et  les  maris  jaloux  ! 

Roger  de  Beauvoir. 

THÉÂTRE  DIT  VAUDEVII^IiE. 

Première  représentation.  —  Polly, 

Vaudeville  eu    trois   actes  ,  imr  ITIJVI^  ITIélesvHle   et    Car- 

nieuclie. 

(u  avril  «837.  ) 

La  loi  contre  la  bigamie  semble  avoir  été  faite  exprès  pour  le  théâtre.  Le  nombre  de 
pièces  qu'elle  a  fourni  est  innombrable ,  et  il  parait  que  nous  ne  sommes  pas  encore 
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au  bout,  puisque  MM.  Carmouche  et  MctesTille  viennent  de  faire  encore  nn  drame- 
vauJeville  sur  ce  sujet.  Le  jeune  lord  Ovcrlon,  fatigué  de  tout,  dégoùtédc  tout,  mvme 
de  sa  femme,  qu'il  a  reléguée  dans  un  de  ses  chMeaux  et  qui  y  est  morte  d'ennui,  de- 
vient amoureux  de  la  jeune  et  jolie  l'olly  ,  pupille  d'un  lord  entre  deu\  âges,  vieux 
garçon  libertin  et  ruine.  Polly,  do  son  côté,  est  amoureuse  d'Ovcrton  ,  mais  n'osant 
espérer  qu'elle  pourra  être  un  jour  sa  femme,  elle  promet  d'épouser  Vorick  ,  célèbre 
bottier  de  Londres,  qui  est  amoureuv  fou  d'elle.  Ovcrlon  et  le  vieux  lord,  après  un 
déjeuner  fort  gai,  jouent  à  l'écarlé,  l'un  mille  livres  sterling  l'autre  ses  droits  de  tu- 
teur sur  Polly.  Overlon  gaïne  la  tutelle,  déclare  à  Polly  son  amour  qui  l'épouse  an 
mépris  des  promesses  faites  à  Yorick,  qui,  furieux,  menace  de  se  venger.  Or,  pendant 
le  cours  des  deux  premiers  actes,  il  est  fortement  question  d'une  dame  voilée  qui  s'a- 
dresse à  tout  le  monde  et  traverse  mystérieusement  la  scèue;  cette  dame  voilée  est  la 
femme  d'Overlou,  qui  n'est  pas  ressuscilée,  parce  qu'elle  n'est  jamais  morte  et  qu'elle 
vit  toujours.  Le  troisième  acte  renferme  de  belles  scènes  ;  il  est  inutile  de  l'analyser  , 
on  le  comprend  de  reste,  je  vous  dirai  seulement  le  dénoùment.  Overton  s'est  marié 
avec  tant  de  précipitation  qu'il  y  a  une  nullité  dans  son  mariage  ;  dès  lors  il  n'est  pas 
bigame. 

Lepeintre  ainé^  Arual,  Hypolite,  9111c  Fargueil,  .voilà  bien  de  quoi  faire  rénssir  une 
pièce;  cependant  je  dois  dire  que  le  succès  de  celle-ci  a  été  légèrement  contesté  et 
que  le  public  est  resté  froid  malgré  la  gentillesse  et  le  drame  de  Mlle  Kargueil,  la  verve 
de  Lepeintre  aîné  et  le  comique  entraînant  d'Arnal. 

THEATRE  DE  liA  PORT£-SAIXT>]HARTL\. 

Première  représentation.  —  Urbain  le  Manant  , 
VRiidevlIle  en  trois  aetes,  par  M.  Eaiirencln. 

(15  avril  18Ï7.) 

Le  Grain  de  Sable,  charmant  conte  ie  Daniel  le  Lapidaire,  de  Michel  Masson,  a 
aussi  fourni  plusieurs  pièces  au  théâtre.  D'abord  une  à  l'Ambigu  qui  a  parfaitement 
réussi,  une  à  la  Gaîté  qui  est  tombée,  et  une  au  Palais-Royal  qui  n'a  en  qu'un  médio- 
cre succès.  M.  Laurencin  vient  à  son  tour  d'en  faire  un  vaudeville  en  trois  actes;  je  ne 
vous  en  ferai  pas  fanalyse,  j'aime  mieux  vous  renvoyer  aux  Contes  de  t  Atelier  et  faire 
en  conscience  mon  métier  de  journaliste,  en  vous  disant  qu'il  n'est  ressorti  de  cette 
première  et  unique  représentation  jusqu'ici,  qu'une  seule  chose  ,  c'est  que  Uancourt 
joue  très  bien  le  vaudeville. 

THEATRE  Dr   CIRQlE-OIiYMPIQl  E. 

Première  représentation.— Les  Massacres  de  St-Do.mixgue , 

9Iélo<lr«iueeu  trois  actes  et  sept  tableau:^,  par  JI.^I.  Pros> 

per   et    Auleet. 

(is  avril  1837.) 

L'expédition  du  général  Leclerc  à  St-Domingne  a  étéaussi  malheureuse  qu'inhabile. 
Cu  seul  homme  pouvait  pacifier  Sl-Dominguc  et  établir  funion  et  l'égalité  entre  les 
noirs  et  les  blancs,  c'était  Toussaint-Louverture  ;  mais  Toussaint-Louverture  révéla 
trop  son  indépendanceet  sa  force  par  sa  fameuse  lettre  au  consul  Bonaparte,  qui  com- 
mençait ainsi  :  Le  premier  des  IS'oirs  au  premier  des  Blancs.  Toussaint  vint  mourir  en 
France  dans  une  prison  d'état.  Voilà  l'histoire.  Le  général  Leclerc  est  victorieux  et 
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réassildans  son  p^pédilion,  Toussainl-Louverlurp,  est  un  buveur  Je  sanff,  voilà  le  mé- 
lodrame du  r.irqup-OIympiqiie;  ajoutez  à  cela  lépisode  inlére>sant  dOrco,  du  colonel 
I.apagerie  et  de  sa  femme,  une  grande  revue  toute  comiq  je  cl  dramatique  des  Nègres, 
des  coups  de  fusil,  un  ballet  charmant,  un  combat  par  terre  et  par  mer  ,  des  effets  de 
décoration  et  de  mise  en  scène,  et  surtout  un  chien  qui, 

En  plus  intelligent  qu'un  homme  ,  comme  le  savant  Munilo, 

et  vous  aurez  une  idée  de  la  pièce,  qui  est  plus  que  suffisante  pour  que  le  théâtre  du 
Cirque-Olympique  finisse  la  saison  et  gagne,  encore  en  pleines  recettes,  les  Cbamps- 
Klysées. 
Parent,  Gauthier  el  Henri  ont  fort  bien  joué  leurs  rôles. 


Maintenant,  salut  à  vous,  nos  camarades  et  nos  frères  ! 

Certes,  il  est  plus  d'un  artiste  de  profession  qui  voudrait  avoir  olferl  an  salon  \o 
Message  de  Geffroy  ;  l'enfant  surtoul,  cet  enfant  si  joli  ,  si  na'if,  si  chaudement  el  si 
sûrement  louché! 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe:  mais  j'ai  cru  retrouver,  dans  le  talent  de  Geffroy  le  peintre, 
une  sorte  d'analogie  avec  celui  de  Geffroy  l'acteur,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  dislance 
qui  les  sépare.  Il  s'agit  ici  d'exécution.  Sur  cette  petite  toile  comme  sur  la  grande 
scène  des  Français,  étude  consciencieuse,  couleur,  énergie  de  touche,  convenances, 
entente  très  remarquable  de  l'effet  :  puis,  recherche  d'un  mieux  un  peu  idéal  et  qui, 
parfois,  nuit  au  bien,  un  peu  de  raideur,  quelques  petites  sécheresses...  —  D'où  je 
conclus,  ne  m'occupant  que  de  laclcur,  celui  des  deux  qui,  comme  de  raison,  nous 
intéresse  le  plus,  —  que  Geffroy  ne  s'inspire  en  elTcl  que  de  sa  propre  nature,  qu'il  se 
laisse  aller  à  ses  propres  inspirations  tout  en  étudiant  les  modèles,  et  qu'il  y  a  par 
conséquent  en  lui  un  bel  el  large  avenir. 

Les  deux  vues  des  environs  de  Corbei},  par  Mirecour,  sont  fort  jolies  de  couleur. 

J'en  demande  pardon  à  voire  peintre;  ce  n'est  point  là  vous,  Alexandre  Dumas. 
Dans  ce  regard  éteint,  sur  ces  traits  sans  jeu  et  sans  retlels,  dans  celle  têle  étroite  et 
longue,  je  ne  reconnais  pas  le  poêle.  Peut-cire  vous  a-t-on  trop  exhaussé,  et  alors  mes 
pauvres  yeux  seuls  seraient  coupables. 

On  a  placé  aussi  Bocage  beaucoup  plus  haut  qu'il  ne  devait  l'élre  :  je  le  vois  mal.  On 
médit  qu'il  est  ressemblant  ;  je  le  crois;  mais  il  me  semble  qu'il  fronce  terriblement 
lessourcilsl  Pourquoi  sous  cet  habit  bourgeois.  Bocage,  cet  air  de  drame?  Ce  n'est 
pas,  je  vous  l'assure,  avec  celle  luine  de  méchant  garçon  que  vous  avez  plus  d'une 
fois  sablé  le  Champagne  avec  nous,  et  qu'en  aimable  el  jovial  enfant  comme  vous  l'êtes, 
vous  chantez  la  gaudriole  avec  vos  amis.  Conservez  celle  ligure  de  circonstance  pour 
les  rôles  où  vous  déployez  un  si  remarquable  talent,  ou  pour  le  musée  Martinet  : 
mais  quelle  nécessité  y  a-t-il,  au  temps  où  nous  sommes,  de  se  dramatiser  ainsi  par- 
tout? II  faut  laisser  celle  ressource  de  puéril  charlatanisme  aux  mauvais  acleurs  qui, 
ne  pouvant  cire  comédiens  sur  les  planches,  s'efforcent  de  se  montrer  tels  dans  le 
monde. 

A  chaque  circonstance  son  caraclère,  à  chaque  costume  sa  physionomie.  Brave  et 
digne  citoyen  que  vous  êtes,  sous  l'habit  bourgeois,  monlrez-vous  l'ami  de  vos  amis  : 
soyez  le  ûls  de  voire  père,  el  non  le  vindicatif  Angot,  el  le  gracieux  favori  de  nos 
belles  contemporaines,  au  lieu  du  séducteur  d'Isabeau. 

C'est  un  conseil  qu'il  faut  donner  en  passant  à  beaiicoo))  d'arlistes  dramatiques.  Ils 
ne  veulent  pas  comprendre  que  se  montrer  ainsi  partout  —  (  lithographies,  peints, 
gravés,  en  bronze,  en  marbre,  en  plâtre,  en  boisi,  —  avec  leur  costume,  ou,  tout  au 
moins,  leur  physionomie  scénique,  est  un  effet  fort  mal  calculé. 
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Cet  artiste  qui  m'a  l'ait  rire,  frt'mir,  pleurer  la  veille,  et  que  je  revois  le  lendemain 
avec  son  naturel  sourire  do  jolie  fommc  ou  d'aimable  homme  du  monde,  m'offre  un 
contraste  qui  tourne  tout  au  prodtde  la  gloire;  car  il  ne  me  force  qu'à  mieux  admirer 
son  talent  mimique  et  les  ressources  de  son  art,  dans  la  métamorphose  que  cet  art  im- 
pose à  SCS  traits. 

.Nous  ne  sommes  plus  depuis  long-temps  à  ces  jours  où  les  comédiens,  rejetrscn  dc- 
Iiors  de  la  société  ,  ne  pouvaient  lui  apparaître  hors  de  la  scène  que  sous  le  costume  , 
et,  pour  ainsi  dire,  qu'avec  les  allures  qui  les  personnifiaient  et  qui  leur  valaient,  non 
plus  comme  hommes,  mais  comme  acteurs,  l'appui  et  lamilié  des  grandset  les  faveurs 
de  la  multitude,  .\lors  le  bon  Brizard  n'aurait  osé  se  montrer  à  ses  enfans  qu'en  Lusi- 
gnan,  la  tète  échevelée,  les  habits  en  désordre  et  les  yeux  dans  la  tète,  comme  dit  Cris- 
pin,  le  rival  de  son  maître  ;  ce  n'était  qu'un  poignard  à  la  main  et  les  regards  enflam- 
més de  fureur  que  le  portrait  de  la  joyeuse  Sophie  .Vrnould  était  allé  solliciter  l'amour 
de  cet  original  dodue  do  Lauraguais;  la  froide  et  doucereuse  Gaussin  n'envoyait  à  ses 
amans  qu'une  ligure  baignée  de  larmes;  Clairon  n'était  pas  la  seule  reine  de  théâtre 
qui,  poussant  plus  loin  la  tyrannie  de  l'usage  et  de  l'individualité  dramatique,  allai 
dans  les  salons  du  grand  monde  coiffée  en  icrgetle,  le  toupet  à  l'équ  troque,  la  léte  rem- 
bourrée de  marrons  et  surmontée  du  papiUim  volarje  (I),  flanquée  de  la  grande  ou  de 
la  petite  considération  (■2).  étaler  Mérope  ou  Clylemnestre  tout  entière. 

.l'ai  connu  mademoiselle  Raucour  :  elle  aussi  était  un  type  de  cette  pompeuse  paro- 
die. Lafou  ,  maintenant  digne  cl  evcellent  contribuable,  qui,  d'ailleurs,  joignait  des 
connaissances  solides  à  un  talent  dont  ceux  qui  l'ont  vu  sur  la  fin  de  sa  carrière  n'ont 
pu  avoir  qu'une  très  imparfaite  idée ,  Lafon  avait  conservé  quelque  chose  de  ces  tra- 
ditions superbes.  —  Aujourd'hui ,  un  acteur  qui  ne  laisserait  pas  dans  sa  loge  l'espiit 
de  ses  rôles,  avec  son  poignard  et  son  diadème,  serait  parfaitement  bafoué. 

Mais  pour  en  revenir  aux  portraits  d'acteurs,  voyez  ,\rnal  !  Homme  d'esprit,  de 
tact  et  de  goût,  il  a  bien  compris  tout  l'avantage  de  ses  deux  natures.  .Vu  salon,  et 
peut-être  encore  mieux  dans  la  charmante  lithographie  du  Monde  Dramatique ,  — 
sans  compter  un  troisième  portrait  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  deux  autres,  celui  que 
notre  camarade  Rochcfort  a  tracé  de  main  de  maître  ;  .Vrnal  est  notre  ami  ;  c'est 
l'auteur  de  fort  jolis  vers ,  c'est  l'homme  qu'entoure  notre  estime  citoyenne";  le  soir,  il 
redeviendra  .Warjueri/e  ou  Rigaudin, 

C'était  sous  l'inspiration  de  ces  vérités,  qu'en  1820  j'adressai  à  notre  grand  Talma, 
si  bon,  si  aimable,  si  joyeux  convive  au  banquet  de  l'amitié,  ces  couplets  que  je  cito 
sans  façon,  comme  ils  ont  été  faits,  parce  qu'ils  résument  ma  pensée  : 


Talma,  l'amitié  qui  nous  lie 
Du  fesliu  dressa  les  apprêts: 
Sous  le  bandeau  de  ma  folie 
Laisse-moi  lacher  les  cjprcs. 
Loin  Je  loi  le  poignard  d'Oreste. 
De  Cornus  voici  les  couteaux  , 
£t  le  seul  poison  qui  te  reste 
Est  dans  ce  flacon  de  Bordeaux. 

Esclave  assis  au  rang  suprême , 
Plus  d'un  royal  infortuné 
Voudrait  du  poids  du  diadème 
Afftanctiir  son  (rifet  sillonné. 


Doil-ilunjour  quitter  son  rôle  ? 
Ses  malheurs  ne  sont  pas  finis. 
Le  remords  reste...  A  son  école  , 
Denis  était  toujours  Denis. 

Mais  loi  que  la  gloire  environne , 
Talma,  de  les  travaux  payé, 
Tu  prends  ou  quittes  la  couronne , 
Toujours  libre  pour  I  amitié. 
Ainsi,  par  un  destin  magique, 
Dans  tes  bras,  le  jour,  tu  peux  voir 
Tous  ceux  que  ton  sceptre  tragique 
Sous  les  lois  doit  ranger  le  soir. 


Nous  voilà  bien  loin  du  salon  ;  rcvenous-y. 

L'école  étrangère  y  a  fait  celle  année  une  notable  et  légitime  invasion.  Ce  sont  de 
belles  et  nobles  pages  que  le  J.'rémie  pleurant  sur  les  ruines  de  Jérusalem,  que  le  Ser- 
ment (fun  Hassite.  C'est  sans  doute  une  composition  ravissante  de  grâce,  de  fraîcheur, 

vl)  Noms  des  coiffurcsdu  Icmi'!. 
t»)  Noms  des  paniers. 
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je  dirai  même  de  localité,  que  le  Dècaméron  de  Winlcr-Halter  ;  j'aurai  des  bravos  en 
réserve  pour  le  Roméo  de  Charles  MuUer,  pour  le  Serment  dun  flussite  de  Lessing,  le 
Retour  dun  Corsaire,  par  Edouard  Slagnus,  etc.,  etc.  Mais  il  ne  faut  pas  que  la  gcné- 
rosilc  française,  comme  cela  arrive  trop  souvent,  nous  aveugle  sur  leurs  défauts  et 
nous  fasse  exaller  leurs  beautés  au\  dépens  de  la  (,'loire  concitoyenne.  Les  drapericsdu 
Jérémie  peuvent  servir  de  modèle,  mais  sa  léte  et  l'expression  de  celte  tète  sont  celles 
d'un  bon  gros  et  honnête  Allemand  sur  le  point  de  céder  au  sommeil;  tout  le  côté  droit 
du  tableau  est  faible  et  très  faible  de  dessin  et  de  coraposilion  ;  et  si  je  veux  ui'inspirer. 
pour  la  scène,  du  type  biblique,  j'irai  le  chercher  non  pas  là,  mais  dans  le  Jeune  Tobis 
obtenant  de  Bagiiel  la  main  de  sa  fille  Sarah  ,  par  llenri  Lcbmann,  quelque  justes  re- 
proches que  la  critique  puisse  adresser  à  son  auteur. 

Les  femmes  de  Winter-IIaller  sont  charmantes ,  mais  elles  sont  sœurs  :  ce  paysage 
e.st  gracient ,  mais  ces  arbres  sont  de  porcelaine. 

Uuant  au  Serment  d'un  Hussile ,  j'ose  dire ,  malgré  le  cas  que  je  fais  de  celle  page , 
que  si  Anlier,  Léopokl,  Anicct,  Alboize,  étions  les  maîtres  du  genre  avaient  eu 
à  mettre  une  telle  scène  au  théâtre,  ils  y  auraient  jeté  plus  de  mouvement  ,  un  effet 
pUisaccenlué,et  moins  de  convention  dans  la  discussion  générale,  malgré  les  exigences 
de  leur  art. 

Cependant,  malgré  ces  critiques,  je  n'en  reconnais  pas  moins  que  Lessing,  Bende- 
maiin,  Wiiiter-Haller,  etc.,  sont  d'une  haute  portée. 

Mais  l'école  française  n'a  point  à  redouter  une  lulte  avec  l'élranger,  lorsque  ,  sans 
même  lui  opposer  ses  premiers  maîtres ,  elle  peut  lui  montrer  des  pages  telles  que 
l'Ange  gardien  de  l'Étude  ,  de  Charles  Lefebvre,  peintre  qui  a  un  droit  spécial  à  notre 
intérêt,  autre  celui  qu'inspire  son  beau  talent,  comme  frère  d'un  artiste  dramatique 
que  Versailles  possède  en  ce  moment,  et  qui  devrait  être  à  Paris  ;  telles  que  le  Claude 
FroUo  de  de  Rudder,  composition  aussi  remarquable  par  la  vigueur  et  l'esprit  de  sa 
touche  que  par  la  couleur;  la  Marthe  et  la  Marie  de  madame  Dehérain  ;  la  Vue  de  Di- 
nan  par  Dagnan  ;  le  ChàleaudEu  etla  Vue  itHonjleur  par  Danvin  ;  l'admirable  paysage 
d'Alphonse  Giroux,  la  plus  étourdissante  inspiration  qui  ait  peut-être  paru  au  salon 
depuis  vingt  ans  ;  les  Animaux  de  Brascassal,  la  Forêt  de  JolivarJ,  les  Vues  de  Pise , 
par  A.  Perrot,  le  Christ  au  mont  des  Oliviers  d'Edouard  Berlin,  les  paysages d'Aligny; 
celle  page  louchante  de  Robert  Fleury,  Laisse:  tenir  à  moi  les  cnfans,  où  l'arliste  se 
montre  si  profondément  pénétré  de  son  sujet;  la  Séance  du  9  thermidor  par  Monvoisin, 
tableau  si  bien  compris  d'effet,  et  où  nous  pourrions  puiser  comme  costumes,  comme 
couleur  d'époque,  des  impressions  si  vives  et  si  vraies,  s'il  était  permis  de  mellre  au 
théâtre  quelque  nouveau  Camille  Desmoulins;  les  magnifiques  portraits  de  Court,  qui 
le  vengent  de  son  Mariage  du  roi  des  Belges  ;  même  ceui  de  Dubuffe,  malgré  tout  co 
que  peuvent  en  penser  les  connaisseurs  rigides;  le  Henri  iK  de  Desse ,  quoiqu'il  soit 
si  inférieur  à  son  Convoi  du  Titien  ;  les  paysages  de  Gudin  ;  les  belles  marines  de  Gar- 
neray  qui  se  montre  toujours  digne  de  sa  réputation  dans  sa  bataille  d'Augusla  ,  où 
respire  toute  la  verve  de  la  jeunesse;  le  portrait  de  Jazet  par  Gosse,  etc.,  etc.  ;  et 
tant  d'autres  que  je  regrette  de  ne  pouvoir  nommer. 

Je  déclare  que  je  ne  connais  pas  chez  l'étranger  un  seul  peintre  qni,  sous  le  rapport 
de  la  parfaite  entente  scénique,  de  la  vérité  des  caractères  et  du  ressort  dramatique, 
puisse  égaler  -ilt'red  Jobannot ,  surtout  dans  son  tableau  i'Anne  d'Est.  Je  place  sur  la 
même  ligne  la  Procession  de  la  Gargouille  par  Clément  Boalaoger.  On  ferait,  selon 
moi,  une  pièce  et  un  décor  bien  original  de  ce  beau  tableau. 

Si  je  n'étais  forcé  de  marcher  vite,  dans  un  terrain  fort  circonscrit ,  par  le  temps , 
l'espace...  et  par  notre  inflexible  rédacteur  en  chef,  j'aurais  essayé  de  faire  un  rappro- 
chement, plein  d'intérêt  je  crois,  entre  la  lieligion  consolant  les  Affligés,  par  Signol , 
et  le  Christ  d'Ary  Seheffer.  Mais  je  dois  me  borner  à  dire  ,  en  parlant  du  premier  de 
ces  maîtres,  que  l'auteur  du  Jugement  dernier  a  tenu  dans  celte  nouvelle  page  ce  que 
nous  devions  attendre  de  lui  comme  conception,  poésie  et  pureté  d'exécution. 

La  réputation  de  Lepoitlevin  est  faite  depuis  long-temps  et  il  la  soutient  bien  dans 
les  Scènes  de  sauvetage,  les  Marines,  les  Vues  de  l'Escaut,  celles  ia  Hollande  et  les  fan- 
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taisicspiqiiniitcs,  échappées  cette  année  à  son  pinceau  spirituel  et  facile.  Mai»  c'est  la 
première  fois  ,  du  moins  à  notre  connaissance  ,  qu'il  ait  osé  aborder  une  scène  aussi 
capitale  que  celle  de  son  i\aufrai/e  sur  les  côles  d'Afrique,  lamentable  épisode  de  l'his- 
toire de  CCS  rivages  inhospitaliers  dont  le  livret  nous  donne  le  récit.  Si,  dans  ce  ta- 
bleau, l'art  du  peintre  peut  reprochera  l.cpoittcviu  un  ton  parfois  un  peu  gris,  le  nôtre 
lui  doit  des  éloges  sans  restriction  pour  sa  conception  mile  et  l'effet  qu'il  a  su  rendre 
avec  ce  mourant .  seul ,  debout,  sur  ces  bords  déserts,  au  milieu  de  ses  compagnons 
morts;  effet  terrible  qui  accuse  dans  Lepoittcvin  une  tùlc  franchement  dramatique. 

Le  drame  et  lo  vaudeville  peuvent  consulter  avec  fruit ,  comme  donnée  première  , 
scènes  nobles  ou  piquantes,  intentions  et  justesse  d'effet,  le  Coucher  des  G  risettes  et  les 
scènes  familières,  de  Franquclin;  les  souvenirs  helvétiques  ,  de  Cibot;  ïllornscope  ,  de 
Bragcla;  la  Souscription  hollandaise,  de  Roqucplan;  un  fort  joli  tableau  de  Jacquand, 
Cinq-Mars  remettant  son  e'pe'e  au,  roi  Louis  XIII,  son  complice,  et  au  cardinal  d^  lii- 
Chetieu,  son  bourreau;  Montaigne  visitant  le  Tasse,  par  M.  Wervié,  de  Bruxelles,  qui 
Tient  réclamer  chez  nous  droit  de  bourgeoisie  et  de  compatriotisme  ;  la  Présentation 
au  temple,  par  Serrur;  la  Plainte  de  la  jeune  fille,  par  Ary  Seheffer  ;  le  Charles  II  et 
l'Alice  Lee,  l' Enfant  et  le  Maître  d'école,  l'aquarelle  de  Gringoire  à  la  Bastille  devant 
Louis  XI,  charmantes  compositions  de  l'auteur  du  Claude  Frollo,  de  Rudder;  le  Com- 
ment !  vous  mangez  de  la  viande  un  jour  défendu  !  l'une  des  plus  piquantes  scènes  fa- 
milières du  Salon,  par  H.  Decocne;  Biard  y  aurait  peut-cire  mis  plus  de  mouvement 
et  d'esprit,  mais  non  plus  de  naturel;  le  Curé  de  Bellcvillc,  par  Pingret ,  auteur  d'une 
fort  spirituelle  facétie  sur  M.  le  comte  Alexandre  Dclaborde;  les  ^1  m  oins  vendéennes, 
l'Invalide,  de  la  marine  anglaise,  le  Passage  du  Gué,  par  Duval-le-Camus,  qui  se  mon- 
tre aussi  complet  dans  ces  petites  compositions  que  dans  sa  IJalte  de  Chasse. 

Si  les  Hellènes  doivent  se  remontrer  au  théâtre,  j'engage  quelque  camarade  ,  An- 
tier,  Léopold,  Alboize,  Anicct,  MalleGllo,  à  mettre  à  la  scène  les  Pirates,  deMonifort. 
Tous  ceux  qui  ont  risqué  leur  vie  pour  l'indépendance  des  étranges  successeurs  de 
Milliade,  de  Platon,  d'Aristide  et  do  Léonidas ,  attestent  la  parfaite  vérité  de  ce  ta- 
bleau remarquable. 

C'est  dommage...— et  l'on  doit  croire  que  je  foule  aux  pieds,  avec  tout  le  mépris  que 
le  siècle  réclame,  toutes  sottes  préventions  ,  tous  préjugés  ridicules  ,  —  c'est  bien  dom- 
mage qu'on  ne  puisse  également  faire  jouer  entre  deux  rangs  de  coulisses  la  Synagogue 
des  Israélites  ..  par  un  marquis,  ma  foi!  le  marquis  de  Varennes.  Le  titre  ne  fait  rien 
à  l'affaire;  la  scène  est  drôle  et  bien  rendue. 

Les  habiles  maîtres  à  qui  nous  devons  nos  décors  trouveront  des  données  piltores- 
resques  et  neuves  dans  le  Ravin  aux  Monts- Vores,  après  un  orage  ;  dans  la  Vue  des 
bords  de  l'Allier  et  le  Bois-Breau ,  de  Louis  Le  Koy,  jeune  «irliste  qui  doit  aller 
loin  ,  s'il  veut  travailler  et  s'il  continue  à  consulter  la  nature  et  à  ne  consulter 
qu'elle. 

Pernot,  le  peintre  de  l'Ecosse ,  le  dessinateur  du  vieux  Paris  ,  a  rendu  un  effet  qui 
en  produirait  beaucoup  au  théâtre,  dans  son  Incendie  de  la  Cathédrale  de  Chartres. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

de  In  semaine. 

22  avril  1837. 

La  nouvelle  la  plus  importante  de  la  semaine  est  celle  des  débuts  de  Duprcz  à  l'O- 
péra. Le  monde  musical  attendait  cet  événement  avec  impatience;  lesuns  prétendaient 
qu'il  ne  pourrait  remplacer  Nourrit,  les  autres  disaient  ,  au  contraire,  mj'il  lui  était 
supérieur  pour  le  chant;  nous  Déjugerons  pas  Duprez  par  comparaison.  Nous  conser- 
vons toujours  cette  opinion  qu'un  directeur  de  l'Upéia,  qui  aurait  eu  le  sens  commun, 
aurait  conservé  Nourrit  à  tout  prix;  mais  M.  Dupouchcl  a  fait  tout  différemment  ,  et 
cela  devait  être,  par  la  raison  que  nous  venons  de  donner.  Je  ne  prétends  néanmoins 
atténuer  eu  rieu  le  mérite  de  Duprez.  Ce  chanteur  s'est  montré  dignede  sa  réputation 
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et  de  la  plaie  qu'il  esl  appelé  à  remplr  à  l'Opérn.  La  voix  de  I>upre^  esl  un  sopiiiuo 
des  plus  (-omplels;  elle  est  sonore,  flexible  et  vibrante  .  s  éi'happt-  sans  effort  et  a  sur- 
tout un  caractère  mélancolique.  Kn  outre  Duprc/.  possède  une  cvcellenle  mélhode , 
quelquefois  trop  fine  et  trop  cadencée,  en  un  mot  un  peu  trop  italien:ic  et  pas  assez, 
française.  Son  phvsique  est  un  peu  grèlc  pour  le  graud  Opéra  et  son  jeu  esl  trop  ma- 
niéré en  gestes  et  n'éclalc  pas  assez  en  phvsionomie.  Os  défauts,  que  nous  lui  signa- 
lons, sont  faciles  à  corriger  et  n'ont  inilué  que  légèrement  lur  ses  débuts,  qui  ont  été 
les  plus  brillans  qu'ait  vus  l'Opéra.  Aussi  jem'empre*sede  constater  le  succès  de  Dupre^ 
et  je  l'attends  à  une  création  pour  qu'il  puisse  mieux  faire  ressortir  son  beau  talent. 
Je  ne  quitterai  pas  l'Opéra  sans  vous  instruire  d'une  nouvelle  importante  qui  circule 
à  l'égard  du  directeur.  On  prétend  qu'il  sera  relire  40. 000  fr.  à  l'Opéra-Comique  pour 
les  ajouter  à  l'énorme  subvention  de  M.  Uuponchel;  nous  invoquerons  .  dans  ce  cas  , 
quand  il  en  sera  temps,  la  religion  des  ministres  et  des  députés.  -Nous  nous  bornons  à 
prendre  date  et  nous  userons  de  toute  noire  iniluence,  dans  l'intérêt  de  l'art,  pour 
empêcher  le  trésor  de  grossir  la  subvention  déjà  exorbitante  d'un  bomme  qui  marche 
à  la  décadence  de  son  théâtre,  et  mécontente  à  la  fois  les  artistes,  les  auteurs  et  les  com- 
positeurs. 

M.  Charles  Lafont  a  In  une  pièce  en  un  acte  au  Théâtre-Français.  Cette  pièce  a  été 
reçue,  et  il  est  question  de  lui  accorder  un  tour  de  faveur.  I.e  nouveau  drame  que 
doit  donner  la  Comédie-Française  sous  le  titre  de  la  Famille  est  prêt;  on  attend  pour 
le  représenter  d'avoir  épuisé  le  succès  delà  Camaraderie.  En  attendant,  une  grande 
solennité  se  médite  à  ce  tbéàtre.  Il  s'agit  d'y  donner  une  représentation  pour  l'érec- 
tion de  la  statue  deTalma,  c'est-à-dire  que  le  produit  en  sera  appliqué  au  paiement 
de  ce  que  le  théâtre  reste  devoir  pour  sa  |)art  dans  la  souscription.  Le  .«pectarle  se 
composera  de  la  reprise  d'Alhalie,  remise  en  scène  avec  de  grands  soins  ,  et  ornée  de 
la  musique  que  composa  pour  les  chœurs  Bo'ieldieu.  lorsqu'il  lit  représenter  ce  chef- 
d'œuvre  à  St-Pétersbourg.  Cette  partition  produisit  un  effet  admirable.  X  la  vérité  , 
les  chœurs  étaient  exécutés  par  cent  cinquante  chanteurs,  plus  étonnans  les  uns  que 
les  autres.  On  cita  même  à  celle  époque  une  voix  de  basse-taille  si  extraordinaire 
qu'elle  se  faisait  entendre  par-dessus  ce  prodigieux  ensemble. 

On  dit  que  la  (Comédie-Française  sollicite  de  M.  Duponchel  les  chœurs  de  l'Opéra 
pour  cette  solennité,  comme  les  seuls  capables  de  rendre  la  musique  de  Bo'ieldieu.  Il  y 
aurait  une  combinaison  bien  plus  heureuse  pour  la  Comédie-Française  et  pour  le 
public  ,  ce  serait  d'appeler,  pour  celte  représentation,  les  élèves  du  cours  de  chant  do 
Si,  Mainzer  ;  ils  sont  au  nombre  de  neuf  cents  et  chantent  bien  mieux  que  les  cho- 
ristes de  l'Opéra.  Je  suis  sûr  qu'il  serait  facile  de  s'entendre  là-dessus  et  que  les  uns 
et  les  autres  s'en  trouveraient  bien. 

Peu  de  nouvelles  de  l'Opéra-Comique,  si  ce  n'est  que  M,  Adam  met  en  ce  moment 
la  dernière  main  à  un  opéra  en  deux  actes,  qui  sera  représenté  avant  le  départ  de 
Mme  Damoreau;  cette  cantatrice  sera  chargée  du  principal  rôle. 

Pour  le  Vaudeville,  j'ai  une  nouvelle  bien  arfligeaule  a  vous  donner.  Mlle  Broban, 
la  gentille  actrice  à  laquelle  nous  devons  de  si  jolies  créations,  quitte,  dit-on,  toul- 
à-fait  le  théâtre,  pour  cause  de  «anlè.  J'espère  (]ue  la  nouvelle  esl  prématurée  et  je  ne 
lui  ferai  mes  adieux  que  lorsqu'elle  sera  contirmée  entièrement. 

Au  Gymnase  il  est  question  des  débuts  de  deux  jeunes  actrices  qu'on  dit  charmantes: 
Tune  vient  du  Conservatoire,  l'autre  de  la  salle  Chantereine.  L'une  ou  l'autre  débu- 
tera dans  une  pièce  de  M.  Théaulon  ,  actuellement  à  l'élude. 

C'est  le  23  de  ce  mois  que  le  théâtre  de  la  Gaitè  donnera  son  nouveau  mélodrame. 
La  pièce,  d'abord  intitulée  le  Libertin,  a  changé  de  litre  et  s'appelle  maintenant  une 
J^emme  malltcurcusc. 

On  a  joué  au  Panthéon  un  drame  en  i  actes,  intitulé  la  Voleuse  du  grand  monde  , 
de  M.  Uumersan.  Celle  pièce  a  obtenu  un  beau  succès.  \ous  ne  saurions  trop  louer 
l'activilé  et  la  bonne  administration  de  M.  Théodore  Nezel,  qui  a  décidément  régé- 
néré ce  théâtre. 

On  nous  écrit  de  Nantes  : 

«  Encore  un  de  nos  monumens  historiques  qui  s'en  va!  On  Tient  d'abattre,  dans  la 
rue  St-Léonard,  l'ancien  jeu  de  paume,  qui  fut  la  première  salle  de  spectacle  de  cette 
ville.  C'est  sur  ce  théâtre  improvisé  que  Molière  a  paru  avec  sa  iroupe.  La  salle  de 
Bignon  Lestard ,  qui  fut  adoptée  ensuite  pour  les  représentations  théâtrales,  et  qui 
•vit  Mole,  Lckain,  Larive  et  les  premiers  talens  de  la  capitale,  est  devenue  un  atelier 
de  chaudières;  la  salle  du  Chapeau-Rouge  est  transformée  en  école  d'enseignement 
motuel.  Sic  transit  gloria  muttdi  !  > 

E.  A. 
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(Premier  article.) 


Quand  les  révolutions  ont  fait  monter  à  la  surface  un  pays  nouveau,  son 
premier  soin  doit  être  de  regarder  en  arrière  et  de  chercher  dans  son  passé 
des  élémens  sur  lesquels  il  puisse  fortement  s'établir ,  des  titres  qui  lui 
permettent  de  s'asseoir  honorablement  à  côté  des  autres  peuples,  et  enfin 
des  moyens  éclatans  de  revendiquer  sa  nationalité.  A  celte  époque  de  civi- 
lisation et  de  lumières,  lalittérature,  qui  est  généralement  regardée  comme 
l'expression  la  plus  vraie  de  toute  société,  est  le  moyen  le  plus  naturel  et 
l'élément  le  plus  productif  pour  arriver  à  ce  résultat;  et,  dans  la  littérature, 
ro  qui  fait  angle  saillant ,  ce  qui  est  le  plus  propre  à  s'empreindre  d'une 
couleur  particulière  à  ce  peuple,  comme  à  populariser  son  avènement  au 
rang  de  nation,  sans  contredit,  c'est  le  théâtre. 

La  Belgique,  violemment  séparée  de  la  Hollande  par  des  causes  que  nous 
n'avons  point  à  examiner  ici ,  s'est  aperçue,  peut-être  un  peu  tard  ,  mais 
enfin  s'est  aperçue  que  son  humiliante  stérilité  intellectuelle  la  tiendrait 
pendant  bien  longtemps  encore  au  bas  de  l'échelle.  Elle  avait,  il  est  vrai, 
mille  raisons  pour  ne  pas  voir  tout  d'abord  sa  pauvreté  en  matière  de 
littérature;  elle  avait  ses  industries  à  demi-ruinées  ,  qui  la  préoccupaient 
plus  immédiatement  ;  elle  avait  à  se  remettre  de  la  commotion  dont  elle 
n'était  sortie  qu'en  déplaçant  et  qu'eu  renversant  une  foule  d'intérêts;  et 
pais,  elle  avait  ses  coupables  contrefaçons  de  la  littérature  française,  qui 
suffisaient  à  défrayer  ses  appétits  intellectuels  et  l'empêchaient  momenta- 
nément de  voir  le  vide  immense  qu'il  lui  fallait  combler,  sous  peine  de  ne 
pas  monter  d'une  ligne  dans  la  hiérarchie  des  nations. 

Malheureusement  aussi,  il  faut  bien  que  nous  le  disions,  le  gouverne- 
ment belge,  en  proie  d'abord  à  des  divisions  de  parti,  et  plus  tard  envahi 
par  la  coterie  du  clergé,  ne  faisait  rien  pour  tirer  de  sa  déplorable  iiidlQé- 
r.   IV.  22 
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rencece  pays  naluielleraent  froid  à  l'ciidioil  de  la  poi'sic  et  des  fails  pu- 
rement lilléraires.  Le  parli-prêlre,  qui  est  au  pouvoir  et  qui  gouverne, 
incline  peu  aux  choses  d'imagination.  Tous  «es  effoils  Icndenl  à  conserver 
i'autoriié  et  à  emprisonner  dans  un  réseau  de  fer  l'inlelligence  du  pays, 
qu'il  essaie  d'ailleurs  de  dédommager,  en  favorisant  son  essor  industriel. 
Ainsi,  la  Belgique  n'a  point  de  lillérature  nationale,  mais  elle  est  déjà  le 
pays  ronlinenlai  qui  compte  le  plus  de  roules  ordinaires  convcrlies  en 
chemins  de  fer.  De  son  côté,  la  cour  n'a  point  cherché  non  plus  à  éveiller 
les  sympathies  du  peuple  belge  pour  une  a•u^  re ,  qu'il  eût  été  beau  cepen- 
dant de  fonder  en  même  temps  que  sa  dynastie.  Le  roi  des  Belges,  qui  est 
luthérien  et  qui,  par  conséquent,  pouvait  aider  par  ses  libéralités  au  dé- 
yeloppemcnt  d'une  littérature  dramatique,  sansprécisémenlse  séparer  d'un 
ministère  catholique-romain  au  premier  chef,  le  roi  lui-même  s'associant, 
au  contraire,  au\  idéesétroites  de  son  conseil,  .s'abstint  bientôt  de  paraître 
au  théâtre;  pendant  la  dernière  année  de  la  direction  de  !\1.  Cartigny  il  y 
alla  une  seule  fois  en  huit  mois.  Certes  ,  il  était  difficile  pour  la  Belgique 
de  sortir  de  son  apathie  et  d'échapper  aux  mauvais  vouloirs  de  son  gou- 
vernement. Toutefois,  elle  a  essayé  de  prendre  une  altitude  plus  honora- 
ble sous  le  rapport  intellectuel,  et  il  faut  lui  tenir  compte  de  ses  efforts.  On 
aura  une  idée  de  ce  qu'il  lui  a  fallu  de  courage,  de  patience  el  de  force 
pour  secouer  sa  poussière  et  ouvrir  ses  ailes,  quand  on  saura  que  le  gou- 
vernement avait  introduit  dans  la  loi  communale  une  disposition  qui  ne 
tendait  à  rien  moins  qu'à  établir  une  censure  préventive  danscbaque  ville 
où  se  trouve  un  théâtre.  Cette  disposition  avait  sa  place  dans  la  loi  après 
l'article  relatif  aux  maisons  de  prostitution;  le  théâtre  était  traîné  à  la  re- 
morque parla  prostitution;  il  était  placé  au-dessous  delà  prostitution, 
considéré  comme  un  moindre  besoin  que  la  prostitution,  (oh'ix  comme  elle  , 
méprisé  comme  elle,  insulté  comme  elle.  La  chambre  des  représentans  fit 
justice  de  ce  scandale,  en  rayant  de  la  loi  cet  article  hideux  ;   mais  peu 
s'en  fallut  pourtant  qu'il  ne  fût  adopté,  car  il  y  eut  un  égal  nombre  de  voles 
pour  et  contre.  En  Belgique,  heureusement,  celte  circonstance  équivaut  â 
une  négation.  11  n'en  resta  pas  moins  démontré  que,  dans  l'esprit  du  pou- 
voir, le  théâtre  était  en  quelque  sorte  un  ennemi  et  que  rien  ne  serait  fait 
pour  provoquer  une  littérature  dramatique  ,  susceptible  d'honorer  celte 
jeune  nation. 

Du  reste,  le  clergé  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  lit  au  théâtre  une  concurrence 
active  ;  à  Satan,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres,  il  opposa  ses  messes  en  mu- 
sique et  ses  saluts  en  musique;  aux  magiques  décorations  de  Cicéri,  il  op- 
posa la  Descente  de  Croix  de  Rubens  et  les  Vierges  de  Rubens;  aux  magni- 
fiques costumes  du  moyen-âge,  reproduits  avec  tant  de  fidélité  dans  nos 
drames  mo3crnes,  il  opposa  ses  chapes  d'or,  ses  aubes  en  point  d' .Angle- 
terre et  ses  madones  couvertes  de  dentelles  de  Malines  ;  aux  richesses  de  la 
mise  en  scène  il  opposa  la  splendeur  de  ses  jubilés;  il  fit  du  spectacle  et  de 
la  pompe,  pour  attirer  à  lui  par  les  mêmes  moyens  que  le  théâtre ,  et  il  y 
réussit  au  point  que  presque  toutes  les  directions  théâtrales  ont  fait  fail- 
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lilo  on  Belgique,  depuis  qu'une  révolution  a  donné  l'indépendance  à  quatre 
millions  de  Belges. 

Cela  étant,  comment  était-il  possible  à  une  littérature  dramatique  na- 
tionale de  se  faire  jour,  et  combien  ne  faut-il  pas  louer  ceux  qui  ont  essayé 
de  lutter  ronire  tant  d'obstacles,  contre  tant  d'antipathie  et  de  haines, 
pour  doter  leur  patrie  d'une  gloire  nouvelle,  dont  elle  paraissait  d'ailleurs 
se  soucier  infiniment  peu  ! 

.\vant  de  dore  la  nomeiiclaturo  des  difficultés  qu'il  y  avait  à  vaincre 
pour  étal  lir  eu  Belgique  un  art  dramatique  parfaili'ment  belge,  il  importe 
d'en  signaler  encore  une  autre,  qui  est  peut-être  la  plus  radicale  et  la  plus 
réelle  :  c'est  que  la  Belgique  a  deux  langues  ,  et  le  peuple  ne  les  parle 
pas  indistinctement  l'une  et  l'autre;  ceci  est  le  privilège  de  la  bourgeoi- 
sie. Or,  dans  laquelle  de  ces  deux  langues  fallait-il  créer  la  littérature  du 
pays  ?  Etait-ce  dans  la  langue  française,  qui  est  la  langue  officielle  et  parle- 
mentaire? Etait-ce  dans  la  langue  flamande,  qui  est  la  langue  du  peuple,  la 
langue  naturelle  et  maternelle  du  pays?  Fallait-il  qu'un  théâtre  national  en 
Belgique  fût  un  théâtre  flamand,  ou,  y  avait-il  possibilité  de  faire  un  jour  ac- 
cepter à  ce  peuple,  qui  ne  les  devait  pas  comprendre,  des  comédies  écrites  en 
français,  pour  des  comédies  nationales?  .VGand,  par  exemple,  le  peuple  ne  va 
point  au  grand  Ihéàtre.el  pour  lui,  le  théâtre  national  c'est  le  théâtre  flamand 
qu'il  y  a  dans  cette  ville;  chétif  théâtre,  moitié  estaminet  moitié  tréteaux,  où 
l'on  joue  des  arlequinadeset  des  vaudevilles,  traduits  dans  la  langueradeel 
grossière  de  ces  compatriotes  de  Charles-Quint.  Certes,  c'était  là  une  ques- 
tion difficile  à  résoudre.  Aux  yeux  de  beaucoup  de  personnes  ,  une  litté- 
rature n'est  véritablement  nationale  que  lorsqu'elle  court  les  rues,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi  ;  que  lorsqu'elle  est  l'enfant  des  chaumières  aussi 
bien  que  des  salons  dorés,  l'enfant  du  peuple  comme  l'enfant  de  l'aristo- 
cratie. En  Belgique,  elle  ne  pouvait  .se  mettre  au  niveau  de  tous  les  deux, 
elle  devait  être  incomprise  de  l'un  ou  de  l'autre,  antipathique  à  l'un  ou  à 
l'autre.  Chose  étrange  1  on  n'y  songea  même  pas,  aucun  des  organes  de 
la  presse  n'examina  ce  problême,  et  un  jour,  sans  qu'on  s'y  attendit ,  sans 
qu'on  sût  pourquoi  une  langue  était  choisie  plutôt  que  l'autre;  une  œuvre 
beige,  écrite  en  français,  fit  irruption  sur  le  théâtre  de  Bruxelles,  qui,  jus- 
qu'alors, n'avait  joué  que  des  ouvrages  dus  à  des  plumes  françaises.  De  ce 
moment,  sans avoirété controversée,  la  question  fut  résolue.  La  langue  fran- 
çaise devint  la  langue  littéraire  de  la  Belgique;  tant  pis  pour  les  Belges  qui 
ne  la  comprennent  pas;  mais  aussi  tant  pis  pour  leurs  futures  illustrations 
dans  celte  grande  spécialité  de  l'art ,  qui  jamais  ne  deviendront  popu- 
laires et ,  par  conséquent ,  n'influeront  que  sur  certaines  classes.  Leur 
action  sera  nécessairement  bornée,  incomplète,  et  le  bienfait  d'un  théâtre 
national  sera  perdu  pour  le  peuple,  qui  n'a  pas,  lui,  d'autre  école  de  mo- 
rale et  de  philosophie  que  le  théâtre,  quand  celui-ci,  toutefois  ,  veut  bien 
se  faire  moral  et  philosophique. 

Les  esprits  éclairés  qui ,  malgré  tous  ces  obstacles  ,  se  sont  élancés  dans 
celte  route,  ont  dû  naturellement  redouter  le  voisinage  et  la  concurrence 
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des  pièces  IVaiiraises;  pour  échapper  autant  que  possible  à  la  comparaison 
qui  pouvait  leur  être  funeste  ,  ils  ont  eu  l'idée  de  n'écrire  que  des  œuvres 
nationales,  arrachées  aux  chroniques  poudreuses  de  leur  pays ,  aux  cu- 
rieuses légendes  dont  leur  histoire  abonde.  En  retraçant  ainsi  les  mœurs, 
les  préjugés,  les  traditions  de  leur  patrie,  leurs  ouvrages  devaient  offrir  à 
leurs  compatriotes  un  intérêt  plus  local  et,  parlant,  plus  vif  que  celui  con- 
tenu dans  les  ouvrages  français  ;  la  supériorité  d'exécution  de  ceux-ci  se 
trouvait  par  cela  même  annihilée.  C'était  là  une  idée  de  spéculation  assez 
adroite  et  assez  heureuse;  elle  devait  réussir,  et  elle  réussit  en  effet  à  celui 
qui  le  premier  la  mit  en  œuvre. 

Toutefois,  nous  ne  savons  pas  s'il  faut  précisément  attribuer  aux  Belges 
celte  idée  qui,  avant  de  subir  la  grande  épreuve  du  théâtre,  avait  été  ex- 
plorée par  le  feuilleton.  En  effet,  ce  fut  notre  compatriote  Colin  de  Plancy 
qui,  le  premier,  donna  l'impulsion  à  coite  littérature  toute  nationale,  en 
publiant  dans  V Emancipation  une  série  d'articles  intitulés  :  Chroniques  des 
rues  de  Bruxelles  ,  qui  étaient  attribués  à  un  Belge  et  qui  ouvraient,  pour 
ainsi  dire,  la  mine  qu'il  fallait  exploiter  désormais,  tant  sur  la  scène  que 
dans  les  livres.  Evidemment,  ce  sont  ces  légers  ouvrages  qui  ont  mis  d'a- 
bord les  Belges  en  appétit  d'histoire  locale,  de  telle  sorte,  qu'en  bonne  jus- 
tice, c'est  peut-être  à  ['Emancipation,  journal  fondé  et  rédigé  par  des  écri- 
vains français,  qu'il  faut  principalement  attribuer  en  Belgique  la  tendance 
des  esprits  vers  l'histoire  locale.  Celte  tendance ,  de  quelque  part  qu'elle 
vienne,  mérite  d'être  encouragée  dans  ce  pays,  car  il  est  bien  certain  que 
dans  ses  chroniques  nationales  la  Belgique  peut   largement  trouver  les 
èlémens  d'une  littéralure  à  elle,  et  surtout  d'une  littérature  dramatique. 
Cette  portion  de  pays,  tour-i-tour  dominée  par  l'Espagne,  par  l'Autriche, 
par  la  France  et  par  la  Hollande,  et  conservant  sous  ses  différens  maîtres 
sa  physionomie,  son  caractère  et  son  mouvement  particulier,  offre  dans 
son  histoire  des  incidens  et  des  contrastes  d'où  le  drame  jaillit  avec  force; 
ce  peuple  inquiet ,  remuant ,  plus  amoureux  d'institutions  communales 
que  de  monarchies  ,  qui  porte  la  main  à  son  chapeau  devant  un  bourg- 
mestre et  qui  passe  devant  un  roi  sans  le  saluer,  parce  que  le  bourgmestre 
représente  à  ses  yeux  la  commune,  d'où  pour  lui  tout  émane,  tandis  que  le 
roi  ne  représente  rien  ou  ne  représente  que  la  tyrannie  ;  ce  peuple-là  est 
assurément  curieux  à  étudier  et  a  connaître  ;  le  passé  de  ce  peuple  est  un 
drame  continuel,  et  ce  doit  être  pour  la  Belgique  un  spectacle  palpitant 
d'intérêt,  un  spectacle  à  la  remuer  jusqu'au  fond  des  entrailles  ,  que  la 
reproduction  sur  la  scène  des  grandes  crises  par  lesquelles  elle  a  passé , 
avant  d'en  arriver  à  conquérir  sa  place  parmi  les  nations  europi'iennes. 
Seulement,  il  est  infiniment  regrettable  que  le  peuple  ne  puisse  prendre  sa 
part  de  ce  spectacle.  Il  faudra  pour  qu'il  ait,  lui  aussi,  sa  littérature,  que 
des  écrivains  flamands  transportent  dans  son  idiome  les  compositions  his- 
toriques, qui  conlioadront  assez  de  sève  et  assez  de  bonsenseignemens  pour 
lui  devenir  des  choses  profitables. 
La  peinture  moderne  en  Belgique  n'a  pas  procédé  autrement;  elle  aussi. 
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elle  a  senti  que  pour  devriiii-  populaire  el  créer  une  érole  puissante,  un  art 
véritablement  belge,  ce  qu'elle  avait  de  mieux  à  faire,  c'était  de  puiser  à 
la  source  fironde  des  clironiques  nationales.  La  dernière  exposition  de 
peinture  ;\  Bruxelles  contenait  un  grand  nombre  de  tableaux  qui  attiraient 
à  eux  les  sympathies  de  la  foule,  plus  encore  peut-être  par  ce  sentiment 
de  famille  et  de  patrie  que  par  l'habileté  et  la  richesse  de  l'exécution. 
Mais  la  peintur<'  a,  dans  ce  pajs,  sur  la  littérature,  un  immense  avantage; 
elle  parle  à  tous  les  yeux,  tous  peuvent  la  comprendre  du  prime-abord  , 
tous  peuvent  également  se  passionner  à  la  vue  du  comte  d'Egmont  montant 
à  l'échalaud,  ou  des  bouchers  de  Gand  ,  moissonnant  la  fleur  de  la  cheva- 
lerie française  à  la  bataille  de  Courtrai,  qui  nous  fut  si  fatale  et  qu'on  ap- 
pela la  bataille  des  Éperons  d'or.  C'est  ce  qui  fait  qu'en  Belgique  il  a  une 
jeunesse  beaucoup  plus  ardente  à  l'endroitde  l'art  de  lUibenset  deVan  Dyck, 
ces  grands  peintres  flamands  qui  sont  ses  aïeux  et  ses  maîtres,  qu'en 
matière  de  littérature,  quelle  qu'elle  soit.  La  fortune  el  la  célébrité  y  sont 
bien  plus  au  bout  d'un  pinceau  qu'au  bout  d'une  plume,  car  les  tableaux 
sont  vus,  sont  compris,  sont  achetés;  tandis  que,  grâce  à  l'incurie  du  gou- 
vernement ,  la  littérature  n'est  point  encore  regardOe  comme  une  profes- 
sion et  ne  produit  aucuns  moyens  d'existence. 

Le  premier  qui,  malgré  ce  déplorable  état  de  choses,  ait  donné  à  la  Bel- 
gique un  gage  littéraire  de  quelque  portée  ,  une  œuvre  conforme  à  ses 
tendances,  est  M.  Prosper  Noyer,  auteur  de  Jacqueline  de  Bavière  ,  drame 
historique  en  cinq  actes  ,  dont  nous  parlerons  dans  un  prochain  article  ; 
nous  dirons  en  même  temps  quels  encouragemens  il  recul,  et  de  la  part  du 
pays  et  de  la  pari  du  pouvoir. 

LÉON   BUQUET. 


RAFFIT.E. 

Antoine  Gérard  dit  Raffile,  le  doyen  des  acteurs  du  boulevarl  du  Temple, 
est  mort  le  18  de  ce  mois,  i\  l'âge  de  78  ans.  Sa  carrière  théâtrale  avait  été 
longue  el  souvent  couronnée  de  succès.  11  était  aimé  au  théâtre  ,  estimé 
dans  le  monde. 

Kaffile  était  né  à  Grenoble;  ses  parens  exerçaient  la  profession  de  l'abri - 
cans  de  gants.  Le  jeune  Kaffile  ,  doué  d'une  physionomie  agréable  ,  d'une 
voix  remarquable,  était  recherché  dans  les  réunions;  c'était  le  chanteur  de 
lomances  de  la  ville;  il  chantait  sans  méthode  mais  avec  goût,  avec  expres- 
sion, et  je  lui  ai  souvent  entendu  conter  qu'il  devait  à  la  sensibilité  qu'il 
mettait  en  disant  la  romance  de  [Pauvre  Jacques ,  sa  première  bonne  for- 
tune.     ..  . 
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Kaflilc  vinl  à  Paris,  DSlensihkmcnl  pour  s'y  livrer  à  l'étal  de  gantier,  mai» 
secrètement  avec  l'intention  de  thereberau  théâtre  ses  moyens  d'existence. 
11  y  parvint,  et  c'est  alors  seulement  qu'il  prit  le  nom  de  Raffde,  d'un  outil 
dont  on  se  sert  dans  la  fabriralion  des  gants.  11  se  fit  remarquer  au  tliéàlre 
des  Jeunes- Artistes  de  la  rue  do  lîondi  dans  Nicodéme  dans  la  Lime  ,  que 
jouait  alors  Julliet.  Bientôt,  toujours  servi  par  sa  voix  qui  était  fraîche  , 
élevée  cl  d'un  timbre  agréable,  il  passa  avec  Julliet,  dont  il  était  l'ami,  au 
théâtre  Feydeaii.  Là,  il  trouva  ce  que  les  jeunes  talcns,  dénués  de  prolec- 
teurs, rencontrent  souvent ,  des  obstacles  et  peu  de  bonne  volonté.  Les 
trials,  auxquels  il  se  destinait ,  commençaient  à  devenir  le  patrimoine  de 
Lesage;  liaiiWe  se  voyait  relégué  dans  les  doubles  et  les  rôles  accessoires. 
Un  théâtre  d'opéra  s'élevait  à  la  salle  Louvois,  RafOle  y  prit  un  engage- 
ment et,  sans  une  bien  grande  mémoire,  on  peut  se  rappeler  l'accueil  bien- 
veillant qu'il  recul  dans  plusieurs  opéras  de  celle  époque. 

Demandé  au  théàlre  do  la  Cité,  il  devint  le  camarade  du  Brunet,  de  Tier- 
celin  ;  il  adopta  définitivement  les  comiques  et  obtint  de  nombreux 
succès. 

A  la  fermeture  du  théâtre,  il  passa  au  théàlre  Monlansier ,  au  Palais- 
Royal,  à  celte  époque  dirigé  parCretu,  Amiel  et  Brunet  ;  Corse  aussi  fai- 
sait partie  de  celle  troupe  et  lorsqu'il  s'en  sépara  pour  venir  prendre  la 
direction  de  l'Ambigu  -  Comique  ,  son  premier  soin  fut  d'engager  Raf- 
file. 

C'est  à  ce  dernier  théâtre  qu'il  acheva  de  conquérir  la  faveur  publique. 
11  était  adoré  des  petites  places  et  lorsqu'encore  dans  la  coulisse  il  faisait 
entendre  sa  voix  haute  et  claire,  une  hilarité  bruyante  et  des  Irépigneraens 
de  plaisir  mettaient  en  mouvement  tout  le  paradis. 

Caigniez,  rixéréoourt  comptaient  trop  sur  .son  talent  et  sur  le  bon  ac- 
cueil qu'il  recevait  pour  ne  pas  lui  faire  de.*,  rôles  ;  aussi  Tckeli ,  la  Foril 
d'Hermanstadt,  les  Mines  de  Pologne,  la  Fille  de  la  Nature,  Câlina,  et  généra- 
lement toutes  les  pièces  du  répertoire  le  montraient  au  public.  Raffile  se 
trouvait  très  heureux  lorsqu'il  obtenait  un  jour  de  repos  en  trois  mois,  et 
alors  cependant  l'usage  des  feux  n'était  pas  établi  aux  boulevards. 

Le  souvenir  d'avoir  vu  Raffile  chanter  l'opéra  lui  avait  valu  quelques 
rôles  de  chant.  C'est  ainsi  qu'on  lui  a  vu  établir  avec  succès  l'Italien  dans 
la  Musicomanie,  Giganda,  les  Deux  Statues,  etc. 

Le  peu  de  temps  que  Raffile  ne  passait  pas  au  théâtre  il  l'employait  à 
visiter  les  ateliers  des  artistes  de  cette  époque;  il  quittait  peu  Boilly  père  ; 
Svvebach,  Schwagers ,  dont  il  était  l'ami.  11  devait  à  cette  fréquentation 
assidue  l'art  avec  lequel  il  se  costumait  et  se  grimait.  On  se  souvient  de  sa 
bonne  et  honnête  figure  dans  Câlina ,  comme  on  n'a  pas  oublié  sa  carica- 
ture de  Georges  it  Pauline. 

Il  avait  près  de  70  ans  (âge  qu'il  se  gardait  bien  d'avouer)  lorsque  sa  mé- 
moire l'abandonna,  mais  sa  figure  encore  fraîche  l'aidait  parfaitement  à 
cacher  son  âge;  on  le  voyait  encore  l'année  dernière  à  la  porte  du  Café 
Quiney;  les  jeunes  comédiens  l'abordaient  avec  respect,  le  titi  du  boule- 
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vard  le  leconnaisaitavec  bonheur  et,  par  un  mouvement  de  vieille  habi- 
tude, se  sentait  disposé  :\  claquer  des  mains  en  l'apercevant. 

Uaffile  était  heureux  lorsqu'un  débutant  lui  demandait  un  conseil,  un 
auteur  un  souvenir;  il  était  bien  plus  heureux  encore  lorsqu'on  lui  rap- 
pelait un  succès;  mais  il  était  rare  de  le  quitter  sans  qu'il  vous  ait  parlé 
de  sa  voix,  du  théâtre  Feydeau  et  des  rôles  qu'il  avait  créés.  Heureux  ce- 
lui qui  ne  fournit  que  de  si  maigres  alimcns  à  la  critique;  heureux  surtout 
quand,  après  l'aveu  de  ce  petit  mouvement  d'amour-propre,  on  peut  faire 
une  note  biographique  en  disant  que Raffile  fut  honnête  homme,  bon  mari, 
excellent  père,  cl  ici  ce  n'est  pas  une  vaine  formule,  c'est  la  vérité  dans 
toute  l'accepliou  du  mot.  Il  jouissait  aux  boulevards  d'une  excellente  ré- 
putation; à  la  mort  de  sa  femme  il  fut  obligé  de  quitter  un  établissement 
de  merceries  et  nouveautés,  qu'elle  tenait  boulevard  St-Martin  ,  et  il  vint 
s'établir  chez  ses  cnfans  qui,  jusqu'à  ses  derniers  momens  ,  entourèrent 
sa  vieillesse  de  tous  les  soins  et  prévenances  qu'il  avait  le  droit  d'en  at- 
tendre. 

E.-F.  Varez. 
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DERNIÈRE   REPRÉSENTATION    ET    ADIEUX  DE  MADEMOISELLE   TAGLIOM. 

(22  ayril  1837.) 

Jamais  représcnt.ition  n'a  été  plus  brillante.  Plus  do  deux  raille  personnes,  l'élite  dei 
hommes  de  lettres  ,  des  artistes,  de  la  noblesse  et  de  la  ûiiaiice,  étaient  réunies  dans 
celle  vaste  salle  de  l'Opéra;  toutes  les  physionomies  portaient  l'empreinte  de  la  curio- 
sité et  des  regrets.  Tout  le  monde  s'cntrctcuait  de  la  célèbre  danseuse  qui  allait  faire 
ses  adieux  à  ce  public  idolâtre  de  son  talent.  Pendant  siv  heures,  ces  deux  mille  per- 
sonnes sont  restées  clouées  à  leur  place,  ne  voulant  pas  perdre  une  seule  minute  du 
temps  que  la  charmaute  danseuse  leur  accordait;  tout  dormait  depuis  longtemps  à  Pa- 
ris que  le  public  de  l'Opéra  veillait  encore  et  recevait  les  adieux  de  Mlle  Taglioni.  Je 
ne  rendrai  pas  compte  de  la  représentation.  La  bénéficiaire  a  primé  sur  tout ,  a  tout 
surpassé,  s'est  surpassée  elle-même;  j.imais  elle  n'avait  déployé  tant  de  grâce,  de  légè- 
reté et  d'abandon;  c'était  la  vraie  sylphide.  Elle  semblait  vouloir  augmenter  les  regrets 
que  nous  avions  à  la  voir  partir  et  nous  laisser  un  souvenir  ineffaçable  de  son  beau  et 
gracieux  talent.  JI.  et  Mme  Paul  Taglioni,  que  nous  avions  déjà  applaudis  il  y  a  trois 
ans  à  l'Opéra  dans  le  pas  sty  rien,  étaient  venus  en  poste  de  Berlin  pour  concourir  à 
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(clic  soloiinilc.  IN  IIP  soni  pas  iiuliu'nc^  Je  leur  siuur  cl  (■[■tlc  soirée  a  élé  un  lrioii]|i)ie 
pour  tout  ce  qui  porle  le  iioui  de  Tagliuui.  Que  vous  ilirai-je  encore  sur  celle  rcprc- 
senlalion  ?  qu'elle  a  prouvé  surtout  la  sottise  cl  la  inaladrciîsc  de  .M.  Uupoucliel,  en 
laissant  partir  sou  admirable  danseuse'.'  mais  en  fait  de  ces  choses- là  rien  ne  doit 
plus  étonner  de  la  part  du  directeur  de  l'Opéra.  J'aime  mieux  vous  parler  encore  de 
Mlle  ïaglioni  ;  tout  le  monde  connaît  sou  talent  de  danseuse,  mais  lout  le  monde  ne 
connaît  pas  son  esprit  de  femme.  Le  Monde  Drnmatiiiue  a  publié  dans  son  premier 
volume  un  portrait  de  Mlle  ïaglioni  avec  sa  biographie;  il  manquait  à  cette  notice 
plusieurs  choses  que  j'ai  recueillies  depuis  et  que  je  m'empresse  de  vous  commu- 
niquer. 

A  Munich,  Mlle  Taglioni  fut  invitée  à  se  présenter  chez  la  reine  ;  sa  mère  l'accom- 
pagnait. En  entrant  dans  le  salon  d'attente,  où  déjà  s'étaient  rendues  pour  le  lever  de 
la  reine  toutes.es  dames  de  la  cour,  elle  vit  venir  à  elle  un  gros  monsieur  ,  qui  lui 
était  inconnu;  il  était  à  demi-couché  sur  une  banquette  ,  d'où  il  se  dirigea  vers  elle  : 
•  Quel  âge,  mon  enfant  .'— Quatorze  ans.— Si  jeune  et  tant  de  talent  !  •  A  ce  moment 
la  reine  parait.  Le  gros  monsieur  va  au-devant  de  la  reine  cl  la  conduit  à  Mlle  Ta- 
glioni, en  lui  disant  :  Je  vous  présente  ma  femme. 

Une  autre  fois  elle  est  mandée  au  château,  pour  y  recevoir  des  complimens  au  sujet 
d'un  ballet  nouveau.  Le  roi  et  la  reine  s'enlretenant  avec  elle ,  les  jeunes  princesses 
viennent  à  passer  :  «  Saluez,  mes  enfans,  saluez  Mlle  Taglioni,  dit  le  roi  Ma\,  et  faites- 
lui  voir  que  vous  profilez  des  leçons  de  grâce  qu'elle  vous  donne  au  théâtre.  • 

Il  y  a  cinq  ans  elle  fut  appelée  à  Berlin,  pendant  la  durée  d'un  congé.  Lorsqu'il  fut 
question  de  la  pièce  dans  laquelle  elle  ferait  ses  débuis  ,  un  conseil  oflicieus  lui  vint 
du  château  de  ne  pas  jouer  la  Bai/adèrc;  elle  apprit  le  motif  pour  lequel  cet  ouvrage 
était  ainsi  frappé  de  la  réprobation  royale.  D'autres  danseuses,  qui  venaient  de  jouer 
ce  rôle,  lui  avaient  donné  un  caractère  plus  que  léger;  elles  y  avaient  élé  forl  mal 
accueillies;  par  suite,  l'ouvrage  mal  compris,  plus  mal  rendu,  n'avait  pas  même  obtenu 
un  succès  de  scandale.  Marie  Taglioni  voulut  s'y  montrer  :  elle  n'eut  qu'à  paraître 
pour  vaincre  les  préventions  défavorables;  la  décence  qu'elle  déploya  dans  ce  person- 
nage présenta  la  pièce  sous  un  tout  .autre  jour  et  le  succès  fut  immense.  Le  roi  ,  qui 
avait  voulu  assister  aux  répétitions,  fut  le  premier  à  rendre  hommage  à  ce  talent  noble 
et  pur  ,  et  cet  hommage  fut  le  plus  gracieux  et  le  plus  flatteur.  Les  princesses  et  les 
jeunes  princes,  vinrent,  avec  la  permission  de  Guillaume,  leur  père,  assister  à  la  ré- 
pétition générale,  pour  faireà  Marie  Taglioni  un  honneurque  Mlle  Sonlag  elle-même 
n'avait  pas  obtenu.  Après  la  représentation,  le  roi,  ravi ,  transporté,  se  confondait  en 
remercimens,  en  éloges.  Il  reprochait  à  Mlle  Taglioni  de  n'être  pas  venu  plus  tôt  à 
Berlin  :  «  Si  j'avais  pu  ,  disait-il,  je  serais  allé  vous  voir  à  Paris.— Sire,  les  temps  sont 
changés,  répondit  Mlle  Taglioni,  n'y  vient  pas  qui  veut,  «  Guillaume  rit  beaucoup  de 
cette  réponse  pleine  de  malice  et  d'à-propos. 

Enfin,  dans  une  soirée  du  château,  la  princesse  Charles  de  Prusse  l'ayant  priée  d'é- 
crire quelque  chose  sur  son  album,  Mlle  Taglioni  y  écrivit  un  quatrain  dont  le  pre- 
mier vers  était  allemand,  le  second  suédois,  le  troisième  anglais  elle  quatrième 
italien,  car  ces  quatre  langues  lui  sont  aussi  familières  que  le  français. 

Ainsi,  contre  l'habitude,  voilà  une  danseuse  qui  ne  met  pas  tout  son  esprit  dans  ses 
jambes  et  en  réserve  une  partie  pour  sa  tète  et  son  cceur.  'Voilà  une  danseuse  qui  par 
l'élégance,  la  grâce  et  la  décence  de  ses  manières  cl  de  sa  danse  ,  a  acquis  cela  qu'un 
Toi  dit  à  ses  enfans  de  la  saluer,  qu'une  reine  l'admet  à  la  cour  dans  ses  causeries  in- 
times. Certes,  si  Mlle  Taglioni  s'est  placée  hors  ligne  par  son  talent,  elle  a  fait  de  même 
par  son  caractère  et  sou  esprit,  (^e  n'est  pas  la  dernière  fois  ,  du  reste,  que  je  vous 
entretiendrai  d'elle  ;  elle  appartient  essonliellemcnl  au  Monde  Dramaliiiue  ,  qui  la 
suivra  avec  intérêt  à  Londres  cl  à  St-Pétersbourg  ,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  vous  an- 
noncer son  retour  à  l'Opéra,  sous  une  autre  direction  que  celle  de  M.  Duponcbel. 

Pour  compléter  cet  article  je  vous  donnerai  l'ode  de  M.  Méry  â  la  slalueltede  cette 
danseuse.  J'emprunte  cette  publication  au  ^'crl-Vcrl. 
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De  l'atelier  qui  te  dérobe 
A  l'avide  regard  mondaiu , 
Sors  avec  ta  llollai:to  robe, 
N  jinphe  du  céleste  jardin  : 
Hatis  te  promet  son  hommage, 
O  pure  et  gracieuse  image 
Qui  palpita  sous  le  ciseau  '. 
(Jue  d'ovations  te  sont  dues  '- 
Viens  à  nous,  les  mains  étendue» 
Comme  les  ailes  de  l'oiseau  '. 

Le  sculpteur  qui  t'a  fait  si  belle 
T'a  fermé  l'atelier  natal . 
Échappe-toi,  njniphe  rebelle, 
Kt  laisse-lui  le  piédestal  ! 
Sur  nos  places  favorisées. 
Nous  t'attendons  dans  les  Musées, 
Où  sont  les  merveilles  des  arts . 
Image  brillante  de  vie, 
La  grande  cité  le  convie 
Au  panthéon  de  ses  bazars  : 

t)uvre  tes  ailes  prisonnières 
Aux  accords  des  maitres  des  chants  ; 
Voici  les  brises  prinlanniéres. 
Vole  avec  elles,  Fleurdes-Champs: 
Sylphide,  Péri,  Lutin.  Ange, 
Fille  du  Danube  ou  du  Gange, 
Tous  les  chemins  te  sont  ouverts  ; 
Le  monde  est  un  orchestre  immense 
Qui,  pour  toi,  toujours  recommence , 
Et  ton  théâtre  est  l'univers' 

Prés  des  lacs  aux  blondes  bergères . 

Rossini,  dessinant  tes  pas. 

T  inonda  de  notes  légères, 

Toi  que  loiseau  ne  suivrait  pas .' 

Meycrbeer.  sévère  génie. 

Pour  toi  fit  jaillir  l'harmoDie 


Du  marbre  glacé  des  tombeaux  : 
Adam  t'ouvrit  un  nouveau  monde, 
Un  palais  de  cristal  sous  l'onde  , 
Sylphide  de  l'air  et  des  eaux  : 

Auber,  l'harmonieux  poète , 
Te  guide,  l'orchestre  à  la  main  .- 
l'our  te  voir,  l'Asie  est  en  léle, 
Ses  fleurs  embaument  ton  chemin. 
Le  ciel  de  l'Inde  l  illumine  ; 
Dèj.l  le  bonze  et  le  bramine 
Suivent  ton  gracieux  élan  ; 
Secoue  au  regard  qui  t'admire 
Les  ëcharpes  de  Cachemire 
El  les  perles  de  Cejlan  ' 

Onplaeait,  aux  siècles  antiques, 
Sur  les  autels  du  corridor. 
Les  dieux  pénates  domestiques 
Faits  de  marbre,  d'argile  ou  d  or. 
En  les  chassant  de  son  enceinte , 
Kome  prit  la  madone  sainte 
yue  toute  famille  adora  ;  'i 

Aujourd'hui,  l'artiste  nous  donne 
Le  dieu  pénale  ou  la  madone 
Nés  dans  le  ciel  de  1  Opéra. 

La  nuit,  gracieuse  merveille. 
Quand  au  soir  passé  nous  rêvons 
Auprès  de  la  lampe  qui  veille 
Sous  i'aulel  que  nous  l'éterons  , 
Il  semblera  que  ton  argile 
Va  briser  la  vilre  fragile 
Avec  des  ailes  de  vermeil , 
Et  que  l'alcôve  aux  doux  mensongei 
Va  l'accueillir  pavmi  les  songes 
Qui  nous  consolent  du  sommeil  : 

MÉRY. 

Paris,  ce  8  avril  185:. 


Après  les  beaux  vers  de  M.  Méry  ,  il  en  a  été  remis  d'autres  à  Mlle  Taglioni.  Les 
dames  du  corps  de  ballet,  composant  la  loge  no  21.  les  lui  ont  adressés.  Les  voici  : 


Taglioni,  charmante  Bayadére , 

Qui  peut  voltiger  sur  les  fleurs 

Sans  flétrir  leurs  belles  couleurs 

El  les  faire  trembler  sur  leur  lige  légère  , 

Il  e^l  donc  vrai ,  tu  vas  partir  : 

Tu  vas  partir,  adorable  Sjlphidel 
Dans  une  lointaine  contrée. 

Au  souffle  du  zéphir 
Agitant  ton  aile  dorée, 
Aurat-lu  la  force  de  fuir 
La  France  où  lu  fus  adorée  '... 
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Fille  de  l'air,  un  autre  lieu 
Va  posséder  la  plus  belle  des  Grâces  ; 
Ht^ias  :  nous  perdons  les  traces , 
Fille  du  Danube  ,  adieu.": 

CÊI.ESTIXE  ,  CAROLINE  ,  COUARD  ,  BEAV'FRC  , 
LACROIX  ,  CAMPAS  ,  LECLERCQ  ,  LEPF.TIT  , 
AIMÉE  PETIT  ,  KOLSBERC.    (LOGE  21.) 

Ces  ycrs,  qui  ont  sans  doute  été  composés  par  une  de  ces  dames,  ne  respirent  pas  la 

poésie  la  pins  pure  ,  mais  ils  peignent  la  naïve  admiration  et  les  vifs  regrets  que  Mlle 
Ta^'lioni  e\ri!e  parmi  celles  qu'elle  appelait  ses  camarades.  Cet  homma;;cest  peut-être 
le  plus  flatteur  pour  larlisle,  et  je  me  rappelle,  à  celle  occasion,  avoir  vu  chez  la 
célèbre  Mme  Branchu  une  couronne  ma;'iiiliquemenl  encadrée  ,  dans  son  salon.  Je 
lui  demandai  d'où  lui  venait  celte  couronne  :  •  C'est  celle  que  les  choristes  de  l'Opéra 
m'ont  donnée  à  ma  représentation  deretraile,  me  dit-elle. — Et  celle  du  public  .'  lui 
dis-je.  —  Je  l'ai  perdue.  —  Comment  ?  —  Cela  ne  veut  pas  dire  que  j'en  fasse  moins  de 
cas,  mais,  en  conscience,  le  public  qui  m'applaudissait  depuis  vingt  ans  raedevail  bien 
une  couronne,  ne  lùt-ce  que  pour  justifier  son  goiït;  mes  camarades  ne  me  devaient 
rien.  La  couronne  du  public  est  une  preuve  d'indulgence  ;  celle  de  mes  camarades  est 
une  preuve  d'estime.  » 

En.  Alboize. 


THEATRE  l>r  GYIfTVASE. 

Première  représentation.  —  La  Vendéenne  , 
VaiiiIeTille  en   ileiix  actes  ,  par  M.   Pa«il  Diiport. 

(3i  avril  1837. 1 

.Vu  premier  acte  la  scène  est  en  Basse-Bretagne,  sous  le  consnlat.Cn  Vendéen  vient 
d'être  condamné  à  mort,  pour  avoir  donné  asile  à  Georges  Cadoudal;  un  aide-de-camp 
du  premier  consul  apporte  l'ordre  de  le  fusiller,  mais  il  rencontre  sur  sa  route  Marie, 
la  fille  du  condamné,  jeune  et  belle  Vendéenne  dont  il  devient  amoureux;  l'aide-de- 
cauip  cède  à  ses  supplications,  déchire  l'ordre  d'exécution  et  donne  à  Marie  le  temps 
d'obtenir  la  grâce  de  son  père. 

Le  second  acte  est  à  Paris.  Marie,  comme  la  fille  de  l'Exilé  de  Sibérie,  tait  la  roule 
à  pied,  pénétre  prés  de  Joséphine ,  et  obtient,  par  son  entremise,  la  grâce  du  son 
père. 

Ce  petit  drame,  tout  simple,  tout  naiT,  tout  vrai,  a  parfaitement  réussi.  Mlle  Racbel 
a  débuté  par  le  rôle  de  la  Vendéenne;  celte  jeune  actrice  annonce  de  grandes  disposi- 
tions, elle  a  surtout  une  belle  voix  de  contre-alto  ,  quelle  sait  rendre  sensible  et  vi- 
brante. Sylvestre  et  Klein  ont  fort  bien  joué. 

THE.%TRE   ME  EA  Ci.AIT^. 

Première  représentation.  —  Une  Femme  malheueecse  , 

Drame  en  vinti  actes  et  liiiit  tableaux,  par  jTI^I.  Gustave 
Eeiuoine  et  Orive. 

(27  avril  1857.  ) 

Cette  pièce  s'appelail  d'abord  le  Libertin,  litre  original  qui  annonçait  un  type  ,  un 
caraclèrc;  mais  la  censure,  je  le  soupçonne  ,  lui  a  substitué  celui  d'une  Femme  mal- 
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heureuse,  litre  commun,  qui  n'exprime  rien,  n  annonce  rien  ,  car  je  délie  de  trouver 
un  seul  raélodranic  qui  ne  puisse  s'appeler  une  Femme  malheureuse. Quoi  qu'il  en  soit, 
la  pièce  a  été  jouée  sous  ce  titre  et  je  vais  vous  en  donner  une  idée.  Le  libertin  ,  car 
Robert  est  un  libertin,  succombe  à  l'ùge  Je  vingt  ans  auv  séductions  de  Dalila,  femme 
de  chambre;  c'est  là  tout  son  crime.  Cette  Dalila  s'attache  alors  à  Uobert  et  ne  le  quitte 
plus.  Elle  l'entraîne  elle-même  et  lui  facilite  toutes  espèces  de  débauches  cl  d'incon- 
duite,  prend  sur  lui  un  pouvoir  tel  que  Robert  relègue  sa  femme  dans  un  pavillon  et 
vit  publiquement  avec  sa  mailressc,  qui  refuse  les  choses  les  plus  nécessaires  à  l'é- 
pouse légitime.  Outrée  de  ce  procédé,  Louise,  la  femme  de  Robert,  parait  tout-à-coup 
au  milieu  d'une  orgie,  dans  laquelle  sou  mari  est  plongé,  et  le  chasse  de  la  maison  , 
car  son  mari  est  chez  elle.  Dalila  ne  se  tient  pas  pour  battue  et  piomet  de  prendre  sa 
revanche,  lin  el'i'et,  elle  met  sous  les  yeu\  do  Robert  une  lettre  fort  tendre  d'un  in- 
connu, qui  lui  donne  un  rcnde/.-vous.  Cet  inconnu  est  le  père  de  Louise,  qui  veille  sur 
elle;  mais  tout  le  monde  l'ignore,  il  n'y  a  que  le  public  dans  la  confidence.  Roberlac- 
cuse  sa  femme,  doute  de  sa  fille,  et  Ualila  viciil  annoncer  que  la  pauvre  enfant  est 
jetée  aux  cufans-trouvés.  J'ignore  comment  cela  se  fait  et  quelle  puissance  peut 
porter  une  petite  (ille  aux  enfans-trouvés  malgré  sa  mère.  IS'importe.  Treize  ans  après 
Robert  porte  le  fruit  de  ses  débauches;  à  quarante  ans  il  a  la  faiblesse  et  les  inGnnités. 
d'un  vieillard  de  quatre-vingts.  Dalila,  qui  ne  l'a  pas  quitte,  lui  arrache  un  testament  : 
et  le  libertin  meurt  entre  sa  femme  et  sa  fille,  auxquelles  il  demande  son  pardon. 

Ce  drame  sort  des  pièces  communes  ,  en  ce  qu'il  retrace  un  caractère  ,  en  ce  qu'il 
présente  l'enfance,  la  force,  et  la  vieillesse  du  libertin,  vingt,  vingt-cinq  et  quarante 
ans.  Les  auteurs  l'ont  trop  modelé  sur  le  Joueur  et  Hiehard  d'.lrlington.  Comme  dans 
ces  deux  pièces,  il  y  a  un  bon  et  un  mauvais  génie,  un  inconnu  et  une  Femme  mal- 
heureuse. Il  y  a  de  nombreuses  coupures  de  mots  à  faire  ,  que  le  public  a  indiquées 
lui-même.  A  part  ces  défauts,  la  pièce  est  appelée  à  des  représeululions  fruc- 
tueuses. 

Alaillard,  chargé  du  rôle  énorme  de  Robert ,  a  fait  tous  ses  efforts  pour  le  nuancer 
et  a  souvent  réussi,  mais  il  a  encore  été  trop  sage  de  diction;  je  ne  sais  pas  si  c'est  un 
défaut  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Chéri  et  Armand  ont  bien  joué  Icursrôles.  JIme  Ca- 
mille Wandervald,  chargée  du  rôle  le  plus  difficile,  le  plus  odieux,  celui  de  Dalila,  a  eu 
de  très  honiies  inspirations  et  a  débité  avec  courage  jusqu'à  sa  dernière  ligne;  quant  à 
Mlle  Théodoriue,  qui  débutait  à  ce  tlièàlre,  nous  regrettons  la  pduvreté  de  son  rôle 
qu'elle  a  joué  comme  elle  jouait  à  f.Vmbigu;  cette  actrice  est  toujours  la  même,  pas 
un  pas  de  plus,  pas  un  pas  de  moins.  Toujours  un  organe  délicieux  ,  de  la  force  par 
instant ,  de  la  vivacité  ,  mais  pas  d'inspiration.  Toujours  de  la  grâce  quand  elle  es 
assise,  toujours  une  mauvaise  tournure,  une  démarche  maladroite,  quand  elle  est  de- 
bout. 


THEATRE 


RE  M.   lit:  roMTC  n»:  r.%«iTKiii/«!«E. 

Première  représentation  de  i'ABElVCEUR.'lGE  ,  opéra   en  deux  actes,  poème    de  Madame 
Lcuise  Collet  ^née  Réeoil },  inuiique  de  Slonsietir  IlippoUjte  Collet,  décors  de  Cicéri. 

(13  aviil  1857.) 

Les  nouveautés  se  succèdent  au  joli  théâtre  du  Faubourg-St-IIonoré  avec  une  rapi- 
dité qu'explique  l'approche  de  la  belle  saison,  qui  va  disperser  la  société  parisienne. 
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Les  vOLitos  de  l'iiôlol  Castrllaiie  >ibraient  encore  ile^  deriiier»  accords  d'ALICE  ,  que 
déjà  de  nouvelles  invitations,  lancées  dans  Paris  ,  annonvaienl  la  première  représen- 
tation de  l'Abenierrage,  jrand  opéra  en  deux  actes  de  -M.  et  Mme  Collet. 

M.  Collet,  lauréat  du  Conservatoire,  est  élève  de  Cliérubini.  Jusqu'à  ce  jour  il  avait 
frappé  en  vain  aux  portes  de  nos  tlicâtres  lyriques  ;  déjà  peut-être  le  découragement 
commençait  à  pénétrer  dans  son  cœur  ,  lorsqu'une  main  amie  et  protectrice  s'est 
étendue  vers  lui.  l'nc  noble  liospitalité  lui  a  permis  de  réaliser  le  rêve  si  cher  à  tout 
compositeur,  et  de  faire  exécuter  son  œuvre,  confiée  à  d'habiles  interprètes  et  devant 
un  public  nombreux  et  cboisi. 

Grâces  soient  donc  rendues  à  M.  de  Caslellane;  il  vient  encore  de  nous  révéler  un 
talent  ignoré;  il  vient  d'ouvrir  à  un  artiste  plein  d'avenir  le  chemin  de  la  célébrité  et 
de  la  fortune. 

Mme  Louise  Collet,  jeune  el  belle  muse,  née  sous  le  ciel  de  la  Provence,  a  esquissé 
rapidement,  pour  son  mari ,  quelques  scènes  où  elle  a  semé  à  pleines  mains  tous  les 
trésors  de  poésie  de  sa  verve  méridionale. 

Le  sujet  de  VAbencerrar/e,  emprunté  à  M.  de  Chateaubriand,  est  peu  compliqué ,  et 
pourtant  il  offre  de  l'intérêt. 

Le  dernier  de  cette  illustre  race,  dont  le  sang  teignit  les  eaux  du  bassin  des  Lions  , 
Aben-Hamet,  proscrit  par  les  Espagnols,  revient  mystérieusement  à  (Ircnade,  sa  pa- 
trie, pour  revoir  Klanca,  fille  du  comte  de  Bivar,  qui  pleure  son  absence. 

O  Grenade,  ma  belle , 

s'écrie  Aben-Hamet,  en  se  retrouvant  sous  les  bosquets  embaumés  du  Géuéralife  : 

Berceau  de  mes  ayeux  ! 
Mon  cœur  toujours  fidèle 
Te  rapporte  ses  vœux... 
Noble  Glle  du  Maure, 
Sur  ton  sein  basané 
L'Albambra  l've  encore 
Son  rronl  découronné. 
On  a  brisé  le  faite 
Du  palais  de  nos  rois  : 
L'élendard  du  prophète 
Est  chassé  par  la  oroii... 

Kt  pourtant  oubliant  la  haine 
tjui  devrait  consumer  mon  cœur  , 
J 'aime,  j  adore  une  chrétienne , 
Fille  d'un  illustre  vainqueur... 

Blanca  est  sur  le  point  d'accepter  un  époux  ,  que  lui  impose  la  volonté  paternelle  ; 
mais  à  la  vue  d'Aben  Ilatuet  l'amour  l'emporte  sur  le  devoir.  —  Pour  te  sauver,  dit- 
elle  à  son  amant ,  j'ai  du  renoncer  à  toi.  promettre  de  t'oublier  • 

J  e  l'ai  juré,  mais  mon  cœur  se  délie 
De  ce  serment  qui  ne  peut  s'accomplir... 
Sans  ton  amour  que  m'importe  la  vie  , 
Si  je  te  perds,  je  n'ai  plusqu'.'i  mourir. 

Cependant  le  bruit  se  répand  qu'Abon-Hamot  a  osé  reparaître  dans  les  murs  de  Gre- 
nade. Déjà  l'inquisition  ailume  st^s  biicbers,  déjà  le  saii-bcnilo  se  prépare  pour  le  fils 
de  Mahomet.  Itlauca  veut  partager  son  sort...  mais  ses  larmes  et  ses  prières  touchent 
le  cœur  du  généreux  .\beiiccrrage  ;  il  abjure  la  loi  musulmane  et  se  fait  chrétien. 

Ce  brillant  librelto,  où  les  beaux  vers  abondent,  ne  pouvait  manquer  d'inspirer  heu- 
reusement M.  Collet;  sa  musique  n'est  pas  de  celles  que  l'on  puisse  bien  juger  après 
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une  première  aiidiliori  ;  la  forme  de  grand  opéra  cl  les  récitatifs  qui  eni-haincnl  tous 
les  morceaux  donueiit  peut-être  à  l'ensemble  de  l'ouvrage  une  couleur  un  peu  vapuc  ; 
mais  il  est  facile  de  voir  que  M.  Collet  a  étudié  à  une  bonne  école;  son  instrumentaticn 
surtout  décèle  une  ^'rande  science  d'harmonie. 

Parmi  les  morceaux  qui  ont  été  plus  parliciilièremcnt  remarqués  je  citerai  le  chœnr 
Brise  embaumée,  qui  est  plein  de  charme  et  de  suavité;  le  boléro  //  faut  au-r  Anda- 
louscs,  chanté  par  M.  le  vicomte  '-'.;  l'air  d'.Vben-Hamet  ,  que  M.  de  L.  a  dit  avec 
tant  dame  et  d'cvprcssion.  Le  final  du  deuxième  acte  est  le  morceau  capital  de  la  par- 
tition :  le  passage  où  les  inquisiteurs  repoussent  les  supplications  des  femmes  de  Blan- 
ca,  qui  demandent  grâce  pour  les  deux  amans,  est  d'un  effet  entraînant  et  a  provo- 
qué d'unanimes  applaudissemcns. 

En  somme,  poème  et  musique  ont  obtenu  un  succès  qui  eût  peut-être  été  encore 
plus  grand,  si  M.  Collet,  trop  peu  confiant  dans  le  goiit  des  personnes  qui  composent 
habituellement  la  société  de  M.  de  Castellane  ,  n'avait  pas  voulu  avoir  des  amis  à  lui 
dans  la  salle. 

Si  j'avais  le  plaisir  de  connaître  personnellement  M.  Collet ,  Je  prendrais  la  liberté 
de  lui  donner  un  conseil;  je  lui  dirais  :  •  Vous  êtes  appelé,  sans  contredit,  à  prendre 

•  une  place  honorable  parmi  nos  compositeurs  dramatiques  ;  fiez-vous  toujours,  pour 
'•  l'appréciation  des  travaux  dont  vous  enrichirez  le  théâtre,  au  bon  sens  et  à  l'ins- 

»  tinct  du  vrai  public  ;  surtout  n'amenez  jamais  vos  connaissances  à  vos  première»  rc- 
»  présentations  ;  car  si  une  remarque  maligne  ,  si  même  un  coup  de  sifflet  honteux 
»  vient  entraver  le  succès  d'un  de  vos  ouvrages,  ne  vous  méprenez  pas  sur  l'auteur  du 

•  coup  qui  vous  frappe,  dites  hardiment  :  C'est  un  ami  !  • 

On  avait  espéré  qu'une  seconde  représentation  d'Alice,  de  M.  de  Flotow ,  serait 
donnée  avec  la  première  de  lioh-Boy,  opéra  du  même  compositeur.  Le  départ  de  M. 
de  L. ,  fun  des  principaux  acteurs  d'  Alice,  a  forcé  de  renoncer  à  ce  projet. 

On  nous  promet  Bob-Roy  pour  la  semaine  prochaine.  Faisons  des  vœux  pour  que  de 
nouvelles  tracasseries  ne  viennent  pas  mettre  obstacle  à  nos  plaisirs  ,  en  s'opposant  â 
la  représentation  de  cet  opéra  ,  sur  lequel  on  parait  compter  pour  clore  galment  la 
saison  thè&trale  de  l'hôtel  Castellane. 

.\BEl,  S. 


SAI.O?ii  »£  1S39. 


Je  ne  parle  point  des  tableaux  que  je  n'aime  pas  :  mais  il  eu  est  plusieurs  parmi  cetix 
qu3  j'aime  qui  échappent  nécessairement  à  ma  mémoire.  Comment  donc  faire?  jeter 
en  passant  celte  note,  alin  que  mon  oubli  ne  paraisse  pas  être  une  crillquc,  me  hâter 
de  citer  le  PèclieuT,  de  Lebmaun,  que  je  place  bien  au-dessus  de  son  Tubie  ;  le  Loth  et 
ses  Filles,  de  Brune;  le  Caïn,  de  Verdier;  la  Scène  de  Fontaine,  de  Winter-Halter  ;  les 
Veux  jeunes  Bergers  jouant  avec  une  tortue,  début,  à  ce  que  je  crois,  d'un  jeune  ar- 
tiste, Appert;  le  Génie  de  Venise,  pai  Odier;  la  Prise  de  lîle  de  Bommel ,  de  Mozin;  la 
Prise  dYpres.  par  Philippoteaux;  l'Inférieur  cl  un  Oibarel.  par  Gaugiran-Nantcuil,  fils 
d'un  auteur  dramatique  qui  a  obtenu  plus  d'un  succès;  le  Rapliaél,  de  M.  Lcmasic  ,  qui 
prouve  qu'il  y  a  des  ijens  de  talent  en  province  et  même  à  St-Quentin,  etc.  etc. 

Le  frère  de  notre  camarade  Emile  ,  Uyppolite  Vanderburcli  est  toujours  lui-même 
franc  et  consciencieux. 

Si  l'on  parle  d'exécution,  défaire,  il  faut  louer  Cabat,  Dauvin  ,  Lapito  ,  J.  Coignet , 
J.  André,  etc.,  etc.  Mais... 

Louis  Garneray  marche  toujours  au  premier  rang  de  nos  peintres  de  marine. 

.Vprés  avoir,  dés  l'aurore  de  son  vrai  et  rare  talent  ,  lutte  avec  un  avantage  uor» 
coQlcslé  contre  Hue,  balancé  le»  plus  beaux  succès  de  Crépiu,— uni,  d'ailleurs,  uc  rend 
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plus  de  juilicc  que  moi  à  laiileur  du  ('omhal  de  Ui  Surveillanle  •  \i  ,~on  aime  à  voir 
Gariipiay.  dans  loiile  la  nialuriléde  1  à,'c,  mainlonir  bravement  sur  son  front,  contre 
d'aussi  redoutables  rivaux  que  Gudin.Isabey,  Oilberl,  la  couronne  qu'il  a  depuis  long- 
temps conquise. 

Au  surplus,  Gudin, -pour  ne  citer  que  lui  de  son  école,— Gudin  ,  restaurateur  des 
voies  de  Vcrnet,  a  suivi  un  tout  autre  svslcmo  que  (iarnerav,  et  le  caraclére  qu'il  a 
imprimé  à  ses  œuvres  les  plus  capitales  est  d'une  autre  nature.  Il  a  cherché  avant  tout 
la  poésie  d'effet  et  la  composition  passionnée,  l.a  nier,  comme  le  dit  dans  un  eiccllent 
article  M.  Charles  Lenormanl,  la  mer  a  été  considérée  par  (judin,  à  l'instar  de  Vernet, 
comme  un  élrc  cipricieux,  passionné,  tumultueux,  terrible,  qui  offre  auv  combinai- 
sons de  l'art  tout  autant  de  ressources  que  les  scènes  les  plus  agitées  de  la  vie  ter- 
restre  Il  s'est  attaqué,  surtout,  au  genre  nerveux  le  plus  courtisé  de  tous  les  organe» 

humains,  par  les  arlisles  de  nos  jours. 

Garncra}',  lui,  sinspirant  de  la  scène  qu'il  doit  représenter  et  ne  la  considérant  pas 
comme  une  sorte  d'accessoire,  ne  sacriliant  jamais  le  tout  à  la  partie,  la  mer  à  un  vais- 
seau,—comme  le  fait  presque  toujours  tlrépin,- un  vaisseau  à  une  vague,  et,  comme 
nous  le  voyons  trop  souvent,  les  vagues  au  pittoresque  d'ua  rocher,  dédaignant  toute 
fanlasm.-igorie  et  tout  charlatanisme,Garaeray  est  encore  le  premier  peintre  de  batail- 
les navales. 

IS'ul,  à  mon  avis,  ne  l'égale  en  ce  genre  pour  la  beauté  ilc  l'ordonnance  ,  la  vérité  de 
l'action,  la  marche  des  navires  et  le  mouvement  de  la  voilure. 

C'est  un  superbe  tableau  que  son  Combat  d' Augusta  !  peut-être  est-ce  le  plus  parfait 
qui  soit  sorli  de  son  pinceau.  Jamais,  aussi,  victoire  française  n'a  dû  mieux  l'inspirer. 
C'est  RuYTER  vaincu  par  DuyuESXE  1  quel  sujet  pour  un  peintre  de  marines!  Garue- 
ray  était  digne  de  le  traiter,  et  il  l'a  tait  eu  mailrc. 

Il  a  choisi  le  moment  où  Tourville  force  le  vaisseau-amiral  de  la  flotte  combinée 
d  Espagne  et  de  Hollande  à  laisser  arriver  pour  gagner  le  port  d'.\ugusta,  tandis  qu'un 
autre  vaisseau  de  la  flotte  française  coule  à  fond  une  chaloupe  ennemie. 

Jamais  Garncray  n'a  déployé  avec  autant  de  bonheur  les  magnifiques  ressources  de 
son  crudilion  nautique.  Si  réputation  lui  coramamlait  ici  d'être  en  quelque  sorle  au- 
dessus  de  lui-même,  pour  qu'elle  put  se  soutenir  à  sa  hauteur.  Je  regrette,  dans  un  si 
rapide  examen,  de  ne  pouvoir  justilier  par  un  raisonnement  détaillé  les  éloges  que  je 
dois  à  cet  excellent  tableau;  maisquellevérité  d'observation  '.  comme  toute  celle  action 
est  pleine  de  mouvement  et  d'énergie  1  Comme  dans  ce  ciel,  cet  horizon,  Garneray  se 
montre  puissamment  inspiré  parla  nature  I  comme  elle  est  étudiée  là  avec  franchise 
et  noble  simplicité  !  Et  tous  ces  détails,  comme  ils  sont  chaudement  cl  largement  tou- 
ché.-! et  les  eaux!  sans  être  lavées  à  la  manière  anglaise,  comme  elles  sont  transparentes, 
remuantes  et  profondes  ! 

Il  e.-t  un  éloge  surtout  que  je  ferai  à  Garneray  ,  c'est  d'avoir  pris  uue  résolution  de 
masse  qu'ignorent  la  plupart  de  nos  peintres  de  marine,  et  que  lui-même ,  dans  quel- 
ques-uns de  ses  précédens  tableau.\,  n'avait  pas  toujours  adoptée  avec  autant  de 
largeur. 

Son  instinct  marin  se  retrouve  avec  non  moins  de  bonheur  dans  sa  Vue  de  l'entrée 
du  Havre  et  dans  sa  charmante  aquarelle  le  Do;/re  en  pleine  mer.  Sa  Vue  de  Glascow 
et  ses  Environs  d' Amsterdam  sont  dune  vérité  parfaite.  Ces  tableaux,  échappés  en 
jouant  à  l'étonnante  t'acililé  de  Garneray,  suftiraient  seuls  à  établir  la  réputation  d'un 
jeune  peintre. 

INos  paysagistes  travaillent  trop  de  souvenir  ,  ils  manquent  trop  de  mouvement ,  de 
vie...  Voilà  bien  la  siUiouelte  de  ces  arbres,  niais  où  est  le  vent  qui  les  anime  ,  qui  re- 
tourne la  fc'iille  du  tremble  cl  qui  fait  tomber  dans  l'onde  ,  dont  les  rides  vont  au  loin 
former  un  circuit  rapide,  la  branche  du  vieux  saule  où  s'était  posé  l'oiseau';  t'n  de 
leurs  autres  pèches  capitaux  est,  en  général,  de  mal  ordonner  au  site  la  scène  qui  doit 


(1)  Tableau  de  marine  de  Crëpin ,  son  chef-d'œavie ,  que  poiséde  la  galerie  du  Luxembourg. 
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ranimer  ou  de  choisir  des  épisodes  qui  peuvent  {«'appliquer  à  mille  localités  dilTérciitcs 
et  dont  le  vulgarisme  n'appelle  que  de;  pensées  communes;  ainsi  ,  par  exemple  .  je  re- 
grette que  (liroux,  dont  jadmiro  d'ailleurs  le  beau  talent ,  n'ait  pas  compris  que  sou 
magnifique  paysage  voulait  d'antres  personnages  que  ces  chasseurs  embusqués  pour 
tuer  des  chamois.  C'est  un  fait  vrai,  d'accord;  mais  il  me  semble  qu'il  y  avait  à  choisir 
mieux  pour  ces  imposantes  solitudes  ,  où  se  font  encore  si  noblement  sentir  quelques 
aspects  d'un  monde  primitif.  J'aurais  mieux  aimé  les  chamois  tout  seuls. 

Chaque  paysage  doit  éveiller,  avec  les  êtres  (jui  l'.iniment,  la  pensée  d'une  harmonie 
morale;  que  de  combinaisons  ravissantes  peuvent  naître  do  la  consonnance  bien  sentie 
du  site  avec  les  personnages  !  c'est  en  partie  sur  ces  délicieuses  harmonies  que  le  l'ous- 
sin  a  fondé  une  portion  Je  son  immortalité. 

C'est  ici  que  s'arrêtera  h;  coup-d'œil  rapide  que  notre  jVoiirfc  dramatique  ma  permis 
de  jeter  sur  l'exposition  de  cette  année. 

Je  n'ai  dû.  on  s'en  souvient ,  la  considérer  avant  tout  (|ue  sous  un  point  de  vue  spé- 
cial d'utilité  scéniqtie.  Cette  manière  de  considérer  la  question  d'art  eût  pu  se  féconder, 
large,  neuve  et  brillante,  en  face  de  quelques  pages  où  le  drame  (nom  générique)  a 
jeté,  ici,  sa  gaîté  populaire,  ici  ses  émotions  passionnées  cl  sa  foi  d'amour  ,  là  ses  dou- 
leurs et  sa  mélancolie  chrétienne,  là  ses  aperçus  moraux,  son  sarcasme  puissant  cl  sa 
verve  satirique.  Les  ju^'cs  dos  deux  camps  trouvaient  fructueuse  et  bonne  cette  idée 
d'enseignement  mutuel  entre  la  plume  cl  le  'pinceau.  Mais, 

Pour  Cire  approuvas 
De  semblables  dessins  veulent  (tre  achevés  : 

et  je  sens  bien  que  moi,  pauvre  soldat  à  la  suite  des  deux  armées,  je  n'ai  fait  que  mon- 
trer, de  loin,  un  terrain  sur  lequel  j'ai  pu  à  peine  poser  nn  pied. 

J'ai  dû  nécessairement,  dans  la  seule  proportion  que  j'avais  à  traiter  ,  laisser  de  côté, 
bien  malgré  moi,  beaucoup  de  nomsqui  se  sont  distingués  en  dcsgenrex  trop  étrangers 
aux  rapprochcmens  que  demandait  le  monde  dramatique. 

Ainsi  la  gravure  et  la  lithographie,  presque  toujours  (idéles  copistes  de  modèles  que 
nous  pouvons  avoir  ailleurs  sous  nos  yeux;  ainsi  la  miniature,  les  fleurs,  les  pastels,  l'ar- 
chitecture, ne  s'adressaient  qu'à  mes  goùls  artistiques;  mais,  en  saluant  en  passant  tels 
Calamatta,  Kichomme,  l'admirable  Redouté;  Jules  Vernet,  le  frère  de  noire  charmant 
comique;  Pannier,  sous  la  main  de  qui  le  pastel  vil  et  respire  ;  l'habile  SixJcniers,  les 
Thompson,  ces  dignes  traducteurs  des  Decamps  ,  des  l.écurieux  ,  des  Roqucplan  ,  des 
Jules  David;  Léon  Noël,  Aubry-Ie-Comie,  copistes  si  parfaits  ;  Dien  qui ,  ainsi  que  Ca- 
lamalta,  a  si  bien  mérité  de  Ingres,  etc.,  etc.,  et  tant  d'antres,  j'ai  regretté  que  l'homme 
du  théâtre  n'eût  rien  à  leur  demander. 

Cependant  je  mets  à  part,  comme  artistes  inspirateurs,  Célestin  Nanteuil ,  qui,  dans 
sa  Vallade  de  la  jolie  fille  de  la  Garde,  pénétré  de  tout  l'esprit  poétique  du  moyen-âge, 
est  créateur; 

Et  Léon  Sabaticr,  dont  le  nom  doit  être  aussi  inscrit  dans  nos  fastes  comme  (ils  d'un 
père  et  d'une  mère  dont  les  lalens  et  les  vertus  ont  long-temps  honoré  le  théâtre  ;  .Sa- 
batier,  lune  des  illustrations  de  la  lithographie,  à  qui  le  grand  ouvrage  de  MAI.  (Char- 
les Nodier,  de  Cailleux  et  l'aylor  a  dû  tant  de  cliefs-d'onivres,  dont  le  crayon  a  toute  la 
précision  du  burin,  toute  la  puissance  du  pinceau  et  qui  ne  copie  que  la  nature. 

La  sculpture,  cet  art  sévère  qui  cherche  avant  tout  la  forme  et  dont  la  pensée  s'in- 
dividualise dans  uu  seul  fait,  n'a  pu  m'attircr  vers  ses  conceptions  les  plus  nobles.  Lors 
même  que  nos  Pradier,  nos  Cortot,  nos  Ramey,  auraient  de  nouveau  sollicité  mes 
éloges  par  des  œuvres  dignes  de  leur  ciseau,  je  n'aurais  pu  les  interroger;  Bosio,  Foya- 
tier,  Dantan  aîné,  Ilnsson  ,  Desbœufs  ,  Étex  ,  ont  beau  m'appcler ,  je  passe  muet  de- 
vant eux. 

Mais  je  crio  hautement  :  Honneur  à  David  ,  qui  nous  a  rendu  Talma  '.  à  Dantan 
jeune  ,  à  qui  Rouen  devra  une  excellente  statue  de  son  Jfoïcldieit  !  à  Durci ,  sous  le 
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ciseau  de  qui  Mlle  G«or<;«s  respirp  !  à  Lcmaire,  cnGn,  dont  les  savautes mains  ont  oruô 
le  loinbeau  de  Durliesnois  d'une  noble  statue  ! 

Je  ne  pouvais  mieux  terminer  ces  articles  qu'en  applaudissant  à  ceux  dont  les  talens 
ont  conservé  à  la  postérité  les  traits  des  artistes  célèbres  à  qui  noire  scène  a  drt  sa 
splendeur  et  sa  gloire. 

ANTO]VTl-  BERACD. 


CHRONIQUE  THEATRALE 


(le  la  Heiiialne. 


59  avril  1857. 


Après  les  nouvelles  que  je  vous  ai  données  de  l'Opéra,  la  chronique  est  pen  intéres- 
sante cette  semaine.  Les  théâtres  sont  à  la  veille  de  représenter  les  pièces  que  je  vous 
ai  déjà  annoncées.  Il  court  uuc  nouvelle  à  laiiuellc  j'ai  peine  à  ajouter  foi,  c'est  que 
Mlle  Déjazet  quitte  le  Palais-Royal.  Les  Variétés  viennent  d'engager  Serres,  qui  est 
sorti  depuis  un  an  de  la  Porte-Sl-Marlin.  Ceux  qui  se  rappellent  le  talent  de  cet  acteur 
sont  joyeux  d'avance  du  plaisir  qu'il  va  leur  procurer  ,  dans  un  cadre  bien  plus  en 
harmonie  avec  son  genre.  Serres  s'est  immortalisé  dans  Bertrand,  de  C Auberge  des 
AdTels.  M.  Bayard  ne  se  contente  pas  de  soigner  sa  troupe,  il  soigne  son  répertoire  : 
Jeune  et  Vieille,  les  Ouvriers,  sont  venus  rafraîchir  l'affiche  de  leurs  vieux  sacccs,  qui 
ont  tout  latlrail  d'une  nouveauté. 

La  Porte-6t-Marlin  a  repris  la  Chambre  ardente,  dans  laquelle  a  débuté  Mlle  Clara 
SIepbany.  Cette  jeune  actrice  semble  avoir  oublié  en  province  ce  qu'elle  a  appris  à 
Paris;  mais  à  sou  Age  on  a  bonne  mémoire. 

Marly  a  reparu  à  la  Gaité  dans  Calas  et  Thérèse,  au  bénéfice  de  Joseph.  Son  nom 
seul  a  fait  2,000  fr.  de  recette.  Le  public  se  souvient.  Le  même  soir  la  troupe  de  la 
Gaité  est  allée  jouer  Huit  ans  de  Plus  au  Panthéon.  La  pièce  a  produit  le  même  effet 
devant  le  public  d'outre-mer  que  devant  celui  des  boulevards  ;  Mme  Meynier  a  été 
dramatique  comme  toujours. 

J'ai  assisté  au  concert  de  Mme  Feuillet-Dumus.  Cette  excellente  harpiste  a  ravi  tous 
les  auditeurs,  et  ils  étaient  nombreux,  par  la  souplesse,  la  légèreté  et  la  mélancolie  de 
son  exécution.  Cette  dame,  que  l'on  n'avait  pas  entendue  depuis  un  an  à  Paris,  n'a 
fait  que  grandir  en  talent.  Du  reste,  c'était  une  solennité  musicale  ;  il  y  a  eu  les  cbœurs 
admirables  de  Mainzer,  si  étonnans  de  précision  et  d'harmonie;  l'exécution  brillante 
et  passionnée  du  fameux  violon  Panofka,  et  la  voix  vibrante  et  sonore  de  Mademoi- 
selle Drouart.  Si  Mme  Dumus  satisfait  aux  demandes  des  assistans,  elle  donnera  un 
DOUTeau  concert  avant  de  quitter  Paris. 

E.  A. 


HISTOIRE   OEN  THEATRE»  DE  BOiliEVART. 

(Saile.  ) 

TACOXET. 

Taconel  (Toussaint-Gaspaid  naquit  à  Paris  en  1730. 

Hélait  à  l'âge  de  vingt-six  ans  machiniste  à  l'Opéra,  et  se  sentant  disposé 
à  écrire  pOHr  le  théàlre,  il  fit  pour  son  coup  d'essai  une  parodie  de  Zo- 
roastrc,  intilulce  yoslradamus  ,  qui  fut  jouée  à  la  foire  Saint-Germain  par 
la  troupe  des  marionnettes  de  Bienfait. 

r.  y  avait  beaucoup  de  monde  à  cette  représentation  et  les  couplets  furent 
applaudis  ;  mais  au  dénouement,  Policliinei,  descendant  à  cheval  sur  l'aro- 
en-ciel,  chantaun  couplet  qui  finissait  par  ces  deux  vers  -. 

I.orsque  vous  verrez  l'arc-cn-ciel 
A'ous  ne  verrez  i)as  l'arc-cn-tcrrc. 

Une  huée  générale  accueillit  ce  terrible  jeu  de  mots,  et  dans  un  trans- 
port poétique  Taconet  déchira  sa  pièce.  Ce  fut  alors  qu'il  entra  chez  Ni- 
colet,  où  il  se  fixa.  Cette  brusque  retraite  donna  lieu  au  couplet  suivant  : 

.\in.  :  Du  hau(  en  bas. 

Il  a  bien  fait; 
.Mais  Bienfiùi  n'est  pas  son  afTaire. 

Il  a  bien  fait 
De  se  sauver  chez  Xicolct. 
Quelque  jour  on  verra  ,  j'espère  , 
Que  Taconet  y  pourra  plaire. 
Il  a  bien  fait. 

Il  faut  croire,  cependant,  ou  qu'il  n'entra  pas  immédiatement  chezNico- 
lei,  ou  qu'il  en  sortit,  puisque  la  première  pièce  que  je  trouve  indiquée  de 
lui,  jouée  chezNicolet,  est  l'Impromptu  de  la  foire,  en  1763.  .\  cette  époque 
il  avait  déjà  composé  dix  huit  pièces,  presque  toutes  parodies,  pour  la  pro- 
vince, pour  les  foires  Saint-Germain  et  Saint-Laurent.  La  seule  jouée  au 
boulevart,  en  1760,  est  le  Juge  «T^^sn^è/'M,  comédie  en  un  acte  et  en  vers.  Un 
almanach  le  désigne  et\  1763  comme  sonfllcur  de  l'Opéra-Comique,  et  com- 
posant des  almanaclis  chantans. 

Taconet  avait  une  grande  Ojcililé  pour  peindre  les  mœurs  populaires 
r.    IV.  21 
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qu'il  cludiaitsur  place,  et  qu'il  représentait  avec  une  verve  boullonne  fort 
appréciée  des  amateurs  de  ce  genre.  Il  excellait  dans  les  ivrognes  qu'il 
jouait  au  naturel  à  la  ville. 

C'est  lui  qui  a  dit  ce  mot  sublime  qui  caractérise  si  bien  un  buveur  : 
Je  le  méprise  comme  un  terre  d'eau. 

On  a  osésurnommer  Taconet  le  Jloliiro  du  boulovarl. 

Le  Procès  du  chat  ou  le  savetier  arbi(rc  donnera  une  idée  du  genre  de  co- 
mique de  ses  pièces.  Cette  parade ,  qu'il  lit  en  société  avec  un  ano- 
nyme, fut  jouée  sur  le  Grand  Tbéàlre  des  boulcvarts  Nicolet  le  ti  mai 
1767.  Les  personnages  sont  : -Maître  Gervais,  savetier,  c'était  le  rôle  (|ue 
jouait  Taconet  ;  Madame  Grasdouble,  tripière  ;  Madame  Chassieux,  chiffon- 
nière; les  docteurs  Amphigouri  et  Calambour  ;  Groslaid,  apprenti  du  Ger- 
vais; Mitoulct,  chat  réclamé;  un  âne  et  trois  savetier?. 

Les  deux  commères  se  disputent  pour  un  chat  que  la  chiffonnière  accuse 
la  tripière  de  lui  avoir  gardé,  tandis  qu'elle  n'avait  fait  que  le  lui  confier 
pendant  qu'elle  allait  faire  un  petit  voyage.  Le  savetier  Gervais  a  été  choisi 
pour  arbitre,  et  leur  dit  :  «  Vous  me  faites  bien  des  honneurs,  voisines,  mais 
»  il  ne  faut  pas  ici  couper  en  plein  cuir;  ménageons  l'étoffe  autant  qu'il 
))  sera  possible.  Oui,  mes  voisines,  comme  votre  cause  demande  un  jugc- 
»  ment  dans  toutes  les  formes,  je  ne  veux  rien  avoir  à  me  reprocher.  » 

L'apprenti  Groslaid  arrive  tout  essoufflé  et  dit  à  son  maître  : 

n  Ah  I  notre  maître,  laissez-moi  reprendre  haleine. 

f-l  SIAÎTBE  GERVAIS. 

«  Eh!  laisse  là  alêne  et  tire-pied;  nous  ne  travaillerons  pas  aujour- 
■»  d'hui.  » 
On  l'envoie  chercher  le  docteur  Amphigouri,  et  il  dit  : 
«  Ab  !  c'est  bien,  je  vais  chercher  le  docteur  et  jemontcrai  en  ci  oupe  sur 
)>  l'àne,  not'  maître.  » 

La  scène  des  deux  commères ,  et  leurs  plaisanteries  un  peu  lestes  sur  le 
chat,  sont  d'un  goût  trop  hasardé  pour  que  nous  nous  permettions  de  les 
reproduire.  Les  deux  docteurs  arrivent  pour  plaider;  le  savetier  se  place 
dans  son  échoppe  en  guise  de  tribunal,  et  l'apprenti  Groslaid  sert  de  grei- 
lier.  On  apporte  le  chat  dans  une  cage  d'osier. 

Les  deux  prétendus  docteurs  qui  plaident  ordinairement  ;i  la  (Joiirtille,  et 
qui  décident  les  disputes  des  Torcherons,  prononcent  chacun  im  plaidoyer 
burlesque.  Le  docteur  Amphigouri,  d'un  ton  de  basse-taille,  plaide  pour 
la  chiffonnière  d  et  encore  pourFouraral  Mitoulct,  chat  gris-blanc-roux- 
»  cendré,  chevalier,  seigneur  de  la  Gouttière  et  autres  lieux.  » 

Son  plaidoyer  est  plein  de  grosses  épigrammes  cl  de  plus  grosses  équi- 
voques que  Ion  ne  peut  répéter. 

Le  docteur  Calambour  réplique  d'un  ton  de  fausset;  ses  équivoques  et  les 
observations  du  greffier  sont  du  nièuie  genre  ;  les  femmes  crient,  le  greffier 
s'e'cric  : 
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'■  Piii\  donc  hi,  silence,  vous  interrompez  M.  le  doclcur  Calambour  qui 
»  ne  dit  rien.  •> 

MADAME   CHASSIEIX. 

Il  Ah  !  paidi,  oui,  v'Ià  encore  un  liabilc  homme,  y  ressemble  à  un  doclcur 
»  comme  un  âne  ù  un  quarteron  de  pommes.  » 

Dans  ce  niomcnlon  entend  l'âne  qui  se  met  à  braire. 

GROSLAID. 

»  Encore  du  bruit;  paix  donc  là,  docteur  Peccata.  » 

Le  savetier  prononce  un  jugement  burlesque  ;  il  laisse  le  chat  à  madame 
(Irasdouble  à  condition  qu'elle  régalera  tout  le  monde  de  pieds  de  veaux  et 
dopiedsdemoutons,etil  donne  son  apprenti  à  madameChassieux  pour  rem- 
plir chez  elle  les  fonctions  du  chat,  et  il  finit  en  disant  :  «  Plus  de  formes 
Il  de  procédures,  ne  vivons  plus  comme  chiens  et  chats,  quittons  ce  barreau 
»  noir,  et  allons  boire  pinte  aux  Barreaux  verts.  » 

Le  tout  est  terminé  par  un  vaudeville  sur  le  refrain  :  Abouchât  bon  rai. 

On  voit  qu'il  n'y  a  pas  là  de  grand?  frais  d'imagination  ;  mais  le  peuple 
se  contentait  de  ces  parades,  et,  malgré  les  plaisanteries  ordurières  qu'elles 
renfermaient,  cela  était  lu  par  ordre  de  M.  le  lieutenant-général  de  police 
cl  approuve  2'onr  c'ivc  rcpriscnU  surle  Umilre  des  boulevarls,  et  pour  (trc  imprimé. 
L'approbation  est  signée  Makin  ,  et  au-dessous,  de  Sartixes. 

La  censure  de  celte  époque  avait  la  manche  large. 

L'impromptu  de  la  foire,  ou  les  botmes  femmes  mal  nommées,  est  une  pièce  du 
même  gein-e  et  de  la  même  force  -.  ce  ne  sont  à  vrai  dire  que  des  scènes  épi- 
sodi(ju;'s  lardées  de  mots  grivois.  C'est  un  savetier  qui  se  grise  avec  un 
cocher  de  fiacre  cl  leurs  femmes  qui  les  battent.  Les  J£cosseuses  de  lahalle  et 
les  cinquante  autres  pièces  de  Taconet  ne  seraient  pas  supportées  aujour- 
d'hui. Dans  ce  nombre  il  y  en  a  vingt-deux  d'imprimées,  qui  sont  assez 
rares  et  que  recherchent  les  amateurs. . 

Taronel  a  fait  danssa  jeunesse  une  tragédie  de /fosemonrfc,  quiaéié  jouée 
en  province  et  qui  n'est  pas  imprimée. 

Il  a  donné  aussi  des  héroïdes  poissardes  cl  les  Mémoires  d'une  frivoliU  en 
deu\  parties    *:. 

Cet  auteur  de  bas  étage  a  été  le  héros  de  quelques  pièces  de  théâtre.  Il  a 
été  mis  en  scène  sur  celui  de  ses  succès  (la  Gaîlé)  par  Martainville,  et  aux 
Variétés  dans  ?<;  Réveillon  de  la  CourtiUc  de  Francis  Morcau  et  Désaugiers,  et 
dans  Prévillc  et  Taconet  de  Merle  cl  Brazier. 

Taconet  est  mort  en  1775 ,  à  l'hùpilal  de  la  Charité,  où  nous  avons  vu 
que  le  prévoyant  >'icolet  avait  fondé  des  lits  pour  ses  acteurs. 

Il  y  fil  une  maladie  assez  longue.  Xicolet  %  int  un  jour  le  voir.  —  Mon- 
sieur, dit-il  en  s'adressant  au  prieur,  n'épargnez  rien  pour  sa  guérison;  je 
donnerais  cent  louis  pour  le  conserver.  —  Monsieur  "Sicolet ,  répliqua  Ta- 

1 ')  Voyez  la  li^le  de  ses  pièces  dan»  ï  Mmanacli  des  lliéàtres  ik  l'i'i'j,  cl  à  la  fiiidu  I'r<j- 
ecs  du  chat,  iiii|irimc  eu  1767  (Bililiotbcquc  royale,  Y  t  i>830j. 


276  I,E    MONDE    DltAMATIQrE. 

concl  d'iinr*  voix  faible  et  presque  mouranle  ;  l'oiiniez-vous  me  donner 
un  petit  écu  à  compte  .' 

Il  dit  à  un  charpentier  dont  le  lit  était  voisin  du  sien  . 

"  Uépèche-toi,  mon  ami,  d'aller  là-bas  dresser  un  théâtre,  et  disà  Plulon 
»  que  j'y  jouerai  ce  soir  à  sa  cour  l'Avocat  savetier  et  la  Mort  du  BœtiJ 
j)  gras,  » 

DUMERSAN. 


THEATRE  DE  ^ilMPER-tOREXTI^'. 

ne    LETTRE    DE    TIEII.    AnATKl'R* 

Mars,  Cê.. 

Le  rrnouvellenicnt  de  l'année  théâtrale  suspend,  pour  quelques  jours  , 
mon  cher  ami ,  les  travaux  de  notre  théâtre.  On  époussette  la  salle,  on 
reblanchit  les  corridors,  on  bat  les  babils  du  magasin;  une  nouvelle  troupe 
se  rassemble,  de  nouvelles  études  vont  nous  offrir  un  répertoire  plus  varié 
et  un  prospectus  du  directeur  nous  promet  des  merveilles  pour  l'annéequi 
va  commencer.  Nous  vevvotm  bien. 

Si  ce  moment  de  repos,  celte  halte  dramatique,  est  un  relâche  pour  la 
critique,  il  n'en  sera  pas  un  pbur  l'éloge,  et  c'est  avec  une  vive  satisfac- 
tion que  nous  accordons  les  nôtres  aux  nouveaux  réglcmcns  que  l'admi- 
nistration vient  d'établir,  comme  aussi  aux  mesures  de  sûreté  qu'exile  a 
soumises  à  l'autorité,  qui  s'est  empressée  de  les  autoriser. 

Comme  mesure  intérieure  les  moustaches  et  les  barbes  sont  interdites  à 
tous  nos  acteurs;  du  crêpé  et  de  la  gomme  leur  en  donneront  quand  il  sera 
nécessaire;  au  moins  nous  ne  verrons  plus  un  magistrat  siigcr  avec  des 
moustaches  et  le  Pierrot  du  Talleaa  parlant  avec  une  barbe  à  la  Fran- 
çois l*'.  Le  directeur,  dans  cette  circonstance ,  n'a  fait  qu'user  de  son 
droit  ;  en  s'altacluint  un  acteur  il  prend  à  sa  solde  son  talent  et  son  phy- 
sique; son  talent,  pour  jouer  le  mieux  possible  les  rôles  qui  lui  sont  con- 
fiés ;  son  physique,  pour  représenter  ,  à  l'aide  des  secours  que  le  théâtre 
permet,  les  personnages  dont  il  se  trouve  chargé.  Dernièrement  le  valet 
Robert,  dans  le  drame  des  Deus  Familks,  s'est  présenté  eu  grande  livrée  et 
portant  une  énorme  moustache.  Notre  public  a  fort  mal  accueilli  cette  in- 
ronvenance. 

Grâce  au  même  re'glement,  les  acteurs  ne  pourront  porter  la  décoration 
que  lorsqu'elle  sera  nécessaire  au  rôle  et  motivée  par  quelques  parties  du 
dialogue.  Il  est  vraiment  bizarre  de  voir  en  scène  tous  personnages  déco- 
re's;  la  manie  gagne  lesfigurans,  et  dernièrement,  dans  une  scène  de  bal, 
j'en  ai  compté  dix-sept.  Il  n'y  avait  que  ce  nombre  d'hommes  sur  le 
théâtre. 

Le  costume  de  nos  dames  n'a  pas  été  oublié  ;  grâce  aux  nouvelles  mesu- 
res nous  ne  verrons  plus  de  diamans  aux  oreilles  des  filles  de  ferme  et  dé- 
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logantes  chaînes  d'or  sur  le  cou  de  nos  villageoises;  une  femme  en  lobe  de 
mousseline  claire  ne  se  promènera  plus  au  milieu  de  la  neige  el  les  four- 
rures no  soronl  plus  rcrues  dans  un  jardin  rempli  de  fleurs.  Une  robe 
d'aujourd'hui  n'iiabillera  pas  Araininlcou  Arsiiioé,  et  la  soubrette  ne  se 
melira  pas  plus  élégante  que  sa  maîtresse  ,  pour  plaire  plus  ou  moins  à  la 
logo  d'avant-scéne. 

Je  suis  convaincu  que  robservation  rigoureuse  de  toutes  ces  on  venances 
va  donner  un  puissant  attrait  à  nos  représentations,  et  que  nous  rivalise- 
rons alors  avec  les  théâtres  de  la  capitale,  où,  sans  aucun  doute,  elles  sont 
toutes  religieusement  observées. 

11  me  reste  à  féliciter  la  direction  sur  des  mesures  de  sûreté  qui  viennent 
d'èire  prises.  Pour  les  apprécier,  mon  cher  ami,  il  faut  que  vous  sachiez 
que  toutes  les  fois  que  Ion  nous  régale  d'une  pièce  villageoise  (  je  citerai 
pour  exemple  la  Fille  mal  gardée) ,  le  théâtre  est  encombré  de  bottes  de 
paille. 

Toutes  les  fois  qu'une  jeune  innocente ,  entraînée  par  des  passions  mal- 
lieureyses,  met  fln  à  ses  jours  en  se  précipitant  dans  un  torrent  ou  dans  un 
précipice,  c'eslsur  une  paillasse  qu'elle  tombe. 

Eh  bien  !  les  bottes  de  paille  se  resserrent  dans  des  recoins  qui  tiennent 
au  théâtre  ;  rien  de  plus  ingénieux  qu'un  garçon  d'accessoire  pour  placer 
sous  sa  main  les  objets  qui  lui  sont  journellement  nécessaires;  les  paillasses 
restent  dans  les  dessous.  Il  vous  est  facile  de  juger  du  danger. 

X  l'avenir  les  bottes  de  paille  seront  en  peinture ,  ce  qui  s'accordera 
inliniment  mieux  avec  les  décorations  ;  les  paillasses  seront  remplacées  par 
de  bons  sommiers  en  crin  ,  beaucoup  moins  inflammables  que  les  paillas- 
ses, et  qui,  d'ailleurs,  s'ils  prenaient  feu,  avertiraient,  dès  le  principe,  par 
l'odeur  qu'ils  répandraient. 

Toutes  les  fois  >ia'un  scéléral,  pour  se  soustraire  au  supplice  qu'il  a  si 

bien  mérité,  se  brûle  la  cervelle  dans  la  coulisse on  lire  un  coup  de 

pistolet. 

Toutes  les  fois  qu'un  déserteur  est  passé  par  les  armes,  qu'un  espion  est 
fusillé  ou  que  vingt  hommes  de  notre  garnison  viennent  nous  représenter 
la  bataille  d'Austerlitzoude  AYagram,  il  faut  voir  voler  dans  tous  les  coins 
du  théâtre  le  papier  enflammé  des  cartouches. 

.\.  l'avenir  les  coups  de  pistolet  tirés  dans  la  coulisse  seront  dirigés  dans 
un  tonneau  posé  obliquement  et  à  demi  plein  d'eau  ,  et  pour  les  grandes 
batailles,  pour  les  feux  de  fde,  qui  se  tirent  en  scène,  les  cartouches  seront 
faites  avec  du  papier  incombustible,  qui  noircit  au  lieu  de  s'enflammer  et 
qui  ne  s'allume  même  pas  en  le  présentant  à  la  flamme  d'une  bougie. 
Nous  devons  ces  cartouches  de  sûreté  à  un  artiOcier  de  votre  ville  ^*). 

Si,  en  dépit  de  ces  précautions,  un  incendie  se  déclarait  pendant  la  re- 
présentation, tout  le  monde  se  précipiterait  vers  les  nombreuses  portes  éta- 
blies pour  l'évacuation  de  la  salle.  F.li  bien,  jusqu'à  ce  jour  tous  les  van- 

-M.  Viiliin.  arlilicioi-  du  gouveriiPincnl.  rue  de  la  Ctiapelle,  fauliourg  Sl-Marliil. 
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taux  de  ces  portes  s'ouvraient  m  dedans;  il  rn  r(!'sultait  que  la  foule,  en  se 
pressant  devant  eux,  en  rendait  louverlure  impossible;  par  une  sage  me- 
sure, les  portes  s'ouvrent  maintenant  en  dehors  et,  par  un  ingénieux  mé- 
ranisme,  en  se  précipitant  sur  elles  les  serrures  cèdent  et  les  portes  s'ou- 
vrent seules. 

Toutes  les  nuits  un  pompier  est  de  garde  sur  le  tbéàtre;  s'il  aperçoit  un 
commencement  de  sinistre  sa  consigne  est  d'aller  réveiller  ses  camarndes, 
le  concierge,  le  voisinage;  pendant  ce  temps  l'incendie  fait  des  progrés  ,  et 
lorsqu'on  accourt  il  n'est  plus  temps.  Pour  obvier  à  ce  grave  inconvénieni, 
on  vient  de  placer  extérieurement  sur  le  toit  du  tbéitre  une  cloche  sem- 
blable à  celles  qui  indiquent  l'ouverture  et  la  fermeture  des  marchés;  une 
chaîne  atlacliée  à  celte  cloche  vient  aboutir  sur  le  théâtre.  S'il  arrive  un 
événement,  le  pompier  do  faction  sonne  et  réveille  tout  le  voisinage  ,  sans 
quitter  le  lieu  de  l'incendie  et  tout  en  donnant  les  premiers  secours. 

Ces  améliorationsontété  vivement  senties  et  approuvées  par  l'autorité  et 
par  le  public.  Si  les  théâtres  de  la  capitale  y  trouvaient  quelque  chose  à 
prendre,  vous  vous  féliciteriez  ,  j'en  suis  convaincu  ,  de  la  publicité  que 
vous  donnez  aujourd'hui  à  ma  lettre. 

Les  débuts  auront  lieu  sous  huitaine;  j'y  serai  et  je  vous  en  rendrai 
compte.  J'espère  être  moins  sérieux  qu'aujourd'hui. 

Tout  à  vous. 

Le  VIF.II.  AMATEIR. 


ïXK  kck:«e  de  t,.«  vi4'«<'rt:  n'Attinos. 


Mme  Lcsguillon  (Hermance  Sandrin  ,  noire  collaboraleur,  veut  bien  nous  don- 
ner un  fragment  inédit  d'une  de  ses  poésies ,  qui  rentre  dans  noire  spécialité. 
C'erlla  scène  qu'on  va  lire,  et  qui  sera  publiée  très  incessamment. 


Ils  étaient  beaux  tous  deuv ,  jeunes,  brillans  d'amour. 
Comme  leur  ciel  d'émail  !  beaux  comme  l'est  un  jour 
De  leur  climat  de  fée,  où  d'un  coup  de  baguette 
I.a  nature  apparaît  belle  autant  qu'une  fête. 
Parsemant  dans  les  airs  de  doux  flocons  d'encens. 
Comme  un  brouillard  léger  qui  va  bercer  les  sens  : 
Là,  tout  semble  à  son  Dieu  prodiguer  son  hommage; 
Là,  comme  le  bulbul ,  toute  herbe  a  son  ramage  ; 
Et  la  Bible,  leçon  des  jours  qui  ne  son!  pas, 
Ses  fleurs  de  poésie  ensemence  leurs  pas .' 

Sous  un  de  ces  bosquets  à  vertes  draperies, 
Deux  amans  chaque  soir  mêlaient  leurs  causeries. 
Et  l'ombrage  discret  de  Ions*  rideaux  de  fleurs 
Etait  le  seul  témoin  de  leurs  touchantes  pleurs. 
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I.'mie  Oit  Zuleika .  l.i  prii  la  plus  bHIc 
f)ii  hrùl.inl  Oripiit  où  la  rage  el  l'ainoiir 

Alix  soniiirj  de  la  loiirlercllo 

Uuissent  les  nis  du  vaiiloiir  : 
Où  les  zéptiirs  lésiT'.  •''"^  •l'ies  messagères, 
Transporleiit  des  parrmns  les  imanres  légères  ; 
Où  l'Ocraii  moliile  au  vaste  lapis  l)len, 
Kclléle  d'un  liel  chaud  el  la  pourpre  et  le  feu,- 
Où  les  vierges  aussi,  naïvement  écloses, 
Sont  blanches  commo  un  lis,  roses  romnic  les  roses, 
Tristes  fleurs  du  harem ,  qui  naissent  loin  du  jour, 
Vivent  de  voUiptés  cl  meurent  sans  amour  '. 

D'un  fier  mahomélan  à  l'âme  sèche  el  dure. 

Au  cœur  sourd  cl  rouillé  comme  une  vieille  armure. 

Du  cruel  Giaflir,  au  front  liàve  et  ridé 

Ainsi  que  le  torrent  par  le  gouffre  attardé. 

Du  visir  d'Orient,  au  noir  regard  i|ui  brille, 

(;ctlc  Zuleika  si  belle  était  la  tille  ! 

Giaffir  avait  dit  ;  .l'ai  reçu  son  aveu  ; 

Osman  ,  le  fils  du  bey,  vous  aime  et  vous  réclame  : 

Il  vous  demande  pour  sa  femme  : 
Je  vous  unis  demain  !  enfant  !  Dieu  seul  est  Dieu  '. 

Je  t'accorde,  ma  fille,  à  sa  noble  naissance: 
(;ar,  plus  puissante  eneor  tonnera  ma  puissance  : 
Jla  voix  fera  trembler  les  messagers  de  mort  ; 
>ul  ne  pourra  sortir  de  mon  obéissance. 
Car  plus  que  le  Sultan ,  je  serai  grand  et  fort  ! 

De  la  vierge  aussitôt  la  timide  paupière, 
Éloquente  cl  sublime  ainsi  que  la  prière, 
Se  baissa  lenlemcut ,  ondoyante  de  pleurs  : 

Et  les  roses  de  son  visage 

Itlémircnt  d'un  pftic  nuage. 
Comme  au  soir  un  éclair  qui  passe  sur  les  (leurs. 
C'est  auprès  de  Sèlim  qu'elle  nommait  son  frère. 
Qu'elle  accourait  tremblante  apporter  sa  douleur. 
Ainsi  qu'un  jeune  enfant  dans  le  creur  do  sa  mère 

Vient  épancher  son  cœur. 

Et  saintement  agenouillée. 

Comme  l'ange  aux  cieux  éveillée 

Offre  à  Dieu  son  premier  regard , 
Dans  les  bras  de  Sclim  tremblante,  elle  dépose 
Le  triste  et  noir  chagrin  qui  dans  son  sein  repose. 

Et  les  menaces  du  vieillard. 


Dans  tes  beaux  yeux  brillans,  comme  en  la  nnit  l'étoile, 
Il  csl  une  ombre  errante  el  pâle,  qui  les  voile. 
Et  mon  amour,  qui  plonge  en  ce  miroir  fuyard  , 
Y  trouve  comme  aux  cieux  un  humide  brouillard. 
Entre  nous,  tu  le  sais,  joie  ou  peine  est  commune  : 
Laisse  tes  pleurs  tomber  sur  mon  cœur  une  h  une  : 
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I)is-inoi  ce  t|iii  l'afQigc,  cl  ne  iiic  cache  rivn  : 
A  moi  "ionl  le'  ennuis  et  Ion  lioiiliPiir  c^l  inirn. 


Hcla^!  pourquoi  l'aul-il  ini  ii  Iraveis  nolic  joie 
Le  malheur  comme  un  ai^lc  arrive,  se  déploie, 
El  chasse  l'espérance  an  hord  de  noire  ciel 
Qui  nous  nionlrait  de  loin  son  séjour  éternel  ï 
Pouriiuoi  faut-il  qu'un  père  aujourd'hui  nie  déclare 
Que  mon  hymen  est  prêt,  (lu'un  aulrc  nous  sépare  V 
Ton  ahscnce  déjà  m'avait  lanl  lait  souffrir  1 
SuDS  toi  que  faire  au  monde?  il  me  faudra  mourir. 


El  moi.  iionr  te  revoir,  écoulant  mon  audace. 

Je  me  suis  rendu  libre  et  j'ai  franchi  l'espace  : 

C'était  pour  te  revoir  que  mon  courroux  plainlil 

3Iaudissait  l'esclavage  où  je  rampais  captif: 

Que  ma  pauvre  àrae,  ainsi  qu'un  ramier  qui  s'envole. 

Prés  de  toi  s'en  revient  émue  et  sans  parole  ; 

Qu'avec  avidité  je  lisais  dans  tes  jcuv  , 

Pour  y  rapprendre  écrits  les  mystères  des  cieus. 

Je  suis  riche  anjourd'luii  :  j'ai  la  terre  et  le  monde  ; 

J'ai  les  monts,  le  désert,  l'Océan  qui  l'inonde  ; 

A  moi  l'immensité,  les  sables,  l'univers  I 

Je  suis  plus  ijrand  qu'un  roi  1  car  j'ai  brisé  mes  fers. 

Du  cruel  GiafGr  qu'importe  la  puissance  ! 

■>''iens  avec  moi,  fuyons  1  cl  l)ra\ons  sa  vengeance  ! 


Fuir  avec  toi ,  Sélim  1  je  tremble  d'y  penser. 
Et  ma  faiblesse,  hélas  !  ne  saurait  pas  l'oser  ! 


Quoi  !  ta  faiblesse  '.  alors  quand  tu  me  dis  :  Je  t'ainio  .' 
Quand  ta  bouche  prononce  une  langue  suprême, 

Quand  tu  parles  l'amour. 
Comme  un  enfant  menteur  qui  pour  tromper  caresse. 
Toi ,  pour  m'abandonner,  lu  viens  de  ta  faiblesse 

Invoquer  le  re'.our! 


T'abandonncr,  mon  frère  1  oh  !  n'es-tu  pas  ma  vie  » 
?i"es-tu  pas  le  soleil  où  fleurit  mon  chemin  ? 
?i"es-lu  pas  la  lumière  où  va  mon  lendemain  ? 
Le  chêne  prolccleur  où,  lierre,  je  me  lie'î 
Ccmment  d'un  autre  amour  pourrais-je  me  parer  ? 

Ton  âme  en  mon  âme  demeure, 

Et  dans  le  temps  il  n'est  pas  d'heure 

Ecrite  pour  nous  séparer. 
Au  niveau  de  mou  cœur  élève  mon  courage  : 
Moi,  je  suis  une  femme  :  excuse  mon  effroi  ! 
Je  suis  un  frêle  oiseau  nourri  de  l'esclavage. 
Qui  n'ose  se  heurter  au\  barreaux  de  sa  cage; 

Seule,  je  tremblerais  sans  loi, 
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Comiuu  lieiiible  la  voile  au  tourne  de  l'orago. 
Vins!  que  le  inarlyr  tremblerait  sans  sa  Toi  ! 


Nr  crains  rien  près  de  moi ,  ma  peureuse  adorée  ! 
De  ma  force  toujours  lu  vivras  enlouroe  : 
J'aurai  pour  le  déreiulre  un  damas,  mon  poi;j;uard  : 
Je  deviendrai  la  foudre  érlalanl  sur  le  monde, 

La  lempcle  qui  domplc  l'onde  '. 
La  mort  mi^nie  au  Sultan  ,  s'il  plonge  en  ton  regard  : 
Ue  ma  force  toujours  lu  vivras  entourée  : 
Viens,  ma  Zulcika  !  viens,  peureuse  adorée  1 
Oli  !  ne  Icloignc  pas  .'demeure-moi  toujours! 
Sois  llieure  vaporeuse  où  dormiront  mes  jours  ! 
Sois  ma  divinité,  mon  koran  et  ma  joie  ! 
Qu'autour  de  mes  cheveuv  ,  en  écharpc  de  soie. 
Tes  beau\  bras  enlaces  soient  l'anneau  protecteur 
Ouvrant  à  mes  dangers  l'Aden  consolateur  : 

Protège,  étoile  blanche, 
31a  voile  qui  se  penche 
Et  sombrera  souvent  : 
De  ma  barque  égarée 
Sois  la  nue  azurée 
Qui  calmera  le  vent  I 
Comme  au  saint  patriarche. 
Au-dessus  de  mon  arche 
Brille,  ù  mon  arc-en-ciel  ! 
Suis-moi,  douce  colombe. 
Et  de  mon  jour  qui  tombe 
Sois  le  phare  éternel  ! 


Dis-moi  pourquoi  ta  voix  cl  si  calme  et  si  pure, 

Tremble-t-cllc  aujourd'hui  . 
Et  ressemble  au  croyant  qui  prononce  un  parjure? 


C'est  que  pour  nous,  mon  ange,  un  autre  jour  a  lui  '. 
Il  est  un  secret,  un  mystère 
Que  celle  nuit  je  t'apprendrai. 


Zn.EIK  i. 

Lu  secret!  dis-le-moi,  mon  frère  : 
Seule,  avec  toi,  je  l'entendrai. 


Lorsque  du  fond  du  ciel  jailliront  les  étoiles, 
Lorsque  le  soir  discret  déroulera  ses  voiles. 
Lorsque  la  lune  aussi ,  reine  au  front  argenté. 
Protégera  nos  pas  de  sa  sombre  clarté; 
Quand  s'étendra  la  nuit  en  silence  venue. 
Chaste  et  crainlive,  ainsi  que  la  baigneuse  nue 
Qui  gaze  autour  de  soi  ce  qui  pourrait  la  voir, 
El  n'ose  avec  ses  veu.\  rencontrer  le  miroir  : 
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Quand  (ont  sera  muet  dans  (otilc  la  nature, 
L.i  fouille  sans  ronlcnr,  et  la  fleur  sans  parure. 
lit  que  les  chants  plaintifs  des  liiill>nls  amouren\ 
Berceront  les  échos  de  leurs  sons  langoureux, 
J'iriii  dans  la  cellule  où  le  parquet  qui  tremble. 
Où  l'éclio  des  plafonds  t'avertira  «le  moi  : 

Soudain  nous  partirons  ensemble  : 
Peui-lu  partir  sans  crainte  el  marcher  sans  elTroi  » 


N'es-tu  pas  mon  ami  !  l'appui  de  mon  enfance  ? 
Le  frère  que  me  donne  Allah  pour  ma  défense  '! 
Frère,  pour  me  ?arder  des  mains  du  rayisçeur  '> 


Frère  !  d'un  nom  plus  doux  ma  tendresse  est  jalouse  : 
Et  si  je  t'apprenais  que  tu  n'es  pas  ma  sœur  ? 

ZILHIKA. 

Alors  je  le  dirais  :  Enlève  ton  épouse  1 


THE  ATRE-FRAXÇ'AIS. 

Premih-e  représmlolion. —JVLir. .  ou  I.  V  SÉPARATION,  cnméitie  en  rinq  arlei  el  en  prose. 

On  a  boaiirotip  contesta  dans  ces  derniers  temps,  et  ^'ollairp  tout  lepre- 
mier,  l'intérêt  que  la  famiUc,  pouvait  evciter  au  tliéàlre;  Voltaire  préten- 
dait (*)  que  Vlphighiie  de  Racine  et  le  .loas  d\4//(«/i'('ne  devaient  émouvoir 
personne;  Iphigênie  lui  semblait  insupportable  par  celte  seule  raison  qu'il 
n'avait  connu  ni  Agamemnon  ni  Ulysse;  Joas  l'ennuyait  parce  que  sa 
mère  Josabeth  n'était  pas  venue  sans  doute  à  Ferney  visiter  madame  Pé- 
nis. Voltaire,  dans  le  temps  même  où  Diderot  écrivait  le  Pire  de  famille . 
c'est-à-dire  à  une  époque  où  le  drame  intime  naissait  et  se  développait. 
Voltaire  discutait  sévèrement  cette  maxime  :  Les  inlérHs  de  famille  peuvenl- 
i/x  dominer  une  cclion?  Les  tragédies  admirables  de  Racine  avaient  déjà 
répondu  ;  les  drames  de  Diderot,  de  Lachaussée  et  de  Sédaine,  qui  vinrent 
il  la  suite,  confondirent  cette  argumentation  pitoyable  d'un  esprit  sec,  en- 
vieux, et  porté  d'ailleurs  par  la  tendance  seule  do  son  système  au  drame 
prêcheur  et  philosophique. 

Il  suffit  de  lire  en  effet  les  tragédies  grecques,  de  feuilleter  Térence ,  Es- 

{*'  ('.ommenlaire?  sur  Racine. 
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chyle  et  Shakipoarp  pour  voir  combien  Voltaire  sn  trompait.  Depuis  les 
('•loqiipntos  JoiiliMir.s  d'Agamomnon  et  d'OEdipe  jusqu'i'i  relies  du  roi  [.èar  , 
([uelle  mine  plus  lïronde  à  exploiter  que  la  famille  et  le  drame  intime  ,  ce 
fliame que (loethe développe  si  admirablement,  que  Verncr  a  poétisé  dans 
son  admirable  esquisse  du  -2'!  février ,  ce  drame  (pie  l'Espagne,  le  pays  de 
l'intérieur  et  do  la  couleur  locale  a  négligé  ,  mais  que  Shakspearc  a  con- 
sacré avec  une  si  grande  psissance  de  génie  ! 

Par  malheur  il  fut  un  temps,  et  nous  sommes  loin  de  le  nier,  où  l'abus 
d'un  pareil  drame  se  rencontra  prés  de  ses  ressources,  où  la  bâtardise  de 
l'action,  le  romanesque  du  sentiment  et  de  la  phrase  remplacèrent  .son  ac- 
tion vitale  et  sa  portée.  Lacliaussée  affadit  .sa  teinte  ,  il  le  remlit  niais  et 
larmoyant.  Le  di\-huitiéme  siècle,  las  de  s'apitoyer  sur  Icsmaliieurs  des 
Atrides, 

Race  d'Agamemnon,  qui  ne  finit  jamais, 

fouilla  trop  souvent  dans  ses  annales  pour  y  chercher  des  épisodes  ampou- 
lés et,  vulgaires,  sérieusement  bouffons  et  déclamatoires,  tels  que  les  Vic- 
times cloîtrées,  qui  valent  cependant,  à  tout  prendre,  Misanthropie  et  Repen- 
tir. Le  dix-huitième  siècle,  on  le  conçoit,  hélas  !  s'attachait  à  la  famille  ,  à 
ses  faces  diverses,  à  ses  douleurs  et  à  ses  respects,  comme  on  se  cramponne 
à  un  anneau  profondément  scellé  au  mur  ;  il  pressentait  les  orages  inces- 
sans  qui  allaient  battre  cet  édiflce  auguste,  ce  monument  vénéré  :  la  fa- 
mille I  Chaque  jour  il  s'en  détachait  une  pierre,  chaque  jour  il  y  avait  à 
ce  grand  temple  quelque  lézarde  ou  quelque  fissure.  Aujourd'hui  c'était  le 
respect  filial  ébranlé,  l'autorité  paternelle  tournée  en  dérision  ou  reniée, 
demain  la  calomnie  montait  encore  plus  haut ,  elle  allait  comme  un  as- 
pic s'attaquer  au  cœur  de  cette  belle  et  sereine  Marie-.\nloinctte ,  dont 
elle  flétrissait  jusqu'aux  vertus  de  mère  et  d'amie  ,  de  telle  sorte  que  les 
dieux  pénales  de  chaque  foyer,  les  vieux  et  saints  portraits  d'ancêtres  ,  la 
rougeur  au  visage  et  la  honte  au  cceur,  se  voyaient  insultés  tyrannique- 
ment,  lâchement,  et  à  chaque  heure,  insultés  par  les  pamphlets,  par  la 
licence  publique,  par  le  théâtre  ,  par  les  philosophes ,  jusqu'au  jour  où  l.i 
ligue  de  93  contre  la  royauté,  cette  ligue  de  la  grande  l'amilio  contre  son 
chef,  vint  mettre  le  sceau  à  ces  prédications  coupables  contre  le  premier  de 
tous  les  pouvoirs,  le  pouvoir  du  sang  ,  le  pouvoir  du  père  ou  l'amour  de 
l'épouse,  chastes  débris  livrés  désormais  à  tous  les  flots,  livre  antique  dé- 
chiré inhumainement  page  ;i  page. 

Ces  faits  accomplis,  cette  ruine  consommée,  que  vouliez-vous  que  devînt 
ie  respect  de  la  famille.^  Comment  pouvait-elle  surgir  tout  d'un  coup  des 
ruines  de  celte  révolution  sanglante,  cette  vierge  au  front  chaste,  à  l'teil 
tendre,  aux  mains  humbles  et  jointes ,  cette  vierge  nommée  la  croyance, 
c'est-à-dire  la  persuasion  en  tout  ce  qui  est  bon  et  pur  dans  votre  foyer, 
smcère  dans  votre  maison,  noble  dans  vos  intimités,  sentiment  rayé  désor- 
mais d'une  société  que  domine  le  scepticisme?  Où  vouliez-vous  que  les 
dévoùmens  sublimes  se    donnassent  rendez-vous,  si  ce  n'est  dans  l'om- 
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bre,  et  préteiidit'z-voiis  liDuver  l'aruour  domosliiiuo  l'nr.iriné  long-temps 
encore  au  foml  des  cccuis  devant  les  terribles  mois  (!<■  divorce  et  de  sépara- 
tion .' Ce  mot  de  (//rorci;  une  fois  prononcé,  tous  les  liens  de  la  t'amillc  se 
détendent,  la  séparation  des  époux  laisse  l'enfant  déshonoré  la  plupart  du 
temps  aux  yeux  du  monde,  c'est  l'arbrisseau  sans  appui,  la  lleur  sans  ro- 
sée, la  jeune  lille  sans  soutien.  En  vérité  je  ne.  sais  pouniuoi  la  position 
d'une  jeune  fille,  livrée  delà  sorte  aux  calomnies  boiteuses,  aux  sottes 
médisances,  aux  jalousies  criminelles,  intéresse  moins  que  celle  des 
époux.  Les  époux  au  résumé  se  sont  connus,  ce  n'est  pas  en  s'aimant  qu'ils 
ont  pu  so  quitter,  ce  n'a  été  sans  doute  qu'après  de  mûres  délibérations 
ou  de  cruelles  blessures.  Ils  se  rejoindront  peut-être  un  jour  quand  leurs 
cheveux  auront  blanchi,  quand  la  vieillesse  ramènera  les  jeunes  souvenirs 
à  leur  porte.  Mais  la  jeune  lille  1  Son  printemps  ,  dites-le-nous,  n'aura-t-il 
pas  été  indignement  perdu  et  souillé,  sa  robe  virginale  entachée  de  la  faute 
paternelle?  Aura  t-elle  le  temps  d'attendre  comme  ses  père  et  mère  quelque 
hasard  propice  de  rapprochement,  et  si  on  n(!  la  flétrit  pas  elle-même 
dans  sa  naissance,  dont  on  révoquera  la  légitimité  en  doute,  ne  se  trou- 
vera-t-elle  pas  toujours  assez  flétrie  dans  la  personne  injuriée  de  sa 
mère? 

Une  pareille  situation  de  jeune  lille  sera  toujours  à  notre  gré  plus  dra- 
matique d'intérêt  que  celle  de  ses  parens.  C'est  ce  qui  fait  que  nous  com- 
prenons mal  comment  M.  l-^mpis,  en  scrutant  un  pareil  sujet,  s'est  dé- 
terminé à  accepter  la  généralité  de  l'idée  plutôt  que  ce  fait  isolé  qui 
contient  toute  sa  morale.  M.  Empis  n'a  point  voulu  peut-être  peser  dans 
sa  balance  ces  deux  douleurs,  la  douleur  des  époux  et  celle  de  l'enfant  ;  il 
aura  craint  que  celle  de  la  jeune  fille  ne  l'emportât.  Voilà  pourquoi  l'an, 
leur  donne  tant  de  place  aux  rôles  de  M.  et  de  M™^  de  Néris;  voilà  pour- 
quoi il  est  si  ménager  de  celui  d'Élise.  L'auteur  nxanl  tout  s'est  pro- 
posé de  peindre  la  famille,  il  a  rêvé  comme  (îreuze  un  tableau  d'intérieur, 
mais  non  comme  Hogarth  une  figure  isolée  sur  le  premier  plan  ,  figure 
morne,  rêveuse.  De  là  sans  doute  mille  détails  fastidieux  de  la  vie  com- 
mune, de  là  cet  amour  de  M.  de  Néris  pour  sa  femme  et  de  Mme  de  Néris 
pour  son  mari,  double  amour  qui  ne  peut  intéresser,  fastidieuse  pastorale 
de  sentiment;  car,  en  définitive,  le  spectateur  se  doute  bien,  dès  l'entrée  de 
M.  de  Néris,  qu'il  se  réconciliera  avec  sa  femme,  c'est  une  affaire  d'avoué  et 
de  cinq  actes;  je  crois  même  qu'on  aurait  pu  réconcilier  en  trois  M.  et 
M">^  de  Néris. 

Le  motif  de  la  brouille  conjugale  a  d'ailleurs  été  des  plus  légers;  M^^de 
Néris  s'est  brouillée  avec  son  mari  pour  d'issidcaced'opiiilon  }wliti<jue.  Onne 
comprend  guère  une  susceptibilité  pareille  d'épouse  à  époux;  toutefois, 
M.  de  Néris,  l'ofGcier  de  l'empire,  est  parti  pour  l'.Vmcrique  aussitôt  après 
la  lune  domiel.En  véritévoilà  des  opinions  bien  furieuses  que  celles  qui 
vous  conduisent  en  Amérique. 

Mme  de  Néris,  si  malheureuse  en  opinions  et  en  mari,  s'est  résolue  à 
prendre  les  eaux  du  Mont-d'Or  En  1831  il  y  a  très  belle  sociétéà  ces  eaux, 
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à  ce  qu'il  parait,  car  lous  les  gens  qui  s'y  montrent  sont  décorés  du  ruban 
de  la  Légion-d'Honneur.  D'abord  .M.  l'réval,  ronseiller  à  la  cour  de  cassa- 
tion, est  décoré,  M.  de  Néris  décoré,  .M.  Crépon,  avouéen  première  instance, 
décoré.  M.  de  Taillade  ,  duc  et  pair,  décoré.  M.  de  Préval  accompagne 
M"!»  de  Néris  partout,  aux  courses  à  âne,  en  voiture,  àpit'd;c'est  unehon- 
néte  nature  d'homme.  M.  de  Préval,  par  ses  assiduités,  serait  pourtant  ca- 
pable de  compromettre  la  plus  vertueuse  l'eminede  la  terre.  M. de  Néris,  qui 
s'est  glissé  aux  eaux  du  Mont-d'(^r  avec  des  pensées  de  conciliation  et  peut- 
être  de  remords,  s'imagine  que  M.  de  Préval  pourrait  bien  être  l'amant 
de  M">^de>'tris;  il  croit  à  je  ne  sais  quel  roman  bâti  par  M""'  de  Césannes, 
qui  joue  le  rôle  de  la  calomnie  dans  la  pièce;  ce  roman  est  injurieux  à  la 
vertu  de  M""*  de  Néris.  Les  bonnes  amies  de  la  pauvre  Élise  de  'Séùs  ne 
manquent  pas  de  lui  apprendre  les  calomnies  dont  on  flétrit  sa  mère;  celte 
scène  se  passe  dans  un  salon  dc:>  eaux  du  Mont-d'(.>r.  La  pauvre  jeune  fille 
éperdue,  hors  d'elle-même,  court  à  une  galerie  où  elle  sait  rencontrer  son 
père  et  sa  mère  ;  elle  se  précipite  entre  eux  ,  et  là  ,  avec  cette  énergie  de 
sentiment  que  le  désespoir  seul  peut  donner,  elle  leur  demande  d'oublier 
leurs  torts  mutuels,  et  de  la  reconduire  elle-même  dans  le  salon  sous  leur 
commune  tutelle.  Cette  scène  est  parfaitement  sentie  ,  elle  a  de  la  vigueur 
et  de  l'ame  -.  c'est,  à  noire  sens,  la  meilleure  de  la  comédie  de  M.  Empis. 

Seulement  pourquoi  retomber  après  cela  dans  les  interminables  discas- 
sions du  ménage  Néris,  de  l'autorité  paternelle,  etc.,  etc.,  etc.  ?  Ce  cri  filial 
d'Elise  ne  devait-il  pas  désarmer  ?.!.  de  Néris,  et  puis  quels  développemens 
pourront  naître  de  l'arlion  suspendue  ?  Nul  autre  à  notre  sens  que  la  jus- 
tification de  M'"''  de  Néris.  \  la  suite  de  l'éclat  scandaleux  fait  au  salon  des 
eaux  par  Mme  de  Césannes,  Jl.  de  Préval  a  cru  devoir  en  effet  se  battre 
pour  elle,  cequi  est  fortbeau  à  coup  sur  et  peut-être  rarecliez  un  conseiller 
de  cassation.  M.  de  Néris  prend  fort  mal  la  nouvelle  de  cette  rencontre,  et 
il  accourt  en  demander  satisfaction  à  M.  de  Préval;  l'honnête  conseiller 
proteste  de  la  vertu  de  M™^  de  Néris  avec  un  tel  accent  de  vérité  ,  que  l'é- 
poux fougueux  est  bien  obligé  de  le  croire.  Vient  alors  la  justification  de 
jjrae  Je  >'éris,  puis  tout  le  monde  s'embrasse,  et,  pour  achever  deconfondrc 
M^s  de  Césannes,  la  bonne  vieille  marquise  de  Brécourt  dit  en  finissant  : 
Mes  amis ,  alloiix-nous-en  déjeuner .' 

Ainsi  qu'on  l'a  pu  voir  par  celte  seule  analyse ,  cette  comédie  aurait  pu 
se  nommer  drame,  car  on  s'y  bat.  on  s'y  injurie  et  l'on  s'v  calomnie  aussi 
bien  que  dans  les  drames  les  mieux  conditionnés  du  monde.  Elle  pèche 
par  le  choix  de  ses  deux  chefs  d'action  :  M.  de  Néris  et  sa  femme.  Ce  sont 
des  modèles  de  vertu  et  de  dignité  conjugale;  il  est  impossible  qu'ils  demeu- 
rent cinq  actes  sans  se  rapprocher.  Le  personnage  delà  jeune  fille.  Élise  de 
.Néris,  manque  aussi  de  relief,  car  il  constitue  à  lui  seul ,  et  nous  avons 
essayé  de  le  prouver,  une  donnée  principale.  La  langueur  des  scènes,  sur- 
tout dans  le  premiei  acte,  est  véritablement  intolérable.  La  meilleure  par- 
lie  de  la  pièce  de  M.  Empis  csl  à  coup  sur  sou  troisième  aclc.  Mlle  Plessis 
s'est  élevée  dans  cet  acte  à  une  très  grande  énergie  de  passion.  11  est  im- 
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possible  (le  ne  pas  louer  Mlle  PIcssis  de  cel  élan  admirable  de  cœur  el  de 
sensiliiliU". 

Si  nous  n'avons  point  parlé  du  rùle  d'Isaure  de  Césannes,  rôle  rempli 
par  Mlle  Noblet  avec  un  vérilable  talent,  c'est  qu'après  tout  te  n'est  qu'un 
épisode,  unirait  de  plus  au  rôle  de  M""' de  Césannes.  M"^  Mante,  dans  co 
dernier  personnage,  et  M^^^  Volnys  dans  le  rôle  de  M""'  de  Néris,  méritent 
des  éloges.  Kous  demanderons  seulement  à  la  Comédie -Française  pour- 
quoi elle  permet  à  Samson  de  jouer  les  amoureux  ;  Sarason  se  battant  pour 
Mme  de  Kéris  nous  a  rappelé  Sosie  allant  à  la  guerre  de  Thébcs.  La  lan- 
terne de  Sosie  conviendra  toujours  iJiieux  à  Samson  que  l'épéeduCid. 

Le  rôle  de  JI.  Crépon,  l'avoué  de  première  instance,  rempli  par  Mon- 
rose,  est  une  charge  un  piîu  forte  ;  je  doute  qu'il  y  ait  des  avoués  aussi  in- 
trépidement sols.  Mais  comme  il  y  en  a  de  fort  ennuyeux,  M.  Empisabien 
faitde  ne  pas  nous  en  donner  un  taillé  sur  ce  modèle.  Monrose  a  retrouvé 
dans  ce  rôle  l'ancienne  verve  qu'il  déploya  dans  plusieurs  comédies  de 
MM.  Empis  et  Mazères. 

Quand  verrons-nous  le  6'a/(ju/a  de  M.  Dumas?  Le  cheval  consul  e»t-il 
ferré  ? 

Roger  DE  Beauvoi». 


TIflDAÏRE 

DK    yi,    LE    CO:^lTE    DE   F ASTKEE.VKE . 

Clôture  de  /«  Saison, 
(r,o  avril  ISST.  ) 

La  clôluic  des  représcuUtioiii  de  l'hôtel  Caslellanc  a  eu  lieu  diiuonclie. 

Le  spectacle  clail  des  plus  piquans.  Il  se  composait  de  la  première  représentation  de 
ROB-Rov,  opéra-coiuique  de  M.  FrcJéric  de  l'iotow  ;  de  la  troisième  de  la  IViar  du 
Tanneur,  comédie  de  Mme  Sophie  Gay,  cl  du  cinquième  acte  de  Jane  Shorc,  en  anglais, 
joué  par  Mme  Smilhson-Berlioz. 

L'opéra  a  eu,  comme  toujours,  les  honneurs  de  la  soirée.  On  a  vivcincnt  applaudi 
un  poème  spirituel  et  de  bon  goût,  et  une  musique  vive,  léj,'èrc,  animée,  qui  a  prouvé 
toute  la  ncxibilité  du  latent  de  M.  de  Floto\^ . 

L'air  de  R'ih-ltuij,  dit  avec  tant  de  chaleur  par  M.  P.  ;  la  po!onai.-e  et  la  cavatinc  , 
dans  lesquelles  Mme  de  F.  a  déployé  un  si  beau  talent  de  vocalisation;  le  duo  bouffe  du 
grand-bailli  Jarvie  cl  de  sa  femme,  chanté  à  merveille  par  Mme  C.  de  11.  et  AL  LeC; 
et  le  grand  quatuor,  sont  dos  morceaux  qui  ,  sur  tous  les  théâtres  où  l'opéra-comiquc 
est  bien  exécuté,  obtiendraient  autant  de  succès  qu'à  l'hôtel  Castellane. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  constater  l'heureux  résultat  que  vient  déjà  d'avoir  l'accueil 
si  honorable  fait  par  M.  le  comte  de  Castellane  aux  jeunes  compositeurs  :  M.  Darresl, 
éditeur  de  musique,  sur  la  réputation  seule  dont  /!«''-/i('.7  jouissait  dans  le  monde, 
depuis  qu'il  avait  été  représenté  à  Royaumont  ,  a  acheté  la  partition  de  cet  opéra. 
Celte  partition,  dédiée  à  Mme  de  F.,  qui  a  créé  le  rôle  de  lUona  Vrrnun  dune  manière 
si  gracieuse  cl  si  distinguée,  est  déjà  gravée  et  a  été  mise  en  vente  le  jour  même  de  la 
représentation. 

Mme  Smilhson-IJerliOi  a  clé  belle  et  pathétique  dans  Jane  Shorc  ;  mais  le  .spectacle 
de  cette  lopgue  asouie,  rendue  peut-être  avec  trop  de  vérité  par  la  célèbre  traïé- 
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dicilue  anglaise,  a  paru  produire  une  impression  pénible  sur  plusieurs  jeunes  femmes. 

La  liuiT  (/«  Tanneur,  cette  comédie  si  intéressante  que  le  Théillre-l'rancais  ne  lais- 
sera certainement  pas  écliappor,  a  été  rcc;ue  commo  une  connaissance  déjà  ancienne, 
mais  que  l'on  revoit  toujours  avec  plaisir. 

Quolquos  allusions  Icgiliniisles  que  renferme  cet  0UYra;;e  ont  éveillé  dans  la  salle 
d'assci  vives  sympalliics  ;  mais  il  est  juste  de  dire  ,  qu'en  revanche,  les  scntiuicns  pa- 
triotiques exprimés  dans  IbAi-Uoij  n'ont  pas  e\cité  moins  d'enthousiasme.  On  a  surtout 
applaudi  avec  transport  ce  passage  de  l'air  de  Rob-Roij  : 

ÉcouU'/  ,  écoulez:...  Du  sommet  iks  montagnes 
La  muselle  a  donné  le  signal  du  combat  : 
Le  cri  tic  liberté  soulève  les  campagnes , 
Toul  niontngnard  devient  soldat... 

Les  couplets  qui  suivent ,  espèce  de  chant  de  guerre  écossais ,  ont  produit  aussi  un 
effet  immense. 

On  voit  qu'il  y  a  eu  compensation,  et  que  toutes  les  opinions  sont  représenjées  chez 
M.  de  Castellane. 

C'est  ici  l'occasion  de  relever  une  erreur  déjà  accréditée  dans  le  public. 

Plusieurs  journaux,  qui  se  disent  bien  informés,  ont  annoncé  que  Mlle  Racliel ,  qui 
\ieiil  do  débuter  au  Gjmnase  dans  la  lem/idi/K,  est  la  même  jeune  personne  qui 
avait  obl3nu  tant  de  succès  à  l'iiôtel  Castellane  ,  dans  la  comédie  de  Mme  Gay. 

Mlle  llachel  n'a  jamais  joué  à  l'holel  Castellane  ;  c'est  Mlle  Davenay,  élève  de  Jli- 
clielol,  (jui  a  rempli  un  rôle  dans  la  Yemc  du  Tmmcui-.  Mlle  Davenay  est  également 
engagée  au  Gymnase,  mais  elle  n'a  pas  encore  débuté.  .Sa  première  apparition  à  ce 
théâtre,  qui  finde  do  grandes  espérances  sur  elle,  aura  lieu  prochainement  dans  deux 
pièces  nouvelles,  l'une  do  M.  Théaulon,  l'autre  de  M.  l'aul  Uuport,  qui  seront  jouées 
le  même  jour. 

Cette  dernière  soirée  de  JI.  le  comte  de  Castellane  avait  attiré  une  foule  énorme  , 
composée  eu  grande  partie  do  toul  ce  que  l'aris  contient  de  sommités  aristocratiques; 
les  plus  beaux  noms  de  France  ont  été  successivement  annoncés  par  l'huissier  do  ser- 
vice. Les  toilellcj  étaient  èblouissaulef;  les  rafraicbisscnicns  servis  avec  profusion  fai- 
saient supporter  assez.  palieimucMl  l'élévation  excessive  de  la  température.  Le  maître 
de  la  maison,  avec  son  e\(|uise  politesse  de  gentilhomme,  semblait  se  multiplier,  afin 
de  trouver  dos  places  pour  toutes  les  dames  inviloos.  Le  spectacle  a  Uni  à  une  heure 
du  matin.  Chacun  s'est  retiré  eachantc  lîc  celle  fclc  magnifique,  et  sollicitant  déjà  des 
invilalions  pour  r hiver  prochain, 

AOEL  S. 
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«le  In  semaine. 

fi  mai  IS37. 
Outre  la  première  représenta  lion  de  Julie  on  a  repris  Ciuna  à  la  Coméilic-Française. 
Celle  représenlalion  s'est  donnée  avec  beaucoup  d'éclat.  Joanny  cl  Ligier,  l'un  dans 
le  rôle  d'Auguste,  l'autre  dans  celui  de  Cinna,  ont  trouvé  d'admirables  inspirations, 
(|ui  ont  éjé  loules  comprises  par  le  public  et  rccompcnïées  par  ses  bravos.  Mlle  Abil 
a  continue  ses  débuts  à  ce  théâtre  par  le  rôle  d'Emilie  ;  cette  actrice  a  de  grandes  qua- 
lités, uiii^  diction  pure  et  heureuse,  mais  un  peu  de  froideur.  Ce  théâtre  ne  se  repose 
pas  après  des  succès  et  monte  d'autres  ouvrages,  qui  atteodent  la  permission  du  cais- 
sier pour  se  produire. 

Puisque  j'en  suis  aux  reprises,  je  vais  vous  conter  celles  de  la  semaine.  D'abord  au 
■N'audevillc  la  jolie  pièce  de  Y llumorisie,  remontée  pour  Lepeintre  aine  ,  et  qu'il  a  si 
heureusement  créé  et  plus  heureusement  rejoué  ;  Mme  Emile  Taigiiy  jetait  un  nouvel 
attrait  sur  la  pièce.  Ensuite.  au\  Variclés,  les  Anglaises  pour  rire,  dans  laquelle  Odry 
esl  à  faire  pâmer  de  rire.  Ce  lliéàlre  redouble  d'activité,  car  M.  Bayard  sent  bien  qu'il 
faut  parer  à  I  absence  de  JIme  -icnny  Vcrlpré  et  de  Vernel  ;  nous  aurons  d'abord  les 
débuts  de  Serres,  une  pièce  pour  Francisque  et  un  vaudeville  très  original,  sousie  tilre 
de  l'Hélel  ilrs  Haricots ,  attribué  h  SI.  Dupeuty. 

On  annonce  comme  grande  nouvelle  la  découverte  du  terrain  où  sera  bàli  le  second 
Théàlrc-Franvais.  Il  serait,  dil-on.  situé  à  Erascali,  b.iti  dans  huit  mois  et  ouvert  le 
Ici  mars  1858.  Nous  accueillons  avec  la  plus  vive  joie  celle  nouvelle  ,  que  nous  n'osons 
pas  encore  garantir.  Avoir  fait  choi\  d'un  pareil  emplacement  sérail  déjà  de  la  part  de 
M.  Joly  un  bon  acte  d'administration;  M.  Joly  me  ramène  nécessairement  a  son  ancien 
théâtre,  celui  delà  Porle-SI-\ntoine,  dont  j'ai  à  vous  parler.  M.  Baret,  ancien  acteur 
du  Panthéon,  et  qui  vient  de  quitter  Orléans,  est  appelé  à  la  direction  de  ce  théàlre 
31.  Barct  a  déjà  donne  des  preuves  de  sa  capacité  adminislralive  et  tout  fait  espérer 
une  exccllenle  gestion.  Il  a  fait  confidence  auv  gens  intéressés  de  ses  projets  et  de  la 
nouvelle  marche  qu'il  va  suivre  ,  cl,  d'un  commun  accord,  les  uns  et  l'autre  ont  été 
fortement  encouragés.  Voulant  contribuer  lui-même  comme  acleur  à  la  prospérité 
de  son  Ihéâlre,  il  a  débuté  dernièrement  dans  le  rôle  du  Matelot,  pièce  créée  par  Le- 
peintre aîné,  et  a  réussi  à  se  faire  applaudir  par  la  chaleur,  la  verve  et  la  sensibilité 
qu'il  a  montrées  dans  ce  rôle;  Mme  Faydy,  jeune  et  jolie  actrice  des  Folies-Dramati- 
ques, est  engagée  chez  M.  Baret. 

Nous  sommes  restés  quelque  temps  sans  nous  occuper  delà  province,  nous  avions  do 
bous  motifs  pour  cela  :  nous  attendions  (jue  les  troupes  fussent  définilivemcnl  formées 
et  les  acleurs  parvenus  à  leur  résidence.  I>ans  le  prochain  numéro  nous  aurons  de» 
nouvelles  à  donner  sur  le  renouvellement  de  la  campagne  dans  les  principales  villes 
de  France.  En  atlendant.je  vais  consigner  ici  ce  qui  m'est  parvenu  sur  les  représenta- 
tions de  Bocage  à  Nantes.  Bocage  a  joué  presque  toul  son  répertoire  dans  celte  ville,  il 
y  a  même  repris  une  pièce  qu'il  n'avait  jamais  jouée  en  province,  S/rT/(ocA-. Cet  essai  n'a 
pas  été  heureux,  nous  écrit-on  ;  Sh/locl;  et  les  [afans  de  Lara  n'ont  pas  plu  au  public 
nantais.  En  revanche.  Bocage  a  obtenu  les  plus  grands  succès  mêlés  de  couronnes. 

K.  A. 


GRAVIRE. 
La  gravure  ^ue  nous  donnons  dans  la  livraison  de  ce  jour  représente  nne  scène  de 
la  jolie  comédie  de  Kolzcbue  :  C'était  awi.  Celle  pièce  que  le  fanieuv  publicisle  ,  jour- 
naliste, pamphlétaire  et  auteur  dramatique  allemand,  imila  lui-même  d'un  conle  de 
La  Fontaine,  a  donné  naissance  au  vauocville  intitulé  laSenante  jusiifue.  joué  au  théâ- 
tre de  la  Porte-Saint-Martin  cl  aux 'N'ariétés  par  nne  actrice  piquanle  et  spirituelle 
(.Mme  Carmouchei  qui  est  rentrée  à  ce  dernier  théâtre.  Le  vaudeville  procédait  au5»i 
d'un  des  plus  gracieux  ballcls  de  Gai  dcl,  représenté  sou>  ce  titre  à  l'académie  impériale 
de  musique. 


;,i:  !71u.\.ul;  L'KAiV.A'iiuu; 


K.ES  THIÉATRES  DE  SAIXT-P£TERSBOrB». 

(Troisième  lettre.) 

Comme  VOUS  avez  a  Paris  votre  Conservatoire,  nous  avons  à  St-Péters- 
bourg  notre  École  des  Arts,  où  la  musique,  la  danse  et  la  déclamation  sont 
enseignées ,  sous  la  protection  du  gouvernement  impérial.  C'est  de  cette 
école  que  sont  sortis  la  plupart  des  grands  acteurs  russes,  et  c'est  sans  doute 
à  cette  circonstance  que  l'art  dramatique  en  Russie  doit  ses  gestes  forcés  , 
ses  poses  calculées,  ses  formes  systématiques  et  souvent  anti-naturelles.  Je 
ne  suis  pas  de  ceux,  et  peut-être.  Monsieur  ,  serez-vous  de  mon  avis,  qui 
pensent  que  des  hommes  puissent  apprendre  dans  une  école  à  se  sentir 
plus  ou  moins  inspirés  par  des  situations  plus  ou  moins  dramatiques.  Il  y 
a  sans  doute  au  théâtre  des  choses  de  tradition  qui  peuvent  être  considé- 
rées comme  les  bases  de  l'art  ;  mais  ,  en  général ,  on  ne  saurait  établir  des 
règles  pour  déterminer  des  impressions,  des  mouvemens  ,  dont  la  sponta- 
néité fait  tout  le  mérite  ;  je  m'étonne  qu'à  Paris  ceci  ne  soit  pas,  à  l'heure 
qu'il  est ,  parfaitement  démontré  et  qu'il  y  ait  encore  à  votre  Conserva- 
toire des  classes  dites  de  déclamation.  Je  le  comprends  et  je  me  l'csplique 
à  St-Pétersbourg,  où,  il  faut  bien  que  nous  autres  Russes  nous  en  conve- 
nions ,  l'on  n'est  pas  encore  parvenu,  à  force  de  discuter  sur  l'art ,  à  on 
bien  reconnaître,  à  en  bien  poser  les  élémens.  Nous  avons  donc  et  nous 
subirons,  tant  qu'il  le  faudra,  l'école  de  déclamation,  car  peu  de  personnes 
s'apercevront  du  mal  qu'elle  peut  faire,  sans  s'en  douter;  il  n'y  a  guère 
que  celles  qui  ont  voyagé,  celles  surtout  qui  ont  visité  la  France  et  qui 
ont  vu  vos  grands  acteurs ,  dans  l'esprit  desquelles  des  doutes  pourront  se 
former  à  l'égard  des  enseignemens  dramatiques  formulés  en  système.  Quant 
à  la  masse,  elle  se  laissera  long-temps  encore  impressionner,  au  moyen  du 
ressort  de  telle  règle  soulevée  par  l'acteur,  ou  de  telle  combinaison  de  voix 
et  de  geste,  inventée  par  un  professeur  impérial. 

ï.   IV.  2i 
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M.  Karaligine,  notre  prinripal  acteur,  est  sorti  de  l'Kcole  de  St-1'élers- 
boHrg;  il  en  est  sorti,  Monsieur,  avee  de  grandes  qualités,  mais  aussi  avec 
tous  les  défauts  que  l'Ecole  peut  produire.  Tout  ce  qu'il  fait  en  scène  est 
évidemment  le  résultat  d'un  calcul;  on  sent  qu'il  s'est  long-temps  dit  chez 
lui  :  Là  j'arrondirai  mon  bras  avec  majesté,  ici  j'accentuerai  ma  plirase, 
j'appuierai  sur  chaque  syllabe,  je  me  poserai  au  milieu  de  la  scène,  j'ou- 
vrirai ou  je  fermerai  les  yeux;  en  un  mot ,  tout  a  été  déterminé  et  aiipris 
par  cœur,  ni  plus  ni  moins  que  le  texte.  Chez  vous,  Monsieur,  il  arrive 
parfois  à  l'acteur,  pour  se  mettre  plus  en  face  de  son  interlocuteur  placé  au 
fond  du  théâtre,  de  tourner  le  dos  aux  spectateurs  et  de  rester  ainsi  jusqu'à 
ce  qu'il  puisse  naturellement  reprendre  une  autre  position  ;  chez  nous,  on 
regarderait  cela  comme  une  grave  inconvenance,  et  les  acteurs  aiment 
mieux  blesser  le  sens  commun  que  le  public.  Quoiqu'il  en  soit,  M.  Kara- 
ligine est  le  meilleur  acteur  de  la  Russie;  ses  appointemens  fixes  sont  peu 
considérables;  ils  sont  de  6,000  roubles  seulement,  mais  en  revanche  on  lui 
donne  100  roubles  de  feux  chaque  fois  qu'il  joue  ;  il  jouit  en  outre  d'un 
congé  qu'il  va  passer  à  Moscou  et  qui  lui  rapporte  25,000  roubles.  Les 
rôles  qui  sont  regardés  comme  ses  meilleurs  sont  :  Leicester  dans  la  Marie 
Stuarl,  de  Schiller,  traduite  en  langue  russe;  Hamlet,  dans  la  pièce  de  ce 
nom  ;  le  joueur ,  dans  Trente  ans  ;  le  baron  Meynau  ,  dans  MUantropie  et 
Repentir,  toutes  pièces  également  appropriées  à  la  scène  russe.  On  appelle 
Karatigine  le  Talma  de  la  Russie  ;  mais  il  a  sur  Talma  un  incontestable 
avantage,  c'est  celui  de  jouer  à  la  fois  la  tragédie,  la  comédie,  et  même  la 
comédie  qui  est  chez  vous  le  vaudeville.  Nous  l'avons  vu  dans  la  Famille 
Riquebourg,  dans  VEscroc  du  grand  monde,  traduits ,  moins  les  couplets;  et 
je  suis  forcé  de  regretter,  pour  ma  part,  qu'il  ait  eu  la  prétention  de  mon- 
trer une  telle  flexibilité  de  talent  ;  certes,  il  est  au  moins  ridicule  dans  ces 
sortes  d'ouvrages. Du  reste,  Monsieur,  il  paraît  que  c'est  un  travers  commun 
ù  tous  les  grands  acteurs.  J'ai  ouï  dire,  lorsque  j'habitais  la  capitale  de  la 
France,  que  Talma  lui-même  se  plaisait  à  jouer  Jocrisse  devant  une  as- 
semblée d'amis  qu'il  réunissait  à  Brunoy  ,  et  qu'il  se  fâchait  tout  rouge 
quand  on  le  comparait  purement  et  simplement  à  Rrunet. 

Mme  Karatigine,  la  femme  de  notre  grand  acteur,  est  jeune  encore  et 
jolie  ;  elle  est  assez  grande,  bien  faite,  et  n'a  que  le  tort  de  prendre  un  peu 
d'embonpoint.  Elle  tient  à  notre  théâtre  l'emploi  de  Mlle  Mars,  dont  elle 
n'a  rien,  bien  qu'elle  soit  allée  à  Paris  il  y  a  quelques  années  tout  exprés 
pour  étudier  le  talent  de  cette  célèbre  actrice.  Au  surplus,  cela  est  peu  re- 
grettable pour  les  Russes,  s'ils  doivent  juger  Mlle  Mars  par  Mlle  Virginie 
Bourbier,  de  notre  théâtre  français,  qui  en  est  pourtant  une  copie  passa- 
blement exacte;  ils  ont  même  raisou  de  préférer  Mme  Karatigine,  ce  qui 
ne  prouve  rien  contre  Mlle  Mars  et  démontre  seulement  une  fois  de  plus 
combien  il  y  a  toujours  loin  de  la  copie  à  l'original ,  quel  que  soil  d'ail- 
leurs le  mérite  de  la  copie.  Quant  à  moi,  qui  ai  vu  long-temps  et  long-temps 
admiré  votre  grande  comédienne,  je  ne  partage  pas  précisément  l'engoue- 
ment de  noire  société  pour  Mme  Karatigine,  à  laquelle  je  reconnais  ce- 
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pendant  di's  parties  de  talent  assez  bien  établies;  il  y  a  dans  sa  manière  de 
l'expansion  et  de  la  sensibilité;  mais  son  organe  a  parfois  des  notes  un  peu 
discordantes;  sa  plirase  est  trop  lente  et  trop  péniblement  accentuée.  J'ai 
encore  d'autres  torts  graves  à  reprocber  à  Mme  Karatigine  :  hélas!  comme 
toutes  les  actrices  russes,  elle  manque  de  goût  et  d'élésanco;  ses  costumes 
sont  plus  que  mesquins  ,  elle  joue  la  comédie  en  souliers  lace's  à  grosses 
semelles;  elle  a  joué  la  Thisbé,  cette  élégante  courtisane  du  Tyran  de  Pa- 
doue,  en  bas  de  coton  blancs  ,  comme  elle  aurait  joué  un  rôle  de  grisettc 
parisienne.  La  fortune  de  Mme  Karatigine  lui  permettrait  cependant  d'a- 
voir de  plus  riches  toilettes  et  de  l'emporter  de  beaucoup  sur  l'élégance 
proverbiale  de  Mlle  Bourbier,  car  on  n'évalue  pas  à  moins  de  60,000  rou- 
bles (80,000  fr.  à  peu  près)  ce  qu'elle  et  son  mari  peuvent  mettre,  année 
commune,  dans  la  caisse  de  leur  ménage.  Quelques  paires  de  bas  de  soie  et 
de  souliers  fins  ne  les  auraient  pas  empêchés  de  devenir  propriétaires  de 
plusieurs  maisons  à  St-Pétersbourg.  Le  rôle  de  la  Thisbé  n'a  pas  moins  été 
pour  cette  actrice  l'occasion  d'un  beau  triomphe.  Mathilde  ou  la  Jalousie  , 
vaudeville  traduit,  toujours  moins  les  couplets,  est  encore  un  ouvrage  dans 
lequel  Mme  Karatigine  a  eu  beaucoup  de  succès. 

Vous  vous  étonnez,  sans  doute,  Monsieur,  de  ne  mo  voir  citer  que  des 
ouvrages  français,  à  propos  du  théâtre  russe.  Mon  Dieu  !  il  faut  bien  que 
je  vous  en  fasse  naïvement  l'aveu,  nous  n'avons  point  encore  de  littérature 
indigène  et  nous  en  sommes  réduits  à  traduire  Shakspeare,  Schiller  et  vos 
auteurs,  depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit.  En  fait  d'ouvrages  mo- 
dernes, on  ne  représente  guère  sur  notre  théâtre  que  des  pièces  françaises, 
qu'on  arrange  ou  plutôt  qu'on  dérange  un  peu,  car  sans  cela  elles  seraient, 
la  plupart  d^u  temps,  incomprises  de  notre  public,  qui  ne  sait  rien  de  vos 
mœurs,  de  vos  habitudes,  de  vos  idées,  de  vos  plaisirs.  Quand  nous  nous 
serons  fait  une  littérature  dramatique,  je  vous  l'écrirai.  En  attendant , 
revenons  au  per.'^onnel  de  nos  théâtres. 

L'emploi  de  jeune  premier  est  tenu  au  théâtre  russe  de  St-Pétersbourg 
par  M.  Maximoff,  élève  de  V Ecole  ;  il  n'y  a  guères  que  deux  ans  qu'il  est 
parvenu  à  se  faire  connaître.  Tout  le  monde  a  remarqué  ici  une  certaine 
coïncidence  entre  la  présence  de  M.  Adolphe  Laferrière  au  ihéàtre  français 
et  les  progrès  de  M.  Maximoff  au  théâtre  russe;  évidemment,  notre  jeune 
compatriote  a  composé  son  talent  sur  celui  du  vôtre  ;  aussi,  aujourd'hui 
que  nous  avons  appris  l'engagement  à  Paris  deM.  Laferrière,  sommes-nous 
persuadés  que  M.  Maximoff  le  regrette  plus  que  celui  de  nous  qui  le  re- 
grette le  plus.  Toutefois,  nous  en  sommes  bien  aises  pour  le  jeune  premier 
du  théâtre  Alexandra  ,  gui,  désormais  ,  sera  forcé  d'être  lui-même  et  de 
voler  de  ses  propres  ailes  à  travers  notre  prose  et  notre  poésie  dramatiques. 
Et  puis,  qui  sait?  M.  Laferrière  nous  reviendra  peut-être!  peut-être  il 
regrettera  les  applaudissemens  pleins  d'enthousiasme  du  public  éclairé  de 
St-Pétersbourg,  les  bontés  dont  Sa  Majesté  impériale  l'honorait  et  sa  for- 
tune commencée  sur  notre  sol,  si  généreusement  hospitalier  envers  les  ar- 
tistes français  surtout.  Un  premier  Amour  ,  Je  serai  Comédien  ,  le  Sauteur  , 
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traductions  d'ouvrages  français ,  ont  fourni  à  Maximoff  ses  meilleures 
créations;  je  vous  assure  qu'il  est  dans  ces  trois  pièces  un  acteur  char- 
mant. On  l'aime  beaucoup  d'ailleurs  et  souvent  il  est  rappelé  après  les 
représentations.  Quoiqu'il  ne  faille  rien  conclure  en  général  de  ces  sortes 
d'ovations  qu'on  prodigue  ici  sans  discernement,  il  faut  avouer  que  Maxi- 
moff  y  donne  lieu,  non  moins  justement  que  le  ménage  Karaligine,  qui  en 
est  l'objet  presqu'à  chaque  représentation. 

L'Ecole  a  laissé  sortir  sain  et  sauf  de  son  réseau  de  systèmes  et  de  règles 
un  artiste  qui  touche  maintenant  à  la  fin  de  sa  carrière  théâtrale  et  dont  la 
retraite  définitive  sera  une  grande  perte  pour  le  théâtre  russe.  C'est  M. 
Sasnevsky;  il  a  fait  fureur  dans  les  rôles  de  Gontier  ;  les  artistes  français 
eux-mêmes  le  placent  en  première  ligne.  Malheureusement  pour  nos  plai- 
sirs nationaux,  il  se  montre  trop  rarement  sur  la  scène  dont  il  a  été  l'une 
des  gloires,  et  cela  est  d'autant  plus  fâcheux  que  nos  artistes  trouveraient 
en  lui  un  excellent  modèle. 

M.  Dour,  premier  comique,  tout  jeune  encore,  jouit  déjà  d'une  grande 
réputation.  Le  rôle  qui  l'a  complétée  est  celui  de  l'huissier  Jovial  ,  qu'il 
joue  à  faire  pâlir  ce  gros  acteur  que  j'ai  vu  autrefois  au  théâtre  des  ÎS'ou- 
veaulés  et  qui  s'appelle,  je  crois,  Philippe.  Comme  vous  le  pensez  bien  , 
l'huissier  Jovial  a  été  refait  pour  la  scène  russe ,  plus  encore  que  toute 
autre  pièce,  car  personne  ici  n'eût  rien  compris  aux  plaisanteries  qui  se 
trouvent  dans  ce  vaudeville  et  qui  sont  tellement  parisiennes,  qu'elles  doi- 
vent perdre  la  moitié  de  leur  valeur  aux  frontières  du  seul  département  de 
la  Seine  ;  l'esprit  du  rôle  est  resté  le  même  et  la  pièce,  grâce  à  la  verve  et 
à  la  gaieté  de  l'acteur,  est  devenue  populaire  à  St-Pétersbourg  comme  à 
Paris. 

M.  Dour,  non  seulement  joue  dans  le  vaudeville,  dans  la  comédie,  mais 
encore  chante  les  basses-tailles  dans  l'opéra.  Sa  voix  est  belle  et  bien  tim- 
brée; toutefois,  on  a  remarqué  que  depuis  son  mariage  avec  la  jolie  Na- 
visky,  le  chanteur  a  peut-être  un  peu  perdu.  Quant  â  l'acteur,  il  continue 
à  jouir  de  toute  la  plénitude  de  ses  moyens.  On  l'adore  à  Moscou. 

M.  Brinsky  est  un  acteur  consciencieux  dans  l'emploi  des  pères ,  des 
traîtres  et  des  rois.  Le  rôle  de  (îlocester,  dans  les  Enfnns  d'Edouard,  autre 
traduction  du  français,  lui  a  fait  quelque  honneur,  bien  qu'à  mon  sens  il 
soit,  dans  cet  ouvrage,  fort  loin  de  M.  Gêniez,  le  premier  rôle  du  théâtre 
français. 

Parmi  nos  artistes  les  plus  distingués  ,  nous  avons  eu  M.  Samoeloff  ;  sa 
iille  continue  aujourd'hui  les  succès  de  son  père.  C'est  une  vive  et  piquante 
soubrette.  Indépendamment  des  brillantes  qualités  qui  dénotent  chez  elle 
une  intelligence  remarquable,  elle  a  l'immense  mérite  d'être  notre  seule 
femme  de  théâtre  qui  s'habille  avec  quelque  goût  et  quelque  sympathie 
pour  la  mode  ;  ses  manières  ont  quelque  chose  de  votre  pays ,  que 
pourtant  elle  ne  connaît  pas  ;  mais  au  fond  du  cœur  c'est  une  excellente 
Russe  qui  certainement  nest  Française  qu'à  la  superficie  et  que  tout  juste 
ce  qu'il  faut  qu'elle  le  soit,  pour  charmer  davantage  notre  public  par  son 
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élégance  el  ses  façons  distinguées.  C'est  peut-être  pour  elle  un  moyen  de 
corriger  le  tort  quelle  a  de  n'être  pas  jolie.  Elle  sait  que  la  toilette  peut 
quelquefois  tenir  lieu  de  beauté,  et  personne,  je  vous  assure,  ne  s'aperçoit 
de  ce  qui  lui  manque. 

Nous  regardons  MM.  Chamalieff  et  Petroff  comme  nos  deux  princi- 
paux chanteurs;  M.  Chamalieff  est  un  premier  ténor,  M.  Petroff  une 
basse-taille.  Lerùle  de  Bortram  dans  i{oit'ri-/(;-/)iaWe  a  illustré  ce  dernier 
parmi  nous.  A  propos  de  ce  magnifique  opéra  deMeyerbeer,  il  faut  que  je 
vous  dise  les  modifications  qu'on  lui  a  fait  subir  chez  nous  :  le  dernier  ta- 
bleau ne  se  joue  pas  comme  chez  vous  dans  une  église  ;  nos  susceptibilités 
religieuses  ne  le  permettraient  pas  ;  nous  serions  fort  scandalisés  qu'on  mît 
sur  la  scène  Dieu  et  les  choses  de  la  religion.  La  décoration  représente  tout 
simplement  une  grande  salle  nue,  qui  ne  ressemble  pas  mal  au  parloir 
d'un  couvent.  Cependant,  pour  ne  rien  perdre  de  l'effet  musical,  on  s'est 
bien  gardé  de  supprimer  l'orgue  qui  joue  un  si  admirable  rôle  dans  la  par- 
tition du  célèbre  maestro,  et  qu'il  eût  été  rationnel  de  faire  disparaître  avec 
l'église.  L'orgue  fait  donc  sa  partie,  mais  on  ne  sait  pas  d'où  viennent  ces 
sons  et  comment  ils  se  trouvent  là,  à  moins  de  supposer  qu'ils  sont  unécho 
des  mélodies  du  ciel  que  les  séraphins  laissent  tomber  sur  la  terre,  à  l'heure 
où  le  bon  ange  l'emporte  sur  Satan ,  à  l'heure  où  Robert  se  convertit  à 
Dieu. 

M.  Chamalieff,  notre  premier  ténor,  a  joué  et  chanté  le  rôle  de  Robert 
d'une  manière  fort  distinguée;  le  rôle  qui  fait  ensuite  le  plus  d'honneur  à 
cet  artiste  est  celui  qu'il  joue  dans  le  Phillre...  champenois  ,  vaudeville  en 
un  acte.  Vous  riez  et  vous  vous  étonnez.  Monsieur,  do  voir  un  premier 
ténor  ,  cette  clé  de  voûte  de  l'art  musical,  ce  roi  des  chanteurs  ,  descendre 
ainsi  de  son  trône  et  humilier  son  talent  aux  bouffonneries  du  vaudeville. 
Voilà  pourtant ,  Monsieur,  comme  cela  se  passe  à  notre  théâtre  :  les  pre- 
miers ténors  n'y  sont  pas  plus  orgueilleux  que  desimpies  mortels.  Excusez- 
moi  si  je  me  sers  ici  d'une  expression  un  peu  triviale,  ce  sont  des  talens 
à  toutes  sauces.  En  général  il  n'y  a  pas  d'emploi  fixe  à  notre  théâtre,  et  nos 
artistes  passent  avec  une  grande  facilité 

Du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 

Ici,  Monsieur,  nous  leur  en  tenons  compte  comme  d'un  grand  mérite; 
car,  sauf  quelques  exceptions,  ils  réussissent  assez  bien  dans  les  genres  les 
plus  opposés,  et  il  n'y  a  guère  d'artistes  en  France  dont  l'échelle  de  talent 
soit  plus  étendue.  Ce  qui  fait  la  supériorité  de  vos  acteurs,  c'est  qu'ils  s'ap- 
pliquent à  un  genre  unique  et  qu'il  leur  devient  plus  facile  d'atteindre  à 
la  perfection,  en  concentrant  sur  une  spécialité  toute  leur  intelligence  et 
toutes  leurs  études.  En  Russie,  l'acteur  est  réellement  Un  être  multiple.  Vos 
comédiens  de  province,  qui  font  parfois  des  tours  de  force  sous  ce  rapport, 
elqui  ont  des  facultés  bien  plus  élastiques  que  ceux  de  Paris,  n'approchent 
pas  de  la  souplesse  des  nôtres.  Vous  en  conviendrez,  Monsieur,  jamais  acteur 
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en  France  n'a  cumula  des  genres  aussi  antipatliiques  que  ceux  qui  sont  re- 
présentés par  ces  deux  pièces  :  Roherl-k- Diable  oi  le  Phillrc  champenois  ;  cela 
arrive  tous  les  jours  à  M.  Chamalieff. 

Mlle  Chelikowa,  jeune  et  jolie  personne,  qui  tient  dans  notre  opéra  l'em- 
ploi de  Mme  Damorcau,  se  distingue  également  par  sa  gentillesse  dans  le 
vaudeville;  son  goût  infiniment  pur,  son  excellente  méthode  allemande  et 
un  talent  de  comédienne  fort  distingué,  l'ont  mise  au  premier  rang.  Mlle 
ClielikoAva  est  sans  contredit  la  perle  de  notre  théâtre  :  le  Dieu  et  la  Baya- 
dère  a  été  son  plus  beau  triomphe. 

Je  m'arrête  ici.  Monsieur,  car  je  m'aperçois  que  cette  lettre  deviendrait 
terriblement  longue,  si  j'entreprenais  de  vous  parler  aujourd'hui  de  notre 
opéra  allemand,  qui  est,  en  général,  bien  supérieur  à  l'opéra  russe;  ce  sera 
le  sujet  de  ma  prochaine  lettre,  si  toutefois  vous  m'y  autorisez,  car  je 
crains  que  ces  détails  ne  .soient  pas  de  nature  à  exciter  l'intérêt  de  vos 
lecteurs.  Si  je  suis  assez  heureux  pour  me  tromper,  dites-le-moi  bien  vite; 
je  reprendrai  ma  plume  de  correspondant  du  Monde  Dramatique  avec  orgueil 
et  avec  bonheur. 

Votre  tout  dévoué, 

P.   KOUSIKOFF. 

Saint-Pétersbourg,  9  avril  1837. 


DITPREK    (lOVIS-CilT/BERT). 

De  tous  les  arts  le  plus  séduisant  c'est,  sans  contredit,  l'art  musical;  et, 
comme  il  est  aimé  de  tout  le  monde,  c'est  aussi  celui  qui  fait  dire  ou  im- 
primer le  plus  d'extravagances,  de  non-sens  et  d'absurdités.  Ce  .sont  d'a- 
bord les  enthousiastes,  \cs  dilettanti,  les  exclusifs;  puis  les  littérateurs,  les 
demi-savans,  les  riirogradisles ,  vantant  sans  cesse  ce  qu'ils  appellent  la 
mélopée  antique,  et  voulant  nous  ramener  à  cet  nrlo  francese  qu'ils  déco- 
rent pompeusement  du  nom  de  tragédie  lyrique.  C'est  sans  doute  parce  que 
Mlle  Duchesnois  chantait  la  tragédie  que  nos  feuilletonistes  ont  toujours 
poussé  nos  chanteurs  nationaux  ou  ultraraontains  à  dire  la  tragédie  lyrique 
comme  on  la  déclame  au  Théâtre-Français.  Je  vous  demande  de  quelle 
utilité  il  peut  être  pour  le  bel  art  du  chant  que  Rubini  devienne  un  David, 
Tamburini  unLigieret  Grisi  une  Paradol.  —  Mais  voulez-vous  qu'un  ac- 
teur d'opéra  ne  soit  qu'un  automate  à  musique  et  qu'il  ne  nous  fasse  eu- 
tendre  que  des  gargouillades?  Ceci  est  un  des  nombreux  argumensde  ces 
demi-savans  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qu'il  est  si  facile  de  ré- 
duire à  zéro.  Ces  braves  gens  de  lettres  ont  une  foule  de  questions  qu'ils 
posent  d'une  façon  dogmatique,  et  auxquelles  les  hommes  compétens  ne 
répondent  pas  souvent ,  parce  qu'il  faut  employer  une  langue  que  leurs 
adversaires  ne  comprennent  pas  toujours.  Si  vous  leur  parlez  d'un  mi  bi- 
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mol  ou  d'un  ré  dièze ,  d'une  quinte  ou  d'une  quarte ,  ils  vous  accusent  de  pé- 
dantismeet  vous  disent  qu'on  ne  doit  point  parler  de  cet  art  encArtn/eur  avec 
des  mois  techniques.  Quoi  qu'ils  fassent ,  cependant ,  la  presse  musicale  se 
constilue  chaque  jour,  et  les  cnfileurs  de  phrases  harraonico  -  métaphysi- 
ques Uniront  par  être  réduits  au  silence,  malgré  ce  grand  axiome  en  vertu 
duquel  ils  divaguent  depuis  si  long-temps  -.  On  juge  toujours  bien  d'un  art 
d'après  les  sensations  qu'il  vous  fait  éprouver.  Ainsi  connaître  les  mystères  du 
contrepoint  et  de  la  fugue,  l'étendue  des  différentes  voix,  se  familiariser 
avec  le  doigté  de  chaque  instrument ,  être  versé  dans  le  style  de  chaque 
compositeur,  avoir  essayé  l'art  du  chant  pour  en  apprécier  toutes  les  diffi- 
cultés et  savoir  à  propos  se  servir  de  la  voix  de  poitrine,  de  tête  ou  mixte, 
juger  des  effets  de  ces  différens  caractères  de  voix  et  en  signaler  les  défauts 
et  les  qualités  dans  un  exécutant ,  tout  cela  est  surabondant  ou  inutile 
pour  écrire  un  feuilleton  musical.  Ces  messieurs  sont  dans  la  catégorie  de 
ce  jeune  gentilhomme  d'autrefois  à  qui  l'on  demandait  :  Savez-vous  jouer 
du  violon,  monsieur  le  chevalier  ?  —  Du  violon  ?  je  ne  sais  ;  je  n'y  ai  ja- 
mais pensé  ;  mais  probablement  que  si  j'essayais —  C'est  à  peu  près 

ainsi  que  s'exerce  la  critique  musicale  dans  la  plupart  de  nos  journaux. 

Kl  maintenant,  pour  vous  parler  de  l'événement  le  plus  important  du 
monde  musical ,  nous  essaierons  de  vous  donner  une  appréciation  du  ta- 
lent de  Duprcz,  de  ce  Thalberg  vocal,  de  ce  lion  du  moment,  comme  on 
dirait  en  Angleterre. 

Si  la  passion  exagère  ou  fausse  le  jugement  de  la  plupart  de  nos  jour- 
naux politiques,  la  camaraderie  ou  la  vénalité  font  faire  de  l'enthousiasme 
à  froid  à  tous  nos  journaux  littéraires;  et  si  l'on  y  joint  l'ignorance  de  la 
matière  dont  nous  venons  do  parler,  on  conviendra  qu'il  faut  que  le  pu- 
blic de  Paris  ait  un  sens  aussi  droit  qu'exquis  pour  résister  à  une  pareille 
ligue.  La  mystification  était,  dit-on,  un  plaisir  de  société  au  temps  du  di- 
rectoire :  de  nos  jours  c'est  une  vaste  science  exercée,  enseignée  par  tout 
individu  portant  plume  de  journaliste.  La  presse  littéraire  et  dramatique 
est  une  bonne  fille,  une  véritable  courtisane  qui  fait  et  dit  tout  ce  qu'on 
veut.  Donc,  pour  en  revenir  à  Duprez,  nous  ne  vous  raconterons  pas  sa  vie  -. 
la  biographie  d'un  chanteur  est  toute  dans  les  émotions  qu'il  donne  à  ses 
auditeurs.  Et  d'abord,  Duprez  est-il  un  chanteur  dans  toute  l'acception  du 
mot  ?  Comme  nous  ne  voulons  pas  être  accusé  de  celte  vénalité  ou  de  cette 
camaraderie  que  nous  venons  de  signaler,  nous  répondrons  franchement 
que  non. 

L'art  du  chant  se  compose  de  deux  qualités  indispensables  :  l'expression 
et  l'agilité.  L'une  est  un  don  de  la  nature,  c'est  l'ame  musicale;  l'autre 
s'acquiert  par  l'étude.  C'est  le  piano  sous  les  doigts  de  Listz,  le  violon  sous 
l'archet  compassé  de  Lafont,  la  Ûùie  produisant  des  milliers  de  notes  par 
seconde  sous  la  langue  bavarde  et  le  souffle  véloce  de  Drouet. 

La  voix,  cet  instrument  divin  donné  .\  l'homme  pour  séduire  et  char- 
mer, se  cultive,  se  modifie  et  se  perfectionne  comme  la  démarche  ou  l'élocu- 
liou.  Duprez  a  la  plus  précieuse  de  ces  qualités,  l'ame  musicale,  ce  don  du 
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riel  qui  vous  soumet  les  ooeiirs  ;  l'expression  cntin  :  mais  il  n'a  point  acquis 
l'agilité,  la  flexibilité,  cette  brillante  vocalisation  que  possèdent  à  un  si 
haut  degré  de  perfection  Rubini  et  surtout  Tamburini.  IHiprez  touche, 
émeut  son  auditoire,  et  s'il  l'élonne,  l'enlève,  c'est  moins  par  la  richesse  de 
son  exécution  vocale  que  par  l'effet  dramatique  qui  séduit  le  gros  du  par- 
terre, mais  dont  les  hommes  à  sens  exquis  font  toujours  bon  marché ,  per- 
suadés qu'ils  sont  que  cet  effet  scénique  ne  s'obtient  qu'au  détriment  de  la 
méthode,  de  la  pureté  du  style ,  de  la  légèreté  et  du  goût.  Aussi  nous  pen- 
sons que  le  critique,  fort  compétent  du  reste,  de  la  Revucde  /'ar/.«,  se  trompe 
en  disant  que  les  moyens  et  le  talent  de  Nourrit  sont  en  opposition  fré- 
quente avec  les  ressources  deDuprez.  Nous  pensons  au  contraire  qu'il  y  a 
une  similitude,  sinon  parfaite  ,  du  moins  assez  étendue  dans  une  infinité 
de  points  et  dans  l'ensemble  du  talent  deces  deux  chanteurs,  ou  plutôt  entre 
cesdeux  acteurs  lyriques.  11  est  vrai  dédire  cependantque  Duprez  est  comé- 
dien par  la  musique,  tandis  que  ÎS'ourrit  l'est  peut-être  plus  par  les  paroles 
et  la  situation  que  par  l'art  de  chanter;  nous  doutons  que  Duprez,  ainsi 
qu'on  l'a  dit,  fasse  une  révolution  dans  le  chant  ;'i  l'Académie  royale  de 
musique.  Sa  méthode  et  le  caractère  de  sa  voix  le  rendent  plus  propre  à 
la  musique  sacrée  qu'à  la  musique  de  théâtre;  il  a  la  pureté,  l'élégance 
des  formes  angéliqucs  qu'il  faut  avoir  pour  bien  dire  .lomelli  et  Pales- 
trina,  mais  il  n'a  point,  ou  du  moins  ne  nous  a  pas  encore  montré  l'audace 
du  trait,  le  circolo-mezzo,  strident  que  réclame  la  scène.  Duprez  est  appelé  à 
continuer  Nourrit  avec  quelques  notes  différentes  dans  la  voix ,  comme 
aussi  avec  une  méthode  plus  étendue ,  des  formes  et  un  style  plus  musical. 
Les  chanteurs  peuvent  se  ranger  dans  deux  catégories  bien  distinctes  :  les 
voix  timbrées,  dans  lesquelles  il  faut  placer  Levasseur,  Dérivis,  Massol  et 
Mme  Casimir  ;  puis  les  voix  non  timbrées  ,  telles  que  celles  de  Poncbard, 
ChoUetet  MmeDamoreau.  Ces  voix  sont  douces,  expressives,  suaves;  c'est 
dans  cette  dernière  catégorie  que  se  trouve  la  voix  de  Duprez.  Ces  voix 
flattent ,  séduisent ,  mais  n'éblouissent  pas,  à  moins  que  par  une  étude  con- 
stante et  de  tous  les  jours  elles  ne  parviennent  à  acquérir  cette  vocalisa- 
tion hardie  et  brillante  ,  cette  hardiesse,  cette  flexibilité,  qui,  jointes  à 
l'ame  musicale,  font  de  Mme  Damoreau  la  première  cantatrice  de  l'Europe. 
Nous  désirerions  voir  Duprez  entrer  dans  cette  voie  d'étude,  et  ne  pas 
trop  se  persuader,  au  milieu  de  l'étourdissant  concert  de  louanges  dont  il 
est  environné,  qu'il  est  à  l'apogée  de  l'art  du  chant.  Un  homme  dont  l'ame 
est  bien  placée,  dont  le  caractère  est  fier,  peut  fort  bien  se  faire  tuer  s'il 
ne  sait  point  se  servir  d'un  instrument  qu'on  nomme  une  épée,  s'il  ne  s'est 
point  familiarisé  dans  l'art  de  l'escrime  :  eh  bien  ,  la  vocalisation  est  l'es- 
crime de  l'art  du  chant.  Duprez  répond  à  cela,  comme  il  nous  en  a  déjà 
fait  l'objection  à  nous-même,  que  les  chanteurs  ainsi  que  les  compositeurs 
italiens  paient  un  large  tribut  à  l'effet  dramatique  ,  et  négligent  depuis 
quelque  temps  la  vocalisation  que  nous  appelons  en  France  la  roulade. 
(>la  prouverait  tout  au  plus  que  l'Italie  abandonne  uncdes  plus  brillantes 
parties  de  l'art  musical  pour  copier  le  goût  françai?-  Celte  tendance  est 
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flatleuse  pour  noire  amour-propre  national ,  mais  elle  n'en  est  pas  moins 
inquiétante  pour  nos  cbanleurs-acleurs  qui  s'usent  rapiiiement  i'i  ce  jeu. 
Le  son  qui  s'émet  avec  force  peut  être  énergique,  passionné,  mais  on  peut 
le  classer  aussi  parmi  les  cris  dramatiques:  il  fatigue,  il  éraille  la  voix  ; 
si  vous  vous  renfermez  dans  le  cantabile  large  et  passionné,  vous  vous  ex- 
posez i  rester  stationnaire  comme  Alexis-Dupont,  qui  possède  sans  con- 
tredit la  plus  belle  voix  de  ténor  que  nous  ayons  en  France ,  et  qui ,  lui- 
même,  par  l'absence  de  vocalisation ,  est  beaucoup  mieux  placé  dans  les 
messes  de  M.  Cherubini  que  dans  la  musique  sensuelle  et  passionnée  de 
Rossini. 

Il  tarde  aux  véritables  amateurs  du  chant  de  voir  Duprez  aborder  le 
rôle  du  comte  Ory  ainsi  que  celui  de  don  Juan.  Le  premier  de  ces  rôles  , 
qu'au  reste  il  a  importé  en  Italie,  offre  des  ressources  ,  quoiqu'il  ait  été 
écrit  pour  Nourrit,  et  nous  verrons  bien  si  notre  nouveau  ténor  saura  y 
réunir  la  légèreté  à  la  brillante  rapidité  du  mouvement.  Ce  n'est  qu'à  cette 
condition  qu'il  peut  espérer  de  mériter  le  titre  de  Rubini  français  qu'on  lui 
a  décerné  peut-être  un  peu  légèrement,  mais  que  nous  ratifierons  avec  plai- 
sir aussitôt  qu'il  l'aura  conquis.  Son  organisation  si  exquise  ,  ses  excel- 
lentes études  musicales,  l'émission  si  franche  de  sa  voix  si  bien  posée  ,  la 
justesse  irréprochable  de  son  intonation,  l'inflexion  si  dramatique  de  cette 
intonation  sont  des  qualités  rares  et  précieuses  qui  nous  font  penser  que 

Duprez  sera  un  second  Ciarat  pour  la  France;  et  s'il  a  le  courage  d'opposer 
aux  louanges  maladroites  un  travail  incessant  sur  la  partie  de  l'art  qui  ne 

lui  est  pas  familière,  nous  lui  garantissons  un  brillant  avenir  de  gloire, 
de  couronnes  et  d'or. 

Hesri  BLANCHARD, 


LITTERATURE. 


Un  de  nos  collaborateurs  les  plus  assidus,  M.  Roger  de  Beauvoir,  a  bien 
voulu  nous  autoriser  à  donner  a  nos  abonnés  une  des  charmantes  poésies 
qu'il  publie  en  ce  moment  sous  le  titre  :  l.v  Cape  et  i.'Epée.  Nous  avons 
pensé  que  nos  lecteurs,  ainsi  que  nous,  reconnaîtraient  celle  faveur,  due 
tout  entière. à  la  complaisance  de  M.  Roger  de  Beauvoir. 

liA  YI£  D' ARTISTE. 

A  M.  RECMER  ,  ARTISTE  DV  THÊATM-FRANÇAIS. 

Il  m'en  soavieD(,  crois-moi,  des  bancs  de  lOraloire, 
Uu  marronuier  si  vieux  dont  Juilly  sait  l'bistoire  , 
Des  pères  au  front  chauve,  et  de  l'étang  joyeux 
Gardant  à  chaque  été  son  écho  pour  nos  jeux  . 
Surtout  de  nos  pigeons,  innocentes  colombes. 
Aux  jours  de  grand  couvert ,  classiques  hécatombes. 
Rien  n'a  péri  pour  moi,  ni  le  parc  au.x  longs  luurs 
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Ni  l'église,  et  l'aulelsous  les  vilraux  obscurs, 
Bfcs  pensums  Taits  par  toi,  ni  cet  amour  du  drame 
Qui  nous  fit  à  tous  deux  noircir  plus  d'une  rame  , 
Et  quand  je  te  revois,  mon  Orcste  écolier  , 
Nous  parlons  de  ce  temps  qu'on  ne  peut  oublier! 

C'est  qu'il  est,  vois-tu  bien,  un  reflux  salutaire 
Qui  nous  rebercc  aux  murs  de  ce  bon  monastère  , 
Et  qu'avant  de  jelcr  nuire  âme  de  ^  in^'l  ans 
A  ce  fleuve  du  monde  aux  flols  si  décevans  , 
Nous  n'avions  pas  songé  que  c'était  rude  ouvrage 
De  traverser  ainsi  le  torrent  à  la  nage , 
Nous  trop  jeunes  plongeurs  pour  ramasser  au  tond 
Les  perles  qu'il  entasse  à  son  gouffre  profond  ! 

Et  puis  se  voir  toujours  coudeyé  par  la  foule  , 
Haletant,  inquiet  pour  un  rêve  qui  croule. 
Perdu,  seul  au  milieu  de  tous,  et  sans  la  main 
D'un  l'rére  qu'on  retrouve  au  figuier  du  chemin  , 
Écouter  ,  chaque  soir ,  la  pâle  apothéose 
De  tous  ces  dieux  du  jour  que  blesse  un  pli  de  rose  , 
Passer,  près  de  leurs  chars,  obscur,  et  le  front  bas 
Pèlerin  d'Orient  que  l'on  ne  connaît  pas; 
Se  retrouver  après  seul  avec  sa  pensée 
Qu'on  réchauffe  eu  son  sein  comme  une  main  glacée  , 
Et  dans  ce  long  trajet,  sans  faire  un  pas  vainqueur, 
Vivre  éternellement  de  cette  mort  du  cœur  ! 

C'est  pitié  n'est-ce  pas  ?  —  Car  la  neige  qui  tombe 
Et  la  prière  en  deuil  au  gazon  d'une  tombe , 
Ou  le  mât  du  vaisseau  dont  le  flanc  s'est  ouvert , 
Sont  moins  tristes  que  l'àme  en  proie  à  ce  désert  ! 

Aussi,  tu  la  comprends,  l'amère  poésie 

De  ce  rêve  impuissant,  banquet  sans  ambroisie 

Où  notre  voix  demande  écho  pour  l'avenir  , 

Ce  fantôme  voilé  que  nous  voulons  tenir  , 

Pour  savoir  une  fois  si  nos  jeunes  années 

Pré»  des  feuilles  du  saule  iront  mourir  fanées, 

Pâle  moisson  de  fleurs  étouffée  au  printemps. 

Vierges  folles,  aux  feux  éteints  avant  le  temps, 

Ou,  si  de  ce  duel  obscur  avec  notre  âme 

Ne  rejaillira  pas  le  génie  et  sa  flamme. 

Et  si  de  cette  lutte  où  s'engagent  nos  cœurs 

Nons  sortirons  an  jour  ou  martyrs  ou  vainqueurs  ! 

Jenne  encore,  et  l'esprit  enclin  à  la  satire, 
Vois,  tu  n'as  plus  déjà  ta  liberté  de  rire  , 
Ami  ,  —  c'est  le  public  qu'il  le  faut  amuser. 
Un  clerc  pour  quinze  sols  pourra  bien  te  priser. 
Te  proclamer  l'égal  de  Liston  ou  de  Kcmble  ; 
Jlais  dans  ce  lourd  public  qu'un  spectacle  rassemble  , 
Plus  d'un  épais  banquier  dans  sa  loge  trônant 
Viendra  te  censurer  d'un  rire  impertinent. 

Hoffmann  t'a  mieux  que  moi  raconté  cette  vie, 
El  ces  succès  d'un  jour  qu'empoisonne  l'envie , 
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Ces  (lécouragcmens  cl  ces  travaux  amers. 
Oh  !  que  je  le  vois  loin  alors  des  pampres  verts, 
Qui  sous  les  locamle  qu'on  trouve  en  Italie, 
Couronnent  les  chanteurs  et  leur  molle  folie  ! 
La  tonnelle  est  en  fleurs,  et  ses  parfums  Jeté, 
Embaument  vers  le  soir  le  doux  far  nientc. 
Des  femmes  à  l'œil  noir,  aux  cheveux  en  résille, 
De  leur  épaule  brune  écartent  la  mantille  ; 
La  comédie  a  lieu  comme  au  temps  de  Watleau  , 
Sur  queliiuc  herbe  foulée  au  versant  du  coteau  , 
Et  quand  vient  le  couchant  aux  teintes  purpurines , 
On  n'entend  plus  sonner  que  des  voix  argentines  ! 

L'Italie  est  féconde  en  ces  loisirs  heureux , 
Mais  sur  l'art  à  Paris  pèse  un  ciel  désastreux  , 
Jamais  il  n'a  le  front  rafraîchi  par  la  brise  , 
Comme  un  nain  rebuté  le  passant  le  méprise  , 
Au  bord  delà  fontaine  il  s'assied  rarement, 
Et  promène  partout  son  désenchantement. 

Voilà  pourquoi  la  scène,  hélas!  sans  caractère, 
N'a  plus  rien  du  courage  indigné  de  Molière  , 
Et  pourquoi  sans  'iambe  on  y  traine  la  gent , 
Qui  met  l'art  sous  ses  pieds  à  ses  comptoirs  d'argent. 
Yoilà  pourquoi  ce  juif,  ce  publicain  avide  , 
Banquier  de  la  couronne  et  qui  des  rois  décide , 
Sur  le  théâtre,  en  croix,  n'est  pas  mémo  cloué, 
Lui  baron,  lui  des  arts  Médicis  avoué  ! 

Oh  !  que  tu  dois  souvent  regretter  une  vie 

Où  tu  pourrais  encore,  au  gré  de  ton  envie 

Ainsi  qu'un  gentleman  do  ses  chiens  mécontent , 

Fouetter  dédaigneux  ce  mépris  insultant , 

Où  dans  quelque  château  caché  dans  la  province 

Tu  rirais  du  théâtre  et  des  sots  et  du  prince  , 

Comme  en  son  dur  sarcasme  à  mots  si  peu  couverts 

Même  sous  le  grand  roi  fait  l'homme  aux  rubans  verts  ! 

Peut-être  as-tu  jadis  dans  quelque  vieil  ouvrage 
Vu  les  noms  et  prénoms  de  .Montmcnil  Lcsage  , 
Acteur  lorain  jouant  Lélle  au  cabaret , 
Pendant  que  son  vieux  père  écrivait  Turcaret  ; 
Du  fond  du  coche  un  jour  arrivant  au  parterre, 
Il  eut  peine  à  s'y  voir  reconnu  par  son  père. 

Eh  bien!  ce  vieux  Lesage,  ami,  c'est  le  passé. 

Qui  ne  connaîtrait  rien  à  notre  sang  glacé. 

Les  fils  ne  seraient  pas  embrassés  par  leurs  pères , 

Tant  les  haines  du  jour  deviennent  débonnaires  ! 

Nous  vivons  dans  un  temps  où  l'on  n'oserait  pas 

Desgéans  de  la  terre  inquiéter  le  pas  . 

Où  devant  un  censeur  l'écrivain  s'humilie, 

Où  l'on  boit  le  calice  amer  jusqu'à  la  lie. 

Sans,  comme  Aristophane,  à  son  tour  le  remplir; 

X  tout  contact  impur  on  se  laisse  salir  , 

Sur  la  licence  infâme  et  de  bas  étalage , 
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Les  auteurs  aujourd'hui  font  du  marivaudage  : 
Et  lorsque  Beaumarchais  sur  la  scène  a  tonné, 
En  ces  lieux  où  le  vers  de  Molière  a  sonné. 
Il  est  des  gens  coquets  qui  s'attaquent  aux  choses 
Avec  des  airs  mignous  et  des  colères  roses  ! 

Parle,  et  dis-moi  s'il  est  moyen  d'écrire  ainsi , 
Et  que  du  nom  d'auteur  on  prenne  ciicor  souci 
Quand  au  tbéiitrc  même  il  n'est  plus  de  parterre. 
Quand  tout  feu  s'est  éteint,  lout,  jusqu'à  la  colère  , 
Quand  nous  avons  d'hier  pour  nos  premiers  auteurs 
Des  femmes  au  théâtre  arrivant  eu  docteurs. 
Et  qu'il  est  convenu  que  toute  âcreté  sainte 
Devant  elle  verra  fermer  la  triple  enceinte? 

Je  me  surprends  sévère  et  triste  en  ces  discours. 

C'est  que  je  me  reporte  à  nos  jeux,  dans  les  cours, 

A  la  verte  pelouse  auprès  de  la  chapelle  , 

Que  j'entends  au  vieux  parc  la  cloche  qui  m'appelle  , 

Et ,  qu'aux  Uols  incertains  où  notre  espoir  s'est  mis , 

Au  douteux  avenir  à  la  France  promis  , 

Jeune,  ou  peut ,  sans  rougir  d'une  larme  qui  tombe , 

Parler  de  son  berceau ,  lorsque  l'on  voit  la  tombe  ! 

Roger  de  Beauvoir. 


êm 


THIÉATRE  DIT  VAUDE^HIiliE. 

Première  représentation.  —  Le  Protecteur  , 
Vaudeville  eu  un  nete,  par  JTI'"^  Mlboyet. 

(10  mai  1857.) 

Lord  Edward  est  un  marin  fort  riche,  professant  les  sentimens  les  plus  délicats  et  ne 
procédant  point  comme  les  marins  de  théâtre  par  :  Corbicu  I  Mille  millions  de  sa- 
bords !  Il  protège  en  tout  bien  lout  honneur  miss  Arabella.  et  cette  protection  ne  va 
à  rien  moins  qu'à  lui  donner, par  bons  contrats,  maison  de  ville,  maison  de  campagne, 
etc.,  etc.  Sir  Williams,  jeune  fashionabic,  qui  adore  miss  .Arabella  ,  devient  furieux 
lorsqu'il  apprend  que  celle  qu'il  eslime  autant  qu'il  l'aime  n'est  pas  riche  de  patri- 
moine, mais  qu'elle  lient  toute  sa  fortune  de  lord  Edward;  il  provoque  le  Proircleur 
et  lui  administre  un  léger  coup  d'épée,  ce  qui  force  lord  Edward  et  miss  Arabella  de 
se  déclarer  leur  mutuel  amour,  dont  ils  n'avaient  pas  l'air  de  se  douter  l'un  el  l'autre. 
Lord  Edward,  de  prolccteur  équivoque  qu'il  était,  devient  légilime  époax,  et  il  fait,  de 
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son  aiilorUé  privée,  sir  Williams  lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine  royale.  Nous 
n'avons  pas  encore  parlé  d'une  sorte  de  petite  suivante  ayant  nom  Magarett ,  assez 
inutile  à  l'action,  qui  en  agit  fort  cavalièrement  avec  lord  Edward,  jusqu'à  le  traiter 
de  potissou. 

Il  est  aisé  de  voir,  d'après  la  rapide  analyse  que  nous  venons  de  donner,  que  ce  vau- 
deville est  tour-à-tour  emprunté  à  In  Pupille  de  Fagan,  et  au  roman  en  même  temps 
qu'au  vaudeville  du  (lymnase,  intitulés  Simple  Hisioirr.  La  pièce  est  doue  faite  d'après 
cet  aiionie  qui  sert  de  poétique  à  nos  auteurs  dramatiques  :  l'ar  cela  même  qu'un  ou- 
vrage a  réussi  plusieurs  fois  au  théâtre,  ou  est  presqu  assuré  d  obtenir  un  succès  en  le 
traitant  sous  une  autre  forme.  Deux  ou  trois  hommes  d' esprit  se  sont  donc  mis  à  re- 
fondre la  PnpiUc  et  Simple  Histoire  ,  et  Ont  relancé  dans  la  circulation  dramatique  une 
imitation  de  ces  jolis  ouvrages  qui  ont  protégé  le  l'rulericiir  et  lui  ont  fait  obtenir  une 
sorte  de  succès,  qui  a  cependant  besoin  d'être  corroboré  immédiatement  d'un  succès 
plus  franc  et  plus  assuré. 

Le  pseudonyme  de  Mme  Niboyet ,  comme  auteur  de  celte  cenvre  légère  ,  a  été  livré 
au  public  par  Emile  Taiïny,  qui  a  joué  sir  Williams  avec  sa  bonne  tenue  habituelle  . 
Hippolylc.  dans  le  rôle  de  lord  Edwards,  a  déployé  Irlèijance  de  diction  et  de  démarche 
qui  lui  est  naUirelle  ;  Mlle  Louise  Slayer  et  Mme  Taigny  ont  été  aussi  anglaises  dans 
leurs  personnages  que  la  couleur  de  l'ouvrage  le  leur  a  permis. 

i>'.  B.  Le  lendemain  de  la  première  représentation  un  des  hommes  d'esprit  dont 
noDS  avons  parlé  plus  haut  s'est  ravisé  ,  et  l'afGcbe  porte  maintenant ,  avec  le  nom 
de  Mme  Niboyel ,  celui  de  M.  Lurinc,  comme  l'un  des  collaborateurs  de  cette  agréable 
bleuette. 

THEATRC  Dr  CY^nXASE. 

Première  représentation.  —  Schubry, 

'\'audeTllle  eu  iiu  aete,  par  9I1I.  Paul  Duport  et  Defori^es. 

(9  mai  1837.) 

Encore  un  succès  négatifà  enregistrer. Les  auteurs  de  ce  vaudevillo  ont  fait  jouer  l'an 
passé,  sur  le  théâtre  de  la  Bourse,  un  opéra-comique  en  un  acte,  sous  le  tilre  de  Rock- 
h-Barbu ,  dont  le  pauvre  Gomis  avait  composé  la  musique;  cette  musique  parut  pâle . 
car  le  malheureux  compositeur  espagnol  se  mourait  de  la  maladie  de  notre  Bo'ieldieu. 
Les  auteurs  du  ;ior»ic  ont  rajeuni  leur  libretlo  du  nom  de  Schubry,  le  brigand  allemand 
actuellement  à  la  mode  ,  et  ils  ont  donné  leur  pièce  au  Gymnase,  qui  l'a  jouée  parce 
qu'il  faut  qu'un  théâtre  donne  à  ses  habituésdes  pièces  nouvelles.  Celle-ci  ne  relancera 
point  le  Gymnase  dans  une  nouvelle  voie  de  prospérité,  qu'il  n'a  pas  l'air  de  rechercher 
avec  beaucoup  d'ardeur  ,  et  ne  fera  pas  à  M.  Tisserant,  qui  débutait,  une  réputation 
d'habile  et  grand  comédien.  Mlle  Luther,  qui  apparaissait  aussi  comme  débutante  dans 
la  même  soirée,  ne  nous  parait  pas  appelée  à  faire  un  schisme  dans  fart  dramatique 
aussi  éclatant  que  celui  qu'a  produit  sou  illustre  homonyme  dans  le  monde  catholique. 

B.  H. 

THEATRE  DE  liA  PORT£-SAlXT>:?IARTLV. 

Première  représentation. — Ellalie  Grakger, 
Drauie  en  eiuci  actes,  par  ITI.  de  Rouseuiout» 

(13  avril  ISô7.) 

Il  y  a  quarante  ans  à  peu  prés  que  M.  Alexandre  Durai  écrivait,  dans  un  charmant 
opéra-comique  intitulé  le  rrisonnicr. 

Il  faut  des  fpoui  dssorlls 
Dans  les  lieos  du  mariage. 
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Voilà  toute  la  pièce  de  M.  de  Roiijemont.  Deux  cousines  sont  à  marier:  lune,  Céles- 
tinc  Laroche,  pauvre,  élevée  avec  simplicité  ,  et  n'ayant  pour  toute  éducation  que  le 
mélieriiK  peintre  sur  porcelaine,  épouse  un  artisan  qu'elle  aime  et  qui  n'a  que  quelques 
années  plus  qu  elle. 

J-autre.  Eulalie  Granger,  a  reçu  une  éducation  brillante;  elle  a  c.'é  remarquée  an 
bal  de  lu  prérecture par  le  général  baron  de  Roncay.  Leirénérala  2'), 000  francs  de  rente, 
il  est  vrai  qu'il  a  aussi  cinquante-cinq  ans,  mais  qu'importe'!  Il  demande  Eulalie  à  ses 
parens  qui  la  Tout  sortir  du  couvent  pour  la  lui  donner;  les  mariages  des  deux  cousine) 
se  font  simultanément  et  terminent  le  premier  acte. 

Il  nous  parait  inutile  de  raconter  à  noi  lecteurs  le  reste  de  la  pièce  de  M.  de  Ronge- 
mont,  ils  ont  déjà  compris  sans  doute  qu'Eulalie  ,  grande  dame  .  est  malheureuse  avec 
le  général,  tandis  que  Ccicstinc  est  au  comble  de  toutes  les  joies  avec  son  graveur,  dont 
elle  n'a  jamais  cessé  d'être  aimée,  malgré  le  mariage- 

Puis  il  y  a  un  cousin  d'KuIalIc,  un  cousin  comme  il  s'en  glisse  partout  en  général ,  et 
en  particulier  chez  les  vieillards  qui  ont  l'imprudence  d'épouser  de  jeunes  femmes.  Com- 
parez donc  en  effet  Charles  Laroche,  avec  ses  vingt-cinq  ans  et  son  épauleltc  d'officier 
de  draguns,  à  M.  de  Roncay,  avec  ses  cinquante-cinq  ans.  et  si  son  titre  de  baron  vous 
fait  pencher  de  son  côté,  je  vous  dirai  que  vous  n'êtes  pas  une  jeune  et  jolie  demoiselle 
de  dix-huit  ans,  ou  qu'elle  aurait,  en  pareil  cas,  proclamé  un  autre  jugement  que  le 
vôtre  ;  quant  à  nous,  nous  l'avouons  franchement,  si  jamais  nous  avons  cinquante-cinq 
ans,  23,000  francs  de  rente,  le  grade  degénéralet  le  titre  de  baron,  nous  ne  deviendrons 
jamais, /Jfli-  alliance ,  le  cousin  d'un  ofGcier  de  dragons,  surtout  s'il  n  a  que  vingt-cinq 
ans. 

Le  personnage  le  plus  important  de  l'ouvrage  est  un  ancien  banquier,  M.  Dubreuil, 
qui  se  trouve,  nous  ne  savons  ni  comment  ni  pourquoi,  être  l'ami  du  général,  de  la  fa- 
mille (j  ranger  et  de  la  famille  Laroche.  II.  Dubreuil  sermonne  tout  le  monde,  contrarie 
tout  le  monde,  son  rôle  est  aussi  long  que  fatigant,  il  pourrait  bien,  ou  du  moins  à  peu 
près,  être  restreint  aux  deux  vers  tant  connus  que  nous  avons  placés  au  commence- 
ment de  cet  article. 

Pour  en  tinir,  le  baron  est  jaloux,  la  baronne  aime  beaucoup  le  dragon  son  cousin  , 
le  dragon  aime  beaucoup  la  baronne  sa  cousine,  le  baron  se  croit...  ce  que  vous  com- 
prenez ;  il  veut  se  venger  de  la  baronne  cl  de  son  cousin  ;  la  baronne  se  fait  enlever 
du  domicile  conjugal  par  sa  famille,  dont  le  cousin  fait  immédiatement  partie;  grand 
tapage,  on  se  maadit,  on  se  quitte,  et  l'ami  Dubreuil  répète  son  refrain  chéri  : 

Il  Taut  des  époux  assortis,  etc.  j 

A  côté  du  mauvais  choix  du  sujet,  trop  fréquent  dans  le  monde  pour  ne  pas  être  usé 
au  théâtre,  nous  devons  dire  que  nous  avonslrouvé  dans  l'œuvre  de  M.  de  Rougemont 
des  traits  neufs,  des  dèQuilions  hardies,  des  scènes  élevées,  non  de  drame,  mais  do 
bonne  comédie,  ce  qui  vaut  mieux,  selon  nous. 

Nous  n'oublierons  pas  non  plus  de  mentionner  quelques  passages  cumerls  d'applau- 
dissemens  <'<•  hon  aloi.  La  scène  oi'i  Dubreuil  raconte  à  madame  la  baronne  la  composi- 
tion des  spectateurs  à  une  première  représentation  est  pleine  de  grâce  ,  et ,  hélas  I  de 
vérité. 

Dans  le  rôle  de  madame  Laroche,  joué  avec  beaucoup  d'intelligence  par  Mme  Astruc, 
il  y  a  une  phrase  qui  a  surtout  excité  l'enthousiasme  :  «  Vous  avez  fait  fortune  ,  dit- 

>  elle  à  la  mère  d'Eulalie,  tout  vous  réussit,  vous  aviez  un  fonds  de  rubans  que  vous 
•  avez  vendu  trois  fois  plus  qu'il  ne  vous  coûtait  :  Je  mis  bien  que  le  ijouicmement  en 

>  fait  tote  ijrandc  consommation  ;  ce  n'est  pas  une  raison  cependant...  » 

Et  nous  ,  tranquille  observateur  ,  nous  nous  prenions  à  juger  le  public  pendant 
l'intervalle  que  nécessitaient  ses  bravos,  et  naturellement  il  nous  venait  à  la  pensée  de 
nous  demander  comment  aurait  clé  reçue  une  plaisanterie  sur  la  Lcgion-d'llouneur 
en  1812...  Et  quand  encore,  à  la  fin  du  premier  acte,  ou  a  annoncé  le  notaire  du  géné- 
ral pour  la  rédaction  de  sou  contrat  de  mariage,  que  ce  notaire  est  entré  en  grenadier 
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de  la  garde  nationale.  Cl  qu'il  a  plé  salué  par  d'ironiques  lialtcmens  de  mains,  nous 
nous  sommes  demandé  si ,  il  y  a  six  ans,  c'efit  été  ainsi  qu'on  aurait  accueilli  lo 
costume  delà  nation...  Puis  ,  conduit  plus  loin  par  notre  propre  méditation,  nous 
en  étions  à  penser  que  de  tout  temps  il  eût  été  possible  de  connaître  positivement  la 
tendance  de  l'esprit  des  peuples  en  faisant  l'analyse  de  leurs  plaisirs ,  et  enfin  ,  un 
moment  après  où  le  rideau  était  tombé  sur  les  cin(|  actes  de  M.  de  Routremont ,  nous 
sortions  du  théâtre  de  la  l'orte-Saiut-Martin  en  disant  eu  nous-mêmes  :  Oh  !  c'est  un 
grand  prophète  que  le  théâtre  ! 

L.  Lefèvre. 

THEATRE  «E  li  A5IBlGl-C'aMI<jrE. 

Première  représentation.  —  Le  siarchajid  de  chansons  , 
TautlevlUe  eu  iiu  acte,  par  M^l.  Vaudcrburch  et  Siiiioniu. 

(6  mai  1837.} 

Première  représenlalion.  —  L'dosneur  de  ma  mère  , 

Drame  eu  trois  actes,  fiar  ITIII.  Hiiipol;  te  Raliiiliault  et 

Koulé. 

(6  mai  1837.) 

Première  représentation.  —  Leone-Leosi  , 
Uraiiie  eu  trois^  aeteti«,  par  ITI.  liéou  llalevy. 

(6  mai  1S37.) 

Voilà  un  luxe  de  premières  représentations  contraire  à  tous  les  usages  reçus,  ainsi  que 
le  disait  assez  ««HcweHt  l'afOche  de  l'Arabigu-Comiquc.  La  qualité  des  pièces  a-t-ellc 
répondu  à  la  quantité?  Mais...  c'est  ce  que  nous  allons  vous  dire  le  plus  succinctement 
possible,  car  plus  nos  auteurs  deviennent  bavards  ou  productifs,  ce  qui  est  plus  poli  si 
ce  n'est  pas  aussi  français,  plus,  nous  autres  analyseurs  de  pièces,  nous  devons  devenir 
concis  pour  tenir  le  public  au  courant  de  tout  ccqui  se  fait  dans  le  monde  dramatique. 
Nous  dirons  donc',  pour  abréger  tout  préambule,  que /c  AMarchand  de  Chansons  est  un 
joyeux  vaudeville  qui  développe  une  assez  bonne  vérité  morale  d'une  façon  amusante, 
à  savoir;  Qu'il  vaut  mieux  être  un  bon  ouvrier  ébéniste  ou  autre  que  d'être  un  mé- 
diocre artiste  des  rues;  et  surtout  de  fairearrctcr,  même  involontairement,  un  garde 
national  récalcitrant,  ce  qui  peut  vous  donner  la  réputation  de  mouchard.  Le  héros 
de  cette  jolie  petite  pièce,  redoutant  une  pareille  qualification  ,  abdique  l'archet  de  la 
l'olic  et  en  revient  à  son  rabot  comme  maître  Adam,  le  menuisier  de  Xevers,  non  sans 
avoir  prouvé  cependant,  dans  un  air  assez  étendu  et  plus  musical  que  ceux  qu'on  en- 
tend ordinairement  à  l'Ambigu-Comique,  que  la  chanson  s'est  mêlée  de  tout  temps  à 
l'histoire  de  notre  pays.  Si  la  France  n'est  plus,  comme  on  disait  jadis,  une  monarchie 
absolue  tempérée  par  des  chansons,  la  chanson  n'y  a  pas  perdu  de  son  crédit,  et  Itéran- 
ger  lui  a  fait  partager  le  sceptre  constitutionnel.  —  Le  vaudeville  de  Mil.  Vauder- 
burch  et  Simonin  a  obtenu  du  succès. 

Le  drame  bourgeois,  l'IIonneur  de  ma  }Iire,  qui  a  suivi,  n'a  pas  moins  réussi  que  la 
première  pièce.  Il  s'agit  d'une  jeune  et  candide  personne  qui ,  pour  sauver  la  ré- 
putation de  sa  mère  ,  pourvue  d'un  mari  et  d'un  amant,  prend  pour  son  compte 
ce  dernier  au  momcul  où  elle  allait  épouser  un  jeune  homme  qu'elle  aime  beaucoup, 
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et  dont  elle  est  idolâtrée.  Ce  dévouement  filial  obtient  sa  récompente;  car  si  le  père  de 
notre  jeune  héroïne  la  force  d'épouser  le  séducteur  de  sa  mère,  il  l'en  débarrasse  par  un 
ou  même  deux  fort  bons  coups  dépée  (ju'il  administre  à  son  mauTais  sujet  de  gendre. 
Le  style  de  ce  drame  pourrait  être  un  peu  moins  romantique  et  plus  correct,  mais 
l'action  en  est  saisissante  et  assez  habilement  conduite  :  il  y  a  là  dedans  de  fréquentes 
provocations  aui  larmes  pour  la  population  féminiocdes  quartiers  Saint-Martinet  du 
Temple  ;  c'est  donc  encore  un  succès. 

Pendant  que  nous  sommes  en  train  d'rliujicr  tout  le  monde,  pour  nous  servir  d  une 
expression  de  noire  vieil  Montaigne  ,  nous  voudrions  bien  aussi  constater  le  succès  de 
Leone-Lenni,  ce  drame  emprunté  à  la  nouvelle  publiée  dans  la  Kciuc  des  Deujc-ilondei. 
par  Georges  Sand,  autrement  dit  Mme  Dudevant  ;  mais  notre  impartialité  nous  force  à 
dire  ici  ce  qui  a  été  si  souvent  dit  avant  nous,  qu'il  est  rare  de  voir  sortir  un  bon  ou- 
vrage dramatique  d'un  bon  roman  ,  en  supposant  que  la  nouvelle  de  Mme  Dudevant 
soit  un  bon  ouvrage.  La  hardiesse  cynique  du  sujet  est  faite  pour  révolter  tout  specta- 
teur délicat  et  qui  a  le  cœur  bien  placé.  Que  penser  en  effet  d'un  homme  Joueur  dé- 
terminé, qui  enlève  une  jeune  fille  bonne,  honnête  et  aimante  pour  la  vendre  ensuite 
à  un  Anglais;  et  comment  s'intéresser  à  ce  coeur  de  femme  qui  aime  toujours  un  pareil 
escroc?  Sur  une  telle  donnée,  on  ne  pouvait  faire  qu'une  pièce  d'une  genre  tout 
exceptionnel  et  dénué  d'intérêt.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ce  drame  ,  ce 
sont  les  costumes  à  la  Louis  XIV  qui  sont  frais  et  brillaos. 

Le  style  correct,  froid,  mais  convenable  de  M.  Léon  Halevy  va  peu  aux  habitués  de 
l'Ambigu-Comique  ;  il  n'a  pas  même  la  chaleur  fiévreuse  et  dramatique,  le  pittoresque 
et  rinatlendu  du  style  de  Mme  Dudevant.  Malgré  tout  cela  la  pièce  a  réussi,  car  il  faut 
bien  que  tonte  pièce  de  théâtre  réussisse  aujourd'hui.  Le  Marchand  de  Chansons  et  l'Hon- 
neur de  ma  Mcre  soutiendront  celle-ci,  et  elle  marchera  comme  tant  d'autres  sans  nuire 
à  la  recette,  et  tout  continuera  à  être  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  pos- 
sible et  au  théâtre  de  l'Ambigu-Comique.  J.  J. 


L'abondance  des  matières  nous  oblige  d'ajourner  notre  chroniqne;  mais  nous  profi- 
terons du  peu  d'espace  qui  nous  reste  pour  mentionner  que  le  théâtre  des  '\'ariélés  a 
donné,  jeudi  II  mai,  la  représentation  de  retraite  au  bénéfice  de  Mlle  Pauline.  Cette 
solennité  dramatique  a  été  des  plus  brillantes.  Plusieurs  artistes  de  nos  premiers  théâ- 
tres se  sont  associés  à  cet  acte  de  justice.  Mlle  Pauline,  qui  a  commencé  sa  carrière 
dramatique  au  théâtre  des  Jeunes- Artistes  avec  Firmin,  Monrose  et  Lepeintre  aîné,  a 
toujours  été  vue  avec  plaisir  au  théâtre  des  Variétés  et  a  contribué  à  l'ancienne  pros- 
périté de  cette  administration.  Une  assemblée  nombreuse  et  choisie  était  accourue  i 
celle  représentation  ,  qui  a  produit  ;>,^00  francs. 
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t  Suite.  ) 
TIIKATOE    DES   I>ÉLA8SE»EXS   CO.niQVES. 

Le  petit  théâtre  des  Délassemens  Comiques,  situé  entre  l'hôtel  Foulon  et 
la  place  ovi  est  maintenant  le  Cirque  de  Franconi ,  fut  construit  avant  l'é- 
poque où  la  liberté  ,  proclamée  par  le  décret  do  la  Convention  nationale  , 
permit  à  chacun  d'élever  des  salles  de  spectacle.  Aussi  était-il  astreint  aux 
servitudes  les  plus  gênantes  ,  entre  autres  à  celle  de  mettre  un  rideau  de 
gaze  entre  les  acteurs  et  les  spectateurs. 

La  salle  était  longue  et  étroite  ;  on  en  voit  encore  la  façade  et  le  petit 
péryslile  qui  sert  aujourd'hui  de  boutique  à  un  marchand  de  vin.  Ce  pé- 
rj'stile,  orné  de  quatre  colonnes  d'ordre  ionique,  surmonté  d'un  fronton,  est 
d'assez  bon  goiit. 

Il  parait  que  ce  théàlre  doit  son  origine  à  un  comédien-auteur  nommé 
Pl.\>cuer  ,  qui  prit  le  surnom  de  Valcolr,  et  qui  plus  lard,  lors  de  la 
révolution,  se  fit  appeler  Aristide  Valcour.  Cet  homme,  qui  a  laissé  plus 
d'ouvrages  que  de  réputation,  était  né  à  Caen  en  1751  ;  il  est  mort  à  Bel- 
leville  le  28  février  1815.  Je  ne  l'ai  trouvé  dans  aucune  biographie;  la 
France  liltéraire  de  M.  Quérard  en  fait  seule  mention.  Cette  encyclopédie 
littéraire  le  qualifie  d'ancien  comédien;  mais  il  parait  qu'il  avait  essayédu 
barreau,  puisqu'un  livre  intitulé  Annales  du  Crime  et  de  l'Innocence,  espèce 
de  recueil  de  causes  célèbres  ,  porte  :  par  MM.  R***  et  P.  V.  (  Plancher 
Valcour;,  anciens  avocats. 

Plancher- Valcour  était  donc  directeur,  auteur  et  acteur.  Il  soutint  son 
petit  spectacle  pendant  deux  ans,  mais  un  incendie  détruisit  son  théâtre 
en  1787;  il  fallut  le  rétablir.  Les  directeurs  voisins,  jaloux  de  ses  succès, 
le  restreignirent  à  ne  faire  paraître  sur  la  scène  que  trois  acteurs,  aux- 
quels la  parole  était  interdite.  Il  fallut  se  borner  à  la  pantomime.  Mais  la 
r.  IV.  25 
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révolution  vint,  et  Valcour  reprit  ses  droits;  cependant  la  gaze  s'interposait 
toujours  entre  les  acteurs  et  les  spectateurs  -.  un  jour  Valcour  s'avança  et 
la  déchira  en  criant  Vive  la  librrté!  Depuis  ce  temps  clic  ne  reparut  plus. 
Qui  croirait  que  cette  obligation  ridicule  serait  un  jour  renouvelée?  Nous 
l'avons  pourtant  vu  imposer  sous  la  Restauration;  et  lorsque  les  Franconi 
transportèrent  leur  spectacle  à  la  salle  du  Mont  Thabor  ,  rue  St-IIonoré  , 
ils  ne  jouèrent  leurs  pantomimes  que  derrière  une  gaze. 

Plancher-Valcour  ne  manquait  ni  d'esprit  ni  d'idées  originales,  cepen- 
dant il  ne  s'est  pas  élevé  au-dessus  de  la  spbère  des  auteurs  du  boulevart. 
Les  pièces  qu'il  a  données  avant  la  révolution  sont  :  A  bon  Y  in  point  d'ensei- 
gne, proverbe  en  un  acte,  en  1781;  les  Petites  Affiches  ,  la  même  année  ;  le 
Siège  de  Poitiers,  drame  lyrique  en  trois  actes,  imprimé  à  Poitiers  en  1785 
et  probablement  joué  dans  cette  ville  ,  en  qui  fait  penser  qu'il  jouait  en 
province  avant  de  venir  à  Paris.  S'il  ne  l'ut  point  apiitre  de  la  révolution  , 
il  fut  un  de  ses  disciples;  j'en  ai  pour  preuves  les  titres  des  pièces  suivan- 
tes :  Pourquoi  pas  ?  OU  le  Roturier  parvenu,  comédie  jouée  en  1792;  le  Vous 
et  le  Toi,  la  Discipline  républicaine,  en  1794;  et  un  ouvrage  imprimédansla 
même  année,  sous  ce  titre  singulier  :  le  Tombeau  des  Impostures  ou  l'Inaugu- 
ration du  temple  de  la  Vérité  ,  sans-culottide  dramatique,  avec  une  épitre  dé- 
dicaioire  au  Pape;  il  fit  cet  ouvrage  en  société  avec  Bouudon  et  Muliére. 
J'ignore  quel  était  ce  Molière  de  nouvelle  fabrique. 

Parmi  ses  autres  pièces,  jouées  en  province  ou  au  théâtre  de  la  Gaitédc 
Paris,  la  plus  piquante  est  Kokoli  ou  la  Folie  chinoise ,  à  laquelle  le  jeu  de 
Ribié  procura  beaucoup  de  succès. 

Après  la  direction  de  Valcour,  vint,  en  1792,  celle  d'un  sieur  Colon,  qui 
avait  une  troupe  de  comédie  et  une  troupe  d'opéra.  Des  vingt-cinq  sujets 
qui  composaient  ces  deux  troupes  aucun  n'a  marqué,  et  n'en  est  sorti  pour 
se  lancer  sur  des  théâtres  supérieurs;  nous  n'y  remarquons  que  Madame 
Bellavoine,  qui  fut  plus  tard  directrice  du  même  théâtre.  Passons  donc 
rapidement  à  la  direction  de  Deharme,  qui  était  avec  sa  femme  au  théâtre 
des  Associés,  et  qui  prit  lesDélassemens  vers  1796;  rien  n'élait  plus  décousu 
que  cette  troupe,  qui  ressemblait  à  la  société  d'alors  ,  et  se  ressentait ,  du 
reste,  de  l'anarchie  qui  avait  désolé  la  France. 

Quelques  amateurs  s'étaient  joints  à  des  comédiens  sans  vocation  ;  on 
jouait  do  tout  :  des  tragédies  de  Racine,  des  drames  de  Mercier  et  des 
pièces  nouvelles  de  Maillé,  Gabiot,  RenéPerrin,  Sewrin,  Gresnier,  Cour- 
chant,  Royer,  Leblanc  et  de  quelques  jeunes  gens  qui  s'essayaient.  Don- 
nons une  idée  de  cette  misère  dramatique. 

On  jouait  un  jour  Roméo  et  Juliette,  Madame  Deharme  était  couchée  sur 
son  lit  de  mort;  la  toiture,  en  mauvais  état,  laissait  filtrer  la  pluie  ,  et  de 
temps  en  temps  une  goutte,  qui  s'échappait  du  cintre,  venait  tomber  di- 
rectement sur  le  nez  de  la  malheureuse  Juliette.  La  hauteur  d'où  tombait 
cette  douche  d'une  nouvelle  espèce  lui  donnait  assez  de  force  pour  qu'elle 
produisit  l'effet  d'une  chiquenaude,  et  comme  la  morte  n'osait  pas  changer 
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de  pinre  elle  faisait,  à  chaque  goulte  nouvelle,  la  plus  drôle  de  grimace 
qu'il  fut  possible  de  voir. 

Le  publie  voyait  la  grimace  qui,  d'abord,  le  surprit  beaucoup;  on  croyait 
que  c'était  un  jeu  de  scène  ;  mais,  quand  on  en  eut  aperçu  la  cause,  tous 
les  regards  se  perlèrent  alternativement  du  cintre  au  nez  de  Juliette  ;  on 
suivait  des  yeux  la  goutte  d'eau,  et  lorsqu'elle  arrivait  à  sa  destination,  un 
éclat  de  rire  accueillait  la  chiquenaude  et  la  grimace.  Roméo  lui-même  ne 
put  garder  son  sérieux,  quoique  ce  fût  le  mari  de  l'actrice  qui  jouât  ce 
rôle;  enfin  la  morte  impatientée  ressuscita  pour  changer  déposition,  et  la 
tragédie  finit  fort  gaîment. 

A  celte  époque,  j'avais  seize  ans,  j'étais  déjà  au  cabinet  des  Médailles, 
où  j'étais  entré  sous  les  auspices  de  Millin,  qui  en  était  conservateur. 

jNIillin  me  dit  un  jour  -.  Avez-vous  été  au  théâtre  du  Vaudeville  ?  Je  lui 
répondis  que  non.  Eh  bien  !  me  dit-il,  je  vous  ferai  avoir  un  billet;  puis, 
se  retournant  vers  M.  Barlhélemy-Courcay,  son  collègue,  il  lui  dit  :  Je  suis 
fâché  de  lui  avoir  parlé  de  cela,  il  n'aura  pas  plutôt  vu  un  vaudeville  qu'il 
voudra  en  faire  aussi.  En  effet ,  j'allai  à  ce  théâtre,  qui  était  alors  dans 
toute  la  fraîcheur  de  sa  vogue  ,  et  me  voilà  persuadé  qu'un  vaudeville  est 
la  cho.se  du  monde  la  plus  facile  à  faire.  Je  choisis  un  sujet,  c'était  la  fable 
de  La  Fontaine  :  l'Amrc  qui  a  perdu  son  trésor.  Ma  pièce  achevée,  je  la  fis 
présenter  par  un  acteur  auquel  on  me  recommanda,  et  elle  me  fut  rendue 
quelques  jours  après,  ce  qui  ne  m'étonne  pas  aujourd'hui.  Ne  voulant  pas 
perdre  mon  chef-d'œuvre,  je  pensai  à  le  faire  jouer  sur  un  théâtre  des  bou- 
levarts,  et  j'allai  modestement  demander  lecture  au  théâtre  des  Délasse- 
mens,  dont  Deharme  était  directeur.  11  me  donna  lecture  pour  le  lende- 
main, et,  à  l'heure  dite,  j'arrivai  mon  manuscrit  en  poche  ,  me  croyant 
déjà  reçu  et  joué.  J'avais  été  souvent  à  ce  théâtre,  où,  pour  si.x  sous  ,  au 
parterre,  j'avais  vu  jouer  Andromaqae,  le  Barbier  de  Séville,les  Visilan- 
dines  ,  et  de  petits  vaudevilles.  Là  s'essayait  Jo.^nxv,  qu'on  a  longtemps 
surnommé  le  Talma  de  la  province,  que  nous  avons  vu  à  l'Odéon,  et  qui 
termine  maintenant  sa  carrière  au  Théâtre-Français. 

Pauvre  innocent,  j'arrivais  avec  confiance,  croyant  que  le  comité  allait 
se  former  avec  le  sérieux  et  la  dignité  cons'cnables  à  un  aréopage  dramati- 
que !  Il  parait  que  mon  frêle  individu ,  ma  tournure  d'écolier,  et  surtout 
mon  air  timide,  imposèrent  peu  à  mes  juges,  car  le  directeur  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  leur  faire  prendre  séance.  Je  vois  encore,  comme 
si  j'y  étais,  le  foyer  sale  et  enfumé  du  Théâtre  des  Délassemens  ,  ses  murs 
dégarnis,  le  poêle  qui  était  censé  le  chauffer,  les  vieux  bancs  et  les  chaises 
dépaillées  qui  lui  servaient  de  meubles.  Quelques  auteurs  y  Uânaient,  deux 
ou  trois  actrices  s'y  promenaient  :  le  directeur  apprenait  un  rôle,  et  sa 
femme  faisait  cuire  des  pommes  de  terre  dans  le  four  du  poêle. 

En  attendant  ma  lecture,  j'accostai  un  jeune  homme  dont  l'air  doux  et 
bienveillant,  la  physionomie  honnête,  contrastaient  avec  la  tournure  et 
l'air  cabotin  de  ses  camarades.  Ce  jeune  homme,  à  qui  j'avais  vu  jouer  le 
cocher  de  la  diligence  dans  les  Visitandines  et  Basile  dans  le  Barbier  de  Se- 
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ville,  était  PoriEit,  qui  depuis  est  devenu  un  des  plus  ;;iands comédiens  que 
j'aie  connus.  Probablement  mon  embarras  lui  faisait  pitié,  il  se  lit  un  plai- 
sir de  causer  avec  moi  pour  m'enrourager.  Il  me  parla  de  ma  pièce  ,  et  je 
ne  manquai  pas  de  lui  offrir  un  rôle(|ue  je  croyais  excellent.  —Ali  1  me 
dit- il  modestement,  si  c'est  un  premier  comique,  on  ne  me  le  donnera  pas; 
il  revient  de  droit  à  ]\I.  (îoblain  qui  lient  l'emploi  en  chef.  Ce  M.  (ioblain 
était  un  amateur  de  comédie  qui  avait  été  fort  à  son  aise,  et  que  des  mal- 
heurs avaient  réduit  à  faire  ressource  de  ses  talons. 

M.  Debarme  me  pria  de  commencer  ma  lecture.  On  s'assied  ,  on  fait  si- 
lence :  je  déroule  mon  manuscrit  et  je  commence  avec  assez  d'assurance  , 
chantant  avec  naïveté  les  couplets,  sans  sel  et  sans  pointes,  les  romances  , 
imitées  de  celles  d'Estelle  et  Némorin.  Je  n'eus  pas  lu  .'ix  pages  que  je  vis 
toutes  les  physionomies  prendre  uu  air  ironique,  les  conversations  parti- 
culières s'engager,  le  directeur  reprendre  le  rôle  qu'il  éludiait,ct  sa  femme 
retourner  ses  pommes  de  terre,  l'ne  assez  jolie  actrice,  Mlle  l'ichard  ,  était 
assise  sur  les  genoux  d'un  jeune  homme  que  je  ne  connaissais  pas  comme 
acteur,  et  qui  l'agaçait  assez  vivement;  je  me  troublai,  le  rouge  me  monta 
au  visage  et  la  sueur  inonda  mon  front  ;  je  tournai  des  pages,  je  passai  des 
couplets,  et  j'arrivai  je  ne  sais  comment  au  bout  de  mon  manuscrit.  J'ai 
lu  bien  des  pièces  depuis,  mais  jamais  aucune  ne  m'a  paru  si  longue  que 
celle-là.  Enfin  je  me  le  vai,  et  ledirecteur  me  dit,  avec  une  sorte  de  poli- 
tesse, qu'il  ne  croyait  pas  ma  pièce  susceptible  d'ètro  jouée  à  son  théâtre. 
Les  regards  de  l'assemblée  me  terriOaient;  je  rencontrai  ceuxde  Potier  (jui 
vint  à  moi,  et  me  dit  quelques  paroles  obligeantes. 

Je  m'en  allais  bien  confus,  lorsque  la  voix  de  quelqu'un  qui  me  suivait 
dans  le  couloir  obscur  du  théâtre  me  fit  retourner  ;  je  reconnus  l'étranger 
qui,  pendant  ma  lecture,  avait  badiné  avec  Mlle  Pichard  ;  il  m'adressa  po- 
liment la  parole  et  me  dit  :  Monsieur,  vous  êtes  jeune  ,  vous  avez  bien  peu 
d'expérience,  et  vous  êtes  venu  vous  jeter  élourdiment  au  milieu  de  gens 
sans  éducation,  sans  convenances,  et  qui  ne  vous  ont  ni  écoulé  ni  compris. 
Votre  pièce  n'est  pas  bonne,  c'est  l'œuvre  d'un  écolier  ;  mais  il  y  a  des  in- 
tentions de  scènes  et  de  caractères  :  je  suis  persuadé  qu'en  travaillant  vous 
ferez  quelque  chose  :  mais  il  faut  que  quelqu'un  guide  vos  premiers  pas  au 
théâtre,  et,  quoique  je  ne  sois  pas  un  auteur  bien  fameux,  je  vous  offre 
mes  services.  A  cette  proposition  inattendue,  je  fus  comme  un  homme  qui 
se  noie  et  à  qui  l'on  jette  une  planche  de  salut  ;  je  me  confondis  en  remer- 
ciemens  ;  la  joie,  le  bonheur  reparurent  sur  mon  visage  si  triste,  qui  sans 
doute  lui  avait  fait  de  la  peine;  il  me  donna  son  adresse,  et  dès  le  lende- 
main je  courus  lui  porter  un  plan,  un  sujet  de  pièce  qu'il  accueillit,  cl  au- 
quel nous  travaillâmes  de  société.  Mon  collaborateur  m'avoua  qu'il  n'avait 
jamais  pu  faire  de  couplets,  et  qu'il  comptait  beaucoup  sur  moi  pour  celte 
partie  du  travail  ;  j'y  étais  bien  novice,  mais  je  me  sentis  transporté  d'ar- 
deur, et  si  les  couplets  de  ma  première  pièce  ne  furent  pas  bon.s,  la  quan- 
tité remplaça  la  qualité. 
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CkI  aulcuv,  qui  .'st  poul-r-trorausn  que  je  n'ai  point  abandonné  la  car- 
rière du  thê;Ure  où  j'ai  si  long-tomps  niarcbé  ,  iHail  M.  Rousseau. 

li  a  donné  aux  Délassemens  le  Carme,  parodie  du  Moitié,  en  société  avec 
Hector  Cliaussier,  cl  (a  Pn'venlion  détruite  ou  la  Mère  désabusée,  comédie  en 
deux  actes  et  en  prose. 

J'ai  fait  avec  lui  ma  première  pièce  jouée  .-Zm  Télés  à  la  Tilus  ou  Arle- 
quin perruquier,  qui  fut  représentée  au  Théâtre  Sans-l'rétonlion,  en  1798;et 
Encore  un  Diable,  vaudeville  représenta  au  Théâtre  des  Victoires  Nationa- 
les en  1709.  Dans  cc-tte  pièce  j'eus  le  bonheur  d'avoir  Totier  ,  qui  joua  le 
rôle  de  Gilles;  celui  d'.Vvlequin  fut  joué  par  F.vire  ,  qui  est  maintenant 
au  Théâtre-Français  ;  l'orchestre  était  conduit  par  Désaugiers  qui,  à  cette 
époque,  revenait  des  colonie.';  et  jouait  du  violon  pour  vivre.  Que  de  sou- 
venirs pour  moi  dans  ce  petit  vaudeville  ,  sans  compter  un  hialus  dans  un 
des  couplets,  qui  fut  relevé  dans  les  journaux  du  temps,  car  alors  on  fai- 
sait de  la  vraie  criti-^uect  on  critiquait  un  couplet  I 

.\  la  direction  de  Debarme.=ucréda,  en  1804,  celle  de Bcllavoine,  dont  la 
femme,  fort  jolie,  jouait  très  froidement  les  premiers  rôles.  Là  on  remarqua 
Jo/ij,  que  nous  avons  vu  depuis  briller  aux  Variétés  et  an  Vaudeville,  et  à 
qui  nous  devons  uni"  biocrrapliie  qui  sera  curieuse. 

Lr.iiEi,,  ancien  acteur  de  l'.Vmbigu,  acheva  do  ruiner  le  tliéùlre,  et  s'y  se- 
rait ruiné  lui-même  s'il  en  avait  eu  les  moyens.  Il  lit  pourtant  quelques  re- 
cettes avec  la  tragédie  du  Tremblement  de  terre  de  Lisbomie  de  Mailre  André, 
perruquier,  qui  m'inspira  la  première  pièce  que  j'aie  donnée  aux  Variétés, 
et  dans  laquelle  Iîiunet  et  Potier  furent  successivement  si  comiques. Puis 
survint  un  directeur  nommé  Lapôtre  ,  qui  fit  restaurer  le  théâtre  et  y  joua 
des  féeries-vaudevilles  de  Charrin,  Simonnin  etBrazier.  Puis  arriva  enfin 
le  décret  de  l'empereurqui  réduisait  le  nombre  des  théâtres,  et  qui  empêcha 
beaucoup  d'entrepreneurs  de  se  ruiner,  beaucoup  de  jeunes  gens  de  suivre 
une  fausse  vocation  dans  laquelle  ils  se  perdaient,  et  le  public  de  s'habi- 
tuer à  des  spectacles  bons  seulement  à  pervertir  le  goût. 

Le  Théâtre  des  Délassemens  mourut  subitement  du  coup  :  mais  n'ou- 
blions pas  qu'il  nous  a  laissé  Joly,  Potier  et  Joanny.  Je  n'oublierai  pas  non 

plus  que  j'y  ai  lu  ma  première  pièce. 

Dl',mersa\. 


BB 


^Ki  i\  ^D'^î'j^ 
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iet  Hdgfenots. —  ContinuaCion  des  débuis  Je  Dt'PREZ. 

L'auteur  de  Roberl-leDiabk  et  des  Huguenots  ne  semble  pas  être  le  même 
que  celui  qui  a  écrit  i7  Crocia'.o;  sous  le  rapport  vocal,  force  fut  au  corn- 
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positeur  allemand  d'italianiser  sa  mélodie  en  écrivant  sur  la  langue  du 
Tasse  et  de  l'Ariostc,  surtout  i\  IV'poquo  où  il  fomposa  cette  dernière  par- 
tition, époque  où  le  goût  de  l'harmonie  allemande  et  celui  de  la  scène  fran- 
çaise ne  s'étaient  pas  encore' naturalisés  en  Italie. 

Meyerbeer  avait  été  commencer  audacieusement  sa  lutte  contre  Rossini 
sous  le  ciel  qui  avait  vu  éclore  il  Barltiereili  Sirifjlla  et  Oldh;  il  fil  ducliant 
ausoniendans  son  Crocialo,  et  lorsque  Rossini  donna  des  allures  françaises 
à  sa  muse  ,  toujours  italienne  cependant  par  la  mélodie,  Meyerbeer  rentra 
dans  sa  nature  allemande  et  vint  prendre  possession  de  la  moitié  du  ter- 
rain que  son  rival  semble  lui  avoir  cédée  par  incurie,  ou  par  crainte  de  se 
montrer  au-dessous  de  lui-même  en  continuant  le  combat.  Cet  armistice  , 
ou  plutôt  la  cessation  de  cette  guerre,  est  chose  triste  pour  l'art.  Nos  pères 
entendaient  mieux  les  intérêts  de  leurs  plaisirs;  ils  étaient  plus  dilettantes 
que  nous  :  un  gluckiste  mettait  volontiers  l'épéc  à  la  main  contre  un  pic- 
ciniste.  Parlez-moi  de  ce  temps-là  !  on  se  passionnait  au  moins.  Notre  in- 
différenlisme \tro\iont  peut-être  aussi  de  la  louange  à  juste  prix  dont  on 
trafique  dans  nos  journaux  ;  car  on  subventionne  l'enthousiasme  artistique 
tout  aussi  bien  que  les  convictions  politiques.  Certes,  c'était  un  temps  plus 
musical  que  le  nôtre,  ère  de  romance  et  de  contredanse  s'il  en  fut,  que  ce- 
lui où  Gluck  et  Piccini  firent  simultanément  Iphigénie  en  Tauride  ,  que  ce 
temps  surtout  de  musique  éminemment  nationale  où  Cherubini  et  Kreutzer 
firent  chacun  sa  LodoUka,  Méhul  et  Berton,  Ariodanl  et  Monlano  ,  Steibelt 
et  Dalayrac,  Roméo  et  Juliette,  où  Lesueur  vainquit  notre  illustre  Jléhul 
dans  l'opéra  de  la  Caverne.  Savez-vous  qu'il  surgissait  presque  toujours  un 
chef-d'œuvre  de  ces  luttes  d'art?  Savez-vous  que  ce  serait  chose  curieuse 
et  intéressante  qu'un  libretto  identique  mis  en  musique  par  Meyerbeer  et 
Rossini,  ou  Rossini  et  Meyerbeer  , 

Car  il  n'importe  guère 
Que  Pascal  soit  devant  ou  Pascal  soit  derrière. 

Nous  ne  serions  nullement  étonnés  que  M.  Scribe  se  soit  déjà  dit  à  ce  sujet 
comme  Sylla  -.  J'y  songerai.  Ce  serait  d'ailleurs  un  moyen  ingénieux  et  pi- 
quant de  toucher  des  droits  d'auteur  dont  il  doit  avoir  un  pressant  besoin. 
En  attendant  cette  haute  lutte  qui,  à  coup  sûr,  nous  vaudrait  deux  chefs- 
d'œuvre,  il  faut  nous  contenter  de  ceux  que  nous  ont  déjà  donnés  le  Gluck 
et  le  Piccini  de  notre  époque,  et  leur  désirer  des  interprètes  comme  Du- 
prez. 

La  reprise  des  jffMjHeno/i  et  l'apparition  du  chanteur  à  la  mode  dans  un 
rôle  écrit  par  Meyerbeer  étaient  attendues  avec  impatience. 

C'est  ici  que  se  trouve  l'application  de  ce  que  nous  avons  dit ,  en  com- 
mençant cet  article,  sur  la  partie  mélodique  des  ouvrages  de  Meyerbeer. 
Par  la  raison  que  ce  compositeur  a  repris  le  système  allemand,  sa  manière 
sedistingue  pluspar  les  recherches  harmoniques  que  par  la  mélodie  franche 
et  posée  propre  à  faire  briller  les  chauleurs;  ses  chanteurs  et  son  orchestre 
font  un  touthomogèae,  comme  les  violons,  les  basses,  les  iustrumensà  vent 
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dans  les  symphonies  do  Beethoven.  Une  partie  de  second  violon,  d'alto  ou 
d(!  Irombonne  est  aussi  essentiolle  au  drame  musical  qui  se  joue,  que  celle 
du  chanteur  qui  est  en  scène;  c'est  la  manière  de  Gluck.  Nous  ne  sachons 
pas  que  ce  système  dramatique  ait  produit  d'habiles  chanteurs;  mais 
qu'importe?  s'il  nous  donne  de  beaux  et  grands  ouvrages  peignant  les  pas- 
sions avec  énergie  et  vérité.  Duprez  avait  donc  une  rude  tâche  à  remplir 
en  se  montrant  dans  les  Huffuenols ,  après  avoir  débuté  par  Arnold  de  Guil- 
laume Tell,  par  ce  rôle  qui  lui  a  offert  les  moyens  de  déployer  sa  voix  large 
et  bien  posée  dans  :  0  Malhilcle,  idole  de  mon  amc  !  Il  est  donc  sorti  de  son  ame; 
Ces  jours  qu'ils  ont  osé  proscrire;  Asile  héréditaire,  etc.,  etlant  d'autres  mélo- 
dies suaves  échappées  de  l'ame  et  nonde  la  tète  du  compositeur,  pourlebon- 
h(!ur  de  tous  les  ténors  présens  et  à  venir.  Excepté  la  romance  ;  Plus  blanche 
que  la  blanche  hermine,  le  rôle  de  Raoul  de  Nangis  n'offre  que  très  peu  de 
ressources  pour  faire  briller  un  chanteur  ;  et  encore,  cette  romance  retient 
et  paralyse  celui  qui  l'exécute  par  son  accompagnement  obligé  de  viole 
d'amour.  Ce  morceau  rappelle  la  romance  d'Uthal  : 

Tel  que  l'on  voit  sur  nos  montagnes 
Croître  ua  lys,  l'amour  du  zéphyr, 

qui  est  accompagnée  par  une  quinte  obligée.  Cette  romance  pleine  de  mé- 
lancolie et  de  charme  est  tout  onipreinte  de  cette  vague  et  sombre  rêverie 
qui  règne  dans  la  plupart  des  ouvrages  de  Méhul ,  trop  négligé  et  presque 
méconnu  de  nos  jours.  Duprez  a  donc  été,  dans  ce  morceau,  pur  ,  élégant, 
mais  contraint  et  froid.  Réduit  à  une  partie  presque  ripiene  dans  le  soi-di- 
sant duo  ou  plutôt  l'air:  Ah  !  si  j'étais  coquette,  fort  bien  chanté,  du  reste, 
par  Mme  llorus-Gras,  Duprez  a  été  pAle,  effacé  jusqu'au  quatrième  acte. 
C'est  ici  l'occasion  de  paver  un  juste  tribut  d'éloges  mérités  à  Mme  Dorus- 
(îras  sur  sa  manière  de  chanter,  son  excellente  méthode  et  les  progrès  ra- 
pides qu'elle  a  faits  depuis  que  Mme  Damoreau  a  quitté  l'Opéra.  Sa  voix 
a  de  la  rondeur,  de  l'expression  ,  de  la  puissance;  elle  émet  le  son  avec 
franchise,  avec  audace  même;  ses  traits  sont  de  bon  goût,  son  style  est  pur, 
irréprochable  ;  eh  bien  I  ce  talent  si  vrai,  si  consciencieux  ne  vous  frappe 
pas  au  cœur.  Pourquoi  en  écoutant  celte  exécution  si  brillante  et  si  belle 
n'ètes-vous  pas  ému,  transporté  d'enthousiasme?  On  peut  trouver  la  ré- 
ponse à  celte  question  à  la  page  53  du  premier  volume  du  Monde  Drama- 
tique, dans  un  article  qui  a  provoqué  de  vives  réclamations  et  qui  a  pour 
titre  :  Les  actrices  mariées. 

Nous  maintenons  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  précédent  article  sur 
la  similitude  qui  existe  entre  le  talent  de  Nourrit  et  celui  de  Duprez.  C'est 
à  quelques  notes  près  la  même  émission  de  voix,  le  port,  la  glissade  pour 
arriver  aux  cordes  hautes.  Cela  n'a  rien  de  la  sûreté  des  sons  attaqués  avec 
l'audace,  la  justesse  et  la  fermeté  de  notre  vieux  Martin  de  l'Opéra-Comi- 
quc.  Celle  méthode  qu'il  n'a  transmise  à  personne  avait  bien  son  mérite, 
et  l'on  dirait  que  Rubini  s'en  inspire  quelquefois. 
Duprez  s'est  montré  chanteur- comédien  comme  son  prédécesseur  dans  le 
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beau  duo  du  quatrième  acte.  Il  y  a  rivalisé  de  gestos  dramatiques,  de  rris 
t'cliappps  de  l'atnp  avec  Mlle  ralcon,  qui  est  aussi  de  la  famille  des  tragé- 
diennes lyriques,  poussée,  exaltée  par  nos  journaux  littéraires.  Certes, 
c'est  une  audacieuse  et  grande  entreprise  pour  des  chanteurs  et  des  canta- 
trices de  l'Académie  royale  de  musique  que  de  rendre  la  muse  de  llossini 
et  de  Meyerbeer  tributaire  de  celle  de  M.M.  Jouy,  Bis  et  Scribe;  de  rempla- 
cer la  mélodie  par  le  geste,  un  air  suave  ou  énergique,  par  quatre  vers  de 
récitatifs  bien  déclamés,  i^t  la  pureté,  l'égalité  des  sons,  par  la  pantomime  ; 
mais  alors  il  faut  se  résigner  à  la  réputation  de  M.  Laiticz  et  de  iMIle  Mail- 
lard, de  hurlante  mémoire. 

Si  nous  ne  sommes  point  partisans  des  cris,  des  effets  forcés  tentés  par 
un  seul  chanteur,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'effet  obtenu  par  les  masses 
chorales;  c'est  alors  que  l'analyse  la  plus  minutieuse  est  inhabile  à  faire 
comprendre  toutes  les  beautés  renfermées  dans  les  morceaux  d'ensemble 
qui  abondent  dans  les  Huguenots,  et  surtout  dans  la  scène  des  Moines,  au 
quatrième  acte.  Comme  le  fanatisme  hurle  bien  la  vengeance  et  la  soif  du 
sang  sur  ces  paroles  : 

Ni  grâce,  ni  pilié  ;  frappez  tous  sans  relâclie  , 
L'ennemi  qui  s'enfuit,  l'ennemi  qui  se  caclie  , 
Les  guerriers  supplians,  à  vos  pieds  abattus  ; 
Ni  grâce,  ni  pitié;  que  le  fer  et  la  flamme 
Attaquent  le  vieillard,  et  l'enfant  et  la  femme; 
Auatbême  sur  eux  !  Dieu  ne  les  connaît  plus. 

Le  rythme  en  quelque  sorte  étrange;  ce  roulement  de  tambour  renfor- 
çant celui  de  timbales,  et  qui  produit  un  effet  neuf,  inoui,  renversant  ; 
ces  voix  rauques  et  sanguinaires,  rendues  plus  âpres  encore  par  cette  suc- 
cession de  secondes  qui  se  résolvent  en  harmonie  pleine,  entière,  foudroyante, 
harmonie  de  meurtre;  tout  cela  forme  un  tableau  comme  il  n'en  est  sorti 
du  pinceau  d'aucun  peintre,  d'aucun  poète,  d'aucun  auteur  ou  composi- 
teur dramatique.  Le  drame  effrayant  de  la  St-Barthélemy  disparait  devant 
ce  drame  effrayant  de  Meyerbeer;  c'est  de  l'histoire  idéalisée,  c'est  Homère 
élevant  la  guerre  de  Troie  à  la  hauteur  de  son  génie.  On  conçoit  qu'en 
écrivant  de  telles  choses  l'auteur  ne  se  préoccupe  point  des  cordes  plus  ou 
moins  sonores,  plus  ou  moins  brillantes  de  tel  ou  tel  chanteur.  Nous 
sommes  donc  forcés,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  d'attendre  Duprez 
dans  un  rôle,  sinon  exclusivement  vocal,  du  moins  qui  puisse  nous  révé- 
ler un  chanteur. 

Henri  BLANCHARD. 
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Première  repréaentaUnn.  —  LES  DnoiTS  DE  LA  FEMME ,  rumèdie  en  un  acte  et  en 
vers,  par  il.  Th.   Murrl.    -  R-pri>c  de  BRITAXMCfS. 

Nous  vivons  dans  un  temps  de  prédication  et  d'apostolat.  Les  idées  et 
les  systèmes  ont  leurs  diacres  ,  des  diacres  de  tout  sexe  et  de  tout  âge.  La 
religion  catholique  française  se  voit  professée  de  trois  à  quatre  heures  par 
l'abbé  Auzou,  qui  ne  le  cède  pas  pour  le  zèle  et  l'éloquence  àMgrCbatel, 
dont  chaque  sermon  coûte  vingt-trois  sous  et  trois  centimes.  Ailleurs , 
vous  rencontrez  ?>Ime  Poiilret  do  Mauchamps  ,  qui  publie  par  numéros 
r^mancyja/iOJirfM/cwwies  dans  sa  gazetle;  Mme  Poutret  de  Mauchamps  est 
peut-être  l'apôtre  le  plus  convaincu  Pour  une  rétribution  légère  on  se  fait 
émanciper  chez  elle,  puis  l'on  rédige  ensuite  dans  son  journal  l'histoire  de 
son  émancipation.  Mme  Poutret  do  Mauchamps  ne  vous  parle  qu'en  épi- 
graphes tirées  de  Mme  Sand ,  elle  baptise  une  femme  émancipée  avec  une 
page  de  Lélia.  Je  me  suis  laissé  dire-que  la  cérémonie  du  Bourgeois  gentil- 
homme n'était  rien  près  des  cérémonies  curieuses  qui  ont  lieu  chez  Mme 
Poutret  de  Mauchamps  ;  chaque  femme  monte  en  chaire  avec  toge  et  épi- 
toge,  selon  ses  degrés;  elle  parle  grec  ou  français  d'après  ses  moyens.  Elle 
est  entourée  de  brochures,  de  besicles  bleues  et  de  journaux.  Vive  l'é- 
mancipation !  Les  maris  ,  comme  on  le  devine  bien  ,  sont  réduits  à  zéro 
par  cette  levée  de  bourliers.  Voyez  un  peu  !  l'émancipation  de  la  femme 
fait  surgir  de  toutes  parts  des  femmes  fortes,  comme  au  temps  des  saint- 
sinioniens  il  y  avait  eu  des  femmes  libres.  La  femme  forte  va  à  la  Bourse 
sous  des  habits  de  courtier-marron,  elle  cote  les  fonds  d'Espagne,  elle  se 
rend  en  fiacre  à  la  petite  bourse  dcTortoni.  D'autres  monteront  chez  l'a- 
voué, le  code  des  droits  de  la  femme  en  main,  et  poursuivront  une  procédure 
en  l'absence  de  leurs  maris.  Quelques-unes  vont  au  club,  car  il  y  a  main- 
tenant des  clubs  de  bas  bleus  et  de  femmes  fortes  partout;  dans  ceux-ci 
on  lit  des  vers  ,  dans  les  autres  il  se  fait  une  étrange  consommation  de 
bière  et  de  cigarettes.  Une  dame  se  trouvant  l'autre  jour  dans  une  société 
déjeunes  hommes,  qui  roulaient  nonchalamment  entre  leurs  doigts  ce  dé- 
licieux papelito,  dont  l'Espagnol  enlouie  son  tabac  à  fumer,  voulut  sortir 
trouvant  que  le  brouillard  de  l'opium  devenait  sans  doute  trop  épais  ;  un 
de  CCS  messieurs  lui  dit  alors  que  le  meilleur  remède  pour  ne  pas  sentir  le 
tabac  c'était  de  fumer.  —  Je  ne  saurais  aujourd'hui,  répondit-elle,  je  viens 
de  refuser  trois  cigares  à  Georges  Sand. 

Ces  excentricités  féminines  paraîtraient  incroyables  si  plusieurs  journaux 
n'avaient  pris  à  tâche  de  les  constater.  l'ne  dame,  je  ne  sais  plus  laquelle, 
s'est  donné  tout  récemment  le  plaisir  d'appuyer  son  réquisitoire  en  règle 
contre  les  maris  de  l'exemple  d'un  monsieur  qui  aurait  livré  sa  femme 
à  des  chats  dans  un  grenier  ;  elle  tirait  par  induction  de  ce  fait  que  tous 
les  maris  devaient  se  défaire  ainsi  de  leurs  épouses.  Le  réquisitoire  con- 
cluait contre  les  maris  et  contre  les  chats. 
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Les  chaires  et  les  tribunes  ne  manquent  certainement  pas  aux  femmes 
qui  veulent  argumenter  de  la  sorte.  Notre  siècle  est  fort  galant  ;  aux  unes 
il  il  ouvert  la  voie  de  la  librairie,  aux  autres  la  voie  de  la  presse.  Mme  Sand 
plaide  contre  les  maris  dans  ses  livres,  Mme  Poutret  de  Maurliampsdans 
ses  journaux.  Mme  Sand  est  à  coup  sûr  un  autre  atiiléte  que  Mme  Poutret 
de  .Mauclianips,  mais  en  réalité  qu'ohiicnt-elle.'  tout  au  plus  des  élèves 
indignes  d'elle,  des  élèves  qui  la  déshonorent.  Le  plagiat  envahit  bien  vite 
chaque  iambe  que  publie  .Mme  Sand  ;  ces  dames  rampliCcnt  ou  la  contre- 
font. Quand  finira  celle  croisade  de  brochures  contre  le  droit  de  l'hommeV 
A  quoi  sert-il  à  Molière  d'avoir  dit  : 

Du  côté  de  la  barbe  est  la  toute-puissance  ! 

Molière  s'est  attire'  avec  ce  vers  Mme  Sand,  Mme  Poutret  dcMauchamps, 
Julie  Fanfernaud,  le  père  Enfantin,  que  sais-je?  Il  eût  mieux  fail  de 
dire  : 

■  Tombe  aux  pieds  de  ce  siècle  à  qui  tu  dois  des  Utiret  !  » 

Et  cependant  que  manque-t-il  à  ces  dames  pour  nous  égaler?  on  l'a  fort 
bien  dit  :  tout  au  plus  l'exercice  du  fusil  dans  la  garde  nationale  et  le 
droit  de  monter  à  la  tribune  après  M.  Viennel.  A  part  ces  bienfaits  incon- 
testés de  la  civilisation  protectrice  qui  nous  régit,  elles  peuvent  tout,  elles 
ont  tout.  Elles  vont  à  l'orchestre  des  Bouffes  comme  de  vrais  diletianti, 
elles  peuvent  aller  à  celui  de  l'Ambigu,  de  la  Gaîléet  de  la  Porle-Saint- 
Martin.  Elles  font  des  livres  tout  aussi  bien  que  M.  Jules  Lecomte,  qui 
signe  ses  feuilletons  belges  du  nom  do  Van  Engelgom  ;  elles  montent  à 
cheval  aux  Champs-Elysées  comme  M.  de  Monlalivet  à  une  revue  ,  elles 
vont,  suivant  que  cela  leur  plaît,  chanter  au  piano  chez  Mme  la  comtesse 
Merlin  ou  jouer  la  comédie  à  l'hôtel  Castellane.  Il  y  en  a  qui  poussent 
l'amour  de  l'iT  aigu  jusqu'il  solfier  au  lutrin  de  Notre -Dame-de-Lorette  , 
en  rivalité  avec  les  enfans  de  chœur,  avec  accompagnement  de  cornet  k 
piston  (1;.  Elles  entrent  comme  les  bbte-stokings  dans  un  cabinet  de  lecture 
pour  y  demander  le  dernier  livre  de  M.  Paul  de  Rock;  elles  assistent  aux 
représentations  de  l'Opéra  et  font  même  des  opéras  à  grand  orchestre.  Elles 
vont  apporter  elles-mêmes  aux  journalistes  les  feuilles  encore  fraîches  de 
leurs  livres,  et  cela  sur  un  papier  si  tendre,  si  superfin  et  si  satiné  qu'il 
ressemble  presque  à  une  bonne  fortune.  Enfin  si  elles  ne  font  plus  les 
armes  comme  la  chevalière  d'Éon  ,  il  y  en  a  qui  cassent  encore  fort  pro- 
prement la  poupée  au  tir  Tivoli.  Après  cela  que  les  femmes  se  plaignent  et 
revendiquent  nos  droits  ! 

En  vérité,  les  femmes  auraient  grand  tort  de  se  récrier. La  fcmmede  1837 
est  plus  heureuse  mille  fois  que  la  femme  de  1780  ;  depuis  qu'on  lui  a  ap- 
pris ses  droits,  la  femme  d'aujourd'hui  a  fort  bien  su  mettre  son  mari  en 
tutelle,  sa  fille  au  Sacré-Cœur,  et  son  lils  à  l'École-Militaire.  11  ne  lui  reste 

(1)  Historique. 
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plus  qu'à  mener  son  mari;  et  la  Bourse  et  la  chambre  des  députés  lui  ve- 
nant vn  aide,  elle  en  fait  tout  ce  qu'elle  veut.  Elle  lui  met  en  tète  déjouer 
ou  d'aller  à  la  cour,  elle  lui  impose  un  rùle  et  dos  amitiés  politiques  dans 
une  sphère  qui  n'est  pas  la  sienne.  Elle  lui  dicte  ses  journaux,  ses  visites 
et  le  club  auquel  il  doit  s'abonner.  Nous  avons  des  femmes-ambassadeurs 
qui  négocient  le  mariage  des  princes  ;  la  diplomatie  a  senti  le  besoin  de  se 
rajeunir,  elle  s'est  faite  coquette  et  a  mis  du  ronge.  Nous  ne  parlons  pas 
des  femmes  qui  exposent  au  Louvre,  qui  jouent  de  la  basse,  du  cor  ou  du 
violon;  des  femmes  qui  gravent  ni  de  celles  qui  enluminent  les  lithogra- 
phies. Tout  le  monde  a  le  droit  de  mourir  de  faim  comme  il  l'entend. 

C'est  après  avoir  étudié  tous  ces  types  que  M.  Th.  Muret  a  sans  doute 
conçu  l'idée  de  les  résumer  au  théâtre.  D 'puis  les  Femmes  savantes  et  les 
Prédeits&s,  jamais  plus  beau  sujet  de  comédie  ne  s'était  peut-être  offert.  Il 
ne  manquera  pas  de  gens  qui  accuseront  M.  Th.  Muret  de  l'avoir  étranglé 
dans  un  seul  acte  ;  ceux  qui  aiment  les  développemens  et  les  caractères  au- 
raient peut-être  préféré  que  M.  Muret  dessinât  son  action  avec  la  lenteur 
majestueuse  de  Molière  dans  les  Femmes  savantes  ,  qu'il  fît  voir  l'article  213 
du  Code,  prenant  d'abord  ses  positions  dans  la  pièce,  puis  soudainement 
ébranléet  renié  par  la  volonté  féminine.  M.  Théodore  Muret  a  préféré  écrire 
une  comédie  de  prolil,  satire  charmante  et  fine  où  cependant  la  donnée  du 
principal  personnage  constitue  un  caractère.  Il  y  a  dans  sa  pièce  des  scènes 
d'un  inouvejnent  et  d'un  esprit  véritables  ;  Mme  Poutret  do  Meauchamps 
et  Mme  Louise Dauriat  y  sont  représentées  sous  les  traits  de  Mme  Dupont , 
de  manière  à  les  guérir  pour  long-temps  de  l'étrange  manie  du  doctorat;  la 
révision  du  code  civil  par  Mme  Dauriat  sora  désormais  chose  impossible,  et 
le  poème  de  Legouvé  un  beau  roman.  Voilà  pourtant  ce  que  cette  comédie 
aura  fait. 

Mme  Lambert  est  furieuse  que  M.  Lambert,  son  époux,  aille  à  la  Bourse 
et  achète  des  rentes  mexicaines  ;  elle  intervertit  l'ordre  du  ménage  et  porte, 
comme  on  le  dit  vulgairement,  les  culottes.  Elle  va  à  la  Bourse  pour  ce  même 
mari,  elle  fait  ce  mari  député  et  refuse  de  marier  sa  fille  ;  elle  veut  enfin 


Du  côté  du  bonnet  est  la  toute-puissance. 

Sur  ces  entrefaites ,  un  ami  de  la  maison  intervient  :  il  se  moque  de 
Mme  Lambert,  il  lui  présente  (comme  Richelieu  à  Louis  XIII  dans  Cinq- 
Mars)  le  cours  des  rentes,  les  dossiers  d'un  procès,  en  un  mot  tout  l'atti- 
rail des  mérites  et  des  ennuis  masculins.  .Mme  Lambert,  qui  est  une  mai- 
tresse  femme,  tient  bon  d'abord  ;  mais  enfin  elle  cède  :  le  moyen  de  ne  pas 
céder  lorsqu'on  lutte  contre  un  parfait  notaireV  Or  M.  Duverdicr  est  un 
parfait  notaire  et  de  plus  un  parfait  garde  national  ;  comme  garde  national 
il  a  séduit  le  cœur  do  Mlle  Juliette  Lambert  ;  comme  notaire  il  terrasse,  il 
confond  do  son  argumentation  victorieuse  les  prétentions  de  Muia  Lam- 
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beit;  Mmo  Lambert  rcdovicnt  femme  cl  M.  Lambert  est  homme.  Voilà  le 
dénouement  moral  de  r<riivre. 

Ainsi  (jue  nous  l'avons  dit,  fine  et  aisément  versifiée,  la  romédiedcM.  Th. 
Muret  ne  peut  manquer  d'obtenir  un  beau  succès.  Mlle  Dupont  a  fort  bien 
rendu  le  rôle  de  Aime  Lambert,  .Mlle  Dupont  est  du  petit  nombre  de  ces 
comédiennes  exquises  dont  la  gaîté  franche  n'a  pas  d'âge  :  elle  a  plaidé  les 
Droits  delà  Femme  comirn'  un  avocat  véritable  de  la  salle  des  Pas-Perdus. 
Mlle  Béranger  a  partagé  avec  elle  les  honneursde  la  soirée. 

Un  ancien  acteur  de  la  Porte  Saint-Martin,  M.  Auguste  ,  a  débuté  ce 
niême.soir  dans  le  rôle  de  lîurrlius;  ^Ime  Paradol  ,  au  dir(î  de  l'affiche  , 
jouait  .Vgrippine.  Mme  Paradol  a  bredouillé  constamment  son  rôle  d'impé- 
ratrice, qu'elle  semble  du  reste  ne  pas  comprendre.  Sa  parole  est  pâteuse, 
ses  gestes  désordonnés,  ses  intentions  nulles:  il  serait  bien  temps  en  vérité 
qu'elle  prit  sa  retraite.  Brilamiiciis  a  (ourni  à  .\uguste  l'occasion  de  dé- 
ployer une  tenue  sage  et  de  vrais  moyens.  .Mais  encore  une  fois  ne  serait-il 
pas  temps  de  rajeunir  par  de  nouveaux  essais  ces  retours  à  la  Melpomène 
antique'.'  M.  Védcl  parait  avoir  compris  ce  besoin:  on  cite  déjà  plusieurs 
engagemens  pour  la  tragédie  et  le  drame.  Il  est  temps  en  effet  que  le  pre- 
mier théâtre  français  ne  nous  montre  plus  des  auteurs  tragiques  qui  ont  l'air 
de  sortir  de  l'école  royale  de  l'Ambigu  ou  de  Franconi.  On  remonte  Ait- 
gelo,  Mlle  Nobiet  jouera  la  ïhisbé.  Voilà  une  innovation. 

Roger  de  Beauvoir. 


THEATRE  I>li  VAUBEVlIiliE. 

Première  représentation.  —  L'Ange  gardien  , 

Cniiiédie-Vaaidoiille   eu  trois  actes,  par  MJTI.  Uiipeiit; 

et  9$e!$laiideii(. 

.     (18  mai  1837.  ) 

Ce  n'est  point  une  idée  nouvelle,  un  caractère  neuf  que  MM.  Dupeuly  et  Deslandes 
ont  importés  au  théâtre;  c'est  un  double  sentiment  d'amour  cl  de  reconnaissance  qu'il» 
y  ont  développé.  Voici  le  cadre  dans  lequel  ces  deu\  messieurs  ont  enchâssé  leur  ta- 
bleau. 

Le  comle  Frédéric  est  un  assez  mauvais  sujet,  menant  joyeuse  vie  de  itarcon  ,  mais 
bien  décidé  à  devenir  un  homme  raisonnable  :  il  est  sur  le  point  de  se  marier;  il  aime 
Malhilde  sa  future,  il  s'en  croit  aimé,  il  sera  heureux  ;  mais  on  ne  quitte  pas  ainsi  ses 
aniiset  ses  anciennes  habitudes,  le  comle  donne  un  dernier  banque!  qui  doit  èlrc  la 
dernière  de  toutes  ses  l'olies,  désormais  il  sera  Ion  là  sa  femme. 

.V  la  Dn  de  celle  orgie,  au  moraenl  où  il  faut  penser  à  la  grave  cérémonie  du  ma- 
riag'c,  une  jeune  lillc  éperdue  accourt  demander  le  marquis  de  Slello,  l'ami  le  plus  in- 
time des  amis  de  Frédério.  Le  père  de  celle  jeune  lille  ,  déposilaire  d'argent  qui  lui 
était  confié,  a  commis  l'imiirudence  de  prendre  sur  son  dépôt  pour  obliger  ces  grands 
seigneurs  :  Slello  est  le  débiteur  de  cet  hannèle  liomme;  Sophie  vient  réclamer  une 
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partielle  ce  qui  est  dû  à  son  père  pour  comblor  lu  dcficit  qui  existe  dans  sa  caisse;  il 
faut  qu'il  rcude  ses  comptes  le  jour  mèiue  ,  il  se  tuera  s'il  est  possible  qu'un  soupi.on 
s'cléve  coulrc  lui.  —  Siello  c^t  sans  argent.  Sophie  prie,  pleure,  se  jette  à  genoux.  — 
Frédéric  qui  était  allé  s'occuper  de  sa  toilette  de  marié  vient  s'enquérir  de  la  cause  de 
ce  bruit.  Il  s'agit  de  deux  mille  ducats  pout  sauver  l'Iionneur  d'une  famille  et  la  vie 

d'uu  vieillard  .  il  les  donne  avec  empressement La  jeune  fille  court  sauver  son 

père La  femme  reconnaissante  sera  désormais  l'ange  ijmdien  de  son  bienfaiteur. 

Le  comte  Frédéric  se  rend  chez  sa  future  pour  la  conduire  à  l'autel  ,  mais  il  n'y 
trouve  qu'un  billet  à  son  adresse  ;  elle  ne  l'aimait  pas  .  elle  en  aimait  un  autre  avec 
qui  elle  vient  de  fuir.  Frédéric  est  vivement  aft"cclé  de  cet  événement,  mais  sa  déso- 
lation se  change  en  fureur  quand  il  apprend  que  le  ravisseur  de  sa  fiancée  est  son  ami 
intime,  Stello. 

Depuis  ce  moment,  le  comte  a  tout  fait  pour  s'étourdir  et  fuir  l'image  d'une  femme 
qu'il  aimait.  De  ce  moment  commencent  tous  ses  revers  ,  mais  de  ce  moment  aussi 
commence  l'accomplissement  des  devoirs  que  s'est  impesés  son  ange  gardien.  En  effet, 
jeté  au  milieu  de  conspirations  dont  il  ignore  le  motif  et  le  but,  est-il  poursuivi  par  la 
police  autrichienne?  un  èlre  mystérieux  le  prévient  à  temps  pour  qu'il  puisse  se  sous- 
traire aux  sbires  qui  en  veulent  à  sa  liberté,  l'ne  autre  fois,  a-t-il  donné  sa  confiance 
à  des  intrigans  qui  vont  le  dépouiller?  un  ami  officieux  le  prévient  de  leurs  projets  et 
les  empêche  de  les  réaliser,  (^est  une  suite  d'événcraens  dans  lesquels  le  malheur  me- 
nace toujours  et  ne  frappe  jamais.  Frédéric  sent  tout  le  prix  de  cette  protection ,  il  en 
cherche  l'auteur  et  ne  peut  le  découvrir  :  mais  1'  VXCE  G.\nDiE\'  a  besoin  lui-même 
de  se  rapprocher  davantage  de  son  protégé.  Le  comte  cherche  Stello  et  veut  se  ven- 
ger ;  depuis  un  an  il  n'a  pu  parvenir  à  le  découvrir,  mais  ils  sont  près  l'un  de  l'autre 
sans  le  savoir,  il  y  a  là  un  malheur  à  craindre  ,  un  malheur  plus  grand  que  tous  les 
autres  et  qu'il  faut  éviter.  —  Frédéric  apprend  alors  que  la  main  étendue  sur  lui  est 
celle  d'un  jeune  étudiant  qui  lui  dit  être  le  frère  do  Sophie  ,  les  deux  nouveaux  amis 
se  jurent  un  attachement   inviolable.  Victorin  ,  comme  le  plus  raisonnable  ,  sera  le 
mculor  de  son  ami.  Pour  commencer  son  rôle,  il  veut  quitter  lîade  à  liustant  même, 
mais  au  moment  de  partir,  .Stello  se  trouve  en  présence  de  Frédéric.  —  Cette  scène 
est  surtout  fort  belle.  —  Siello  est  jaloux  de  Mathilde  qui  ,  maintenant ,  est  sa  femme. 
Frédéric  a  été  appelé  en  secret  par  une  dame  à  laquelle  il  a  dérobé  une  écharpe  ;  c'é- 
tait Mathilde  qui  voulait  éviter  que  lui  et  son  mari  se  rencontrassent  :  il  profite  de  sa 
position  et  s'applique  à  torturer  le  cœur  de  son  rival  ;  un  dèli  est  porté  et  accepté  :  l'un 
des  deux  doit  mourir.  Victorin  court  prévenir  l'autorité  pour  arrêter  ce  duel  à  mort , 
mais  les  agens  arrivent  trop  tard  ;  Frédéric  a  tiré  sa  balle  et  l'a  manqué.  Stello  ,  à  son 
tour,  n'a  pu  tirer  sur  Frédéric,  empêché  par  les  hommes  envoyés  pour  s'opposer  au 
combat.Frédéric  est  emmené  de  vive  force  avant  d'avoir  essuyé  le  feu  de  son  ennemi. 
Plus  tard,  Frédéricet  Vic'.orin  sont  .i  Berlin:  l'étudiant  a  vivement  et  longtemps  dé- 
siré que  le  coeur  de  Frédéric  soit  encore  une  fois  accessible  à  f  amour  ;  s'il  aimait  ,  il 
oublierait  complètement  l'abandon  de  .Mathilde  ;  il  serait  heureux.  Ce  souhait  est  enfin 
exaucé.  Le  comte  va  épouser,  plutôt  cependant  par  raison  que  par  amour,  la  tille  d'un 
conseiller  de  Berlin  ;  il  communique  ses  projets  à  son  ami...  mais  celui-ci  lui  annonce 
qu'ils  doivent  se  séparer...  Victorin  doit  aller  rejoindre  sa  sœur  Sophie  qui  s'est  donnée 
à  Dieu,  et  est  entrée  au  couvent  après  la  mort  de  son  père.  Frédéric  s'oppose  à  ce  dé- 
part ;  enfin  Victorin  avoue  que  sa  sicur  est  prés  de  lui  ;  le  comte  la  verra  une  fois, 
mais  une  fois  seulement ,  et  ils  se  sépareront  pour  toujours...  Restée  seule  avant  cette 
entrevue,  Virtorin-Sopliie  trouve  au  fond  de  son  cœur  un  autre  sentiment  que  de  la 
reconnaissance  et  de  l'amitié.  Ici,  que  -M.M.  Dupeuty  et  Dcsiandes  reçoivent  nos  sin- 
cères félicitations  ;  ils  ont  compris  et  mis  en  scène  cette  profonde  vérité,   résultat  do 
sérieuses  observations  du  cœur  des  femmes  :  — Que  tout  sentiment  chez  elles  y  allume 
l'amour.  —  Sophie  aime  le  comte  avec  passion  ;  elle  le  voit  après  avoir  repris  les  ba- 
bils de  sou  sexe  :  il  en  est  ravi,  transporté,  ils  vont  s'unir  et  être  heureux...  quand  ar- 
rive Siello  qui  réclame  le  paiemeni  de  sa  créance.  —  Frédéric  doit  mettre  sa  vie  à  la 
disposition  du  marquis.  —  Ici  ce  n  est  plus  l'ange  charge  de  veiller  sur  un  homme  à 
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qui  il  est  déronu  -,  c'est  la  Tcmme  aimante  et  passionnée  qui  veille  à  la  conserTalion 
de  son  trésor...  Heureuse  encore  une  fois,  Sophie  trouve  le  moyen  défaire  raconter 
à  Frédéric  en  feisrnant,  elle  aussi,  d'être  jalouse,  qu'il  ne  se  refuse  à  donner  à  Stello  la 
preuve  de  l'innocence  de  ^latliilde  et  la  sienne,  que  pour  qu'on  ne  puisse  l'accuser  de 
làcbelé.  Le  marquis,  caché  par  les  soins  de  Sophie,  a  tout  entendu  ;  le  duel  a  lieu  , 
mais  Stello  tire  sans  ajuster  Frédéric,  qui  devient  l'époux  de  son  bon  ange  gardien. 

La  pièce  est  bien  écrite,  le  motif  qui  en  fait  le  fond  est  Iraité  avec  bonheur  et  ta- 
lent. Emile  Taigny,  en  comte  Frédéric,  protégé  par  l'ange  gardien,  Mme  .\lbert,  n'ont 
fait  qu'accroître  le  beau  succès  que  l'ouvrage  méritait  tout  seul.  .Mme  Albert  est  une 
bonne,  une  excellente  comédienne;  elle  a  de  la  chaleur,  une  diction  pure  et  facile ,  un 
ton  de  bonne  compagnie  qui  séduit,  et  par-dessus  tout  cela  je  ne  sais  (|uellc  corde  dans 
la  voix,  dont  elle  se  sert  admirablement  pour  émouvoir,  attendrir  ses  auditeurs.  Les 
administrateurs  du  Vaudeville  sont  trop  habiles  pour  que  Mme  Albert  ne  soit  pas 
long-temps  encore  l'ange  gardien  de  leur  théâtre. 


THEATRE  DES  VARIETES. 

Première  représentation.  ~  Paul  et  Jean, 
Vaudeville  e»  deus:  aeteti .  par  II.  Ilayard. 

(6  mai  1837.) 

Il  y  a  de  par  le  monde  des  gens  qui  pensent  que  rien  n'est  plas  facile  que  de  rendre 
compte  d'une  pièce  de  théâtre  après  sa  représentation.  —  Ces  braves  lecteurs  ont 
raison,  s'il  s'agit  des  feuilletonistes  qui  s'imaginent  faire  de  la  littérature  drama- 
tique quand  ils  racontent,  acte  par  acte,  scène  par  scène,  la  composition  d'un  ou- 
vrage ,  et  qu'ils  terminent  par  ces  mots  d'une  banalité  révoltante  :  La  pièce  n  réussi  ; 
ou...  Le  nul»  'Je  l'auteur  a  été  proclamé  uu  milieu  (t'unanimef  bravos,  ou...  etc.,  etc.  Mais 
si  nous  entrons  dans  un  journal  qui,  comme  le  ilonde  Dramatique,  marche  à  la  tète  des 
spécialités  théâtrales-,  si  l'importance  d'un  feuilleton  n'exi.<te  pas  seulement  comme 
compte  reiu/u,  mais  bien  comme  considérations  sur  l'art  en  lui-même,  oh!  alors,  la  lâche 
est  pénible  à  remplir  et  le  but  difâcile  à  atteindre ,  car  il  y  a  bien  des  difficultés  à 
vaincre,  bien  des  obstacles  à  surmonter  ;  il  ne  suKit  pas  que  le  journaliste  ait  fait  des 
études  sérieuses  sur  la  matière  qu'il  traite,  il  faut  encore,  cl  c'esi  ce  qui  nous  arrive, 
quel'homnie  s'efface  et  que  f  écrivain  reste  stoiquc  et  froid  :  il  faut  qu'il  donne  tout  à 
l'art,  rien  à  l'estime,  à  la  considération  personnelle.  —  C'est  une  lullc  entre  les  affec- 
tions et  le  devoir,  dans  laquelle  il  faut  que  le  devoir  l'emporte,  parce  qu'il  y  a  là  un 
juge  sévère,  implacable,  le  public,  <]ui  veut  la  vérité  tout  entière,  et  qui  crie  sans 
cesse  aux  oreilles  du  journaliste  de  bonne  foi  :  liini  u'ejcisle  ilans  le  ca'ur  qu'aux  dépens 
de  iespril  ;  que  ton  cœur  se  taise  donc  ,  puisque  c'est  ton  asprit  que  lu  me  dois. 

El  voilà  pourquoi  nous  allons  critiquer  la  pièce  de  M.  Bayard. 

D'abord  uous  blâmerons  .'M.  Bayard  d'avoir  cherché  des  modèles  dont  il  s'est  assez 
approché  pour  que  sou  intention  soit  comprise,  mais  qu'il  court  risque  de  ne  jamais 
approcher  assez  pour  qu'il  soit  possible  de  le  placer  en  parallèle  avec  eux  -.  dans  son 
style.  M.  Bayard  s'est  préoccupé  de  Regnard,  le  seul  homme  qui  se  soit  trouvé  quel- 
quefois sur  le  chemin  de  .Molière,  et  M.  Bayard  s'est  arrêté  en  marivaudant  sur  la 
route.  Dans  les  calculs  de  ses  effets  scéniques,  il  s'est  préoccupé  des  lorlucuseset  pour- 
tant naturelles  combinaisons  de  Beaumarchais  qui,  au  milieu  des  étonnantes  sinuosités 
de  ses  œuvres,  écrivait  et  agissait  la  préface  d'une  grande  tourmente:  la  révolution 
de  89. 
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M.  Bayard  a  do  l'esprit,  beaucoup  Irop  d'esprit  pour  avoir  besoin  d'employer  celui 
dos  autres,  ce  qui  d'ailleurs  ne  réussit  à  personne  ;  au  Ibéâlre  couiine  en  tout  il  faut 
dire  soi'.  Les  originaux  restent  avec  leurs  conceptions  bizarres  ou  sensées,  profondes, 
ou  légères,  tandis  que  les  copistes  pâlissent  devant  leurs  devanciers,  s'annihilent  de- 
vant leurs  maîtres. 

Nous  nallaeherions  pas  tant  d'importance  à  l'œuvre  de  M.Ua.yerd,  si  nous  n'avions  pas 
le  droit  d'attendre  de  lui  des  choses  que  nous  espérons  (IcvoirOlrc  capitales;  aussi  lui 
dirons-nous  encore  que  nous  croyons  (|r.'il  a  eu  le  tort,  coninic  la  plupart  des  au- 
teurs dramatiques  de  notre  époque,  d'attacher  trop  d'importance  à  Varii,.,,.  au  sujet  de 
sa  pièce;  M.  Bayard  nous  paraît  appelé  à  traiter  la  haute  comédie  :  qu'il  se  souvienne 
donc  que  Molière  ne  s'occupait  de  la  charpente  de  ses  ouvrages  que  lorsqu'ils  étaient 
pour  ainsi  dire  achevés  ;  il  traçait  ses  canirih-rs  d'abord,  puis  les  analysait  ,  les  classait, 
les  développait,  les  assemblait;et  enfin,  après  avoir  trouvé  son  but,  il  enfermait  le  tout 
dans  la  bordure  qui  lui  paraissait  lo  mieux  convenir  au  genre  et  à  la  couleur  de  sa 
pointure.  Le  tableau,  c'était  la  pièce  ;  la  bordure,  c'en  était  le  sujet.  —  Que  M.  Bayard 
sorte  du  sentier  battu  par  la  fourmillière  dos  constructeurs  d'ouvrages  éphémères, 
qui  éclosent  et  meurent  chaque  jour  ;  qu'il  comprenne  queson  personnage  principal, 
M.  Paul,  qui  a  vu  une  jeune  tille,  qui  l'aime,  en  est  aimé,  qui  la  revoit  et  l'épouse,  res- 
semble à  tout  le  monde  et  ne  prouve  absolument  rien.  Qu'il  considère  encore  que  Jean, 
ennuyé  de  sa  femme  et  envieux  des  conquêtes  de  Paul  ,  ne  développe  aucune  idée  , 
n'établit  aucun  principe,  ne  relève  aucun  abus,  et  serait  insupportable  s'il  n'était  sou- 
tenu par  le  talent  de  Vernet;  et  quand  il  sera  bien  convaincu  de  cette  vérité  ,  qu'il  se 
remette  a  l'ouvrage  et  travaille,  nous  ne  serons  pas,  certes,  les  derniers  à  aller  lui 
rendre  justice  :  c'est-à-dire  l'admirer,  l'applaudir  cl  le  féliciter. 

L.  Lefèvke. 
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de  la  seiiiniue. 

90  mai  iSr>7. 

La  fièvre  de  nouveautés  qui  avait  gagné  tous  nos  théâtres  la  semaine  dernière 
continue  son  cours.  Pendant  celle-ci  nous  avons  à  enregistrer  huit  pièces  nouvelles. 
Aux  Français,  une  petite  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  qui  cilt  été  d'à-propos  il  y  a 
cinq  ans,  alors  que  son  titre  était  le  mol  de  ralliement  d'une  religion  aujourd'hui  dé- 
funte. Aux  Variétés,  Paul  el  Jean,  erreur  d'un  homme  d'esprit  qui  prentlra  sa  retanche  ; 
au  vaudeville,  l'Anijc  (jarclien,  vaudeville  en  trois  actes,  aussi  charmant,  aussi  gracieux 
que  son   litre.  Nous  donnons  plus  haut  l'analyse  de  ces  trois  ouvrages. 

Aux  Folies  nous  avons  eu  un  conte  de  La  Fontaine,  charmant  et  graveleux  comme 
tous  les  contes  du  Bonhomme  ;  il  a  pour  titre  l'Ane  et  le  IhU.  Jlais  rassurez-vous  ,  nos 
auteurs  sont  de  grands  magiciens  ;  l'âne  et  son  bât  ont  été  tranformés  en  barbe  ,  et 
quelle  barbe  !  celle  du  maitre  des  dieux  ;  rien  que  cela.  Et  lo  conte  du  Bonhomme  est 
un  conte  aussi  chaste  que  ceux  de  Perrault  ou  de  Mme  Daulnoy.  Alalgré  cette  double 
métamorphose,  le  public  a  beaucoup  ri  à  la  barbe  de  .lupitcr. 

Huit  anfïïefaetwii  ou  la  Sentinelle,  tel  est  le  titre  de  la  nouveauté  que  le  théâtre  de 
la  Galté  a  donnée  à  ses  habitués  du  dimanche.  Je  me  délie  un  peu  d'une  pièce  domini- 
cale, aussi  je  vous  avouerai  franchement  que  je  ne  l'ai  pas  vue  ;  on  m'a  dit  que  Mme 
Nongarcl  y  était  charmante,  je  le  crois  sans  peine. 

La  Porte-Sl-Antoine  vient  de  jouer  non  pas  la  Prise  de  la  liattillc  ,  comme  beaucoup 
de  personnes  le  croyaient,  mais  la  Bastille  tout  simplement.  C'est  un  épisode  des  trou- 
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bles  lie  l;i  l'rûiiilt'  ;  \o  sujet  est  iiitoressanl  cl  bien  dévcîopj»'.  L'ouvraje  csl  joué  avec 
ensemble  ;  une  dobulanle.  Mme  l'clil-.Morcan,  s'est  fait  applaiulir.  M.  Labrouste,  au- 
teur Je  ce  nouveau  drame,  a  été  nommé  au  milieu  d'unanimes  bravos. 

Enfin  j'ai  vu  au  l'antliéon  le  Sdule-Kuissrau.  pâle  copie  de  Ilirjaudin.  (Iràce  à  des  dé- 
tails spirituels  et  au  comique  de  Constant,  l'ouvrage  a  réussi.  I.e  traité  conclu  entre  ce 
tlicàtre  et  les  danseurs  espagnols  élait  expiré,  mais  à  la  demande  générale  des  griselles 
du  quartier  latin  ,  il  a  été  renouvelé  pour  trois  représentations  qui  sont  très  suivies  ; 
aussi  la  c«c/i«i/i(i  est-elle  devenue  la  danse  nationale  de  la  Chaumière,  cl  ces  daines 
l'ont  dit-on  ,  frapper  une  médaille  avec  celte  exergue  :  Au  directeur  du  Panthéon,  tes 
grisellrs  reconniiiisanlcs. 

Du  Pantliéon  à  l'Opéra-Comique  la  course  est  un  peu  longne  ;  aussi  m'arrclerai-jc , 
en  passant,  à  l'OJéon,  où  Chmlcs  VII,  Mme  Noblet ,  Ligicr  et  surtout  Beauvallct ,  ont 
fait  "rand  plaisir  :  en  revanche  le  Chalcl  a  fort  ennuyé.  Est-ce  la  faute  de  l'orchestre 
ou  celle  des  artistes;  je  ne  sais,  mais  à  coup  sur  ce  n'est  pas  celle  de  l'ouvrage.  L'Opé- 
ra-Coniiqnc  csl  forcé  d'ajourner  les  Éla(s  de  llluis;  du  même  coup  le  l'osliUun  se  repose. 
Il  ne  reste  donc  plus  que  rAiiihassadriee  et  Mme  Damoreau,  c'est  plus  que  suffisant  pour 
l'aire  prendre  patience.  J'oubliais  de  vous  dire  que  dans  l'Ambastadricc  c'est  Mlle  Julie 
Berlhaut  qui  reçoit  les  applaudissemens  ;'i  la  place  de  Mlle  Jenny  Colon. 

Plusieurs  débuts  ont  ou  lieu  ces  jours-ci  aux  divers  théâtres,  mais  ils  ont  passé  pres- 
nue  inaperçus.  Un  début  plus  iraporlaiU,  celui  de  M.  .\dolphe  Lal'errière  ,  devait  avoir 
lieu  à  la  Portc-Sl-Martin,  mais  M.  Ilarcl,  qui  pousse  le  procès  jusqu'au  fatalisme  ,  en 
intente  un  à  son  nouveau  pensionnaire;  l'artiste  refuse,  dit-on  ,  d'être  chaque  soir  le 
mari  de  Mile  Georges  et  M.  Harel  veut  l'y  contraindre,  même  par  corps. 

Jetons  maintenant  un  coup-d'œil  sur  la  province,  la  lice  est  ouverte  ;  les  combats  en 
champ  clos  ont  commencé;  jusqu'ici  ils  n'ont  offert  que  peu  d'intércl.  Avant  de  faire 
marcher  le  gros  de  la  troupe,  on  envoie  en  avant  les  éclaireurs  qui  passent  inaperçus 
ou  sont  sacrifiés.  A  Rouen  cependant  la  lutte  a  clé  sérieuse  ;  le  parterre  de  cette  ville 
s'est  constitué,  de  son  autorité  privée,  le  premier  parterre  de  France  et  de  Navarre,  et 
chaque  année  il  cherche  à  maintenir  sa  suprématie.  Le  premier  arrêt  qu'il  a  rendu  a 
été  contre  M.  Sauphar.  Kngagé  comme  second  ténor,  cet  artiste  a  voulu  aborder  Frn 
Viai'olo  ■  le  brigand  italien  a  été  sifflé,  mais  sifflé!  et  cependant  les  sons  les  plus  ai- 
"us  les  trépignemens  ,  les  brouhahas,  le  sublime  du  genre  enfln  avait  été  mis  en  re- 
serve pour  une  femme,  Mme  Fleury  ,  que  vous  avez  sans  doute  entendue  au  Palais- 
Royal  dans  la  Proca.  Mais  cette  fois  le  camp  s'est  divisé  ,  et  tandis  'juc  coups  de  poing 
trutlaienl  le  constable  rouennais  a  jetéau  milieu  des  combattans  son  écharpe  aux  trois 
couleurs,'  et,  de  son  autorité  municipale,  a  déclaré  Mme  Fleury  la  Duga/.on  du  théâ- 
tre. Vous  pensez  bien  que  le  parterre  en  rappellera ,  ne  lùl-ce  que  pour  vexer  M.  le 

commissaire. 

J'espère  que  dans  ma  prochaine  chronique  j'aurai  à  vous  rendre  compte  de  débuts 
importans,  soit  à  Paris  soit  en  province;  je  ne  veux  cependant  pas  finir  celle-ci  sans 
vous  faire  part  d'une  nouvelle  qui  a  plus  de  portée  qu'on  ne  pense  :  Robert-le-Diable 
a  été  ioué,  devinez  ou?  à  Alger!  Les  esprits  vulgaires  n'ont  vu  dans  ce  fait  qu'un  opéra 
faiblement  représenté,  mais  les  esprits  forts  y  ont  trouvé  une  allégorie  et  même  une 
prophétie  :  Alice,  disent-ils,  c'est  la  France,  Robert  l'Algérie,  Bertram  Abd-el-Kader. 
Or  dans  la  lutte  qui  a  lieu  entre  Alice  et  Bertram,  le  démon  est  vaincu  et  retourne 
aux  enfers.  Donc  Abd-el-Kader  est  enfoncé.  Je  suis  trop  bon  français    pour  penser 

autrement. 

Nous  comptions  donner  la  biographie  de  Mme  Damoreau  en  même  temps  que  son 
portrait  ;  mais  quelques  détails  intéressans  nous  étant  parvenus  trop  tard,  et  désirant 
que  cette  notice  soit  digne  en  tout  point  de  f  admirable  cantatrice  qui  en  est  l'objet  ; 
nous  espérons  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  d'uu  relard  ,  tout  dans  leur  intérêt. 
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MASJAME  UAMOREAl-CIIVTI. 


L'éloquence  et  la  mélodie  sont  les  deux  plus  nobles,  les  deux  plus  irré- 
sistibles puissances  du  monde  civilisé. 

Si  le  grand  orateur  rè^^ne  sur  ses  semblables,  s'il  remue,  étonne,  captive, 
enlève  son  auditoire  ;  si  la  parole  sortant  de  la  boucbe  d'un  Mirabeau  , 
d'un  Cazalés,  d'un  Foy  ou  d'un  Berryer  pénétre  la  raison,  entraîne,  sub- 
jugue, force  les  convictions  et  brise  tôt  ou  tard  la  force  matérielle,  !e  vé- 
ritable chanteur,  le  grand  artiste,  n'a  pas  moins  de  pouvoir.  Par  son  art , 
il  s'insinue  dans  les  cœurs,  excite  à  son  gré  la  joie  ou  la  tristesse  ;  par  la 
musique  sacrée,  il  nous  élève  vers  la  divinité ,  grandit  la  religion  et  en 
embellit  les  pompes. 

C'est  avec  le  chant  que  la  nourrice  console  l'enfant  qui  souffre  et 
])lrure  ,  qu'elle  le  berce  et  lui  procure  un  doux  sommeil. 

On  est  plus  sûr  do  plaire  ,  on  séduit  bien  plutôt  une  belle  Tcbclle  par 
l'accent  d'une  romance  expressive,  qu'avec  une  tirade  d'amour  de  la  Béré- 
nice ou  de  V Andromaque  du  tendre  et  divin  Racine. 

Quelque  blasé  qu'il  soit ,  le  cœur  se  ravive  et  s'épanouit  au  chant  du 
rossignol  dans  les  bois,  par  une  belle  matinée  de  printemps,  alors  que  tout 
est  harmonie  et  mélodie  dans  la  nature. 

il  est  pourtant  de  ces  esprits  étroits,  de  ces  cœurs  secs  et  glacés  qui  ne 
comprennent  pas  l'organisation  exquise,  cette  physiologie  exceptionnelle, 
ce  sixième  sens  qui  caractérisent  le  grand  chanteur  ou  la  célèbre  canta- 
trice; ils  s'indignent  de  les  voir  plus  payés  qu'un  conseiller  d'état  ou  qu'un 
ministre.  Tout  ce  qu'ils  savent  de  la  grande  réputation  que  Garât  a  laissée 
m  musique,  c'est  qu'il  créait  des  modes  extravagantes  et  qu'il  était  fat  et 
i-.   IV.  26 
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iiupertiDent.  Ces  gens  ne  savent  pas  que,  comme  cette  actrice  qui  succombe 
sous  le  poids  du  rôle  de  dona  Anna  du  Don  Juan,  dans  le  conte  fantastique 
d'IIotïmann,  on  nicnil  lî-pllomcnt  de  son  art,  plein  de  jeunesse  ,  de  gloire 
ri  d'avenir,  comniu  KaphaiM,  Mozart,  ScLubcrt,  Chatterton,  Weber  et  Ma- 
libran.  De  celle  puissante  canlatrice  italienne,  anglaise,  espagnole,  à  celle 
qu'on  peut  nommer  le  diamant  du  cLant  français  ,  la  transition  est  toute 
naturelK'. 

Mme  Damoroau  est,  sans  conlredil,  la  plus  parfaite  cantatrice  que  la 
France  ait  vu  naître;  cl,  comme  cela  fut  toujours  et  sera  lougtenips  encore 
dans  notre  belle  France,  celte  patrie  des  arts,  ainsi  que  nous  la  nommons 
modestement,  cette  perle  musicale  ,  cette  Mars  du  chant  n'est  parvenue  à 
vaincre  le  préjugé  parisien  sur  les  cantatrices  françaises  qu'en  ilalianisanl 
son  nom. 

LviRE-CwriiiE  MoMAi.AM,  quine  sort  point  d'une  familli;  d'arlistes, 
montra  cependant  dès  l'enfance  un  goût  prononcé  pour  le  chant.  Elevée 
dans  un  pensionnat  tenu  par  Mlle  Jacques,  sœur  du  vénéiable  abbé  qui 
est  mort  aumônier  de  l'hospice  lîeaujoii,  la  Jeune  Cynthie  montra  tout 
d'abord  une  intelligence  peu  commune  ,  mais  surtout  un  iiislinrt  et  un 
sentiment  musical  exquis;  ses  parens  qui  ne  songeaient  nullement  à  la 
mettre  au  théâtre,  lui  voyant  ces  dispositions  pour  la  musique  vocale,  la 
conduisirent  au  Conservatoire,  pour  la  faire  entrer  dans  une  classe  do 
chant. 

Les  professeurs  chargés  de  reconnaître  l'aptitude  des  élèves  à  telle  ou 
telle  partie  de  l'art,  déclarèrent  que  la  jeune  Laure  n'avait  point  de  voix 
et  qu'elle  était  plus  propre  à  devenir  pianiste  que  cantatrice.  En  consé- 
quence on  l'enrégimenta  dans  une  classe  de  piano.  D'autres  professeurs 
n'avaienl-ils  pas  décidé  que  Haydn  conserverait  sa  jolie  voix  d'enfance  au 
moyen  d'une  opération  barbare  qui  aurait  privé  la  poslérilé  de  ses  subli- 
mes créations'.'  Voilà  de  vos  arrêts  messieurs  les  gens  d'école  I  Ifaydn,  au 
lieu  d'être  un  chanteur  agréable,  mais  inspirant  la  pitié ,  est  devenu  un 
compositeur  de  génie;  et  Cynthie  ^lontalanl  une  cantatrice  célébrée!  ha- 
bile professeur  de  chant  dans  ce  même  Conservatoire,  qui  l'avait  déclarée 
élève  incapable,  de  pianiste  secondaire  qu'elle  aurait  été.  A  quatorze  ans 
elle  quitta  le  Conservatoire  et  fut  présente'e  à  la  reine  lîortense  ,  qui  l'ac- 
cueillit comme  elle  accueillait  tous  les  artistes.  La  jeune  Cynthie  fut  ad- 
mise dans  la  musique  particulière  de  la  reine  de  Hollande. 

En  1816,  Mme  Catalani,  qui  chantait  si  souvent  au  théâtre  italien  et  y 
mettait  en  pratique  son  fameux  air  :  Son  rcgina,  permit  à  Mlle  Montalanl 
de  débuter,  mais  à  condition  qu'elle  prendrait  un  nom  italien  ;  c'est  ainsi 
que  de  Cynthie  on  fit  le  nom  de  Cinli.  Il  fallut  même  que  la  jeune  canta- 
trice française  employât,  en  quelque  sorte,  un  subterfuge  innocent  pour  ne 
pas  trop  choquer  les  préventions  ultraraontaines  et  même  celles  de  ses 
compatriotes  :  elle  se  montra  donc  à  l'iraproviste  dans  le  rôle  de  Lilla,  de 
la  Cosa  rara,  et  y  fut  accueillie  avec  autant  d'élonnement  que  de  faveur. 
La  regina  dd  luogo  en  prit  quelque  peu  d'ombrage  et  affecta  de  la  traiter 
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sans  conséquence,  afin  de  ne  pas  la  faire  jouer  souvent.  Cependant  la  pe- 
tite Cinti,  à  qui  on  reprochait  son  absence  de  sensibilité  et  qui  chantait , 
disail-on,  comme  une  serinctti",  se  tenait  toujours,  malgré  les  mauvais 
conseils  de  la  presse  litléraire,  dans  les  limites  du  style  et  du  goût  le  plus 
pur;  elle  grandissait,  non  rapidement,  mais  avec  sûreté  dans  l'opinion  des 
véritables  ronnaisseurs,  de  ce  noyau  d'artistes  consciencieux,  d'où 
émanent  toujours  les  bonnes  réputations  musicales  en  tout  genre. 

Les  hautes  puissances  qui  régnaient  alors  à  l'Opéra  pensèrent  qu'il  ne 
serait  peut-cire  pas  trop  ridicule  d'entendre  chanter  sur  le  théâtre  de  l'A- 
cadémie rovale  de  Musique,  et  Mlle  Cinti  y  fut  engagée.  Les  rôles  de  Philis 
dans  le  Ro.i$i'j/wl  el  d'.Vmiziili  dans  Ftvnand  Coriez  lui  fournirent  l'occa- 
sion de  se  montrer  avec  éclat  sur  notre  première  scène  lyrique.  Un  grand 
reproche  lui  fut  souvent  adressé  par  les  journaux  du  temps,  c'était  celui  do 
manquer  dn  moyens  tragiques  à  la  manière  de  Mmes  Maillard  et  Branchu; 
de  ne  pas  comprendre  la  mélopée  antique,  traduite  par  Vurlofranccse.  C'est 
ici  le  lieu  d'établir  la  différence  qui  existe  entre  l'ame  dramatique  et  i'ame 
musicale;  elles  s'excluent  l'une  l'autre  ,  attendu  qu'en  bonne  psycologie 
ou  ne  peut  posséder  deux  âmes.  L'ame  dramatique  nous  pousse  à  l'expres- 
sion et  à  la  reproduction  des  passions  violentes  par  la  pantomime  :  l'ame 
musicale,  plus  réglée  dans  ses  mouvemens,  se  manifeste  par  une  peinture 
plus  étudiée,  par  des  choses  plus  écrites,  plus  arrêtées  ,  qui  n'excluent  ce- 
pendant pas  l'expression,  expression  de  convention ,  si  vous  voulez,  mais 
qui  plait  aux  esprits  d'élite,  aux  natures  choisies,  aux  cœurs  doués  d'une 
exquise  sensibilité.  Or,  il  est  évident  que  la  ténuité  du  son,  la  grâce  de  la 
mélodie,  la  justesse  de  l'intonation,  doivent  souffrir  de  notables  altérations 
par  suite  des  gestes  désordonnés  du  chanteur  ou  de  la  cantatrice.  Nous 
déclarons  donc  atteint  et  convaincu  d'ignorance  musicale  et,  de  plus,  af- 
fligé de  sens  grossiers  tout  journaliste  ou  spectateur  qui  pousse  un  chan- 
teur à  se  montrer  tragédien  ou  pantomime  aux  dépens  de  la  pureté  de  la 
méthode.  Ce  n'est  point  à  dire  que  nous  prétendions  qu'il  faille  qu'une 
cantatrice  ne  soit  qu'une  automate  qui  rende  des  .=ons  purs  mais  dénués  de 
toute  sensibilité,  à  Dieu  ne  plaise.  C'est  ici  que  la  nuance  est  difficile  à  ex- 
primer, du  moins  pour  le  lecteur  vulgaire  qui  abonde,  attendu  que 

Les  sots  depuis  .\d<iiii  sonl  en  majorité. 

L'ame  musicale  exprime  tous  les  sentimens  joyeux  ou  pénibles  de  la  vio 
par  l'émission  savante  et  calculée  du  son,  comme  la  pensée  de  Molière  et 
de  Racine  sort  du  vers,  avec  une  allure  simple  et  naturelle  qui  en  fait  ou- 
blier le  rythme.  Si  nous  voulons  qu'à  cet  art  si  noble  et  si  élégant  se  joi- 
gne le  mouvement  brusque  et  passionné  des  Dorval  et  des  Frédérick-Le- 
maitre,  nous  flétrirons  sur  leurs  tiges  de  belles  fleurs,  comme  nous  avons 
si  rapidement  brisé  Pasta,  ^Lilibran  etGrisi,  qu'en  véritables  Welchesnous 
sommes  en  train  d'user  à  ce  jeu. 

Mine  Damoreau  a  su  résistei-  à  ces  stupides  exigences,  à  ces  critiques 
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absurdes,  cl  ollc  est  arrivée  ii  la  réléhrid'  par  sa  iiKHliode  pure,  invariable, 
et  suffisamment  exprcBsivc  pour  dire  toutes  les  inspirations  du  eœur.  Il  v 
a  plus,  ces  \oi\  qui  manquent  do  volume,  d'éclat,  de  fraîcheur,  si  vous 
voule/,  ont  quelque  ciiose  de  plus  suave,  de  plus  pénétrant;  on  se  sent  porté 
à  les  plaindre,  à  les  aimer,  comme  une  douce  (;l  bi'lle  ligure  déjeune  poi- 
trinaire; à  les  préférer  à  ces  voix  sonores,  timbrées,  éclatantes,  mais  sans 
duclibilité ,  qui  vous  représentent  ces  gens  à  grosse  et  insultante  santé, 
toujours  prêts  à  rire  i)artoul,  de  tout  et  sur  tout. 

Nous  avons  oublié  de  dire  (ju'avant  d'entrer  à  l'Opéra  ,  notre  jeune  cl 
jolie  cantatrice  framaise  eut  à  soutenir  une  lutte  contre  Mlle  Naldi ,  fort 
protégée  alors  par  ilsignov  Vioiti,  directeur  de  l'Opéra  et  des  Italiens,  qui 
vint  échanger  à  Paris  la  célébrité  (ju'il  s'iUait  acquise  par  ses  concertos  du 
violons  contreune  réputation  de  détestable  administrateur  de  l'Académie 
royale  de  Musique.  Rebuté  de  tant  d'injustices,  le  rossignol  français  s'en • 
vola  sur  les  bords  de  la  Tamise,  (ieorges  IV,  un  des  premiers  violoncelles 
delà  (irande-Bretagne,  et  qui  chantait  déjà  Uossiui,  non  avec  la  voix  la 
plus  fausse  de  son  royaume,  comme  Louis  XV  chantait  le  Devin  du  Village, 
au  dire  de  Duclos,  mais  avec  une  plus  haute  inlelligenre  musicale  que  n'en 
ont  ordinaircmentles  tètes  couronnées,  deorges  IV  applaudit  de  ses  royale> 
mains  notre  jolie  transfuge ,  et  après  l'avoir  payée  ainsi  en  artiste,  il  la 
remercia  de  sa  visite  en  .Angleterre  en  pos.sesseur  de  l'Indo  et  des  trois 
royaumes  unis. 

M.  Sosthènes  de  Larochefoucauld,  cju'une  ironie  de  mauvais  goiit  et  in- 
finiment trop  prolongée  par  les  fauv  libéraux  du  temps,  a  poursuivi  avec 
neliarnement,  M.  Soslbènes  de  Larochefoucauld,  qui  avait  le  sentiment  des 
arts  et  qui  savait  si  bien  les  aider,  comprit  que  Mme  Damoreau  manquait 
à  la  France  et  il  fit  cesser  son  émigration.  Sa  rentrée  à  l'opéra  fut  un 
triomphe,  et  depuis  elle  a  marché  à  ce  théâtre  de  succès  en  succès.   11 
n'est  point  d'ouvrages  importans  à  l'Académii'  royale  de  musique,  dans 
lequel  elle  n'ait  créé  un  rôle  marquant  :  La  Muclle,  le  Siéije  de  Coriulhe, 
Moïse,  le  Comlc  Onj,  GuiUaiime  Tell,  le  Sjrmcnl,  Gustave,  Ali-Baba,  le  Vieti  et 
In  Jln>/(nlh-e,  le  P/iillrc  cl  Rohert-lc-l)i(ii/le  l'ont  vue  déployer  lour-ii-tour  le 
talentle  plus  varié  cl  le  plus  uniformément  parfait  qu'on  ait  jamais  vu  sur 
la  scène  de  l'Opéra.  Nous  ne  faisons  ici,  au  reste,  que  confirmer  ce  que  nous 
avons  répandu  dans  difiérens  journaux  cl  ce  que  nous  disions  lors  de  son 
entrée  à  l'Opéra-Comique,  où  elle  a  dû  changer  loutfs  ses  habitudes  ,  si 
exclusivement  musicales.  Quoi  qu'elle  parle  un  peu  bas,  on  l'entend  bien; 
elle  dit  juste  et  jette  le  mot  avec  esprit;  il  est  impossible  d'avoir  une  orga- 
nisation musicale  aussi  exquise,  un  organe  aussi  mélodieux,  sans  que  tou- 
tes les  parties  de  l'intelligence  ne  se  ressentent  de  ce  tact  fin  et  délié  qui 
est,  chez  les  grands  musiciens,  un  sixième  sens. 

Comme  ces  capricieux  et  jolis  ruisseaux  qui  parcourent  mille  rivcf , 
qu'ils  embellissent  et  fé'oudcnt,  Mme  Damoreau  ,  })rii/iri  liouna  ii  l'Opéra 
italirn,  rossignol  à  r.VcaJ'mie  royale  de  Musique,  artiste  désinléresscc  de 
la  plupart  de  pis  sociétés  lyriques,  cantatrice  brillante  de  tous  nos  con- 
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ceils,  est  venue  essayer  drt  rOpéra-Comique,  genre  pour  lequel  la  naturo 
senililc  l'avoir  tbiiiii''»'.  F.llc  a  ranienô  ;"i  ce  lluVitre  le  populaire  cl  la  boiiii»! 
t'onipagnie,  qui  s'était  ilt'sliahiturs  d'y  venir.  Là,  cette  pluie  de  perles, 
vulgairement  appelée  des  sons,  qui  lonihc  srinlillanle  cl  dorée  du  larynx 
le  plus  aniKsqu'ail  formé  la  nature,  s'est  changée  en  Pactole  et  a  mis 
,M.  Crosnicr  en  état  de  rivaliser  en  richesses  le  palais  qui  est  vis-à-vis  son 
IhéAlre,  ce  temple  de  Plulus  et  de  Mercure  (qu'on  nous  pardonne  nos  ci- 
tations inytlioloiri(iues  quelque  peu  surannées  ,  où  tant  de  fortunes  s'édi- 
lient  avec  immoralité  et  croùlenl  avec  rapidité.  H  est  bien  d'avoir  placé  un 
temple  lyri(|ue  près  de  la  vaste  officine  du  commerce;  il  est  de  bon  goiit  do 
forrer  le  dilettante  parisien  à  comprendre  le  véritable  chant,  de  faire  su- 
bir au  bourgeois  le  sentiment  musical.  Son  goût  exclusif  pour  le  qua- 
drille nous  en  ferait  désespérer  si  la  cantatrice  la  plus  gracieuse  et  la  plus 
pure  que  nous  ayions  jamais  eue  ne  s'était  chargée  de  lui  venir  prêciier 
la  foi  musicale. 

Si  la  \oi\  el  la  méthode  de  Mme  Danioreau  n'existaient  pas,  il  faudrait 
les  in  venli^r  pour  l'opéra  comi(iue.  .Vvcc  quelle  sécurité  on  l'écoute  chanter! 
On  n'éprouve  jamais  la  moindre  inquiétude  de  la  voir  échouer  dans  un 
Irait,  (^omme  elle  a  laissé  loin  derrière  elle  toutes  ces  chanteuses  qui,  sem- 
blables aux  danseuses  de  corde  ,  vous  font  frémir  à  chaque  instant  de  les 
voir  se  casser  le  cou  dans  leurs  périlleux  exercices!  Il  existe  toujours  une 
harmonie  parfaite  entre  l'expression  de  sa  figure  et  sa  phrase  musicale;  ses 
points  d'orgue  sont  marqués  au  coin  du  bon  goût  et  d'une  variété  inlinie; 
ses  gammes  chromatiques,  en  montant  ou  en  descendaal ,  ne  sont  pas  des 
ehevrottemens  durs  et  niartflés ,  c'est  la  justesse  et  la  ductilité  du  piano  , 
moins  la  sécheresse  du  clavier.  Si  l'on  ajoute  à  ces  dons  naturels  un  carac- 
tère plein  d'obligeance  et  d'enjouement,  on  conviendra  qu'il  est  impossible 
de  trouver  une  plus  heureuse  organisation.  Voyez-la  parmi  ses  confrères, 
dans  une  soirée  d'artistes,  se  dédommageant  des  somptueux  costumes  qu'elle 
porte  habituellement  au  Ibéàlre  par  la  simplicité  de  sa  toilette  et  desacoil- 
fure,  se  mettre  au  piano  et  chanter  des  romances  de  sa  composition,  sous  les- 
quelles brille  une  harmonie  pure  et  distinguée.  On  est  sous  le  charme 
d'une  déclamation  Maie,  sentie,  d'une  mélodie  tour  à  tour  naïve  ou  bril- 
lante et  d'un  accompagnement  comme  l'écriraient  Thalberg  ou  Lislz,  car 
si,  comme  Sainte- Thérèse  qui  fut  docteur  de  l'église,  notre  charmante  can- 
lati  ice  est  un  grave  professeur  du  conservatoire,  elle  est  aussi  compositeur  : 
Madame  Uamoreau  est  enfin  une  de  ces  intelligences  privilégiées  qui  sem- 
blent ne  point  se  douter  de  leur  supériorité  ,  qui  ne  l'imposent  ;i  personne 
cl  qui  vous  force,  lorsqu'on  a  le  bonheur  de  la  voir,  de  l'entendre,  dere- 
funnailre  en  elle  l'accord  d'un  beau  talent  et  d'un  bon  caractère. 

Hexri  BL.VNCII.VUD. 
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C'est  une  bonne  et  douce  chose  quolos  souvenirs  dccollôge;  et  ce  doit 
Être  un  joyeux  et  touchant  spectacle  que  l'aspect  d'un  de  ces  banquets 
annuels  où  s'assemblent  et  se  pressenties  anciens  élèves  du  collège  Sainte- 
Barbe,  par  exemple;  àcelte table  fraternelle,  toutes  les  illustralions  s'effa- 
cent, toutes  les  grandeurs  s'oublient;  lion  n'est  plus  ministre...  lieute- 
nant-général... pair...  député  ..  académicien  ou  millionnaire...  On  est 
Barbisle. 

Ces  souvenirs  de  travaux  graves,  de  glorieux  tiiomplics  n'existent  pas 
pour  moi.  Que  de  fois  j'ai  désiré  cette  camaraderie  de  collège  si  franche  ,  si 
loyale ,  lorsque  seul,  dans  ma  chambre,  entre  un  dictionnaire,  un  rudiment 
et  quelques  auteurs  latins,  je  faisais  de  tristes  et  misérables  éludes;  mes  ca- 
marades, mes  premiers  camarades,  je  les  ai  trouvés  dans  une  étude  d'avoué; 
mes  souvenirs  commencent  là  seulement.  .l'avais  seize  ans,  lorsque  je  fus 
admis  septième  clerc  chez  M«  Laboissiére  ,  encore  aujourd'hui  avoué  de 
première  instance.  Voulez-vous  entrer  avec  moi  dans  l'étroite  et  sombre 
rue  desBons-Enfans  ;  passez  sous  la  porte  cochère  du  n"  32,  et  montez  ù 
l'entresol.  Là,  dans  une  chambre  à  coucher  transformée  en  élude  et  gar- 
nie de  casiers,  de  cartons,  vous  verrez  sept  élèves  en  chicane,  dont  le  plus 
âgé  a  trente  ans  à  peine. 

Le  principal  se  reconnaît  facilement  ù  la  richesse  de  son  bureau,  vieux 
meuble  dont  les  fentes  et  les  déchirures  sont  cachées  sous  une  masse  de 
dossiers;  nous  glisserons  vite  sur  celui-là  :  il  ne  rêve  que  requêtes,  référés 
et  licitations. 

Au  fond  do  l'alcôve,  et  penché  sur  une  modeste  table  peinte  en  noir,  tra- 
vaille assiduement  le  deuxième  clerc;  sa  chevelure  brune  est  gracieuse- 
ment ondulée,  ses  grands  yeux  bleus  ont  une  expression  de  douceur  qui 
plaitet  qui  attire;  son  sourire  est  comme  son  regard,  celui  d'une  jeune 
iille  ;  sous  la  feuille  de  papier  timbré  qui  couvre  sa  pancarte,  il  cache  avec 
soin  une  scèned'opéra,  il  rime  un  récitatif  pour  Velléda,  personnage  prin- 
cipal de  son  œuvre  lyrique. 

Autour  d'une  longue  table  que  supporte  un  double  pupitre  ,  sont  rangés 
les  clercs-a!Hm/e«)-s.  Ceux-là  doivent  à  l'avoué  l'emploi  de  toute  leur  jour- 
née, en  échange  du  pain  dur  et  du  vin  frelaté  que  leur  accorde  la  générosité 
du  patron. 

Le  premier  est  un  tout  jeune  homme,  grand  ,  sec  ,  basané;  celui-là  a  sous 
son  pupitre  un  volume  deByron,  et  sous  sa  pancai  te  un  drame  qu'il  a  bra- 
vement intitulé  :  le  Corsaire. 
Le  deuxième,  gros  et  court,  au  teint  pâle,  aux  cheveux  tombans  et  collés 
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sur  les  tempes,  écrit  des  nolices  et  commentaires  pour  la  veuve  Dabo  cl 
pour  Daliboii. 

l.e  Iroisièmeà  la  lipure  fuie  et  moqueuse  ,  à  lu  taille  svelle  et  au  main- 
lien  doux  Cl  liiiiide,  cludie  avec  persévérance  les  cinq  codes  qu'il  ne  saura 
jamais. 

Le  quatrième,  grand  garçon  arrivé  tout  récemment  de  Saint-Brieuc,  ne 
s'occupe  qu'n  lirossvr  et  entretenir  fraîche  et  pimpante  sa  grande  lévite 
bleue,  qu'en  dé|)ildi'  tous  ses  soins  il  a  crottée  jusqu'au  collet. 

l.e  cinquième  ciilin,  maigre  ,  cliétif  et  la  figure  à  demi-  cachée  »ous  une 
énorme  paire  de  lunclles,  oublie  la  requête  qu'il  est  chargé  de  grossoyer 
pour  relire  avec  une  profonde  admiration  le  Chien  de  Montargis  ,  chef- 
li'œuvre  de  i'ixérccourt. 

Je  vous  dois  à  présent  les  noms  de  tous  ces  mauvais  clercs-là. 
Le  deuxième  s'appelle  Léon  Pillet. 
Le  troisième  Alphonse  Royer. 
Le  quatrième  Lesourd. 
Le  cinquième 'l'ardieu. 
Le  sixième  Prosper  Delasalle. 
Le  septième  a  signé  cet  article. 

Vous  avez  vu  l'étude  de  M«  Laboissière  au  travail ,  la  voulez-vous  voir 
en  joie  et  en  débauche  .' 

Autour  d'une  vaste  cuvette  volée  au  maître  clerc  et  transformée  en  bol 
de  punch,  laissez-moi  vous  montrer  rangés  ces  pauvres  jeunes  gens  que 
l'absence  du  palron  a  fait  libres  toute  une  soirée. 

Alphonse  l'oyer  vide  dans  la  cuvette  deux  bouteilles  de  vieille  eau-de- 
vie  de  Cognac  qu'il  a  empruntées  à  son  père. 
Léon  Pillet  coupe  les  citrons. 

Tardieu,  à  genoux  devant  la  porte  ouverte  du  poêle,  fait  le  thé. 
Prosper  Delasalle  lave  les  verres. 

Lesourd,  donnant  l'essor  à  sa  belle  voix  de  basse  ,  chante  l'air  du  séné- 
chal de  Jean  de  Paria. 

Quand  on  veut  mcitre  le  feu  au  punch,  il  se  trouve  que  le  prudent  Tar- 
dieu va  mis  trop  de  thé-  il  ne  prend  pas;  on  décide  alors  qu'on  le  boira 
froid.  On  le  boit  à  pleins  verres.  On  s'interrompt  cependant  pour  écouter 
Léon  Pillet  qui  lit  une  nouvelle  messénienne  de  son  illustre  ami Delavigne  ; 
on  applaudit,  j)uis,  comme  Lesourd  qui  s'enroue  ne  fait  pas  assez  de  bruit, 
tout  le  monde  chante  ou  plutôt  crie  à  la  fois.  Quand  le  punch  est  épuisé  , 
on  quitte  l'éluilc  et  on  (oiirt  au  Palais-Royal,  dont  les  allées  étaient  à  cette 
époque  beaucoup  plus  obscures. 

Je  comprends  que  les  jeunes  gens  regrettent  les  horribles  galeries  de 
bois;  la  gaîlé  y  élait  à  l'aise.  Que  serions-nous  devenus  dans  la  belle  ga- 
lerie d  Orléans  1 

Les  lumps  sont  bien  chaD2;és  ;  le  Palais-Royal  s'e.sl  l'ail  moral:  nous 
nous  sommes  fait  sages. 
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J'ai  dit  cp  que  nous  ("'lions  il  y  a  douze  ans  ,  tous  destinés  à  être  un  jour 
notaires,  avoués  ou  tout  au  nioinst'ommissaire.s-priseurs. 

(Jue  sommes-nous  devenus  1  Je  puis  vous  le  dire;  rar  le  liazard  nous  a 
tous  réunis  le  22  avril  :'i  la  représentation  de  TagMoni. 

Léon  l'illet,  après  avoir  été  rédacteur  principal  du  Jounialde  Paris  ,  eft 
aujourd'hui  maître  des  requêtes  et  membre  de  la  commission  de  surveil- 
lance de  l'Opéra  ;  il  y  fera  peut-être  chanter  un  jour  à  Mlle  Falcon  son 
grand  récitatif  do  Velléda. 

Lesourd,  après  avoir  tenu  le  sceptre  du  feuilleton  du  Journal  </('«  iJéhata 
et  précédé  Jules  .lanin  ,  comme  parfois  le  brouillard  procède  le  soleil,  Le- 
sourd est  devenu  sous-préfet  de  Sceaux,  puis  enfin  directeur  de  l'octroi  de 
Paris. 

Alphonse  Royer  a  fait  représenter  aux  Nouveautés  le  drame  de  Jlenri  V 
et  SCS  compa'jnom;  il  a  éparpillé  dans  cincj  ou  six  volumes  et  dans  vinpt 
journauxsa  scii;nce  et  son  esprit.  De  plus  il  a  visité  tous  les  pays,  depuis 
la  brûlante  Syrie  jusqu'à  la  froide  Hollande  ;  i!  va,  je  crois,  faire  paraître 
un  nouveau  roman  et  partir  pour  la  Chine. 

Tardieu  règne  au  feuilleton  du  Courrier  français. 

Prosper  Delasallc,  ce  lourd  breton  à  la  longuelévile,  est  aujourd'lmiuii 
de  nos  plus  éltgans  journalistes;  il  vient  de  fonder  le  journal  la  Loi;  l'Jùi- 
rope  littéraire,  celte  feuille  de  niagniii(|ue  mémoire,  avait  aussi  paru  sous  la 
direction  de  Prosper  Delasallc. 

Enfin  le  dernier  de  tous  a  jeté  comme  les  autres  le;  cinq  codes  à  qui  les  a 
voulu  prendre;  il  a  fait  des  mé  '■âmes,  des  vaudevilles  ,  puis  enfin  des 
drames  avec  Alexandre  Duma»,  t  cela  sans  rien  perdre  de  sa  vieille  admi- 
ration pour  le  Chien  de  MonI  i.  ^is, 

A-MCET-BOIRGEOIS. 


;Zi:vnAÏSETiIil. 


On  nous  écrit  d'Italie  : 

L'Italie  vient  de  perdre  une  de  ses  pins  belles  gloires  musicales.  Le  célèbre  auteur 
de  liumio  ri  Jiillfilc,  Ziiigarelli,  que  les  joiirniiuv  avaient  déjà  tué  plus  d'une  lois,  \i,.\H 
pour  celte  lois-ci  de  mourir  bien  réellement  à  .Naplcs,  où  il  était  diroclei;r  du  Consei- 
valoiro  de  Alusique. 

Zingarelli  était  le  doyen  des  compositeurs  iillramontaiiis,  le  dernier  Jéliris  de  celle 
glorieuse  période  de  la  musique  italienne  qui  a  vu  briller  .loinelli  ,  (liniarosa  et  l'ae- 
siello.  Son  opéra  de  llnm,/  il  Jnlirli.-  a  obtenu  un  des  plus  beaus  succès  que  nous  pré- 
sentent les  fastes  de  l'art  niusi(Ml;  l'air  Ombra  adornla  surtout  produisait  un  effet  qui 
tenait  presque  du  prodige  et  pendant  longtemps  on  a  cru  que  personne  ne  pourrait 
jamais  atteindre  à  la  hauteur  de  celte  inspiration  sublime.  Zingarelli  était  le  composi- 
teur favori  de  Bonaparte,  qui  mettait  sa  musique  au-dessus  de  toutes  les  autres  et  je- 
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tait  toujours  ;on  nom  à  li  l>He  di'srompositoiirs  Traocais,  et  «urloiil  de  Ctierulilni ,  qui 
n'a  jamais  pu  se  luellre  l)ipii  avant  dans  ses  bonniN  jjraros. 

Zinjarelli  eut  l'Iioiineur  drlre  présenté  à  l'empereur  et  de  lui  remettre  un  eveni- 
plaire  relié  dosa  partition  de /(uiinfi  t'/ Jh/icHi-,  L'empereur  se  montra  très  sensible  à 
ce  cadeau. 

Depuis  cette  époi|ue,  Zingarelli  n'a  cessé  do  se  montrer  très  attaché  à  la  famille  Bo- 
naparte :  lors  de  la  domination  dt>  ^lurat,  il  Tut  un  de  ses  plus  déNoués  partisans  ,  et  il 
a  compose  sur  sa  mort  une  cantate  dont  toutes  les  éditions  ont  été  enlevées  par  ordre 
de  la  police  napolitaine. 

Pour  sou  bonheur  et  pour  sa  gloire,  Zingarelli  a  vécu  trop  long-temps.  Il  aurait  du  , 
comme  ses  illustres  émules,  mourir  au  plus  fort  de  sa  réputation,  lorsque  ses  ouvrages 
faisaient  l'ornement  de  la  scène  italienne,  que  sa  gloire  remplissait  le  monde  musical  ; 
il  n'aurait  pas  eu  à  subir  le  cruel  et  lonj;  supplice  de  voir  sou  nom  et  sa  réputation 
s'effacer  peu  ù  peu  et  disparaître  pre?qu'enliérement  devant  des  noms  uouveauv  et 
des  gloires  nouvelles;  il  n'aurait  pas  été  condamné  à  se  survivre  en  quelque  sorte  à  lui- 
même.  C'est  là  le  sort  qui  a  clé  réservé  à  Zingarelli.  Directeur  du  Conservatoire  d« 
.\aples,  il  a  vu  s'élever  autour  de  lui  et  a  lui-même  souvent  mis  e:i  lumière  de  jeunes 
talensqui  l'ont  fait  presque  totalement  oublier. 

De  toutes  les  illustrations  de  la  nouvelle  éecde  italienne,  Rossini  est  celui  dont  les 
succès  ont  été  les  plus  amers  au  cœur  du  vieillard  ;  sou  plus  cruel  tourment  était  de  se 
voir  poursuivi  jusque  dans  ce  Conservatoire,  où  il  était  maître,  par  la  gloire  du  jeune 
maestro  dont  les  compositions  étaient  jouées  par  tous  les  élèves.  .Vnssi,  quand  il  eut 
ileviné  dans  Bellini,  encore  presque  enfant,  le  talent  qui  devait  rivaliser  un  moment 
avec  celui  de  Rossini.  il  éprouva  un  certain  sentiment  de  plaisir  à  songer  qu'un  nouvel 
astre  allait  surgir,  dont  l'inlluence  balancerait  celle  qui  lui  avait  été  si  funeste.  •  Va. 
mon  fils,  lui  disait-il,  c'est  sur  toi  que  je  compte  pour  me  venger.  •  Alais  cette  ven- 
f:cance,  remise  eu  des  mains  trop  débiles,  échap|)a  à  Zingarelli  qui,  quelque  temps 
après,  faisait  exécuter  nue  messe  de  Brijinem  pour  son  élève  favori. 
t  Outre  Bellini,  qui  a  élé  son  meilleur  et  y  îiluscher  élève,  Zingarelli  a  encore  con- 
tribué à  former  presque  toutes  Il's  gloires  a.,  imites  delà  musique  italienne  :  Lablachc, 
Tamburini,  Duprez,  l'onizelti,  Mercadante,  Cota,  5Imc  Ïlainvielle-Fodor  ont  suivi 
SCS  leçons,  ou  tout  au  moins  ont  reçu  de  lui  des  conseils. 

Zingarelli,  qui  avait  toujours  élé  très  religieux,  se  livra  avec  encore  plus  d'ardeur  ù 
la  dévotion  sur  les  dernier»  temps  de  sa  vie.  .\fnigé  de  voir  le  monde  se  retirer  de  lui, 
il  se  jeta  dans  les  bras  de  Dieu  pour  se  consoler  do  l'injuste  oubli  des  hommes.  11  a 
écrit  alors  plusieurs  compositions  religieuses  très  remarquables,  entre  autres  un  Mi- 
serere où  il  a  déposé  tout  le  poids  d'amertume  et  de  découragement  qui  gonflait  sou 
cœur. 

On  conçoit  qu'un  homme  dont  les  idées  se  reportaient  uniquement  vers  des  motels, 
des  antiennes  et  surtout  des  Iteiiuiem  ,  no  devait  pas  avoir  des  inspirations  excessive- 
mentgaies.  Zingarelli  n'était  en  quelque  sorte  qu'une  espèce  de  trappiste  musical: 
aussi,  lorsqu'il  fut  chargé  de  régler  le  programme  des  fêtes  harmoniques  du  mariage 
du  roi  de  .\aplcs,  y  apporta-t-il  toute  sa  gaité  de  cathédrale  et  toute  sa  verve  d'onter- 
rement;la  musique  qu'on  exécuta  à  ces  noces  fut  lugubre  commeuu  .Vl^-i. ri' et  lamen- 
table comme  un  liirs  inr.  Jamais  l'êtes  de  mariage  ne  fu'-cnt  accompagnées  d'une  mu- 
sique si  mélancolique;  l'épithalame  fut  chanté  comme  une  messe,  et  les  refrains  joveuv 
taillés  sur  le  patron  d'un  Snhr  Iteijlna. 

Zingarelli  est  mort  en  maintenant  ses  gammes  dans  cet  état  perpétuel  d'ascétisme 
et  d'austérité  ;  on  a  exécuté  sur  sou  cercueil  un  Itiiiitiem  qu'il  avait  composé  pour  ses 
funérailles. 
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THEATRt  »r  «YJNnVASE. 

Première  représentation.  — \.E  i-iox  amuirei.x. 

Vaudeville  on  «m  acte,  par  fl.  Tliéaiilun. 

Première  représentation.  —  le  secuet  d'ixe  mère, 

Vaudeville  en  un  aete  .  par  ITI.  I*aiil  Iliiport. 

(20  mai  iaô7  1 

Chargé  du  portercuille  au  déparlenieiil  du  vaudeville  ,  dans  le  Monde  Dramaliijue  , 
nous  avions.  la  semaine  dcrnièie,  altarhé  une  mèche  toute  neuve  à  notre  l'ouet  de 
feuilletoniste,  et  voilà  qu'aujourd'liui  nous  n'avons  :i  frapper  quesur  deux  pièces  niorl- 
nées  le  même  jour  au  llicùlrc  du  <i_vmnasc. 

La  première,  le  Lion  umonrcux,  est  bien  l'assemblage  le  plus  barbare  de  noms  propres 
pris  à  ),'rand  renfort  de  recherches  dans  les  histoires  de  Suède  cl  de  Tartarie.  Charles 
XII  est  amoureux  d'une  jeune  fille  lartare  ;  la  jeune  fille  larlare  est  amoureuse  d'Wn 
jeune  officier  suédois  que  Charles  XII  a  condamné  à  mort  pour  crime  de  haute-tra- 
hison ,  la  jeune  fille  veut  la  grâce  de  son  amant,  le  li>,n  l'accorde. 

Voilà  la  pièce  de  M.  rhéaulon. 

La  seconde,  le  Sccrei  ilunc  .)Iirc,  est  une  brave  femme  qui  a  une  fille,  la  jeune  fille 
est  demandée  en  mariage  par  un  colonel;  le  colonel  a  aimé  autrefois  la  mère  de  la 
jeune  fille,  la  jeune  fille,  qui  en  aime  un  antre,  cède  le  colonel  à  sa  mère. 

VoilA  la  pièce  de  M.  l'aul  Uuport. 


LE   HONDB    DRAMATIQUE.  331 

Peur  être  juste  cependaDi,  nous  devons  dire  que  le  public  a  reçu  ces  deni  pièce» 
d'une  manière  toute  dilTêrcnte  : 

A  la  première  il  a  baillé , 
Il  D'à  sirné  qu'à  la  seconde. 

Maintenant  nous  demanJurons  a  M.  Poirson  comment  il  se  fait  que  lui ,  qui  a  fait 
preuve  de  tant  dliabilelé,  reçoive  de  pareils  ouvraijcs  au  théâtre  du  (iyinnase ,  duquel 
le  réperloirc  de  M.  Soril]C  avait  fait  le  rendez-vous  de  la  haute  arislotratie  linancière, 
dont  il  pei'.'nait  ?i  bien  les  mœurs  cl  les  habitudes.  A  dêlaut  d'une  réponse  de  sa  part, 
nous  nous  dcinanJcrons  si.  par  hasard,  ce  ne  serait  pas  parce  qu'il  est  une  des  parties 
les  plus  intéressées  au  succès  du  théâtre  du  Palais-Royal,  qu'il  néolige  lune  pour  I  au- 
tre administration  .  ou  bien  encore  si  ce  ne  serait  pas  un  parti  pris  de  faire  tomber 
tout-à-fait  l'un  des  deuv  au  profit  de  l  autre.  S'il  en  est  ainsi,  que  JI.  Poirson  soit  sa- 
tisfait, il  réussit  à  merveille;  peut-être  même  était-il  inutile  qu'il  employât  des  moyens 
en  dehors  des  pièces  qu'il  monte,  .\insi.  nous  pensons  qu'il  eût  pu  se  dispenser  d'in- 
troduire un  monsieur  dont  nous  ignorons  le  nom.  et  qui  vient  avec  un  aplomb  éton- 
nant parler  du  nez  deux  ou  trois  romances,  que  sans  doute  il  croit  chanter;  seulement, 
pour  sauver  un  peu  les  apparences.  M.  Poirson  devrait  bien  dire  à  ce  monsieur  de  ne 
plus  paraître  eu  scène  avec  un  habit  à  boutons  guillochéset  à  collet  de  velours,  ni  avec 
un  pantalon  rayé  et  de  grosses  bottes.  Ot  accoutrement  n'est  pas  même  décent.  Il  se- 
rait possible  qu'il  se  trouvât  un  spectateur  qui  aurait  pris  son  billet  d'entrée  au  bu- 
reau et  qui ,  conséquemmeut  ,  .inrait  le  droit  de  se  fâcher.  Le  public  souffre  qu'on 
l'ennuie,  parce  qu'il  peut  ne  pas  revenir ,  mais  en  tout,  il  faut  du  moins  des  formes. 

-Xous  avons  aussi  à  parler  d'un  débutant,  M.  Tisserant,  et  d'une  débutante,  Mlle  Ua- 
venay.  Si  nos  lecteurs  se  rappellent  ces  figures  grotesques,  tant  à  la  mode  il  y  a  quel- 
ques années,  auxquelles  on  faisait  un  buste  énorme  avec  de  toutes  petites  jambes  ,  ils 
pourront  facilement  se  figurer  ce  que  c'est  que  M.  Tisserant,  engagé  comme  jeune 
premier  par  M.  Poirson.  Quant  à  Mlle  Uavenay,  nous  demandons  pardon  à  nos  lecteurs 
de  ne  rien  dire,  quanta  présent  .  sur  son  compte  ,  en  avouant  très  humblement  que 
notre  silence  est  de  la  protection. 

L.  Lefèvre. 
THEATRE  DE  Ii'A.nBICiV-CO:TIlQl'E. 

Première  représentation.  —  Le  Rosaire,  ou  le  Dernier  des  Lemos, 

iU«^lodraiiie  en  trois  aetet^  .  de  ITIITI.  Charles!)  De.meoyers  et 

Delà  vergue. 

^13  mai  1837.) 

Le  rosaire  est  l'héritage  de  don  Alvarez  de  .Murcie,  qui,  grâce  à  cette  sainte  relique, 
est  préservé  de  tout  mal  tant  qu'il  le  porte  sur  lui  ;  c'est  une  épreuve  sanglante  qu'il 
en  fait  au  premier  acte,  en  tuant  Fernand  qui  veut  s'opposera  l'enlèvement  dosa  srrur 
Lorenza.  Fernand  est  le  fils  unique  du  comte  de  Lemos,  qui  de  six  cnfans  n'en  a  con- 
servé que  deux,  Fernand  et  Lorenza.  Doublement  irritéde  la  mort  de  son  lils  et  du  rapt 
de  sa  fille,  le  vieux  comle  jure  d'en  tirer  vengeance;  en  effet,  .VIvarez  est  arrêté,  jugé, 
condamné  et  mis  à  mort.  .Vu  moment  de  marcher  au  supplice  ,  il  jette  son  rosaire  ;  le 
comte  de  Lemos  le  voit  et  le  reconnaît  pour  avoir  appartenu  à  son  second  fils  qu'on 
lui  a  volé  ;  il  court  alors,  il  appelle,  mais  il  est  trop  tard,  .VIvarez  est  exécuté. 

Ce  mélodrame,  simple  dans  sa  marche  ,  renferme  comme  on  le  voit  des  situations 
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dramatiques,  quoique  roiuniuries  el  u>ée>  :  lt>  slvie  en  r^t  un  peu  i\(-qhei  de  m<'me  qu? 
Il  mise  en  §<  cuo.  I»plai>lri'  cl  Saiul-I!iiicsl  onl  lorl  bien  JDué. 


THEATRE  DES  FOLIES'DRAlf  ATI«irE<(. 

Premi  ère  représentation.  —  Zinv  ,  or  i.\  SoEiu  dk  i.'AnAi:F  , 

Di-anii'  en  «iiintre  nt'te«< .  de  ^IM.  Valory  e(  ^loiitiAii;. 

il9  mai  ISÔT.; 


In  trait  qu'on  prélcnd  lii>toi'iqnp.  a  fourni  le  sujet  de  collp  pièi'e.  La  soigne  se  passe 
à  Alprr,  à  larmre  d'AI'iiquo;  I.i'on.  lils  du  KÔiUTal  Dcr>innv,  est  amoureux  de  Zara, 
Sfj  ur  dclicharticd,  clirfdela  tribu  des  Ilpd:i!;>ours  et  liJrle  a'.lir  dos  Français  ;  à  la  suite 
d  une  orj;ie,  I.éoii  iiénètre  dans  la  lonlp  de  Zara  cl  lui  fait  >ioIence  dans  l'olisiurilé, 
itnoran'  quelle  est  la  femme  qu'il  tient  entre  ses  bras.  >loliaraed  ^ient  trouver  le  gé- 
néral Dervigny  el  demande  justice  ;  le  çrénéral  la  lui  promet,  ^lohamed  désigne  le  lils 
de  l)cr\li,'ny  coupable,  et  Dervigny  traduit  son  fils  devant  un  conseil  de  guerre  ;  mais 
le  téinoignage  de  Zara  est  nécessaire  pour  le  taire  coiulaniner  :  Zara  déclare  qu'elle  no 
reconnaît  pas  Léon  et  lui  sauve  la  vie.  Léon  ofl're  une  réparation  à  Jlohanied  ;  c'est 
d'rpoii'ier  sa  S(Pur.  Moliamed  y  consent,  el  le  mariage  se  conclut  malgré  un  arabe 
DOmiûé  Hassan,  qui  est  uu  des  plus  f.Tmeux  Irailre^  qu'on  ait  mis  au  boulcvarl. 

Cette  pièce  est  vive  d'action  et  d  intérêt,  montée  avec  un  lu\e  de  décorations  cl  de 
costumes  qu'on  est  surpris  de  rencontrer  là:  elle  a  pleinement  réussi.  MM.  Lajarielle 
et  Masquiller  qui  viennent,  si  je  ne  me  trompe,  de  la  Portc-.'îaint-.Vnloine  ,  onl  dé- 
buté l'un  par  le  rùle  de  Mohamed,  l'autre  par  celui  de  Léon  :  ce  sont  deu\  jeunes  co- 
médiens pleinsd' espérance.  Aille  .Sophie  a  joué  péniblement  le  rôle  de  Zara. 

E.  .V. 
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ciiR<»xi^i  i: 


TiiEiTRiLt:  ■:TRi:«Gt:Bt. 


l'Iusiciirs  (le  nos  compatriotes  sont  passés  à  Inliaii^îcr  au  rciiouvclleDieiit  Je  laiinre 
tdcitrale.  ThénarJ  cl  sa  femme  put  (ICIiiité  à  linixellcs  et  ont  été  fort  bien  accueillis  : 
Mlle  l'icsson  et  ^I.  Tony  sont  tombés.  Il  parait  que  le  pnblic  belge  pailaïc  par  moi- 
lié.  La  semaine  dernière,  M.  l'essard  ,  régisseur  du  théâtre  français  à  Saint-Péters- 
bourg, est  parti  pour  cette  ville  avec  >J.  et  lime  Allan  du  Gjmnnse,  M.  Daudel  et  Mlle 
Caroline  des  Variétés.  .Nous  rendrons  compte  des  débuis  de  ces  artistes.  Ku  attendant 
il  nous  est  parvenu  des  renseisneniens  précieux  sur  les  progrés  de  l'art  dramatique  on 
Russie  ;  à  ."^aint-Pétersbourg  comme  à  l'aris,  ce  progrès  se  résout  par  des  cbillres.  Les 
recettes  des  théâtres  n'avaient  jamais  dépassé  TOO.fKKj  roubles  avant  18:l.t,  elles  sont 
montées  en  IS^ii  à  un  million  trois  cent  (l'.iaraule-ciuq  mille  roubles.  (",csl  à  la  lin  de 
IS;)3  que  JI.  le  comte  (ïuedconoffa  pris  la  direction  générale  des  théâtres,  c'est  certai- 
nement à  son  habileté  administrative,  à  son  goût  pour  les  arls  et  à  la  protection  de 
l'empereur  qu'il  attire  sur  les  artistes ,  (piil  f.iut  altribuor  de  si  immenses  résultats. 
En  continuant  à  suivre  les  acteurs  français  à  l'étranger ,  je  vous  conduirai  à  Londres  ; 
nous  trouverons  Mlle  .lenny  'N'ertpré  et  La  font.  Malgré  le  talent  de  ces  deux  acteurs, 
la  foule  n'arrive  pas  au  théâtre  Français  ;  elle  semble  s'être  réfugiée  pour  cette  saison 
A  King's-Theatre  et  à  Drury-Lane  ;  en  effet,  à  King's- Théâtre,  les  représentations  du 
Malriinoiiioserrelo,  qui,  depuis  longues  années,  n'avait  pas  été  donné  en  Angleterre  . 
ont  surtout  été  fort  suivies.  Le  jeu  si  comique  de  Lablachea  constamment  excité  le  fou 
rire  ;  le  succès  de  f  excellent  buffo  a  été  complet  dans  ce  rôle.  Le  Malck-.ldrl  du  maes- 
tro (^osta  a  succédé  au  Mnhimonio  sen-cln  :  cet  opéra  vient  d'être  donné  pour  la  pre- 
mière fois  au  bénélice  de  Rubini  ;  cet  admirable  lenor  s'est  fait  vivement  applaudir. 
Après  l'opéra  italien  ,  ou  donne  chaque  soir  le  lliiijami  <tc  Tnracinc  ,  ballet  dont  le 
Fra-IJiarulu  d'Aubcra  fourni  le  sujet;  cette  composition  chorégraphique  est  d'un  mé- 
diocre effet,  malgré  Its  efforts  que  Mlles  Duvernay  et  Herminie  Ellsler  font  pour  la 
soutenir.  Les  danseurs  manquent  totalement  au  King's-Theatre  ;  aussi  ,  point  d'en- 
semble, sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  succès  productif  pour  un  ballet. 

Drury-Lane  est  dans  une  raagnilique  veine  de  recettes:  les  apparitions  de 3111c  Ta- 
glioni  ont  lieu  les  mardi,  jeudi  et  samcili  de  chaque  semaine  ;  les  autres  soirées  sont 
remplies  par  des  rcprés.Mitalions  d'opéra  pour  Mme  Schrirder-Dcvrient  et  des  soirées 
musicales  auxquelles  Mme  Pasta  prête  l'appui  de  sa  grande  réputation.  Il  y  a  tous  les 
soirs  foule  immense,  compacte,  et  une  fois  plus  de  monde  que  la  salle  ne  saurait  en 
contenir. 

L'opéra  de  Zingarelli,  Romcu  e  Giulciln,  avait  été  choisi  par  JIme  Pasta  pour  sa  ren- 
trée, mais  l'autorité  ayant  refusé  au  direcicur  de  Drury-Lane  l'autorisation  de  donner 
des  opéras  italiens,  privilège  réservé  au  King's-Theatre,  les  spectateurs  ont  du  se  con- 
tenter d'un  grand  concert,  danslequel  la  célèbre  cantatrice  a  reproduit  les  (irintipaux 
morceaux  de  cet  opéra,  qui  fut  son  triomphe. 

Les  feuilles  allemandes  racontent  des  merveilles  <run  jeune  danseur  français  ,  M, 
Bretin,  qui  a  débuté  le  mois  dernier  au  théâtre  royal-impérial  auliquc  à  Vienne,  dans 
le  troisième  acte  du  ballet  le  l'orsairr.  M.  Bretin  a  obtenu  le  plus  éclatant  succès.  A 
chaque  rcprcseatalion  ,  M.  Bretin  était  rappelé  sur  la  scène  avec  Mlles  Cerrilo  et 
Grall. 

Enfin  je  puis  vous  donner  de»  aouvetles  du  théâtre  moldave  : 

La  correspondance  de  Jassy  dit  ;  Notre  théâtre  vient  d'ouvrir  soj  tcpréscnfalions  eu 
langue  nationale.  Au  mois  de  novembre  dernier,  il  s'était  forme  une  société  pLilar- 
moniquc  sous  la  diiccliou  de  M.  le  lloruic,  E.  Catagio,  lagaG.  .i«al>y  et  I  aga  B. 
.Mcxandry. 
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Les  élèves  ont  fait  des  progrès  si  rapides  dans  la  dcclamatioii  et  la  musique .  j;race  a 
rexcellciile  nièlliode  d'euseigncmcnl  de  notre  habile  ténor  .M.  Ccrvalli,  qu'après  qua- 
tre mois  d'étude  ib  ont  pu  nous  Taire  apprécier  et  applaudir  ladmirablc  musique  de 
Rossini  et  de  liollini. 

Noire  journal,  VAlnillc  molilacr,  rend  compte  des  premières  représentations  et  cons- 
tate l'eflel  prodigieux  qu'elles  ont  produit.  C'est  l'aurore  d'une  lillératurc  et  par  suite 
d'une  civilisation  nationales,  idée  qu'a  parfailemcnt  comprise  et  rendue  un  poète  do 
pays,  l'aga  Asaky,  auteur  du  prologue  en  langue  moldave  qu'on  a  récité  lors  de  l'ou- 
verture du  lliéàtrc.  Dans  ce  prologue,  le  Génie  \ient  solliciter  la  Moldavie  de  le  sui- 
vre, en  lui  montrant  au  loin  un  but  glorieux  ,  le  Parnasse  représenté  au  fond  de  la 
scène.  La  Moldavie  résiste  d'abord,  elle  se  complaît  paresseusement  dans  le  repos  sé- 
ducteur que  lui  offre  la  beaulé  de  ses  campagnes  ;  mais  le  (icuie  redouble  d'instances. 
II  Tie  dissimule  pas  les  diffii-ullès  de  l'entreprise,  mais  il  peint  aussi  ses  résultais.  11  est 
temps  de  choisir,  s'écrie-t-il  enlin;  •  La  lumière  ou  la  nuit.  ■  A  cet  appel  la  Sloldavie 
n'hésite  plus,  elle  s'élance  vers  le  Par;.asse. 

L'allégorie  n'est  pas  bien  neuve,  mais  elle  était  de  circonslance.  Aussi  l'auditoire 
moldave  l'a- t-il  vivement  applaudie. 

E.  A. 
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CHRONIQUE  THÉÂTRALE 

de  la  !«<'iiia3ii4>. 

■i"  mai  18M. 

Les  nouvelles  de  celte  semaine  sont  les  lolos  annoncées  à  l'occasion  du  mariage  de 
Mgr  le  duc  d'Orléans  et  de  la  princesse  Hélène  de  JMeckleinbourg.  Nous  en  rendrons 
compte  dans  notre  spécialité.  Les  premières  l'êtes  auront  lieu  à  Fontainebleau  et  fini- 
ront à  Versailles  après  avoir  traversé  Paris.  Le  TA,  il  y  aura  spoclaclch  Fontainebleau. 
L'opéra  y  représentera  (iuillaume  Tell  et  Mlle  Fanny  EIsjlcr  dansera  au  troisième  acte. 
Le  1er  juin  ce  sera  le  tour  de  la  Comédie-Française  :  ta  (iaijnue  iiuprciue  et  (es  Fauss'i 
confiihnrcs  (eroul  les  frais  de  la  soirée.  EnQn.  le  i  rOpcra-Coniique  apportera  sa  part 
de  divertissement. On  ignore,  a  l'heure  où  j'écris,  les  pièces  qui  seront  représentées.  En 
outre,  on  assure  que  des  chanteurs  allemands  viendront  à  Fontainebleau  se  joindre  aux 
chanteurs  français  et  autres  artistes  de  nos  théâtres  pour  ajouter  à  la  somme  des  nobles 
jouissances  qui  sont  promises  à  la  cour  des  Tuileries  et  au\  auguslesfiancès.  M.  Scribe 
a  composé  pour  le  mariage  de  la  princesse  Hélène  une  cantate  dont  la  musique  est  de 
.M.  .Vubcr.  Duprezet  Mlle  Falcon  sont  chargés  de  l'exécution  de  ce  morceau;  la  can- 
tate sera  chantée  à  la  fin  du  banquet  de  l'Ilôtcl-de-Ville. 

Ou  lait  d'immenses  préparatifs  auxl^hamps-Elysées  pour  construire  un  fortde  carton 
qui  sera  garni  de  toute  l'artillerie  de  l'aris.  Ce  fort  sera  attaqué,  défendu,  pi  is  et  brûlé. 
Enfin,  c'est  au  1(1  que  sont  Uxées  les  fêtes  qui  seront  célébrées  à  Versailles ,  à  Focca- 
sion  du  mariage  du  prince  royale  et  c'est  le  môme  jour  que  doit  être  inauguré  solen- 
nellement le  Musée  historique  de  ce  palais. 

L'Opéra  continue  à  nous  montrer  Duprez  et  va  remonter  .Irmiili  pour  ce  chanlcar. 
Ou  s'occupe  également  à  ce  théâtre  d'un  ballet  comique  en  un  acte  et  deux  tableaux  , 
pour  les  débuts  de  .^Imc  .Nathalie.  La  musique  est  de  M.  Adam. 

Le  comité  de  la  Comédie-Française  a  donné  aiulition  avant-hior  à  plusieurs  jeunes 
artistes  qui  demandaient  accès  à  ce  Ihèàlre;  deux  acUices  de  nos  théâtres  secondaires 
ont  élé  entendues  et  encouragées.  On  a  remarqué  M.  Uouvière  qui  s'essaie  dans  le 
jeune  emploi  tragique  ;  ce  comédien,  artiste  à  plus  d'un  titre  .  car  il  s'occupe  aussi  du 
peinture,  a  de  brillantes  dispositions  qui  seront  heureusement  cultivées  par  son  maître 
Joanny. 

On  a  repris  à  ce  théâtre  les  répétitions  du  (  liif-iror.ucrc  incimmi  ,  pièce  en  un  acte  ; 
cet  ouvrage,  dont  les  principaux  rôUrs  sont  sus  par  Firinin,  Joanny  ,  IMmes  .\na'is  et 
Noblet,  ne  tardera  pas  à  être  représenté. 

L'Opéra-Comiciue s'est  vu  contraint  d'ajourner  indélininient  la  rcpréscnlation  des 
f'i'ils  ilv  Hliiis.  L'indisposition  de  Mlle  Jenny-Colon  l'a  d'abord  retardée,  et  maintenant 
une  maladie  réelle  de  ChoUet  a  ôlé  tout  espoir  de  pouvoir  jouer  la  pièce  ;  ,M.  Onslow, 
auteur  de  la  partition,  se  prépare  dit-on  à  repartir.  Un  autre  événement  empêche  la 
représentation  du  petit  opéra  en  un  acte,  l'-lmi  du  mari  ou  'i'  nouicl  F.mploi,  qui  avait 
été  fiiit  sur  la  musique  d  llérold  ;  Mme  ilérold  a  retiré  la  partition  de  son  mari ,  et  le 
poème  de  M.  Anicct-Bourgeois  a  élè  confié  à  M.  l'révost  ,  à  qui  nous  devons  déjà  la 
musique  de  Cosimo. 

Le  Vaudeville  nous  a  offert  les  débuts  de  Alnic  .\dam  ,  qui  arrive  do  Lyon  où  elle 
était  fort  aimée;  le  théâtre  qu'elle  quittait  nous  afait  présage  un  succès  quelle  a 
obtenu. 

La  Porte-Saint-Martin  répète  avec  activité  Jeanne  rie  Saplcs  de  M.  Panl  Fouchcr.  On 
dit  le  plus  grand  bien  de  cette  pièce,  surtout  des  deux  derniers  actes,  qu'on  était  tenta 
d'attribuer  à  un  parent  de  l'auteur,  tant  ils  ont  d'originalité  et  de  verve.  Nous  pouvons 
garantir  qu'ils  sont  de  M,  Fuucber  seul,  A  ce  drame  doit  en  succéder  un  autre  en  cinq 
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acles  ri  sepl  lalilcatn  Je  MM.  Théaiiloii  i>t  Atboi/,c.  Le  litre  de  ccl  ouvra;:e  ,  aussi  ori- 
ginal (}u'altrayanl  est  encore  un  lujslère  ;  le  directeur  se  prépare  à  de  grandes  dé- 
penses, à  une  large  mise  en  scène  pour  cette  pièce,  dans  laquelle  Mlle  Georges  a  un 
rôle  di;;ne  de  son  beau  talent. 

I/.\mblgu  répète  cinq  acles  de  M.  Anlony  Béraud  ;  ce  sera  la  pièce  d'été  de  ce  lliéà- 
Iro  ;  à  CCS  cinq  actes  doit  succéder  rof/icierblcu. 

La  Gaité  a  donné  jeudi  la  pièce  nouvelle  Vue  Cause  célibre.  M.  Gabriel  a  obtenu  un 
beau  succès  que  l'espace  nous  crapcclie  de  constater  avec  détail.  Le  théâtre  vient  de 
mettre  à  l'élude  une  pièce  en  deux  acles,  ï'haric,  |)onr  Mlle  .Vongarct,  et  Thumm  Vomr^ 
drame  en  cinq  actes,  pour  Mile  IMaria,  qui  fait  chaque  jour  des  progrés. 

Le  (Cirque-Olympique  a  terminé  ses  représenlalions  théâtrales,  et  ouvre  dimanche  au 
rirque  des  Champs-Klysées  ses  exercices  é(]ucstres  :  si  le  temps  le  permet.  Des  écujers 
arrivés  de  Saint-l'élersbourg  sont,  dit-on,  d'une  fon  c  cl  d'une  adresse  prodigieuses. 
On  cite,  entre  antres,  une  femme  qui  danse  la  nirlmchi  sur  les  chevauN  ,  avec  autant 
d'assurance  que  Jllle  Ellslcr  sur  les  planches  de  l'Opéra. 

Le  gouvernement  fait  déracnlir  la  nouvelle  qui  avait  élé  donnée  de  l'ouverture 
prochaine  de  la  salle  Vcnladour  ;  le  privilège  d'un  Ihéàtre  lyrique  allemand  n'est  point 
accordé,  aiusi  qu'on  l'avait  public;  mais  en  revanche,  M.  Charles  Sainl-Salvi,  admi- 
nistrateur de  la  société  des  propriétaires  delà  salle  Venladour,  vient  d'adresser  à  la 
chambre  desdéputès  une  pétition  qui  a  pour  olijct  la  réintégration  du  genre  de  l'Opéra- 
Comique  dans  la  salle  Venladour.  Celle  pétition  n'est  pas  sans  intérêt  pour  le  public, 
qui  verrait  assurènaent  avec  plaisir  la  réouverture  d'une  salle  monumentale  éleréo  à 
grands  Irais.  Le  rapport  de  la  pétition  estcoulic  à  M.  Duprat. 

E.  A. 


LE  MONDE  DRAIMATigUE 


îLii  5?KSsa23smffi  s'ïïîs<s5s  B5)is  e®iî?.isrsn2=a.ig  . 


MEÏiïTE  . 


ou  1.1  l'RKMiKRK  pitx'i;  ne  corbeille. 


NOUVELLE  HISTOPJQl'E   (1). 


It  y  a  deux  siècles  passés  ,  car  c'était  en  16-29,  un  jeune  avocat  descen- 
dait les  degrés  de  la  grande  sailedu  Palais-de-Juslice  de  Kouen,  l'airtrisle 
et  découragé  :  il  venait  de  perdre  une  cause  qu'il  avait  cependant  défen- 
due de  son  mieux.  A  Rouen,  ce  bon  pays  des  procès,  après  le  métier  de 
juge,  celui  d'avocat  devait  être  le  meilleur;  aussi  le  père  de  notre  jeune 
homme  l'avait-il  destiné  à  la  carrière  du  barreau  pour  laquelle  il  ne  se 
sentait  aucune  vocation. 

Mais  il  abandonnait  souvent  Justinien  ,  Cujas  et  Barthole  pour  Marot , 
Ronsard  et  Malherbe.  Le  procureur  dans  l'étude  duquel  il  avait  appris  les 
premiers  élémens  du  métier  de  la  chicane,  avait  souvent  trouvé  sur  les 
papiers  et  parchemins  destinés  à  grossoyer,  un  rondeau  ou  un  sonnet,  et  il 
avait  fait  sauter  par  les  fenêtres  un  Térencc  ou  un  Sophocle,  qu'il  regar- 
dait comme  des  livres  de  grimoire. 

Cependant  notre  jeune  avocat  avait  lu  avec  admiration  les  discours  pro- 
Mixrcna, pro  Archia  poêla  et  les  brillantes  Catilinaires  de  Cicéron.  11  s'était 
enflammé  pour  Démostbènes.  L'espoir  de  briller  comme  ces  deux  grands 
maîtres  vint  le  saisir,  et  il  crut  un  moment  qu'il  était  né  pour  le  bar- 
reau. 

Toutefois  il  n'allait  pas  régulièrement  lo  soir  aux  conférences  que  sui- 

(1)  Nous  avons  chois'i ,  pour  publier  celte  nouvelle,  et  rendre  dans  le  J/onrfc  Uramatique 
une  sorte  d'hommage  au  père  du  tticàtre  français,  l'anniversaire  de  sa  naissance  ,  dont 
la  date  est  lo  G  juin  llJOti. 
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vaient  ses  jeunes  camarades,  et  quand  une  troupe  de  comédiens  ambulans 
venait  s'établir  pour  huit  ou  quinze  jours  dans  un  jeu  de  paume,  ou  sous 
les  halles  de  la  ville,  il  ne  manquait  pas  une  seule  représentation  des 
pièces  de  M.  Hardy  ou  de  M.  Mayret.  Un  jour  que  l'on  avait  joué  le 
Mort  amoureux,  tragi-comédie  de  Rolrou,  tout  le  monde  était  sorti  de  la 
salie,  et  le  portier  fut  obligé  d'arracher  le  jeune  légiste  à  une  sorte  de  rê- 
verie dans  laquelle  il  était  tombé,  et  de  l'avertir  que  le  spectacle  était  fini 
depuis  long-temps. 

Enfin  Pierre  Corneille  avait  été  reçu  avocat,  et  une  cause  lui  avait  été 
confiée  par  un  paysan  bas-normand  :  mais  quelle  cause  pour  un  homme  qui 
rêvait  la  tribune  aux  harangues  duyôrwwz ,  que  celle  du  dégât  occasionné 
par  un  àne  dans  un  pré  dont  peut-être  il  avait  <on(/(t /a  largeur  de  sa  langue. 
L'âne  avait  été  mal  défendu  par  le  jeune  avocat,  dont  l'érudition  et  l'élo- 
quence avaientété  admirées  par  les  juges  et  par  l'auditoire,  mais  il  n'en 
avait  pas  moins  perdu  sa  cause  avec  dépens. 

Corneille  descendait  donc  le  grand  escalier  du  palais ,  lorsqu'il  fut  arrêté 
par  un  jeune  cavalier  de  sa  connaissance,  qui  passait  parmi  les  aimables 
de  la  ville  pour  un   des  hommes  à  bonnes  fortunes  les  plus  favorisés   des 
dames.  Cejeunc  cavalier  l'aborda  d'un  air  délibéré:  5Ion  cher  Corneille,  lui 
dit-il,  vous  venez  de  perdre  une  cause,  et  cependant  je  m'adresse  à  vous 
pour  que  vous  m'en  fassiez  gagner  une.  —  Non,  lui  lépondit-il,  je  renonce 
au  barreau  ;  je  vois  que  je  ne  suis  pas  fait  pour  avoir  du  succès  dans  cette 
carrière  :  il  en  reste  une  autre  dont  on  a  voulu  me  détourner,  c'est  vers 
elle  que  je  me  rejette.  Je  ne  serai  plusavocat,  je  serai  poète.  —  Eh  !  c'est 
précisément  d'un  poêle  que  j'ai  besoin,  reprit  le  cavalier  que  nous  nomme- 
rons Sirval.  Soyez  mon  confident,  continua- t- il  ;  je  suis  éperduemcnt 
amoureux  d'une  jeune  demoiselle  de  cette  ville  qui  me  reçoit  §vec   une 
froideur  désespérante  :  j'ai  appris  que  cette  demoiselle  était  extrêmement 
sensible  à  la  poésie,  et  en  effet  j'ai  vu  souvent  dans  ses  mains  les  ouvrages 
de  M.  Malherbe  de  Caen  et  ceux  de  Théophile.  Je  ne  me  pique  pas  de  litté- 
rature ;  je  manie  mieux  une  épée  qu'une  plume,  et  quoiqu'assez  bon  ca- 
valier, je  ne  me  vanti;  pas  de  monter  Pe'gase.  Cependant  j'ai  résolu  de 
m'ouvrir  par  des  vers  le  chemin  du  cœur  de  ma  belle  insensible,  et  je  viens 
vous  prier  de  me  faire  pour  elle  un  sonnet  bien  amoureux  :  en  revanche, 
je  vous  offre  mes  services,  mon  bras,  ma  bourse,  et  tout  ce  que  vous  pour- 
rez exiger  de  ma  reconnaissance.  —  Le  plaisir  de  vous  obliger  me  suffit, 
répondit  Corneille,  sans  que  j'y  mette  aucun  prix  ;  mais  comment  voulez- 
vous  que  je  fasse  des  vers  à  la  louange  d'une  femme  que  je  ne  connais 
point;  je  risque  de  faire  l'éloge  des  qualités  qu'elle  n'a  pas  ,  et  de  rester 
muet  sur  celles  qui  brillent  le  plus  dans  sa  personne.  —  Vous  ne  risquez 
rien,  reprit  Sirval,  car  elle  possède  toutes  les  qualités,  et  vous  ne  sauriez 
imaginer  une  perfection  qui  ne  soit  pas  une  des  siennes.— Vous  augmen- 
tez en  moi,  dit  Corneille,  l'envie  de  la  connaître,  car  si  elle  est  aussi  par- 
faite que  vous  le  dites,  je  crains  que  ma  poésie  ne  soit  trop  indigne  de  ses 
charmes  et  ne  se  trouve  trop  au-dessous  de  la  réalité,  tandis  que  si  je  la 
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vois  je  m'inspirerai  bien  mieux,  et  mes  vers  auront  cette  flamme  que  la 
vérité  seule  peut  leur  donner.  —  Qu  à  cela  ne  tienne,  répliqua  Sirval,  ve- 
nez avec  moi ,  je  vous  présenterai  dans  cette  maison  comme  un  de  mes 
bons  amis,  et  je  suis  persuadé  que  vous  ne  me  saurez  pas  mauvais  ç^ré  de 
vous  avoir  fait  faire  connaissance  avec  Mlle  Milet(l).  Cette  jolie  personne 
vit  avec  sa  mère  qui  est  veuve,  encore  jeune,  agréable  et  assez  bien  accom- 
modée du  côté  de  la  fortune.  Je  ne  serais  pas  étonné  que  cette  jeune  mère 
vouspliit,  etque  vous,  qui  ètesd'un  caractère  raisonnable  et  sérieux,  vous 
ne  prissiez  quelque  attachement  pour  elle.  Parbleu  je  le  voudrais,  nous 
pousserions  chacun  notre  pointe,  et  nous  nous  aiderions  mutuellement  en 
bons  et  loyaux  amis.  —  Mon  cœur  est  encore  libre,  répondit  Corneille, 
mais  je  doute  fort  qu'il  se  prenne  aussi  promptement  que  vous  le  pensez. 
Tout  en  causant,  nos  deux  jeunes  gens  arrivèrent  dans  la  rue  aux  Juifs, 
à  la  porte  de  la  maison  n.  15,  et  Sirval,  levant  le  marteau,   frappa  un 

coup. 

La  porte  fut  ouverte  par  la  nourrice,  que  selon  l'usage  du  temps  on  avait 
laissée  près  de  Mlle  Milet,  à  qui  elle  servait  de  gouvernante. 

Sans  être  positivement  une  femme  bel-esprit,  Mlle  Milet  était  un  peu  ce 
que  dans  ce  temps-là  on  appelait  une  précieuse  ;  il  y  en  avait  en  province 
comme  à  Paris,  et  ce  ridicule  n'échappa  point  :\  Molière  qui,  plus  lard,  fit 
la  comédie  des  Précieuses  ridicules,  dans  laquelle  il  stygmatisa  les  pecques 
provinciales,  comme  il  les  appelle  si  plaisamment. 

Lorsque  ces  messieurs  entrèrent,  Mlle  Milet,  assise  près  de  sa  mère  qui 
faisait  de  la  tapisserie,  lisait  tout  haut  la  tragédie  de  Pyrame  et  Thisbé,  et 
se  récriait  avec  enthousiasme  sur  les  belles  pointes  dont  les  vers  de  Théo- 
phile étaient  armés.  Elle  se  pâmait  d'aise  en  répétant  : 

he  voilà  ce  poignard  ,  qui,  du  sang  de  son  maitre , 
S'est  sonillé  lâchement:  il  en  rougit,  le  traître. 

Après  la  présentation  et  les  premiers  discours  insignifians d'une  conver- 
sation vague,  Mlle  Milet  remit  le  propos  sur  la  littérature  ,  et  demanda  à 
M.  Corneille  s'il  s'en  occupait.  —Pour  mon  plaisir  seulement,  dit  Cor- 
neille, car  jusqu'ici  le  barreau  a  été  ma  seule  étude;   mais  j'éprouve  la 

(1)  M.  Tascherean  s'est  trompé  en  faisant  do  Mclitc  un  ôlre  imaginaire:  s'il  avait  lu 
le  Slorcri  des  Normands,  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Caen  ,  il  y  aurait  >u  que 
Mélite  est  l'anagramme  de  Milet  ;  clledcmeurait  rue  aux  Juifs,  13.  Le  fait  a  clé  attesté 
par  M.  Dommey,  ancien  greffier  eu  chef  de  la  chambre  des  comptes,  qui  aurait  cent 
Tingt  ans  aujourd'hui ,  et  qui  disait  tenir  cotte  particularité  de  très  vieilles  demoiselles 
habitant  cette  maison  rue  aux  Juifs,  quand  lui,  qui  était  fort  jeune  alors,  ne  l'habitait 
pas  encore.  L'existence  de  Mlle  Milet  est  de  tradition  à  Rouen,  et  M.  Emm.  (laillard. 
membre  dclacadémie  de  celte  ville,  atteste  en  avoir  entendu  parler  dans  sa  jeunesse 
par  des  octogénaires  du  plus  haut  rang,  cl  dont  luu,  le  chevalier  de  Maisons,  avait  été 
l'ami  de  M.  de  Cidcville,  si  connu  par  la  correspondance  de  Voltaire. 

J'emprunte  ces  détails  à  un  article  iraéressant  de  M.  Erum.  Gaillard  ,  inséré  dans  le 
précis  analytique  des  travaux  de  l'académie  de  Rouen  pendant  lanuéc  18.35,  et  iulitulé: 
AoMisoiw  détaili  lur  Pitrre  Corneiile. 
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plus  vive  jouissance  à  la  lecture  des  poètes  et  à  la  représentation  des   co- 
médies et  tragédies. 

—  Nous  sympathiserons,  monsieur,  lui  répondit  Mlle  Milet,  et  je  dois 
remercier  M.  Sirval  de  m'avoir  amené  une  personne  de  goût  qui  ne  dé- 
daigne pas  le  P/iœbus,  car  pour  lui,  c'est  proprement  un  satellite  de  Mars, 
et  il  manie  mieux  son  épée que  le  st!/lel  d'Apollon.  La  conversation  con- 
tinua quelque  temps  sur  ce  ton,  sans  que  madame  Milet  y  prît  part  autre- 
ment que  par  des  signes  d'approbation,  toutes  les  fois  que"  sa  fille  laissait 
échapper  quelque  trait  d'érudition  ou  quelque  citation  poétique. 

Corneille  y  parla  avec  beaucoup  d'enthousiasme  des  belles  pièces  de 
M.  Hardy  et  de  la  Sophonishc  de  M.  Mayret;  il  se  relira  aussi  touché  de  la 
beauté  de  Mlle  Milet  qu'enchanté  de  son  esprit,  et  il  dit  àSirval  :  Venez 
me  voir  demain  de  très  bonne  heure,  votre  sonnet  sera  fait. 

Sirval  fut  exact  au  rendez-vous  :  il  trouva  Corneille  la  plume  à  la  main, 
effaçant,  corrigeant  et  déclamant  tout  haut.  —  Quoi,  lui  dit-il,  êtes- vous 
si  peu  inspiré  que  vous  n'ayez  pu  exécuter  ce  que  vous  m'avez  promis  ?  — 
J'y  ai  fait  mon  possible  ,  lui  répondit  Corneille  :  mais  j'ai  peur  de  n'avoir 
pas  réussi,  et  je  crois,  comme  dit  François  1"  dans  l'épitaphe  de  la  belle 
Laure  : 

Que  le  sujet  surpasse  le  disant. 

Bah:  reprit  Sirval,  de  quoi  vous  inquiétez-vons?  des  vers  sont  toujours 
bons  pour  une  femme  quand  ils  la  flattent. —  Fort  bien,  répliqua  Cor- 
neille ;  mais  il  faut  qu'ils  soient  assez  bons  pour  moi. 

—  Voyons  donc  ce  sonnet. 

—  Le  voici,  dit  Corneille  ;  je  veux  vous  le  dire  moi-même. 

SONNET. 

Après  l'oeil  do  Mélite  il  n'est  rien  d'admirable, 
Il  n'est  rien  de  solide  après  ma  lovaulé . 
Mon  feu  comme  son  teint  se  rend  incomparable. 
Et  je  suis  en  amour  ce  qu'elle  est  en  beauté. 

Ouoique  puisse  à  mes  sens  offrir  la  nouveauté. 
Mon  cœur  à  ses  allrails  demeure  invulnérable  ; 
Et  bien  qu'elle  ait  au  sien  la  même  cruauté  , 
Ma  foi  pour  ses  rigueurs  n'en  est  pas  moins  durable. 

C'est  donc  avec  raison  que  mon  extrême  ardeur 
Trouve  chez  cette  belle  une  extrême  froideur, 
Et  que  sans  être  aimé  je  brûle  pour  Mélite. 

Car  de  ce  que  les  Dieux,  nous  envoyant  au  jour. 
Donnèrent  pour  nous  deux  d'amour  et  de  mérite. 
Elle  a  tout  le  mérite  et  moi  j'ai  tout  l'amour  (l). 

Sur  mon  ame,  s'écria  Sirval,  voilà  qui  me  parait  fort  beau  !   Attraits, 
cruauté,  rigueur,  ardeur,  froideur,  tout  cela  est  fort  bien  trouvé  ;  mais  si 

(1;  Mélite,  acte  II,  scène  IV. 
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VOUS  mo  permottcz  J'être  franc,  la  derniiTC  pensée  ne  me  paraît  pas  beu- 
reiise  :  Elle  a  tout  le  mérite  et  moi  j'ai  tout  l'aiiiouv.  (7cst  convenir  que  je  ne 
la  vaux  pas,  et  cela  blesse  mon  amour-propre  ;  ne  pourrions-nous  pas  dire 
que  j'ai  autant  de  mérite  qu'elle  a  d'amour.  —  Non,  s'écria  Corneille,  il 
faut  de  la  modestie.  —  La  modestie  n'avance  pas  les  affaires  auprès  des 
femmes.  —  La  vanité  les  avance  encore  moins.  —  Changez  seulement  le 
dernier  vers.  —  .le  ne  cliangerai  pas  une  syllabe.  —  Ouel  malheur  que  je 
ne  sache  point  rimer  ;  j'arrangerais  cela  moi-même. —  IMonsieur,  dit  (Cor- 
neille avec  fierté,  je  ne  souffre  point  que  personne  corrige  me.s  vers.  —  En 
ce  cas,  gardez-les,  lui  répliqua  Sirval.  —  .le  les  garderai  s'il  me  plaît,  et 
s'il  me  plaît  aussi,  j'en  ferai  usage.  —  Je  ne  le  souffrirai  pas,  dit  sirvalen 
se  ravisant  :  Vous  les  avez  faits  pour  moi,  ils  m'appartiennent,  et  je  veux 
les  employer  à  l'usage  auquel  ils  ont  élédestinés.  Donnez-les  moi  donc,  et 
je  vous  promets  que,  faisant  le  sacrifice  de  mon  orgueil,  ils  seront  remis  à 
.Mlle  Milet  tels  ([ue  vous  les  avez  composés.  —  Vous  m'en  donnez  votre 
parole  de  gentilhomme.'  —  Je  vous  la  donne. 

Ils  se  séparèrent,  et  Corneille  rentra  chez  lui  fort  inquiet  du  succès  de 
sa  déclaration  d'amour,  car  il  s'avouait  qu'il  était  amoureux. 

De  son  côté  Sirva!  rélléchissant  à  la  passion  de  Mlle  Milet  pour  la  poésie, 
se  résolut  à  lui  remettre  le  sonnet  et  le  lui  porta  le  soir  même.  —  Quoil 
s'écria  Mlle  Milet  après  l'avoir  lu  :  ces  vers  sont  votre  ouvrage  ?— En  dou- 
tez-vous, mademoiselle;'  demanda  Sirval.  — Je  pensais,  répondit- elle  , 
qu'un  gentilhomme  ne  s'abaissait  point  à  faire  ces  choses-là  lui-même  , 
qu'il  regardait  la  poésie  comme  une  occupation  au-dessous  de  lui,  et  que 
quand  il  avait  besoin  de  vers,  il  s'adressait  à  ceux  qui  ont  l'habitude  et  le 
talent  d'en  faire.  —  Sirval  assez  embarrassé  ne  savait  s'il  devait  nier  ou 
avouer  la  vérité.  —  Que  vous  les  ayez  faits  vous-même  ou  non,  continua 
Mlle  Milet  avec  malice,  c'est  tout  un  ;  l'important  est  que  vous  vous  soyez 
bien  adressé. —  Dites  moi  du  moins,  reprit  Sirval,  comment  vous  les  trou- 
vez, car  vous  vous  y  connaissez  mieux  que  moi,  et  je  m'en  rapporte  à  votre 
jugement.  —  Mon  jugement,  reprit  Mlle  Milet,  est  que  je  n'ai  jamais  rien 
lu  de  plus  beau,  et  que  même  dans  les  bergeries  de  M.  de  Racan  ,  il  n'y  a 
point  de  pensée  plus  délicate  et  plus  agréablement  exprimée.  —  Vous  me 
ravissez,  mademoiselle,  et  j'espère  qu'enfin  cette  froideur  cessera  en  voyant 
ce  que  je  fais  pour  vous  être  agréable.  —  Vous  voudrez  bien  me  dire  sans 
doute  par  qui  vous  avez  fait  composer  ces  vers  '.'  —  Vous  voulez  donc  abso- 
lument qu'ils  ne  soient  pas  de  moi  :  supposez  cependant  qu'un  ami  m'eût 
obligé,  il  ne  serait  que  le  traducteur  de  mes  pensées  ,  il  ne  m'aurait  prêté 
que  la  mesure  et  la  rime,  et  ce  serait  bien  véritablement  à  moi  qu'appar- 
tiendraient ces  vers,  puisque  je  les  aurais  commandés.  —  Je  ne  suis  pas 
de  votre  avis  :  l'exécution  a  bien  son  mérite  ;  ces  vers  ne  peuvent  venir  que 
d'un  cœur  touché  de  quelque  passion  pour  moi,  et  je  saurai  tôt  ou  tard 
quel  en  est  le  véritable  auteur.  —  Eh  bien,  mademoiselle,dit  Sirval ,  vous 
me  permettrez  de  vous  assurer  que  vous  vous  trompez  :  je  veux  bien  vous 
avouer  que  je  mo  suis  fait  aider  par  un  poète,  mais  c'est  un  homme  dont 
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le  cœur  est  exempt  de  toute  passion  amoureuse,  et  qui  n'en  a  d'autre  que 
la  poésie.  —  S'il  n'a  point  de  passion  amoureuse,  on  pourrait  se  piquer 
de  lui  en  inspirer  une. —  Voilà  bien  l'esprit  contrariant  d'une  femme,  qui 
rebute  l'amour  qu'on  a  pourelle,  et  qui  vase  donner  la  peine  d'en  inspirer 
à  relui  qui  n'en  ressent  pas. —  Nous  sommes  ainsi  faites,  il  nous  faut  des 
difflcullés  ;  cela  donne  du  piquant  à  une  aventure,  et  assaisonne  merveil- 
leusement une  passion. 

Après  quelques  discours  du  même  gonre,  Sirval  se  relira  assez  mal  sa- 
tisfaitde  l'expédient  qu'il  avait  imaginé;  iln'eut  pas  de  peine  à  comprendre 
que  le  poète  avait  porté  le  dernier  coup  à  ses  espérances,  et  que  Mlle  Milet 
qui  n'avait  jamais  eu  pour  lui  que  de  la  froideur,  allait  piobablomenl  pas- 
ser jusqu'au  mépris,  puisqu'un  autre  plus  beureux.  paraissait  avoir  trouvé 
le  chemin  de  son  cœur. 

Sirval  ne  manquait  pas  de  finesse;  il  lui  vint  surle-cbamp  à  l'esprit  une 
ruse  qu'il  crut  capable  de  semer  la  discorde  entre  deux  amans,  dont  il  pré- 
voyait avec  cbagrin  l'intelligence.  Le  moyen  qu'il  prit  n'était  pas  fort 
délicat,  mais  un  amant  dédaigné  n'y  regarde  pas  de  si  près  pour  se  venger, 
et  ce  qu'il  regarderait  comme  un  crime  en  toute  autre  occasion,  il  ne  le  re- 
garde en  amour  que  comme  une  ruse  excusable  et  de  bonne  guerre. 

Parmi  les  jeunes  gens  qui  fréquentaient  la  maison  de  Mlle  Milet,  elle 
avait  paru  distinguer  M.  de  Baville,  que  son  caractère  avantageux  pou- 
vait faire  donner  dans  le  panneau  plus  aisément  que  tout  autre. 

M.  de  Baville  reçut  le  jour  même  une  lettre  ainsi  conçue  : 

«  Malgré  le  devoir  et  la  bienséance  du  sexe,  celle-ci  m'échappe  en  faveur 
»  de  vos  mérites,  pour  vous  apprendre  que  celle  qui  vous  aime  vous  écrit  : 
»  si  elle  est  assez  heureuse  pour  recevoir  de  vous  une  réciproque  affection, 
»  contentez-vous  de  cet  entrelien  par  lettres,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  ôté  de 
»  l'esprit  de  sa  mère  quelques  personnes  qui  n'y  sont  que  trop  bien  pour 
»  son  contentement.  »  (1)  M. 

Le  style  de  cette  lettre  n'était  guère  celui  d'une  femme,  encore  moins 
celui  d'une  jeune  personne  modeste  et  bien  élevée  :  il  fallait  trouver  un 
amour-propre  assez  crédule  pour  qu'il  passât  par  dessus  une  démarche 
aussi  inconvenante,  la  bonne  foi  robuste  de  M.  de  Baville  résisla  fièrement 
à  tout  ce  que  les  apparences  avaient  d'invraisemblable  ,  et  il  donna  tout 
de  bon  dans  le  piège  maladroit  que  lui  avait  tendu  Sirval. 

Corneille,  de  son  côté,  avait  été  rendre  visite  à  Mlle  Milet ,  et  celle-ci 
n'avait  pas  eu  grand'peine  à  le  faire  convenir  qu'il  était  l'auteur  du  son- 
net. Amoureux  et  poète ,  il  avait  deux  raisons  pour  n'être  pas  discret  ; 
bientôt  il  en  eut  une  troisième  pour  l'être  encore  moins  ,  car  dès  qu'un 
homme  a  la  certitude  d'être  aimé,  il  n'est  heureux  qu'en  faisant  parade 
desonbonheur  :  Corneille  avait  pourtant  là-dessus  plus  de  réserve  que 
n'enont  la  plupart  des  jeunes  gens,  et  peut-être  ne  se  fùt-il  pas  vanté  de 

(1)  Mélite,  acte  II,  scène  YII. 
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8a  bonne  fortune,  s'il  n'eût  étr-  piqur  au  jeu  par  M.  deBaville,  qui  vint 
précisément  s'adresser  <\  lui  pour  se  glorifier  de  sa  prétendue  conquête.  " 

Corneille  irrité  do  voir  son  premier  amour  si  indignement  trahi ,  voulut 
d'abord  douter,  et  il  accusa  Baville  de  forfanterie  et  de  mensonge;  celui-ci 
n'hésila  pas  à  montrer  sa  lettre.  Corneille,  doublement  indigné,  reprocha  à 
M.  de  Baville  l'indiscrétion  qu'il  commottailen  compromellant  une  femme 
qui  avait  pour  lui  trop  de  bontés,  cl  lui  demanda  raison  de  sa  conduite, 
plus  par  jalouîie  sans  doute  et  par  dépit  d'avoir  un  rival ,  que  pour  le 
punir  de  son  procédé. 

Mais  Baville  qui  n'était  encore  heureux  qu'en  espérance ,  n'accepta  pas 
le  combat,  et  laissa  Corneille  entre  le  chagrin  d'avoir  été  trompé  et  celui 
de  ne  pouvoir  se  venger. 

Cependant  Sirval ,  jouissant  du  succès  de  sa  ruse  ,  voyait  Corneille 
brouillé  avec  sa  maîtresse  ,  mais  il  vint  à  craindre  une  explication  et  un 
raccommodement,  qu'il  voulut  prévenir,  en  se  servant  du  même  moyen 
qu'il  avait  déjà  employé.  Mile  Milet  reçut  une  lettre  supposée  de  Corneille, 
remplie  de  tant  d'expressions  méprisantes  et  injurieuses  ,  qu'elle  ne  pou- 
vait se  dispenser  après  une  telle  insulte  de  lui  fermer  sa  porte,  et  que  toute 
explication  devenait  impossible.  Cette  lettre  compromettait  Baville,  à  qui 
Mlle  Milet  ne  put  se  dispenser  de  la  faire  voir;  celui-ci  furieux  et  sentant 
la  nécessité  de  se  montrer,  alla  lui-même  demander  à  Corneille  le  combat 
qu'il  avait  d'abord  refusé;  le  rendez-vous  fut  pris  pour  le  lendemain. 

Sirval  avait  bien  eu  l'intention  de  brouiller  des  amans  et  de  reconqué- 
rir une  maîtresse,  mais  il  y  avait  dans  sa  conduite  plus  d'étourdcrie  que 
de  noirceur,  aussi  sa  surprise  et  son  chagrin  furent  au  comble  lorsqu'il 
apprit  le  lendemain  ,  par  des  bruits  de  ville,  que  Corneille  avait  été  tué 
dans  un  duel,  et  que  Mlle  Milet,  en  apprenant  ce  triste  accident,  en  avait 
éprouvé  un  saisissement  tel  qu'on  désespérait  de  ses  jours.  A  celle  nou- 
velle, il  conçut  un  violent  désespoir,  et  se  reprocha  amèrement  une  étour- 
derie  qui  avait  des  suites  si  funestes.  Il  se  trouvait  tout-à-coup  l'auteur  de 
la  mort  de  deux  personnes  qu'il  aimait.  Il  courut  se  renfermer  chez  lui,  et 
fil  fermer  sa  porte  à  tout  le  monde  ;  sa  tête  s'exalla  ,  son  cerveau  s'en- 
flamma, il  lui  prit  quelques  accès  de  délire,  et  l'on  fut  obligé  de  faire  ve- 
nir près  de  lui  un  médecin,  qui  le  déclara  atteint  de  folie. 

Cependant  le  bruit  public  n'avait  aucune  vérité.  Le  combat  avait  eu 
lieu,  mais  Corneille  en  avait  élé  quitte  pour  une  légère  blessure;  d'un  autre 
côté,  Mlle  Milet ,  que  le  récit  du  combat  avait  vivement  effrayée  ,  était 
tombée  évanouie,  et  comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  on  avait  exa- 
géré les  choses  ;  d'un  homme  blessé  et  d'une  femme  évanouie,  on  avait  fait 
deux  morts. 

Corneille  fut  obligé  de  garder  sa  chambre  quelques  jours,  et  pendant  sa 
retraite,  il  se  mit  à  songer  aux  divers  événemens  dont  il  venait  dêlre  le 
jouet;  sa  veine  poétique  s'échauffa,  et  il  avait  commencé  le  récit  en  vers  de 
son  aventure,  lorsqu'il  songea  que  la  comédie,  étant  une  image  de  la  vie 
des  hommes,  un  portrait  de  leurs  actions  et  le  tableau  de  leurs  mœurs , 


344 


LE    MONDE    DRAHATIQnE. 


elle  devait  peindro  des  incidens  v(''ritablps ,  des  rarftrtères  naturels  ■<  et 
»  prendre  un  slyle  naïf,  qui  en  fil  une  peinture  de  la  conversation  des 
»  honnêtes  gens. 

>i  Jusqu'alors,  on  n'avait  point  vu  que  la  comédie  fit  rire  sans  persoil- 
»  nages  ridicules,  tels  que  les  valets  bouffons  ,  les  parasites,  les  capitans  , 
))  les  docteurs.  »  Corneille  voulut  produire  sur  le  public  un  effet  tout 
flouveaii,  et  il  s'occupa  du  plan,  des  scènes  et  du  dialogue  d'une  pièce  do 
théâtre  qui  devait  mettre  une  digue  à  l'horrible  dêré;'lement  qui  régnait 
alors  sur  la  scène. 

Et  cependant,  Corneille  l'avoua  lui-même  depuis  :  «  (k'tte  pièce,  dit-il, 
))  fut  un  coup  d'essai,  et  elle  n'a  garde  d'être  dans  les  lèglcs,  puisque  je  ne 
»  savais  pas  alors  qu'il  y  en  eût.  Je  n'avais  pour  guide  ([u'un  peu  de  sens 
»  commun  avec  les  exemples  de  feu  Hardy,  dont  la  veine  était  plus  féconde 
))  que  polie,  et  de  quelques  modernes  qui  commençaient  à  se  produire,  et 
»  qui  n'étaient  pas  plus  réguliers  que  lui  (1;. 

Ce  sens  commun  qui,  selon  Corneille,  était  toute  sa  règle,  lui  avait  fait 
trouver  ['unité  d'action.  Sa  pièce  ébauchée  marchait  au  moyen  des  incideos 
que  BOUS  venons  de  raconter  ,  et  s'embellissait  des  développemens  de  ca- 
ractère et  des  formes  do  stylo  que  le  génie  naissant  de  l'auteur  lançait 
comme  un  prélude  à  ces  chefs-d'œuvre  qui  devaient  sous  peu  de  temps 
élever  si  haut  la  scène  française.  Mais  lorsqu'il  eut  esquissé  les  trois  pre- 
miers actes  de  sa  pièce  ,  Corneille  se  trouva  tout-;i-coiip  arrêté  par  le  dé- 
nouement, qui  se  présentait  à  son  esprit  de  différentes  manières,  et  pour 
lequel  il  ne  trouvait  pas  une  idée  qui  le  satisfit  pleinement. 

Surces  entrefaites,  sa  blessure  allant  beaucoup  mieux,  il  lui  fut  possible 
de  sortir,  et  il  alla  faire  une  promenade  dans  les  délicieuses  campagnes  qui 
entourent  la  ville  de  Rouen.  Il  revenait  chez  lui,  à  la  nuit  tombante,  lors- 
qu'il fit  une  singulière  rencontre.  En  passant  devant  la  porte  du  cimetière, 
quelqu'un  qui  allait  y  entrer  s'arrêta  subitement,  et  le  regardant  avec  une 
sorte  de  terreur,  s'écria  :  »  Est-ce  toi  I  sors-tu  du  ténébreux  séjour  pour 
«  me  reprocher  mon  crime  !  viens-tu  pour  m'en  punir  ?  A.h  !  Corneille,  ah, 
))  mon  ami,  je  l'ai  bien  mérité;  je  suis  cause  de  ta  mort,  et  ton  ombre  a  le 
»  droit  de  venir  me  tourmenter  dans  ce  mond(' ,  jusqu'à  ce  que  j'aille  te 
»  rejoindre  dans  l'autre,  ce  qui  ne  tardera  pas.  Au  surplus  ,  tu  es  heureux 
»  dans  les  Champs-Elysées  près  de  celle  que  tu  aimes  !  vous  êtes  réunis 
11  dans  ce  séjour  où  les  flammes  sont  pures  et  les  amours  éternelles.  Pour 
»  moi  je  sais  ce  (jui  m'attend,  c'est  le  supplice  des  traîtres  et  des  fourbes  , 
n  celui  de  Sinon  et  du  pcrfulo  Ganelon.  » 

Corneille  reconnut  avec  éloniiement  Sirval  ,  dont  l'air  était  égaré,  et 
dont  les  vêtenK^ns  étaient  dans  le  plus  grand  désordre  2  . 

«  Ombre  chérie  ,  continua  Sirval,  rentre  dans  ta  tombe  paisible  ,  et  no 
»  viens  pas ,  comme  tu  le  fais  toutes  les  nuits ,  m'apparaitre  avec  cet  air 

(1)  Examen  de  Mélite,  KJilion  de  IGGO. 

(2)  Celte  scène  forme  le  sujet  du  joli  dessin  composé  par  51.  Louis  Lassalle  pour  cette 
nouvelle. 
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»  menaranl.  Je  vais  l'avouer  mon  crime  si  tu  mo  promets  de  reiUror  pour 
1)  jamais  dans  le  séjour  des  morts,  et  de  ne  plus  représenter  devant  moi  ce 
>■>  fantôme  épouvantable  qui  me  poursuit  coiitinupUernent  ;  ta  maîtresse 
1)  était  innocente,  elle  n'a  point  écrit  à  ton  rival,  c'est  moi  (jui  ai  fabriqué 
»  ces  infâmes  lettres  qui  ont  été  causes  de  ton  combat,  de  ta  mort ,  et  do 
»  celle  (le  Mlle  Milet;  mais  je  iiromels  de  vous  faire  élever  un  mausolée 
»  magnifique  ,  sur  lequel  je  ferai  graver  en  lettres  d'or  sur  un  marbre 
!)  noir  vos  amours,  vos  malheurs  et  ma  perfidie.  » 

Corneille,  étonné  de  ce  singulier  propos,  dit  à  Sirval  :  «  Ne  te  presse  pas 
))  tant  de  nous  enterrer.  - -•  Si  fait,  dit  celui-ci,  je  répare  assez  bien  le  mal 
que  je  t'ai  fait,  et  tu  vas  rentrer  promptement  dans  ton  cimetière  où  tu 
dois  demeurer  comme  un  honnête  mort,  dont  le  devoir  est  de  ne  point 
troubler  les  vivans.  — Laisse-moi  passer,  lui  dit  Corneille.— Non,  de  gré  ou 
de  force  tu  n-tourneras  dans  l'empire  des  morts,  reprit  Sirval ,  et  il  se  jeta 
sur  Corneille  qui,  s'esquivant  à  la  faveur  de  l'ombre,  s'enfuit,  non  sans 
regarder  s'il  était  poursuivi  par  ce  fou,  car  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  de- 
viner ce  qui  en  était. 

Corneille  rentra  chez  lui  plein  de  cette  aventure;  et  l'incident  des  lettres 
supposées,  et  la  folie  de  Sirval,  ainsi  que  l'aveu  de  sa  fourberie  ,  lui  paru- 
rent d'un  effet  admirable  pour  un  dénouement. 

Au  surplus,  il  venait  d'apprendre  que  Mlle  Milet  n'était  point  coupable 
envers  lui ,  et  cependant  le  démon  de  la  poésie  l'emportant  sur  celui  de 
l'amour,  il  avait  passé  la  nuit  et  toute  la  journée  suivante  à  finir  sa  comé- 
die, plutôt  que  d'aller  se  réconcilier  avec  sa  maîtresse.  Cependant,  quand  il 
en  eut  fait  les  derniers  vers,  il  songea  à  sa  passion  ;  mais  il  fallait  s'excu- 
ser de  son  absence,  s'excuser  d'avoir  cru  sa  maîtresse  infidèle  ,  de  l'avoir 
supposée  capable  d'écrire  la  déclaration  d'amour  qu'avait  reçue  Baville. 
Sa  situation  n'était  pas  peu  embarrassante,  et  il  restait  à  savoir  comment 
il  serait  reçu  après  une  aventure  qui  avait  fait  grand  bruit  dans  toute  la 
ville. 

Le  hasard  vint  le  tirer  d'embarras. 

Une  troupe  de  comé<iie  qui  venait  souvent  à  Rouen  et  dans  laquelle 
jouait  le  fameux  Mondori,  arriva  et  annonça  la  représentation  de  la  So- 
phonhhe,  de  Mayret,  qui  venait  d'obtenir  un  très  grand  succès    I,. 

Corneille  courut  au  tripot  où  s'établissait  la  troupe  ambulante,  et  s'a- 
dressant  à  ^londori,  avec  lequel  il  avait  causé  plusieurs  fois,  il  lui  offrit  sa 
comédie,  en  le  priant  de  la  faire  jouer  par  ses  camarades  ,  et  d'y  prendre 
lui-même  le  principal  rôle.  Mondori,  fort  aise  d'avoir  une  nouveauté  d'un 
auteur  delà  ville,  lui  donna  rendez-vous  pour  le  lendemain  matin,  afin 
de  lire  sa  comédie  à  la  troupe  assemblée,  et  pour  distribuer  ses  rôles.  Ces 
comédiens  étaient  des  gens  assez  médiocres,  mais  Mondori  était  bi-aucoup 

(Il  C'est  la  première  picVe  oi'i  l'on  ait  commencé  à  se  soumettre  aux  règles,  où  le  plan 
ait  paru  raisonnable,  et  dout  la  versification  ait  été  plus  châtiée  tiue  dans  les  pièces 
précédentes. 


'**  LE    !trOm>E    DRAMATrQUB. 

au-dessus  d'eux  par  son  éducation  et  par  son  talent.  Il  écouta  avec  beau- 
coup d'attention  la  pièce  du  jeune  poète ,  et  lorsque  celui-ci  eut  fini  sa 
lecture,  Jlondori  se  levant  et  se  posant  d'un  air  théâtral  ,  lui  dit  avec  son 
ton  de  héros  (jui  ne  le  quiltail  jamais  :  «  Monsieur,  votre  pièce  est  divine, 
»  SI  jo  la  compare  à  la  plupart  de  celles  que  j'ai  vues  jusqu'à  présent  ;  le 
»  tliéiltre  y  est  mieux  entendu,  le  dialogue  mieux  tourné,  les  mouvemens 
»  mieux  conduits,  les  scènes  plus  agréables;  il  y  règne  un  certain  air  no- 
»  bie  ;  enfin  ,  je  viens  d'entendre  une  nouvelle  langue.  » 

Corneille  était  étonné  de  tant  d'éloges,  lorsqu'un  petit  vieillard  ,  qui  , 
assis  dans  un  coin,  n'avait  pas  bougé  pendant  toute  la  lecture,  se  leva  et 
dit  :  Oui,  Monsieur,  votre  pièce  est  une  assez  jolie  farce. 

Ce  vieillard  était  Alexandre  Hardy,  l'auteur  le  plus  fécond  qui  ait  ja- 
mais travaillé  en  France  pour  le  théâtre;  Hardy  qui  faisait ,  dit-on  ,  deux 
mille  vers  en  vingt-quatre  heures,  et  qui  a  fait  jouer  six  cents,  d'autres 
disent  huit  cent.*  pièces  de  théâtre. 

Hardy  feignait  de  confondre  celte  comédie  avec  ce  qu'on  appelait  en 
effet  la  farce ,  c'est-à-dire  les  grossières  bouffonneries  par  lesquelles  Tur- 
lupin,  Gautier-Garguille  et  riros-Guillaume  amusaient  le  public  peu  dé- 
licat et  peu  éclairé  de  cette  époque.  Un  an  après ,  Hardy  mourut,  laissant 
le  sceptre  du  théâtre  à  des  mains  plus  dignes  de  le  porter. 

Huit  jours  après  (1)  le  tambour  roulait  dans  toutes  les  rues  et  carrefours 
de  Rouen,  et  annonçait  que  les  comédiens  établis  au  Jeu  de  Paume  donne- 
raient la  première  représentation  de  Méliie,  ou  les  Lettres  supposées ,  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers,  par  un  auteur  de  la  ville. 

L  assemblée  fut  nombreuse;  ces  mots,  un  autrur  de  la  ville,  chatouillaient 
1  amour-propre  national  des  Rouennais,  outre  qu'ils  éveillaient  singuliè- 
rement leur  curiosité.  X  cette  époque,  un  auteur  dramatique  était  presque 
un  phénomène,  et  pendant  la  première  moitié  du  17e  siècle,  on  en  a  compté 
à  peu  près  une  vingtaine,  tandis  qu'au  moment  où  j'écris,  nous  en  comp- 
tons à  Paris  do  sept  à  huit  cents,  en  y  comprenant ,  il  est  vrai  ,  ceux  qui 
ont  composé  le  tiers  ou  le  quart  d'un  vaudeville,  et  ceux  qui  apprennent 
encore  l'orthographe. 

La  meilleure  société  de  Rouen  était  donc  à  !a  comédie  à  deux  heures  pré- 
cises, car,  par  ordonnance,  on  commençait  à  cette  heure,  afin  que  le  spec- 
tacle fût  fini  avant  la  nuit,  les  voleurs  s'emparant  alors  de  la  ville  ,  qui 
n'avait  encore,  comme  les  autres,  ni  pavés  ni  lanternes. 

11  La  pièce  fut  représentée  avec  un  succès  si  prodigieux,  que  ,  dès  ce  coup 
»  d'essai,  l'on  reconnut  le  génie  du  nouvel  auteur,  et  l'on  jugea  qu'il  allait 
»  mettre  la  comédie  en  crédit. (2 

(1)  Ce  terme  est  court,  mais  à  celte  époque  on  allait  plus  vite  qu'aujourd  bui.Guérat 
dit,  daus  sa  Guerre  des  Auleiirs,  page  162  ;  En  trois  jours  Hardy  faisait  une  comédie,  les 
ooinéJiens  l'apprenaient  et  le  public  la  voyait.  Je  crois  cependant  qu'on  a  exagéré 
cette  facilité  du  poète,  car  à  faire  deux  mille  vers  en  vingt-quatre  lieures,  ce  serait  deax 
vers  à  la  minute,  sans  boire,  manger  ni  dormir! 

(2)  Histoire  de  la  ville  de  Paris,  liv.  XIX.  , 
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En  effet,  les  pièces  de  Ihéâtre  des  premiers  poètes  commcnraient  à'vieillir; 
les  comédiens  cbercliaient  à  les  remplacer  par  de  mauvaises  farces  le  plus 
souvent  insipides  et  renipliesirobscénilés.  La  licence  était  parvenue  à  un 
tel  point  que  les  magistrats  se  virent  obligés  </'//  naître  ta  main  \).  La  co- 
médie tomba  dans  le  plus'grand  mépris,  et  le  théâtre  était  presque  aban- 
donné, lorsque  Pierre  Cnrnoille  lit  paraître  sur  la  scène  sa  Mélitc  "2]. 

L'usage  de  demander  l'auteur  n'était  point  encore  établi  ;  il  y  avait 
jiême  peu  de  temps  que  les  poètes  ne  faisaient  plus  de  difficulté  de  laisser 
mettre  leur  nom  aux  affiches  des  comédiens  :  auparavant  les  comédiens  y 
mettaient  seulement  que  leur  ou/t'ur  leur  donnait  une  comédie  d'un  tel 
nom;  mais  Corneille,  encouragé  par  l'exemple  de  Théophile,  de  Ra- 
can,  de  iMayret  et  de  fiombaut,  consentit  à  se  faire  nommer.  Il  est  vrai  que 
sa  comédie  fut  reconnue  pour  être  de  lui  par  tous  ceux  de  la  ville  qui 
avaient  entendu  parler  de  son  intrigue  avec  Mlle  Milct,  de  son  duel  avec 
Baville  et  de  la  folie  de  Sirval.  Jllle  Milet,  qui  assistait  au  sp'ctacle,  fut 
reconnue  de  tout  le  monde;  on  retrouva  l'anagramme  de  son  nom  dans 
celui  de  MÉLiTE,  et  elle  porta  long-temps  dans  Rouen  ce  nom  glorieux 
pour  elle,  et  qui  l'associait  à  toutes  les  louanges  que  reçut  son  amant. 

Corneille  n'eut  besoin  pour  se  réconcilier  d'autre  explication  que  de 
celle  que  donnait  sa  pièce  :  Mélite  y  vil  la  ruse  de  Sirval,  l'erreur  de  son 
amant,  sa  bravoure;  le  succès  de  Corneille  fut  doublement  payé  par  l'amour 
et  par  la  gloire. 

Mondori,  enchanté  de  la  pièce  ,  se  rendit  bientôt  à  Paris  où  il  la  repré- 
senta avec  le  même  applaudissement  qu'à  Rouen  :  le  concoursy  fut  si  grand 
que  les  comédiens,  qui  avaient  été  réduits  encore  une  fois  ,  faute  de  spec- 
tateurs, au  seul  théâtre  de  l'botel  de  Bourgogne ,  se  séparèrent  de  nouveau 
et  établirent  la  troupe  du  Marais-du-TctnpIe. 

Corneille  ne  put  résister  au  désir  de  faire  un  voyage  à  Paris  pour  y  voir 
le  succès  de  il/(,'/i7c.  «Ce  succès  égala,  dit-il  lui-même,  tout  ce  qui  s'était  fait 
>i  déplus  beau  jusqu'alors,  et  nie  fit  connaître  à  la  cour.  » 

Personne  n'ignore  quels  ouvrages  suivirent  cetessai,  quel  pas  immense 
fit  bientôt  l'art  dramatique,  quels  effets  suivirent  une  cause  futileen  appa- 
rence. Laissons  parler Fonlenelle  sur  ce  sujet:  «Un  jeune  homme  mène 
n  un  de  ses  amis  chez  une  fille  dont  il  esi  amoureux  -.  le  nouveau  venu 
»  s'établit  sur  les  ruines  do  son  introducteur  ;  le  plaisir  que  lui  fait  cette 
)'  aventure  le  rend  poète;  il  en  fait  une  comédie,  et  voilà  le  grand  Cor- 

"   NEILLE.  »  DOMERSAX. 


(1)  Ce  fut  l'origine  de  la  censare. 

(2)  Nous  poiiyoR";,  i'i  ce  propos,  citer  ce  que  ilis.iil  Mlle  Beaupré,  une  Jes premières 
actrices  qui  ail  joué  en  femme  sur  le  Ihcàlre:  •  M.  Corneille  nous  a  fait  grand  tort; 
»  nous  avions  ci-devant  des  pièces  delliéàlre  pour  trois  écus  :  on  y  élail  accoutumé 

•  et  nous  gagnions  lieaucoup.  Préscnleiuciil  les  pièces  de  .M.  Corneille  nous  coulent 

•  bien  de  l'argent,  et  nous  gagnons  peu  de  chose.  Il  est  vrai  que  ces  vieilles  pièces 
»  étaient  misérables,  mais  les  comédiens  étaient  excellens  et  les  faisaient  valoir  par 
>  la  reprcseutatioQ. 
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ANCIENNE  ADMINISTRATION  THEATRALE. 

Un  journal  contient  l'article  suivant,  que  nous  avons  cru  devoir  porter 
!\  la  connaissance  de  nos  lecteurs;  nous  somni.'s  aussi  bien  ,  et  peut-être 
mieux  au  courant  des  faits  dont  il  s'agit  que  le  rédacteur  du  journal  qui 
nous  fournit  cet  article  ;  nous  attendons  le  résultat  des  négociations  enta- 
mées pour  raconter,  sans  rien  omettre,  tout  ce  qui  se  rattache  à  cette  af- 
faire, tout  entière  dans  notre  spécialité. 

«  Un  fait  dramatique  dejtoutes  lesmanières  et  de  la  gravité  la  plus  haute , 
occupe,  ou  doit  occuper  en  ce  moment  la  justice.  Ilnes'agit  de  rien  moins 
que  de  falsifications  d'après  lesquelles  les  auteurs  et  les  indigens  auraient 
éprouvé  de  notables  pertes.  Dans  les  noms  compromis  ,  on  en  cite  un  au- 
quel on  prèle  le  pouvoir  d'étouffer  cette  affaire  par  le  bonheur  d'une  po- 
sition à  laquelle  ne  s'arrêteront  pas  sans  doute  les  magistrats.  Des  sommes 
considérables  seraient  aussi  prodiguées,  dit-on  ,  pour  arriver  à  ce  but. 
Mais  on  ne  l'atteindra  point,  si  ce  qu'on  rapporte  de  l'austère  probité  de 
monsieur /e  Président  du  Conseil  esl  exact,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire. 
Ce  serait  par  l'ordre  défaire  son  devoir,  que  le  premier  ministre  aurait  ré- 
pondu à  un  fonctionnaire  élevé,  lequel  se  serait  décidé  à  transmettre  les 
pièces  au  procureur  du  roi,  et  déjà  on  nomme  le  Jurje  d'insiruclion  chargé 
de  la  poursuite.  M.  Mole  aurait  ainsi  justifié  la  confiance  des  honnêtes 
gens  qui  veulent  que  les  lois  soient  les  mêmes  pour  tous.  On  parle  de  cent 
mille  francs  demandés  par  l'une  des  parties  lésées  et  de  cinquante  mille 
offerts,  qui,  nous  l'espérons,  ne  seront  pas  acceptés.  — Depuis  plusieurs 
jours  nous  connaissons  cet  événement;  mais  avant  de  nous  en  expliquer, 
même  avec  une  réierve  généreuse,  nous  avons  dû  attendre  qu'il  fût  acquis 
à  la  notoriété  publique.  Il  l'est.  » 
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TJiKATRE  ME»  VARIETE»». 

Première  représentation.  —  Miel  et  Vinaigre, 
Vaudeville  eu  iiit   acte  ,  |iar  .UM.  liéonee  et   Petit. 

(SI  mai  1837.) 

Serres  débutail  ce  soir  aux  Variétés  dans  le  rôle  de  Pataron  ,  de  la  pièce  de  MM. 
Léonce  el  Pellt  ;  ce  que  je  vais  vous  dire  de  la  pièce  et  du  rôle  Yons  suffira  pour  com- 
prendre coiubiea  cet  excellent  comédien  a  du  être  naturel  et  amusant.  Mais  comme 
il  ne  s'agit  ici  que  d'un  vaudeville  en  un  acte,  je  me  bornerai  à  mentionner  pour  l'ac- 
teur un  bon  succès;  je  féliciicrai  en  passant  M.  Bavard  sur  cette  acquisition  pour  son 
théâtre,  et  j'arriverai  tout  de  suite  à  la  pièce,  en  vous  promettant  de  m'étendrc  da- 
vanta|,'c  sur  l'acteur  à  la  première  occasion. 

Il  s'agit  de  deux  t.ibleaux,  parfaitement  semblables  quant  au  sujet ,  mais  différant 
essentiellement  par  la  couleur  et  les  détails.  MM.  Léonce  et  Petit  nous  ont  donné  la 
copie  exacte  de  deux  intérieurs  de  ménage;  ces  deux  peintures,  prises  d'après  l'anti- 
que ou  le  moderne,  od  libitum,  sont  encadrées  avec  une  série  de  scènes  très  amnsantes 
el  faisant  parfaitement  ressortir  la  pensée  des  auteurs. 

D'un  côtéun  ménage  tout  vix.\lGRE.  Paturon ,  ouvrier  ébéniste ,  est  assez  amou- 
reux de  sa  femme,  mais  elle  le  harcèle  de  telle  sorte  qu'il  n'est  heureux  que  hors  de 
la  maison;  Joséphine  est  un  diable  enjuponné,  qui  veut  morigéner  monsieur  son  époux 
comme  bon  lui  semble,  et  qui  finit  par  l'envoyer  travailler  .«dis  diner  ,  en  fermant 
sur  lui  la  porte  de  l'atelier.  Malheureusement  elle  laisse  la  clé  à  la  serrure;  une  petite 
lucarne  est  à  côté  de  la  porte.  Paturon  passe  son  bras,  ouvre,  et  la  précaution  de  José- 
phine était  une />r(rûu^"on  ijnililr. 

De  l'autre  côté,  figurez-vous  un  joli  petit  ménage  tout  miel.  Adrien,  ouvrier  ébé- 
niste, comme  son  camarade  Paturon,  aime  beaucoup  Julie  ,  sa  ménagère,  cl  pourtant 
Adrien,  entraîné  par  des  amis,  est  sur  le  point  de  donner  un  coup  de  canif  dans  le 
contrat  matrimonial  avec  une  pulisseusr,  qu'il  a  rencontrée  dans  la  soritié.  Occupé  de 
celle  pensée,  il  oublie  la  tète  de  sa  femme;  mais  elle,  qui  n'oublie  rien  ,  l'attend  au 
retour  avec  un  petit  souper  délicieux,  espèce  de  noce  en  tète  à  tète  ,  dont  les  suites 
ne  doivent  nécessairement  regarder  personne,  puisqu'ils  sont  unis  par  les  liens  mcrèt 
du  mariage;  mais  cette  attention  même  de  Julie  gène  .\drien  ;  il  a  bien  fait  prévenir 
son  objet  par  son  ami  Paturon  ;  qu'il  arriverait  lard  au  rendez-vous,  mais  il  a  promis 
d'y  aller  ;  il  prend  un  prétexte  ;  il  faut  qu'il  sorie.  Julie  est  bien  contrariée  de  ce 
contre-temps,  mais  bonne,  aimante,  confiante  surtout ,  elle  ne  veut  pas  que  son  mari 
manque  à  sa  promesse,  elle  l'engage  à  rentrer  le  plus  tôt  possible  :  Elle  l'attendra.  — 
Le  résultat  immédiat  de  la  conduite  de  cette  bonne  petite  femme  est  que  son  cher 
époux  compare ,  analyse ,  apprécie  ,  et  au  lieu  de  sortir  entre  dans  l'atelier  de  Ira- 
yail. 

Pour  sortir.  Paturon  a  quitté  la  veste  de  tous  les  jours  pour  la  redingote  des  diman- 
ches :  madame  Paturon  ,  qui  a  la  bonne  habitude  de  fouiller  tous  les  soirs  dans  les 
poches  de  son  mari,  y  trouve  cette  fois  un  billet  ;  ce  ne  peut  être  pour  sa  moitié;  il  est 
si  Uid,  el  puis  il  est  là,  enfermé  dans  l'atelier  ;  c'est  donc  pour  .Vdricn.'  et  vite  d'ins- 
truire cbaritablemeut  Julie  ;  mais  elle  ne  veut  pas  croire  à  ce  propos  ;   il  faut  de* 
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preoTes.  Madame  Pataron  appelle  son  mari;  Adrien  est  seul  à  l'ouvrage.  Grand  Dien! 
OM  donc  est  Paturon  ?  Il  arrive,  le  brave  homnic,  mais  ivre-mort  ;  il  a  été  avec  les  ami> 
à  la  barrière,  et  dans  son  ivresse  balbutie  un  nom  de  femme...  Sidonie  ,  je  crois....  — 
Pour  éviter  un  nouveau  malheur,  madame  Paturon  pardonne  ;  elle  sera  plus  douce  à 
l'avenir,  et  le  contrat  matrimonial  eu  sera  quitta  pour  cette  déchirure. 

La  morale  de  tout  ceci,  c'est  qu'on  retient  plutôt  les  maris  avec  du  miel  qu'avec  dn 
Tinaigre. 

Je  Tais  condaire  ce  soir  ma  femme  aux  Variétés,  et  tous? 

L.  Lefêvre. 

THEATRE  DE  liA  PORTE-SAUVT-IMARTIX. 

Première  représentation.  —  Le  Doyen  pe  Kjllerine  , 

Coniëdle  en  trois  acteur  ,  mêlée  «le  eliants  .  de   ITI7I.   Du- 
peut}'  et   Fontaii. 

(Î7  mai  1857.) 

Il  y  a  quelques  années  le  Gymnase  a  donné  une  pièce  sous  ce  titre  ;  cette  pièce  n'a 
pas  été  heureuse  ,  et  du  reste  était  traitée  autrement  que  celle  de  la  Porte-Sainl-Mar- 
tin.  Le  doyen  de  Rillcrine  dont  j'ai  à  vous  rendre  compte,  est  un  bon  et  digne  pasteur, 
fils  aîné  d'une  famille  noble  et  riche,  muis  affecté  de  toutes  les  difformités  humaines: 
il  ne  veut  pas  se  marier  pour  n'avoir  ni  les  soins  de  la  paternité  ni  les  désagrémens 
d'une  femme,  et  se  relire  à  Killeriue  dont  il  est  le  doyen  ,  laissant  à  son  frère  et  à  une 
sœur,  plus  jeunes  que  lui,  toute  sa  fortune,  ilaisle  coniraire  de  coque  voulait  le  doyen 
arrive  par  suite  de  sa  position  :  il  est  tire  de  cette  vio  paisible  qu'il  avait  rêvée,  pour 
accompagner  sa  jeune  sœur  qui  se  rend  en  France,  et  il  est  forcé  de  veiller  sur  elle  ; 
son  jeune  frère  est  sur  le  point  de  se  ruiner  dans  une  maison  de  jeu,  et  le  doyen  vole 
à  son  secours  ;  enfin  on  est  allé  jusqu'à  le  compromettre  lui-même  dans  une  conspi- 
ration en  faveur  de  Jacques  II,  et  il  se  voit  sur  le  point  d'être  condamné.  Cependant 
il  pénètre  auprès  du  roi ,  se  disculpe,  obtientla  grâce  de  son  frère,  et  revient  à  Kille- 
rine  rejoindre  sa  vieille  gouvernante  Sarah. 

Raucourt,  Surville  et  Mlle  Clara-Stéphany  ont  fort  bien  jooé. 

THEATRE  DE  liA  CAITE. 

Première  représentation.  —  U>e  cause  célèbre,  ou  l'Héritier  de  Man- 
chester. 

iflélodranie  en  trois  actes,  par  Jfl.  Gabriel. 

(38  mai  18S7.) 

tJn  riche  manufacturier  de  Manchester,  M.  Wilson,  n'a  qu'un  uevcu  pour  héritier, 
sir  Edouard  ;  mais  ce  sir  Edouard  est  un  mauvais  sujet  dans  toute  la  force  du  terme, 
et  court  de  débauches  en  débauches  ;  l'oncle  de  Wilson  le  déshérite  en  mourant. — 
Edouard  s'introduit  chez  Mme  Wilson  et  l'assassine  pour  anéantir  le  testament; 
mais  un  muet  qui  est  dans  la  maison  est  témoin  de  l'assassinat.  Après  plusieurs  inci- 
dens,  Edouard  et  le  muet  comparalsseut  devant  les  juges  ,  et  malgré  les  dénégations 
d'Edouard,  il  est  condamné  sur  les  gestes  énergiques  et  la  pautomime  touchante  du 
muet  qui  l'accuse. 

Cette  pièce  est  dans  les  conditions  du  vieux  mélodrame,  et  la  Gaité  n'a  pas  eu  tort 
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de  l'offrir  à  son  public;  la  Gailé'csl  le  tliéàlrc  qui  c<t  appelé  à  conserTcr  les  traditions 
du  vieux  genre  en  les  reproduisant  de  temps  à  autre.  Girel  a  été  très  remarquable  dans 
le  rôle  du  muet,  et  Eugène  dans  celui  d'Edouard.  Cette  pièce  est  un  succès  pour  la 
Galté. 

E.  A. 

ClRQL'E-OIiTiflPIQL'E  «ES  CHAnPS.EIiT$ÉES  , 

OtIVEBTCBE. 

(39  Juin  1837.) 

Le  Cirque-Olympique  a  fait  l'ouverture  de  ses  exercices  équestres  :  le  théâtre  du 
boulevart  du  Temple  est  fermé  jusqu'au  mois  de  septembre  ;  les  acteurs  ne  s'occupent 
qu'à  apprendre  de  nouveaux  rôles  ,  tandis  que  les  écuyers  les  remplacent  et  jouent . 
ou  plutôt  travaillent  tous  les  soirs,  c'est  le  mol  consacré.  Cette  année  le  Cirque  est 
plus  brillant  qu'il  ne  l'a  jamais  été.  Berlin,  Vienne,  Saint- Pélersbourj  ont  fourni 
leurs  premiers  sujets  au  Cirque  de  Paris.  Cette  réunion  des  plus  forts  écujcrs  de  l'Eu- 
rope ne  se  retrouvera  peut-être  pas  une  seconde  fois;  aussi  mardi  dernier  la  foule 
encombrait-elle  les  avenues  et  l'intérieur  du  nianéj,'edes  Champs-Elysées;  ce  manège 
construit  exprès,  est  ù  peu  de  dislance  de  l'ancien  ,  il  est  plus  vaste  et  plus  commode 
que  l'autre,  décoré  avec  goilt ,  quoique  d'une  grande  simplicité.  J'ai  vu  peu  de  coups- 
d'œil  aussi  beaux  que  celui  de  ces  gradins  circulaires  garnis  des  plus  riches  toilettes  , 
des  plus  jolies  femmes,  des  plus  intrépides  dandys.  C'était  une  vraie  solennité.  Je  vous 
parlerai  d'abord  des  écuyers  étrangers,  et  je  mettrai  en  première  ligne  Mlle  Kénébell. 
Celte  écuyèrc  a  toute  la  grâce,  toute  la  légèreté  d'une  danseuse  ;  ce  qu'elle  fait  sur  son 
cheval  est  incroyable  :  elle  sait  même  proliter  du  balancement  que  lui  impose  le  galop 
du  cheval  pour  arrivera  des  poses  plus  gracieuses.  Je  suis  sur  que  Mlle  Kénébell  sau- 
rait à  peine  danser  sur  un  plafond  ,  et  sur  son  cheval  elle  pirouette.  Mlle  Lucie  et 
Mme  Bassin,  nos  anciennes  connaissances,  sont  aussi  de  charmantes  écuycres.  M. 
Chansiée  est  d'une  adresse  extrême  dans  ses  exercices  au  rebours,  et  M.  Volschagcr 
voltige  admirablement  dans  les  exercices  tyroliens.  Voilà  le  tribut  apporté  par  les 
étrangers  dont  la  France  aurait  à  s'enorgueillir  ;  voilà  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  à  voir 
au  Cirque.  Maintenant  passons  à  ce  qu'on  y  voyait  déjà  ,  ce  qui  a  toujours  plu,  ce  qui 
plait  encore.  Rob-Roy,  le  cheval  de  Victor  Franconi.  dressé  par  lui,  docile  comme  un 
chien,  fidèle  comme  un  chien  ;  Rob-Roy  a  fait  d'immenses  progrès  depuis  un  an  ,  et 
l'on  ne  saurait  trop  engager  Victor  à  continuer  cette  belle  éducation.  Auriol ,  notre 
clown  populaire,  aimé  de  tout  le  monde,  applaudi  de  tout  le  monde,  et  qui  par  sa  légè- 
reté et  par  son  adresse ,  inspire  une  si  grande  conOance  que,  malgré  ses  tours  dange- 
reux, on  ne  craint  jamais  qu'il  se  blesse.  Auriol  a  travaillé  aussi,  et  a  beaucoup  acquis 
depuis  un  an  ;  de  plus  il  a  fait  travailler  ses  enfans,  et  nous  verrons  incessamment , 
outre  les  débuts  de  son  petit  enfant  que  nous  connaissons  déjà,  ceux  de  sa  petite  fille 
que  nous  ne  connaissons  pas  encore,  et  qu'on  dit  plus  forte  que  son  frère.  Ce  spectacle 
promet  les  recettes  les  plus  fructueuses  aux  directeurs  du  Cirque,  qui  a  déjà  eu  pour 
élrennes  3,600  fr.,  le  jour  de  l'ouverture.  Que  le  soleil  lui  soit  en  aide.  Nous  ne  termi- 
nerons pas  sans  dire  quel'activité,  l'ordre  et  la  belle  ordonnance  qui  régnent  dans 
ce  manège  sont  dus  à  M.  Adolphe  Franconi ,  directeur  spécial  de  la  troupe  équestre. 
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CHRONIQUE  THÉÂTRALE 

de  la  Meiiiaiiie. 

ôjiiinlSJT. 

Le  ThéAlrc-Franrais  a  repris  .Inarlu;  celle  reprise  ,  aussi  heureuse  que  la  première 
représcnlalion ,  avail  alliré  la  foule  qui  a  applaudi  à  la  fois  la  belle  prose  de  Victor 
Hugo  et  le  jeu  de  licauvallet,  Jlmes  Voinjs  et  .\ol)let.  Après  cela  rien  de  nouveau  à 
ce  Ihéàlrc,  si  ce  n'est  que  \antes  cl  Rennes  vont  posséder,  pendant  quelque  temps,  le 
seul  tragédien  moderne  qui  ait  recueilli  d  nue  manière  complète  l'héritage  dcTalma  ; 
Ligier  va  partir  pour  employer  sou  congé  de  deux  mois,  qui  est  un  des  plus  fructueux 
en  gloire  et  en  argent.  On  annonce  que  l'absence  de  Ligier  ne  se  prolongera  pas  au- 
tant cette  année  que  les  précédentes,  i  cause  de  Cnl'yuln  de  M.  Alex.  Dumas  dont 
les  répétitions  commenceront  à  la  lin  de  l'été. 

Le  ballet  des  Snurnfics  sera  représenté  versle  10  juin  â  l'Opéra,  l'nejenne  débutante, 
la  sœur  de  Mlle  l'it/.-Jamcs,  y  fera  sa  première  apparition.  La  musique  en  cstatlribuée 
à  M.  Adam. 

Albert  lils.  de  l'Opéra,  profile  d'un  congé  de  trois  mois  pour  se  rendre  à  Londres, 
où  il  remplit  un  des  principaux  r<")les  dans  le  ballet  de  Coro,  que  son  père  monte  en  ce 
moment  au  Kings-Théàlre. 

Lfs  f.lals  lie  liluis  ont  été  ajournés,  comme  nous  l'avons  dit,  par  suite  d'une  indispo- 
sition deChoIlel  :  cet  artiste  a  adressé  aux  auteurs  de  cet  ouvrage  la  lettre  suivante  , 
qui  coupe  court  à  certaines  assertions  qu'on  avait  émises  snr  le  sort  de  l'opéra  de  AIM. 
Onslow  et  de  Saint-Georges  : 

A  MM.  les  auteurs  de  Guise ,  ou  les  ictals  <h  Illois. 
Messieurs , 

Le  retard  que  mon  indisposition  apporte  à  la  première  représentation  de  Guise  fait 
naître  des  bruits  malveillans,  qui,  m'a-l-on  dit,  ont  été  jusqu'à  vous.  Depuis  quelques 
jours  on  répèle  dans  le  monde  théâtral  que  l'état  do  ma  santé  n'est  qu'un  prétexte  de 
ma  pari  pour  ne  pas  jouer  le  rôle  qui  m'a  été  conflé  dans  cet  ouvrage  important.  Je 
démens  formrlUmrni  de  tels  bndis  ,  et  vous  devez,  savoir  mieux  que  personne  que  le  rôle 
et  l'ouvrage  excitent  au  plus  haut  point  mon  intérêt ,  je  suis  impatient  de  le  prouver, 
messieurs.  Aussitôt  que  je  pourrai  reparaître  siu' la  scène,  mon  premier  soin  sera  de 
concourir,  du  moins  par  mes  efforts  et  mon  zèle  ,  au  succès  de  votre  nouvel  opéra. 
Je  désire  qu'il  soit  donné  de  la  publicité  à  ma  lettre,  si  vous  le  juge/,  convenable. 

Agréez,  messieurs,  lassurance  de  ma  considération  distinguée  et  de  mon  dévoue- 
ment. 

CUOLLET. 

Avant-hier  mardi  il  y  a  eu  spectacle  gratis  au  thèAtrc  de  Fontainebleau:  une  troupe 
de  province  a  joué  au  milieu  des  bruyans  applandissemcns  d'une  foule  compaclo  ; 
M,  Jovial ,  les  deu.f  Pfrreptnirs  cl  les  Fulies  amoureuses. 

Une  cantatrice  allemande,  Mlle  Agnès  Schebett,  que  ses  compatriotes  placent,  dans 
leur  enthousiasme,  a  côté  de  l'admirable  Mme  Schrœder-Devrienl,  vient  d'arriver  à 
Strasbourg.  Elle  y  débutera  par  le  rôle  de  Roméo  dans  Romeo  e  Giuleiin  dcllellini.où 
elle  est,  dit-on,  aussi  entraînante  par  son  jeu  que  par  son  cbaal;  et  qu'on  lui  a ,  der- 
nièrement, à  Carisruhe,  redemandé  six  fois  de  suite,  en  la  rappelant ,  après  chacune 
des  six  représentations,  pour  lui  prodiguer  les  fleurs  et  les  couplets.  Le  jour  de  la  clô- 
ture, elle  a  même  reçu  l'hommage  d'une  couronne  de  lauriers  en  argent,  sur  laquelle 
était  gravée  la  liste  de  tous  les  rôles  où  elle  s'était  montrée  avec  tant  de  succès. 

Madame  Tasla  est  engagée  pour  un  mois  au  théâtre  de  Drury-Lane,  à  Londres;  elle 
reviendra  ensuite  à  Paris  jusqu'au  mois  de  décembre  ,  et  à  celle  éiioque  partira  pour 
Venise,  où  son  talent  doit  (aire  les  honneurs  de  la  réouverture  du  théâtre  de  la  Feniee, 
qui,  lidèle  à  son  nom,  sera  sorti  rapidement  oe  ses  cendres.  Elle  y  donnera  quarante 
représentations  qui  lui  seront  payées  iS.oOO  fr.  E.  A. 
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JLSIP'SEWS'ISLS      ASUS  S 
Théâlre    Nwljoniil     <lu     Vaudeville 


I.1:P£IATKE  AOK   (Charles-Emmanuel). 
Je  ne  sais  quel  écrivain  a  dit  que  Ion  naissait  poète  ;  s'il  en  est  ainsi 

A  peine  âgé  de  douze  ans ,  il  entra  au  théâtre  des  Jeunes-Artistes     né 
p.n.ereaqu.  nous  devons  plusieurs  comédiens  distingués,  ent:ea;tîes 

^  L'in^tenlion  de  ses  parens  était  qu'il  iï.t  peintre  ;  la  nature  en  fit  un  co- 

II  est  issu  d'une  famille  d'artistes;  son  grand-pére était  peintre  du  dur 
d  Or  eans.  père  de  Louis-Philippe  ;  son  oncle  est  peintre  aufsi  e  pensio'" 
du  ro     son  cous.n  germain,  M.  Larivière,  a  fait  plusieurs  tahleaux  cm 

teinel,  a  restaure  .eaucoup  de  tableaux  du  muséum,  ainsi  que  la  ma^ni 
fique  galerie  de  M.  le  maréchal  Soult  ^  ' 

un^nom '.r-  ''  """"""  T'"'''  ^'P""'^°  °^  P°''^»"  manquerde  s'y  faire 
unnom,ma,sonnevoulutpoint  contrarier  ses  inclinations.     " 

1  débuta  dans  une  pièce  intitulée  Cassandre  bouçuMste  et  y  remniit  le 
rule  de  Lassandre;  ,1  joua  ensuite  Goburge  dans  1'//.  ,/„  rlsZ^Je 
de  Panurge  pu.s  le  rôle  de  Meinaut  dans  .UÙan,.rop.c  et  Re.Jir  Zltl 
en  cinq  acteset  en  vers  d'un  M.  Rigaud,  celui  de  Frontin  dans  un'e  œml 

jnrca  dis  autant  de  son  frère,, ui  joue  à  ravir  remploi  des  ,„«acA„  au  Vaudc 

T.    IV. 
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die  de  Cousin  Jacques,  intilulêc  Emilie  ouïes  Capnccs ,  enfin  plusieurs 
rôles  d'arlequin  qui  lui  valurent  les  éloges  de  Laporle,  son  modèle.  La  ra- 
riélé  et  la  llexibilité  de  son  talent  naissant  le  firent  bientôt  remarquer  -. 
Dugazon  trouvant  en  lui  les  plus  heureuses  dispositions  ,  les  encouragea 
en  lui  faisant  donner  ses  entrées  à  la  Comédie-Française. 

Son  esprit  naturel,  sa  bonne  conduite  et  son  heureux  caractère  lui  ac- 
quirent l'amitié  des  auteurs,  notamment  de  «ésaugiers,  qui,  appelé 
comme  chef  d'orchestre  d'une  troupe  de  jeunes  artistes  à  Marseille  ,  hten- 
eager  Lepeintre  et  l'emmena  dans  cette  ville  ;  mais  l'entreprise  n  ayant  pas 
prospéré,  Désau.iers  revint  pédestrement  à  Paris  et  Lepeintre  partit  pour 
Bordeaux,  où  il  resta  sept  ans  consécutifs.  11  s'y  fit  de  nombreux  amis, 
parmi  lesquels  je  citerai  M.  de  Martignac,  alors  avocat,  et  qui,  douze  ans 
après   devenu  ministre,  accueillit  cet  artiste  avec  la  même  cordialité  (1). 

C'est  à  Bordeaux  qu'il  fonda  sa  réputation,  aussi  Lyon  désira  le  posséder 
avant  que  la  capitale  ne  le  réclamât. 

Il  joua  d'abord  aux  Célestins  et  fut  engagé  ensuite  pour  trois  ans  au 
grand  théâtre,  où  il  tint  l'emploi  des  premiers  comiques  de  la  comédie.  Son 
talent  s'accrut  encore  ;Talma  qui  vint  en  représentations  dans  cette  ville 
le  prit  en  affection,  et  le  pressa  de  se  présenter  à  la  Comédie-Franraise,  ou 
sa  place,  lui  dit-il ,  était  marquée  (2)  ;  mais  le  directeur  du  théâtre  de 
Bordeaux  lui  fit  des  offres  si  avantageuses  qu'il  retourna  dans  sa  ville  de 
prédilection,  renonçant  au  grand  répertoire  pour  le  Vaudeville. 

Lon^-temps  il  refusa  des  propositions  d'engagemens  pour  Pans  ;  il  finit 
cepend'ant  par  céder  aux  sollicitations  du  directeur  du  théâtre  des  Va- 
riétés et  il  vint  y  débuter  en  1817,  par  les  Poêles  sans  soucis  et  M.  Croû- 
ton; son  succès  fut  complet,  et  l'on  reconnut  en  lui  toutes  les  qualités  d'un 
excellent  comédien. 

Il  joua  successivement  Préville  et  Taconnet ,  les  deux  Précepteurs  ,  le 
Mariage àla  hussarde,  le  Témoin.  Voltaire  dans  l'Jubergc  du  grand  Tré- 
déric,  le  Précepteur  dans  l'embarras,  Las,iD^eo\e  dans  l' Ours  el  le  Pac/ia ,  le 
Soldatlaboureur,  etc.,  etc.  i    •      i   ,  j„. 

Le  talent  dont  il  donnait  chaque  jour  de  nouvelles  preuves  lui  valut  des 
propositions  d'engagemens  delà  part  de  divers  théâtres;  le  \audeville 
devait  avoir  la  préférence  yi]. 

/i>  LorsaueM  de  MarUgnac  fat  nommé  ministre  de  VintérieDr,  Lepeintre  s'empressa 
C     er      f^  cUer    ne  pou'vant  se  défendre  do  quel<,ne  émol.on,  car  c'étaUla  prem.ere 

emb  e    omme  à  nne  première  représentation.  -  Eh  b.en ,  rassurez-vous ,  repouo  t 
.   é  ministre  ;  suppose,  que  vous  êtes  devant  le  public,  vous  savez  qu  il  tous  a  me.  • 

J)  La  manière  dont  il^jona  le  rôle  de  labbè  de  lEpée  àdes  représentations, a  béoe- 
fire  vient  à  l'appui  de  cette  opinion.  .uaii,„ 

S  Désaugiers'l ui  avait  écrit  :  •  N'oublie  pas  que  mes  bras,  mon  cœur  et  mon  théâtre 
i«  .nnt  ouverts  Si  le  souvenir  de  nos  anciennes  compagnies  se  réveille  dan»  ton 
:  cVur    ie  t      ecevrai  dans  mes  rangs  comme  un  v.eu.  soldat,  1  donneur  de  mon 
.  armé;  Sur  ce ,  joie  et  santé,  et  crois-moi ,  comme  auteur,  acteur  et  ducclem: ,  ton 
>  meilleur  ami.  > 
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Il  y  cn-a  lo  Tlussanl  rh  Fdslw.im,  M.  Hotfr,  lo  f'oi.siii,  le  vieux  roi  dans 
Marie  Mi!>not,  ouvr.iges  au  succès  desquels  il  contribua  puissamment. 

Un  nouveau  priviléue  ayant  autorisé  l'ouverture  du  théâtre  du  Talais- 
Royal,  M.  Dorm'uil,  directeur  de  ce  théâtre,  voulant  assurer  la  réussite 
de  son  entreprise,  chercha  (lueiques  bous  acteurs;  il  ne  pouvait  manquer 
de  songer  à  Lepeintre.  .V  cette  époque  Désaugiers  n'existait  plus,  Lepeintre 
n'hésita  point  à  accepter  les  offres  de  M.  Donneuil,  dont  l'habileté  lui  in- 
spirait, comme  à  tout  le  monde,  la  plus  grande  confiance.  Les  Ciuinsons  de 
Béranger,  le  Camarade  de  lit,  Une  Affaire  d'Honneur  et  plusieursouvrages 
attestent  qu'il  coopéra  avec  Déjazct  à  la  fortune  du  Palais-lloyal  ;  aussi  le 
Vaudeville  lui  envia  cet  acteur,  et  réussit  à  lui  faire  signer  un  engagement 
très  avantageux. 

Entraîné  d'ailleurs  par  le  plaisir  d'être  réuni  à  son  frère  ,  Lepeintre  fit 
sa  rentrée  rue  de  Chartres  par  le  rôle  du  docteur  dans  Elle  est  folle  et  dans 
les  Maris  sans  feiwiics.  Depuis  il  a  joué  plusieurs  autres  rôles  auxquels  il  a 
mis  son  cachet  ;  et  pourtant  ces  rôles  n'étaient  pas  tous  dignes  de  lui  :  il 
est  vrai  que  Lepeintre  n'en  a  jamais  refusé  dans  la  crainte  de  désobliger 
les  auteurs. 

Ses  tournées  départementales  ont  encore  ajouté  à  ses  triomphes  et  à  son 
état  de  fortune. 

Lepeintre  n'est  pas  moins  estimé  dans  le  monde  qu'au  théâtre  :  on  cite 
de  lui  une  foule  de  traits  qui  l'honorent  comme  artiste,  comme  ami  et 
comme  frère  (1). 

Son  désintéressement  est  connu  :  je  tiens  d'un  directeur  de  province  que 
Lepeintre  ,  étant  en  représentations  pendant  des  troubles  qui  éloignaient 
du  spectacle,  abandonna  généreusement  à  ce  même  directeur  la  somme 
qu'il  était  en  droit  d'exiger  par  son  traité  ,  et  que  même  il  joua  plus  tard 
au  bénéfice  de  l'entrepreneur. 

Son  nom  est  toujours  inscrit  le  premier  sur  les  listes  de  souscriptions  en 
faveur  des  artistes  malheureux  ;  quelques-uns  même  ont  trouvé  asile  chez 
lui,  notamment  madame  Rosière,  veuve  du  fondateur  du  Vaudeville,  qu'il 
a  recueillie  et  pour  laquelle  il  a,  ainsi  que  sa  femme,  les  soins  les  plus 
touchans. 

Au  résumé,  je  ne  lui  sais  pas  un  défaut  et  ne  lui  connais  pas  un  ennemi. 
Tournant  le  couplet  avec  facilité  ,  et  renommé  par  de  nombreux  caiem- 
bourgs  ;  ses  épigrammes  n'ont  rien  d'acre,  et  ses  jeux  de  mots  ne  sont  que 
spirituels  (2). 

(1)  Tout  le  monde  sait  ce  qu'il  a  fait  (conjointcmcut  avec  sa  femme),  ponr  son  frère 
cadet. 

(2)  On  a  cité  ce  mot  qu'il  adressa  à  Xalma,  en  lui  voj'ant  un  bouquet  i  sa  bouton- 
nière :  ■  Vous  êtes  ambitieux  ;  vous  ne  vous  coclentez  pas  d'être  Talma ,  vous  voulci 
être  fleuri.  • 

Après  avoir  joué  le  rôle  de  Dugazon,  dans  le  Duel  cl  le  Uéjeùncr,  on  le  félicitait  sur  la 
manière  dont  il  avait  reproduit  ce  personnage;  il  répondit  que  l'acteur  qui  aurait  eu 
le  plus  de  ressemblance  avec  Dugazon  était  Verlpré. 
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Possesseur  d'une  maison  qu'il  a  fait  construire  à  Passy,il  y  demeure,  et 
son  intention  est  de  s'y  lixer  lorsqu'il  se  retirera  du  théâtre  :  mais  ce 
moment  est  sans  doute  encore  (''lolj^iiè  ,  car  c'est  avec  raison  qu'on  a  dit 
tout  récemment  de  Lepeinire  ;  "  Ou'il  avait  la  verve  du  jeune  homme  et 
»  le  talent  du  vieux  comédien.  » 


liEPEIXTKK  JEl'XE  (E.mmamei,-Aiîglstin;. 

Oael  est  l'original  de  cette  excellente  charge  de  Dantan  devant  laquelle 
s'arrête  en  riant  la  foule  des  flâneurs?  Tout  le  monde  a  reconnu  le  type 
des  ganaches,  le  modèle  des  pl-rcs  dindons ,  le  successeur  en  ligne  directe 
de  ce  bon  Chapelle. 

Lepeintre  jeune  tqui ,  comme  il  le  dit  lui-même,  commence  à  ne  plus 
l'être)  est  au  théâtre  depuis  ironte-six  ans  :  ainsi  cjue  son  frère  aîné,  dont 
il  est  le  tilleul  (1;,  le  théâtre  des.îeunes-Arlistes  fut  son  berceau  ;  il  y  dé- 
buta à  neuf  ans  par  le  rôle  de  Cassandre  dans  une  petite  pièce  de  Jacque- 
lin,  intitulée  -.Le  Hasard  corrigé  par  l'amour  ;  k  cette  époque  les  arlequina- 
des  étaient  en  grande  faveur,  grâce  à  Laporte  et  à  Lcpeintre  aîné.  Appuyé 
sur  sa  béquille  de  vieillard;,  le  |ictit  Lepeinire  faisait  tellement  illusion 
qu'on  le  prenait  pour  un  nain  caduc ,  et  il  y  eut  à  cet  égard  des  paris.  L'n 
jour,  entre  autres,  on  rappela  Cassandre  sur  la  scène  et  l'un  des  specta- 
teurs lui  demanda  son  âge  :  "  Neuf  ans,  répondit-il  naïvement. —  Et  celui 
de  ta  fille  Colombine  7  —  Douze  ans,  sa  maman  me  l'a  dit.  »  Toutlepublic 
«e  mit  à  rire. 

Une  autre  troupe  d'enfans  venait  d'être  établie  dans  une  des  galeries  de 
l)ois du  Palais-Royal i  le  directeur,  nommé  llurpy ,  éleva  son  ambition 
jusqu'au  petit  Lepeintre  jeune  :  il  lui  fit  jouer  Cassandre  tout  seul,  créé 
par  Monrose,  Esope  à  la  cour,  Esope  ii  la  foire,  A''ieux-Canon  de  ['Enrôle- 
ment sup[>osil,  etc.,  etc.  La  salle  devint  trop  petite  pour  contenir  la  foule  : 
le  directeur  fit  échafauder  (au  jardin  des  Capucines,  maintenant  rue  de 
la  Paix  ,  unebarraquc  plus  grande  où  la  troupe  fut  établie.  Plus  tard  on 
construisit,  dans  ce  même  jardin,  un  véritable  théâtre  en  pierre,  et  qui 
prit  le  titre  de  Théâtre  des  Jeunes  Comédiens.  Notre   petit  Cassandre  ne 
cessa  pas  d'y  être  le  tuteur,  l'oncle,  le  père,  le  grand  père  obligés  de  toutes 
les  pièces.  Le  \o\sin  de -yaiso?i  à  vendre,  le  bailli  tï.lnnelte  et  Lubin,  celui 
d'une  ISuil  chawpc'lre,  M.  Godiche,  et  surtout  le  grand-père  de  Biaise  et 
Babel  promettaient  déjà  un  bon  acteur.  En  1800,  M.  Robillon(2),  ancien 
directeur  de  Lepeintre  aîné,  reprit  la  direction  du  Théâtre  des  Jeunes-Ar- 
tistes, rue  de  Bondy  ;  le  souvenir  de  son  pensionnaire  lui  était  trop  cher 
pour  qu'il  ne  songeât  pas  à  s'emparer  de  celui  qui  se  trouvait  â  Paris.   Il 
rendit  donc  Lepeintre  jeune  à  ses  pénates,  mais  ce  ne  fut  pas  pour  long- 
ci)  Lepeintre  avait  cinq  ou  six  ans  lorsqu'il  le  Uni  sar  les  fonts  baptismaux. 
(-2)  Le  même  qui,  sous  la  restauration,  fut  inspecteur  des  théitres  secondaires. 
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temps.  En  180",  un  décret  impérial  siippritna  les  Jeunes  Artistes,  ainsi  que 
plusieurs  autres  théâtres  :  en  bon  pérc ,  Uobillun  ne  voulut  point  abandon- 
ner sesenfans,  il  les  emmena  tous  ii  Versailles  :  Lepeintre  jeune  y  resta 
seize  ans  ;  il  n'en  avait  que  vingt  au  plus  lorsqu'il  se  maria.  Moins  avanré 
que  le  Saint- Albin  du  pi-rc  de  famiUr,  qui  du  moins  avait  1,500  francs  de 
rentes,  il  se  mit  en  ménage,  muni  d'un  engap;ement  de  1,000  francs  la  pre- 
mière année  et  de  1,200  francs  la  seconde. 

.\ux  appointemens  dei,ooo  francsil  devient  père,  à  ceux  del, 200  francs 
il  a  deux  enfans;  on  lui  donne  i,.')00  francs,  il  a  trois  enfans,  enfin  il  ob- 
tient 1,800  francs,  son  quatrième  enfant  lui  arrive  fl).  Bref,  d'augmenta- 
tion en  augmentation  l'année  1823  en  fait  un  artiste  à  4,000  francs  de  trai- 
tement. De  grands  succès  avaient  justifié  cette  faveur -.  aussi  Bérard,  alors 
directeur  du  Vaudeville,  n'hésita  pas  à  lui  offrir  un  engagement  plus 
avantageux  encore.  C'est  vers  la  fin  d'avril  qu'il  débuta  à  ce  théâtre  par 
Robertin,  dans  Lionidc  ou  la  Vieille  de  Sun-'nc,  etWasner,  de  la  Danse  in- 
terrompue.  Le  8  mai  suivant,  il  lit  son  second  début  dans  un  vaudeville  in- 
titulée :  M.  Antoine.  Griffonard,  d'une  l'isite  en  prison,  lui  valut  les  hon- 
neurs de  la  lithographie,  .laïuaisil  n'y  eut  de  meilleur  compère  que  Le- 
peintre jeune,  et  personne  n'excite  mieux  que  lui  le  fou  rire,  aussi  partage- 
t-il  avec  Arnal  le  privilège  de  dérider  les  fronts  les  plus  sévères.  J'ai  pour 
témoins  irrécusables  :  Boû^seau,  de -V/Ze  Mari^uerite ,  Clémençot,  ô'Heiirel 
Malheur,  Vacossin,  de  Pec/ierel,  llamelin,  delà  Famille  improvish', Benoli, 
de  l'Apothicaire,  le  tailleur,  des  Habits  d'cmpntni,  Dumouchel,  de  iîenau- 
din  de  Caen,  etc.,  etc. 

Non  seulement  il  a  joué  beaucoup  de  pièces ,  mais  il  en  a  composé  quel- 
ques-unes, notamment  Mayeux ,  qui  eut  deux  cents  représentations  fruc- 
tueuses au  théâtre  Choiseul  ;  à  cette  occasion  le  directeur,  M.  Comte,  donna 
un  banquet  à  sa  campagne  située  aux  l?alignolles  où  il  résidait  habituelle- 
ment. C'était  le  jour  de  sa  fête,  chacun  le  complimenta;  Lepeintre  jeune 
improvisa  le  quatrain  suivant  ; 

Un  dou\ prestige  l'accompagne, 
De  les  tours  chacun  est  surpris; 
Ta  tlcmnire  esl  à  la  campagne , 
^,  Mais  ton  adrote  esl  à  Paris  (3). 

Toujours  disposé  à  rendre  service,  il  a  joué  dans  la  plupart  des  repré- 
sentations à  bénéfice  sur  les  divers  théâtres  de  Paris ,  voire  même  de  la 
banlieue. 

Boa  vivant,  on  le  recherche  â  cause  dosa  gaîté  et  de  «on  esprit;  véri- 

(t1  Historique. 

(2)  Les  journauï  ont  cilé  des  couplets,  des  épigraiumes  et  des  calembourgs  de  sa 
façon. 
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table  épicuripii,  il  boit  cl  chante,  rar,  lui,  n'est  pas  du  nombre  des  comiques 
qui  no  le  sont  que  sur  la  scène,  fl; 

Un  engagement  de  plusieurs  années  le  fixeau  Vaudeville;  nous  en  félici- 
tons ce  théâtre. 

COCPART. 


DE  li'ART  D'APPIiAUDIR  AU  THEATRE 

CHKZ   I.E8  AWCIEWS. 

L'art  d'applaudir  au  théâtre  a  fait  assurément,  depuis  quelques  années, 
de  grands  progrès  en  France.  Mais  dans  cet  art ,  comme  dans  beaucoup 
d'autres,  on  va  voir  si  l'avantage  n'est  pas  resté  à  l'antiquité. 

Les  applaudissemens  à  Rome  étaient  distingués  des  acclamations,  en  ce 
que  ces  dernières  étaient  les  cris  ou  les  éloges  donnés  à  haute  voix,  et  que 
la  voix  ne  servait  point  aux.  applaudisseurs.  Ceux-ci  n'employaient  que 
les  mains,  et  quelquefois  leurs  toges,  dont  ils  faisaient  voltiger  un  pan. 
L'empereur  Aurélien  distribua  au  peuple  des  bandes  d'étofles,  pour  être 
employées  à  applaudir  A  la  place  des  habits.  Chez  nous  on  fait  usage  du 
mouchoir  blanc,  du  gant,  de  la  feuille  de  théâtre  qu'on  tient  à  la  main. 

C'était  dans  les  théâtres ,  les  cirques  et  les  amphithéâtres  que  l'on  en- 
tendait les  phis  fréquens  applaudissemens.  Aussi  e'tait-ce  dans  ces  lieux 
d'assemblée  que  l'art  d'applaudir  fut  soumis  à  des  règles. 

Les  Romains,  simples  et  grossiers,  applaudirent  long-temps  sans  mesure 
et  sans  ordre.  Ils  se  livraient  machinalement  à  l'enthousiasme  ou  à  une 
admiration  irréfléchie,  qui  leur  arrachaient  des  .ipplaudissemens  propor- 
tionnés à  leurs  véritables  sensations.  Cette  simplicité  indiquait  les  pre- 
miers temps  de  Rome  ,  car  Ovide  ,  parlant  de  l'enlèvement  des  Sabines  , 
dit  qu'alors  les  applaudissements  n'étaient  encore  soumis  à  aucune 
règle. 

In  medio  plausn,  plaasus  tune  arte  carebat. 

Les  derniers  temps  de  la  république  et  les  premiers  des  Césars  virent  in- 
troduire à  Rome  ce  nouvel  art  qui  avait,  sans  doute,  pris  naissance  dans 
la  Grèce  et  qui  s'établit  dans  l'Italie  par  la  communication  habituelle  en- 
tre les  deux  contrées.  L'adulation  en  fit  bientôt  un  moyen  général  de  capter 
la  bienveillance  des  empereurs,  en  les  applaudissant  artistenient  à  leur 
entrée  dans  les  lieux  publics,  ou  en  prodiguant  les  mêmes  marques  de  bien- 
veillance aux  chanteurs ,  aux  cochers,  et  aux  gladiateurs  que  ces  despotes 

(I)  Un  troisième  frère  Lepeinlre  est  éjalpinent  comédien  ;  il  a  joiié  à  Borde.aiix  ,  à 
Rouen  et  aux  Folies-Dramatiques;  on  s'accorde  à  dire  que,  par  le  oalurcl  et  la  fran- 
chise de  sa  diction,  ilsoutient  l'honneur  du  nom  qu'il  porte. 
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acvalicrs  H  pl..s  de  ™<,  nj.Ue  f^^.  «J^^''™   J^^^^^  ,  Icupllen. 

Ces  applaudissemens  ela.ent  donn      avec  »a^^^^^   ^^^^     ^^^^^^  p,,. 
dit  plus  haut,  ou  avec  les  mains.  L  est  de  ces  aen        h 

autre!  comme  dans  nos  battemens  de  mains  mode  n^^ 

Le  souvenir  dos  applaudissemens  ^;-- ^^^^^  ^r^anapa"  décrite 
„ain  nous  a  été  conservé  à  l'occasmu  ^ l^;:^'^^^^^^^^^^^^  sludana- 
par  Strabon  :  -<  On  voit,  dit-il.  dans  ^^  "  ^^^  „^\^^,  „  ^^in  droite  , 
pale  avec  sa  statue  de  pierre,  qui  "pprocbe     s  do,  t  ^.^^ 

!omme  pour  leur  faire  rendre  un  son.  ^/-^  '  bu^^^^^^^^^^^^  hommes  ne 
encore  ce  monarque  voluptueux,  car  tout  ^J^'J""^!,  je  ce  tombeau, 
vaut  pas  le  son  léger  que  rendent  ces  '^^^^''- ;''^^l^;i^Znume.i3n  reste 

et  dit  qu'il  ny  avait  quune  ----.  «^"'Ijf;;  ;'    ™"  l'intention  que 
il  s'accorde  avec  Strabon  sur  la  position  des  do    tsçs^^^^^^       ^^^  ^^^^ 

le  sculpteur  avait  prêtée  à  Sardanapale.  L-   "f  -  s  ex^^^^  ^ 

leursjeux  à  faire  rendre  ces  sons  a  leurs  d">gl^';  ^  ^PP^^^^^^^^  /^  „t,"„ber 
doi,t  sur  la  dernière  pbalange  du  pouce,  et    »«  ^^\^^;[-^^^^^         ,  de  cette 
seul  sur  la  paume  de  la  main ,  ils  s'amusent  a  imiter  à  peu  p 
manière,  le  son  des  castagnettes .  . 

Le  professeur  Sénèque.  ^^-èque  le  pédagogue  qui  fi^d^^^^^^^^^ 
ciple,\.n  si  respectable  monarque  ,  ^e  "  -     jas  ^^  ^'^^  ,,,es  futures  les 
Jlés  de  sa  philosophie  emphal.que  ,  P»".     "'ï'^";; f^^  ^  dit-il,  les 

diversesmanièn.dapplaudir  aveclesm  1- ^^^^  -  PP^;^_^^  ^^^^^ 

parties  extérieures  des  mains  l  une  7°;;    If  ^^  ,;    '  ^^  „,,,ant  un  peu 
son;  au  contraire  ,  lorsqu'on  frappe  les  d^"^  P=^"^"  ^,        ...si  de 

chaque  main,  le  son  devient  cla.r  et  -^^  ^,  P'^f  ;^;ir >,  On  voit  que 

savoir  donner  une  juste  -«««"/^^Vr  HaL  Ss    il  aurait  pu  rendre 
si  ce  rhéteur  fameux  avait  été  chef  de  claque  a  Pau. ,  il  au        1 

(,)  S„étonedU  ceci  au  chapitre  .0.  H  est  iauU.e.  po^  ^t::::^:t::::i^. 
tenlieuxde  cilalions,  de  rapporter  les  propres  parole,  dt  cet 
chacun  peut  consulter  le  tc\te. 
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"ores,  tels  que  les    ,  ifos  j-f. no  ,  't  ^""''  ''"'  '""^^"^  ^"•-  '''■«  ^T^  ^o- 

par  le  mot  luilos.  ^PP'»"^"-  ^'"l'r^ces ,  qu.  se  traduit  en  français 

dos  abeilles.  De'h" vi  TÔ;  Ion?  7"J  ">  ""'""  '"  •^-donnemen't 
C'est  eLe.  nous  la  cû  le'  IZTt^nT'  T'"'  ''''''''''^' 
gueillit  l'acteur,  bien  auello  nT.i,  ^       '  b'uvante,  elle  énor- 

siasme  réel.  ^  "'  ■'°"  ^'^  *°"^'^"'  |-expression  de  l'enthou- 

EnCn,  on  applaudissait  encore  en  frannant  dans  I.   n.  ■    . 

gauche  avec  Jes  doigts  réunis  ,Io  U  .  7^''"^  '^'"''  '■'  ^^"«"6  de  la  main 
ce^te  main.  Cette  nfani^d ^  L^e^'  ""  "  '"'"  ''  '^  P^"-^  '^^ 
hlées  du  beau  monde   Ce!t  .in  '"'•"■'  '"  "'""'^  '^^"-^  "«^  ^«"^em- 

tel  Rambouillet  Elle  ren  ,  ''",""  '""°'""'''''  ^°"  ^^vissement  à  Tbô- 
-esureet  cadence  app,  le  nt^I^  ^^o'""?":  ''""•^''  '^'''''  ^^P''''^- 
d'argile  frappés  légéremonl  To^iZ  '  ''  "'  ''""  ''""''^"^  '^'^  ^'^^^^ 

appela  /«J  cette  mancrerrn  ^  ,  *^r'  '  '""'''"'  '^'^"^  ^"'""^^  ^  on 
rent  long-temps  slTeblùtfr  '""  '"""  °"  ""^^  ''«  '^^  «' "i- 

danse,  a^ant  l^int/Jdl^.Lr  rfôX  l^V^ro":'' "  ^^^'""P^^"-  '^ 
avec  un  bâton,  et  denuis  on  -,.  • ,  T  "  "'"P^"  «'"■  '''^  ^ases 

hommes  du  métier    €^,«0^^=  h  "'  """^"^  l'expression  des 

trepreneurdesu^I^s^é  ^:r  •  S::r' 'r-'^'  ^ 
lanterie.  Avec  quelques  billets  de  s  r"  e  i    1"    Z      "l  T  '"'  '^  ^"^- 
bués;  on  peut  v  ajouter  la  politesse  de    a  d  m    ta^'eë    d        ,?"'  "'"■ 
Rome,  cela  se  payait  à  bureau  ouvert  r hez    vlL  „,     .      ^T   '""'■  ^ 
"au  le  spectacle  au  peuple.  C'était  plis  irandio'.         '^'"  "'"'  'ï"'  '""" 

thârt;;;rdr""^^''"'"^^°  >evaientpourapp,audir   sur  le 
Slanlia  que  in  plausum  tola  theatra  juvcnl. 
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monie  {;r'n(''i'alo  des  spocta leurs  de  bon  goûl.  Tacite  parle  de  ces  faquins 
maladroits;  il  dit  qiielciue  part  :  "  lis  faligiiaieiit  et  troublaient  1rs  con- 
naisseurs, du  bruit  de  leurs  mains  inhabiles.  —  ('uni  mniilliuK  nesciisj'tilis- 
ccreiil ,  tiirOarcnl  tjnnrns.  )> 

On  voit  que  les  Santons  de  Rome  antique  auraient  pu  donner  des  leçons 
à  nos  applaudisseurs  modernes,  et  que  pour  conduire  et  diriger  dans  un 
cirque,  au  Colysée  ou  ailleurs,  la  claque  romaine  un  jour  de  grande  solen- 
nité, il  ne  fallait  pas  être  un  homme  médiocre.  Dans  nos  temps  dégénérés, 
il  n'est  pas  posili  veulent  besoin  d'avoir  la  puissance  du  cerveau  de  Newton 
pour  devenir  uu  chef  de  claque  fort  recommandable  ,  et  se  placer  d'une 
manière  distinguée  parmi  les  notabilités  qui  exploitent  en  maîtres  cet  art 
si  éminemment  nécessaire  anjourd'luii  à  la  civilisalion  du  moiide. 


nOlTE  Ml    ïflOXDE  »RA!»IÎ'E'B«»IE. 

Comme  tons  les  jouni.nu,  nous  avons  à  notre  porto  une  lioîlc  d.ins  laquelle  on  jcUa 
toiil  ce  qui  nous  est  .TJrossé,  et  qu'on  ne  veut  pas  se  donner  In  peine  de  remettre  dans 
nos  bureaux.  I.e  relevé  de  relte  Ijoitc  ,  que  nous  faisons  exactement  ,  ne  nous  a  rien 
l'ouriii  de  bien  intéressant  jusqu'ici  ;  mais  la  semaine  dernière  nous  j  avons  trouvé 
plusieurs  pièces  de  vers  et  un  billet  sisné  \...,  par  lequel  on  nous  annonce  qu'on  nous 
fera  parvenir  la  suite  des  poésies  fusilivcs  dont  on  nous  envoie  un  essai.  Cesvers  nous 
ont  paru  assez  intéressans  pour  être  insérés  dans  le  journal.  Xousconiraencerousdonc 
par  la  (liutc  rfes  Chrrcuj-,  cl  nous  nous  engageons  à  donner  la  suite,  sur  la  foi  du  billet 
anonyme  ;  nous  prions  en  outre  l'auteur  de  se  faire  connaître,  l'assurant  que  bien  des 
g^ens  tiendraient  à  honneur  d'avouer  de  pareilles  œuvres. 

I.  «     tu  ITT,     l>  E  S     «'  ED  F,  V  e  i;  X    ; 

A  s...,  jeune  aniste  de  province. 

Vois-tu  ce  frêle  ormeau  dans  ce  triste  bocage  '.'.. 
Chaque  passant,  naguère,  admirait  son  feuillage  ; 
Parmi  des  arbres  nains  ses  rameauv  éclatans 
.Seuls  avaient  devancé  les  bourffeons  du  printemps; 
Sa  précoce  couronne  .  à  briller  destinée  . 
S'ouvrait,  tendre  et  riante,  aux  vents  abandonnée  : 
Kllc  faisait  l'espoir  dos  fêtes  du  hameau  ; 
Aux  beuro'.ix  villatreois  clia(]ue  naissant  rameau 
Pour  l'été  promettait  une  ombre  protectrice, 
Salutaire  à  leur  danse,  à  leurs  amours  propice. 
. —  (Jui  donc  pouvait  donner,  sur  ce  terrain  ingrat . 
A  son  corps  tant  de  force,  àson  front  tant  d'éclat?... 
—  D'une  sève  plus  chaude  alimentant  sa  tige. 
In  ruisseau  souterrain  opérait  ce  prodige. 
Mais  tout-à-coup  ou  vit  le  bel  ormeau  jaunir  . 
J  euille  ù  feuille  1oml>anl  son  tVonl  'o  dégarnir. 
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Et  les  débris  crispés  de  sa  belle  coaronne 
Balayés  sur  le  sol  comme  au  souCfle  d'automne. 
C'était  uu  laboureur  ,  daus  un  champ  riverain  , 
Qui  détournait  le  cours  du  ruisseau  souterrain  ! 
Ainsi  tes  purs  attraits  passeront  comme  un  rêve: 
Ainsi  de  ton  talent  s'affaiblira  la  sève; 
Ainsi  ces  longs  cheveux  ,  couronne  de  Ion  front , 
Sous  l'écaillo  et  le  crin  (ou»  les  jours  tomberont  ; 
Et  tu  pourras  répondre  à  la  foule  étonnée  : 
Ma  source  fécondante  aussi  s'est  détournée  ! 

2(iavriU837. 
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THEATRE  DE  liA  COl'R. 


FONTAI1VEI1I.EAU. 


C'est  dans  ce  magnifique  château  si  riche  de  souvenirs  historiques,  si 
brillant  du  triple  genre  d'architecture,  qu'ont  ou  lieu  les  représentations 
de  quatre  théâtres,  à  l'occasion  du  mariage  de  Mgr  le  duc  d'Orléans  et  de 
la  princesse  Hélène  de  Mecklembourg-Schwerin. 

La  salle  de  spectacle  nommée  la  Grande  Salle  est  mal  construite,  longue 
et  étroite  ;  le  parterre,  un  rang  de  loges  basses  ,  une  galerie  à  hauteur  du 
premier  étage,  puis  une  galerie  haute  et  quelques  loges  d'avant-scène.  La 
scène  est  étroite  et  profonde,  mal  pourvue  de  décors  ,  très  imparfaitement 
machinée;  la  décoration  de  la  salle  est  dans  le  style  Louis  XV,  et  par  con- 
séquent surchargée  et  de  mauvais  goût.  Le  roi  a  donné  des  ordres  pour 
que  la  salle  fiil  entièrement  remise  à  neuf  dans  le  genre  moderne.  En  face 
de  la  scène  est  la  loge  royale  :  c'est  là  que  le  roi  s'est  placé  avec  sa  famille; 
la  reine  et  la  princesse  royale,  la  reine  des  Belges  et  la  duchesse  douairière 
deMecklembourg  étaientsurle  devant.  Lacourétait  à  la  première  galerie; 
les  dames  occupaient  les  places  du  devant.  Le  parterre  était  garni  d'offi- 
ciers de  tout  grade,  depuis  les  lieutenans-généraux  jusqu'aux  sous-lieute- 
nans.  La  seconde  galerie  enfin  était  occupée  par  les  sous-officiers  et  les  sol- 
dats désignés  par  le  sort.  Il  y  avait  en  tout  douze  cents  personnes.  La 
musique  du  quatrième  régiment  de  hussards  remplissait  l'orchestre. 

Les  comédiens  Français  ont  d'abord  représenté  les  Fausses  Confidences 
et  la  Gageure  imprévue.  Le  roi  a  beaucoup  applaudi  Mlle  Mars  qui  jouait 
dans  lesdeux  pièces.  L'organe  si  frais  et  si  suave  de  cette  grande  comédienne 
a  paru  faire  la  plus  vive  impression  sur  la  princesse  royale;  le  spectacle,  du 
reste,  l'a  fort  intéressée;  on  assure  qu'elle  lisait  habituellement  nos  au- 
teurs classiques. 

La  seconde  représentation  a  été  donnée  par  les  artistes  de  l'Opéra.  On  a 
joué  un  fragment  de  Guillaume  Tell  ;  Duprez,  duquel  on  attendait  un  im- 
mense effet,  n'a  pas  tout-à-fait  répondu  à  l'attente  générale;  la  salle  est 
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sourde,  dit-on,  cela  se  peut,  je  connais  quelques  spectateurs  qui  auraient 
voulu  être  comme  la  salle  dans  certains  momens.  En  revanche  le  ballet  a 
fait  le  plus  grand  plaisir  :  il  se  composait  de  trois  pas,  le  premier  de  danse 
noble,  le  second  de  danse  de  caractère,  le  Iroisii-me  fait  pour  les  demoiselles 
Ellsler. 

La  troisième  représentation  a  été  donnée  par  les  artistes  de  l'Opéra-Ce- 
miquo  et  la  quatrième  par  ceux  du  Gymnase.  Les  acteurs  du  Gymnase  ont 
joué  le  Mi-nteitr  véridique:  M.  Polrson  avait  ajouté  à  la  fin  trois  couplets 
fort  spirituels  relatifs  à  la  circonstance.  On  assure  que  ce  directeur  est  sur 
le  point  d'obtenir  le  rétablissement  de  l'ancien  titre  de  son  théâtre  -.Théâtre 
de  Madame,  non  pas  do  Madame  la  Duchesse  de  Berry ,  mais  de  Madame 
la  Duchesse  d'Orléans.  Nous  reviendrons  sur  tout  cela  ,  si  ce  bruit  prend 
plus  de  consistance. 

Le  roi  a  fait,  dit-on,  beaucoup  de  cadeaux  aux  auteurs  et  aux  artistes. 
On  assure  même  que  S.  M.  a  envoyé  à  M.  de  Rougeraont  un  cabaret  de 
porcelaine  de  Sèvres  pour  son  drame  de  Lavaubalière.  Maintenant  il  nous 
reste  encordes  fêtes  de  Versailles,  qui  commenceront  samedi  et  dont  nous 
rendrons  compte  dans  le  prochain  numéro. 

E.  A. 
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THEATRE  HEs  VARIETE». 

Première  représmlallon .  —Judith, 
V«„.,.vn,ee„ae,..„e.es.  par  .m.  «a,a.d  e.  D.»„a„„ir. 

PÉBUTS  DE  M.  FÙ.,C,E>  ,  DE  MESDAMES  CLAUA    OUVIEB  ET  ERNESTINE. 

(3  juin  1SJ7.  ) 

e.  con,mc  direcLr,  ^r,T^'yJZlt    T  """""  '"^  ''«'-î""'-^  coœme  auteur 
beur,  convenez-en.  '  '"  '''""  '"  quadruple  succès  un  peu  de  bon- 

à  létal  eccl  siaslinuo  rre  éDO  Ïl  ,  '•'?  '"  ''""""•''"''  "'  ■""=  ^^  '"'""'"«  destine 
Jépouser;  il  aura  dos  de  t"    Z'î"        """    '"""'"""  "'''"'"•'''  ^  "  '""  '  '°"'  P"^ 

une  maîtresse  n,  az-Bar!,      1  "^  '  '"  P""'"'"  "'"'  difûculté  ;  il  lui  faut 

dresse  à  ]u  h  dont  •  "  ".T  "°''  "'"""^  '''"'^  '""'^  ""  -"''"'^  "  s'a- 
appartcmcn  o.pte  ;  uZ:::^:^:'  :;'  '"  """"  -a^niHaues,  lui  meuble  on 
î'-'dont  len.ourso"aman.    inr      .  r''''  '""'•  J"^""""»!  i  cause  du  ..,- 

amour  pur,  des  "nie,  lions  r-He,,,""  '  ""  '""'"  "'"^  "*''"''  ''""  ^  P°"^  «»«  •«« 
Jouter  îue  ce  ui  an      Hledonn  "":°"'  "'  ""'  '""""^  ''^  '""'^  '^"^  âme  ,  sans  « 

pouraflberû:   erj'ntj^r;^^^^^^^  ^-"  ^•'-  ^""^  <I- 

et  que  ce  respect  annuel  elle  se  MiC  '^^  '"  "  '''  P°"  '"'  ''"■•'"  '"^''"-"ent, 
autre  .uilne^euî^a^rl,."         ''  P-'"'- n'e-tc  que  parce  ,ui,  en  aime  une' 

r^r ,r.^  r£"==—  ^-- ^:.  ^-^ 
rsn;:dH=  r  F""'^- '-— -"-^^ 
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dArlhur  et  de  Mall.ilde  :  certes,  MM.  Bayard  et  Doraanoir  auraient  trouvé  dans  la 
position  de  CCS  deux  rivales  des  scènes  bien  attachantes,  des  movcns  puissans  de  déve- 
lopper un  caractère  bien  prononcé,  et,  si  je  ne  me  trompe  ,  laiidiloire   aurait  suivi 
avec  intérêt  cette  lutte  de  deux  femmes  aimantes  et  passionnées.  Mais,  au  contraire 
les  auteurs  de  Judith  ont  marié,  je  ne  sais  pourquoi,  leur  héroïne  à  un  vieillard  qui  la 
emmené  en  Italie  où  il  e,t  mort  :  puis  Arthur,  trompé  par  sa  Mathilde  qui  ne  parait 
pa,  dans  1  ouvrage,  s  est  fait  soldat  et  a  retrouvé  en  Afrique  le  garçon  tapissier    I 
reviennen   ensemble,  rencontrent  .luJith  à  Marseille,  Judith  veuve  ,  qui  fin  tp 
épouser  celui  quelle  na  jamais  cessé  daimer.  ^ 

Je  le  répète,  cette  conclusion  est  mesquine  et  Iroide,  mise  en  re"ard  du  nrpmi.r 
act.  Avec  le  talent  de  MM.  Ba,  ard  et  Dumanoir,  il  étai't  très-facile^^e'ÏÏr'rurrr;:; 

Félicien,  qui  a  joué  le  rôle  du  gardon  tapissier  avec  «ne  grande  intelli-ence  ma 
Pinsieurs  lois  rappelé  Vernet.  Je  l'attends  dans  son  premier  rôle  pour  dire  i  cette  imi! 
ta.ion  est  une  rencontre  ou  une  copie.  Mme  Clara  Olivier  a  été  pleine  de  sen  îb  Uté 
dans  le  rôle  dinicile  de  Judith.  Mlle  Krnestine  ,  qui  est  sortie  des  Folies-Drua         ! 

rô'd  vielinr     """"'  "  '"  ""™""  "°"""'"=  '"  '"""''"  ''  ''  -'"-'  •<-'  " 

Courage  donc    M.  Bavard,  encore  quelques  pas  dans  cette  voie,  et  vou,  ferez  du 

lÏes  dnf^apU^r  "  """  '"'  ''"'"'  "'"^"'^'"'•^'  "=  P""  ----'  -^^  '"-  '«  <'•^^- 

l'MEATKJE  Ml    GYMNASE. 

Première  représentation.  -  L'Avoué  et  le  IV'ob.maxd. 
VaiiflevJllc  en  un  acte ,  de.TI.  EiuUe  Vanderhurch. 

I>KUUr  DE  M.   JOSEPH. 

(8juinl837.) 

Il  ne  faut  pas  chercher  une  pièce  dans  louvrage  de  M.  Emile  Vanderburch  il  n  y  a 
m  caractères,  m seulimcns  mis  enjeu,  ilyale  début  de  il.  Joseph,  à  qui  M  Van- 
derburch a  fait  un  rôle,  un  rôle  de  .Normand,  lequel  nest.  je  vous  assure  ni  écrit  ni 
parle  comme  écrit  et  parle  le  marchand  de  cidre  pur  sang  du  département  du  Calva- 
dos; et  .c.jemeulreraiqueje  suis  très  compétent,  car  mai  éloul  jSieux  du  Cahados 
js,eu^nea  L,.,eu^  ,e  unl-Mu  marc  IKOO,  i  o  n;na,,rcndvc:  poUU ,  ,„ou>ieu  José,  man  qu'on 
rause  chrux  nom,  enlcnduits  brn  .^ 

Je  vous  déclare  donc  que  votre  patois  de  convention  n'appartient  pas  plus  à  la  \or- 
mandie  qu  «  tout  autre  province;  il  y  a  surtout  une  nuance  qui  a  complètement  échappé 
a  1  auteur  et  à  lacteur  :  le  .\ormaud .  dans  son  village,  parle  sans  se  gêner  le  lan- 
gage du  .-,,< ,  mais  le  .Normand  qui  se  trouve  à  Paris,  pour  la  première  lois  ,  avec  des 
individus  qui  sexpriment  dune  tout  autre  manière  q.ie  lui ,  ce  Normand  ,  dis-ie  fait 
tous  ses  efforts  pour  trouver  dos  mots  .  arranger  des  phrases  dont  il  na  pas  Ihabilude 
Il  se  ;.«W„„.  enhn  comme  on  dirait  à  Falaise  ou  à  Lisieux  ;  voilà  ce  que  j'aurais  voulj 
que  fu  tustache  N.cois,  et  certes  il  eût  été  très  amusant  s'il  eut  été  vrai ,  et  d'ailleurs 
Eustache.Nicois  est  un  imbécile  ,  tout  fin  qu'on  a  voulu  le  faire.  Il  s'agit  dunesuc- 
cession  ,  et  sans  une  jeune  Clle  qui  lui  raconte  le  complot,  il  donnait  dans  le  pié'^e  et 
accepUit  bêtement  le  plus  mauvais  lot  :  une  fois  prévenu  il  n'a  plus  de  mérite!  Si°vous 
êtes  normand,  monsieur  Joseph  ,  vous  savez  bien  qu'««  hom,„c  a^erii  en  vaut  deux. 

Je  fais  ces  remarques  pour  l'auteur  comme  pour  lacteur,  que  je  soupçonne  fort 
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d'clre  coinpiice  dans  tout  ceci  ;  du  reste  la  pièce  a  rourni  à  Klein ,  dans  le  rôle  de  l'a- 
yoao,  l'occasion  de  prouver  à  diverses  reprises  ce  qu'il  prouve  chaque  fois  qu'il  joue 
un  rôle  nouveau  :  Klein  est  picia  d'observation  et  de  (inesse:  il  y  a  une  scène  d'ivresse 
où  il  est  surtout  d'une  vérité  très  remarquable. 

Maintenant  la  pièce  et  le  débutant ,  l'un  portant  l'autre,  ont-ils  eu  du  succès'.'  Ma 
foi  je  n'en  sais  rien  ;  je  m'accuse  franchement  de  ncm'étre  occupé  que  de  ce  bonpalois 
de  mon  pays  ,  que  j'aurais  si  bien  voulu  entendre  dire  dans  toute  sa  pureté. 

Il  y  avait  bien  tout  près  de  moi  mon  honorable  ami  M.  B...  qui  eût  pu  me  donner  des 
rensei^nemcns,  jedois  même  dire  dans  mon  intérêt,  que  lorsque  la  chute  du  rideau 
m'a  ramené  au  sentiment  de  mes  devoirs  de  feuilletoniste,  je  me  suis  adressé  à  lui  pour 
avoir  une  opinion  sur  laquelle  il  me  fiit  possible  d'asseoir  mon  jugement ,  mais  il  s'é- 
tait abandonné  aux  douceurs  d'un  sommeil  prolond  et  paisible  dont  j'ai  pu  h  peine  le 
faire  sortir  :  je  lui  en  ai  voulu  d'abord  ,  mais  cependant  il  m'a  fait  comprendre  qu'il 
était  très  excusable  :  il  n'est  pas  Normand,  lui  !  ! 

THEATRE  Dl'  PALAIS-ROYAli. 

Première  représentation.  —  L'Agexda, 
Vaudeville  en  iiuacte. 

(,1  juin  1837.  ) 

Première  représentation.  —  Le  Bout  de  l'An  , 
'%''aiide ville  en  un  acte ,  par  ITI.  ^\'arner. 

(2  juin  1837.) 

Première  représentation.  —  Pacl  et  Pauline  , 
Vaudeville  eu  «leux  aetes ,  par  ITIÎTI.  Duvert  et  I^ausaiine. 

(8  juin  1837.) 

Le  théâtre  dn  Palais-Royal,  dans  l'intention  sans  doute  de  vider  ses  cartons ,  avait 
promis  trois  pièces  nouvelles  en  trois  jours.  Aussi  quand  j'appris  cette  abondance  de 
nouveautés  à  ce  théâtre  qui  a  pris  l'habitude  des  longs  succès,  je  m'attendis  à  assister 
à  (rois  chutes  successives  :  la  première,  l'Aiiemla ,  n'était  guère  de  nature  à  me  faire 
changer  d'opinion;  elle  a  été  jusqu'au  bout  cependant,  mais  malgré  le  public;  les  silflets 
n'ont  pas  permis  de  nommer  l'auteur  :  je  serai  discret ,  cl  ne  vous  dirai  pas  le  nom  du 
père  de  cet  enfant  mort- né. 

Mais  le  lendemain  ce  fut  autre  chose  :  la  direction  s'était  trompée;  au  lien  d'une 
chute,  la  pièce  de  M.  Warner  eut  un  succès,  non  d'enthousiasme,  l'erreur  ne  s'éten- 
ditpas  jusque  là,  mais  un  succès  d'estime  bien  prononcé;  comme  je  ne  vous  ai  pas  dit 
ce  que  c'est  que  l'Agenda  ,  et  que  je  ne  vous  dirai  pas ,  par  la  même  raison  ,  ce  que 
c'est  que  Paul  et  Pauline ,  je  vais  vons  raconter  la  plaisanterie  du  Buul  de  I  An. 

Figurez-vous  AIcide-Tousez-Chapotin  ,  bas-breton  par  excellence',  obligé  de  com- 
poser une  oraison  funèbre  pour  l'anniversaire  de  la  mort  d'uu  oncle  dont  il  a  la  dou- 
leur d'être  l'unique  héritier  :  placez-le  dans  la  maison  où  doit  se  faire  la  lugubre  céré- 
monie, une  autre  cérémonie  peut-être  aussi  triste  au  fond  ,  mais  beaucoup  plus  gaie 
en  apparence,  un  mariage  enQn  ;  puis  voyez  d'ici  notre  bas-breton,  trompé  par  l'usage 
qui  'veut  que  l'on  assiste  à  un  mariage  vêtu  comme  pour  un  enterrement,  voir  dans 
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chaque  convive  un  cousin,  une  cousine,  des  oncles,  des  tantes,  une  lignie  de  parcns 
qui  ne  finit  plus  et  qui  voul  partager  avec  lui  l'hérilage  du  dérunt,  et  vous  aurez  une 
idée  de  la  quanlilé  de  lazzis  (|uc  débite  Alcide-Tousez.  Jlallieureusenienl  il  n'y  a  que 
son  rôle  :  la  scène  est  glacée  quand  il  la  quitte,  mais  il  la  quitte  peu. 

-Vvec  les  pièces  que  le  l'alais-Uoyal  est  en  train  i'usrr ,  le  liuui  Je  l'An  continuera 
tranquillement  son  chemin  et  finira  par  avoir  fait  une  assez  bonne  route. 

Je  vous  ai  prévenu  plus  haut  que  je  ne  vous  dirais  rien  de  Paul  et  Pnulinc;  je  ne  trou- 
ve en  effet  rien  de  fastidieux  comme  de  détailler  un  ouvrage  ,  surloul  s'il  n'a  pas 
réussi,  et  je  pense  que  vous  êtes  comme  moi.  l'aul  r(  Pauline  sont  joués  par  >llle  Per- 
non,  qui  représente  tantôt  un  élève  de  l'école  polytechnique  et  tantôt  une  jeune  et 
jolie  personne  ,  ce  qui  ne  lui  est  pas  difficile.  Toute  la  pièce  est  là,  avec  un  double 
amour  ,  bien  entendu ,  pour  prétexte  ;  puis  ,  avec  cela ,  on  a  fait  deux  actes. 
Tant  pis. 

L.  Lefèvre. 
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CHRONIQUE  THÉÂTRALE 

«le  la  Manaiiie. 

La  loge  de  SI.  \.uaJo  a  upp  1„  r  ,     '!■"  ''^''''  ''^"^  ''''  ^'-  '«  «"""^  dOrlcans. 

au  d..e  dune  .^,Cc.  ios  .an::",::     -^     r  "  a  Sf  V  SS^"'  ^^^'^"'^'^ 
q..ait  aujourdluii  dans  la  caln.o  rue  l'inon   il  élai    W  do  n!  ^^  ""  '"""' 

Hélène  ne  tardera  pas  do  venir  film  .    nr'  P'oM.mcr  que  la  princesse 

mièresanelvriqued'eluMiver     (rX    aclo   o^,!  """l  '"''"""   '■"-"•""'-"•'•  P-- 
d'Orléans;ilnaurarienrrlV  ;.    h  '^"''  '  ""^"■""'^   '«?«   «l»  M.  le  duc 

PUIS  belle  et  nnlrZt^'lws""^   "^  "'    """   "'^^"'""''   "^^^'^  ^   "^   'o^'" 

Li^:  "S::;St  sr  ^sr^r .:;:  7  ::tr"'  "  -"^  --  ^--- 

il  se  rendra  à  .Vngers.  puis  à  Xante'  Le  "  p  oire  de  L  ,  ie'r  """"'  '  '"°"  '  ""^ 
les  deux  mois  que  durera  son  congé  de /ojrv/  '  1  r  r  '  r^  composera,  pendant 
Ven.sc,  de  tous  les  rôles  qui  ont  é  abli  iusaui   ce  ^"'"'  ."^"''"""''  d"  '""""-«"  </^ 

reprendre  également  en'provinc;  P  le  r  p  rfer^  l^r^T'-î"/!^'"""'  "  '*"' 
a  joué  il  y  a  quatre  ans  avec  succès  à  lOdénn  i  .  ™''  '''  *'""'''  '  •>"" 

est  aujourd'hui  un  ouvra'e  tout  .^^  ■"'''  ''"  *"■"""■  ''^''""<=à  trois  actes, 

tienne  un  véritable  tr'arphe      "•  ''  ""  """'  ""  """'"^  P-  1-  ^igier  nob- 

tes  autres  théâtres  nannoncentnas  non  nlMcio  „       j    -    - 
comptent  sur  le  proverbe  •  .  Ouand  n  TJi  ^l'"',     «^^^ncmens,  si  ce  n'est  qu'ils 

dam  quarante  jours.  .  ^  '^  '"'  '"  J°"''  '"'=  "»  Sainl-Médard  il  pleut  pen- 

Onlit  dans  le  Journal  de  Toulouse  cl  ,e  la  llaulc-Gan.nuc  ■ 

.quitter  le  théâtre  et  de  se  voue.  \  dpfnr.,  ^'T"""'^  manifesté  lintention  de 

.  dite  pourque  nous  soyons  fondé  l  ^  /       ''""  ''''^''"^^^-  Ce  bruit  e.t  asse.  accré- 
.  simple  ouï-dire  ^  "  '°"°"'  ""»""=  »«^'"""  P'"»  d-altention  qu'un 

Nr:;;:::!::^^  ~^î:::d^t;r^  '"'''"-''  ^"'  ^-'""  '-^  "-^•'^'-^  ^ 

dément  l'église  est  en  concurZce  a^ec  le  t'h -".r^  '"'"''  ''""  ^^  ^"  '  «l""'"-  "^"- 

Une  collecliou  de  lettres  autographes  appartenant  à  M  dP  M.r,, 
l'mslitut,  a  été  vendue  il  y  a  queloues  io Ir     v         ,  Montmerque,  membre  de 

qui  sont  de  la  spécialUé  du'vjr  r:      ,     'j  '«  ',:'s  ^K  7"'  'T'^,"''  '-'^^^  """^  ""^ 

Louis  XVin,  auteur  dramatique  commeon'sa  t    et   '  hh"\^         '"  "'"  "^  ''J"'^^  ^ 
la  mémo  ligne  et  achetés  au  prix  de  '^^TrloTL  ,'     '"'''"°''  ""'  '''  ™'^  ^"^ 

si  ce  n'est  que  Ion  a  eu  trois  pièce  d"c  B™-  ^''  ^'"''*'"°  '^''  '"^""^ 

pelain  pour  le  même  prix  O  Boiîeau  '  ;'"'""'^^'*  P""'  "'»  ^'-  "'  une  seule  de  Cha^ 
tient  aussi,  car  on  sait  qu'il  a  fait  en  coilnhnr'nT  "^  I'™'"'  ""'l'"''  "  """'  ''PP^''- 
je  vous  dirai  donc  qu'on  a   ven  u  un  es    ur'",   ""*=  ''  '""'""  "'^  ^'""^--'^ 

J.-J.  IlousseauaétLstiméunpeuplusq  eceu  r^n"  '.™  "■■  '"  "'"""""'^  '^ 
queceluideCrébillon,quiaétévendu4"fr  R  "    ""■  "  ''•""  P-^" -noins 

et  Lafontaine  au  prix  d'e  320  Darc'"  il;,^  ,ou  7a'r!  '^'.^  ^'i"»"'  ^"  "^'^  '''=  '^^  '■^" 
remarquables.  °'"  "^  "Scnl  ces  diverses  ventes  sont  très 
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Nous  avons  donné  dans  notre  dernier  numéro  un  arlirle  sur  les  deux 
frères  Lepeintre  et  en  même  temps  le  portrait  de  Lepeintre  aîné.  —  Pour 
ne  donner  lieu  ;\  aucune  jalousie  entre  les  deux  frères,  nous  vouliens 
donner  dans  notre  numéro  d'aujourd'hui  le  portrait  de  Lepeintre  jeune, 
mais  quelques  efforts  qu'ait  faits  notre  dessinateur  pour  rendre  sérii-use- 
ment  celte  figure  si  comique,  il  est  toujours  resté  pour  la  ressemblanceau- 
dessous  de  la  charge  si  vraie  de  Dantan;  c'est  qu'en  effet  cette  charge  est 
un  portrait,  et  qu'il  n'y  aurait  peut-être  qu'un  seul  moyen  de  faire  la 
charge  de  Lepeintre,  cet  homme  d'aspect  si  comique,  qu'en  en  faisant  un 
portrait  sérieux. 


I.A  FÊTE    DE  PIC.%BD  ,  DIBECTECn  DE  I.'OPEBA,  EX  tS19. 

Depuis  quelque  temps  je  me  suis  fait,  dans  le  Monde  Dramatique ,  l'his- 
torien des  scènes  plébéiennes  ;  mais  non  sans  un  but  philosophique  ,  que 
j'ai  annoncé  dans  mon  introduction.  Cependant,  je  ne  serais  pas  fâché 
d'interrompre  un  moment  mes  études  démocratiques,  et  de  faire  diversion 
à  des  recherches  qui  pourraient  avoir  l'ennui  de  l'uniformité^  en  montant 
tout-à-coup  aux  sommités  aristocratiques  de  l'art ,  en  transportant  mes 
lecteurs  de  l'humble  théâtre  des  Délassemens  à  la  sublime  Académie  impé- 
riale de  musique. 

Mais  le  spectacle  dont  je  vais  les  faire  jouir  n'était  point  un  spectacle  que 
l'on  pût  voir  pour  de  l'argent,  il  n'y  avait  pointa  la  porte  de  marchands 
de  contremarques  qui  eussent  acheté  les  billets  pour  les  vendre  le  décuple 
de  leur  valeur,  car  il  n'y  avait  ce  jour-là  ni  bureaux  ni  billets;  il  n'y  avait 
même  pas  d'entrées  de  faveur,  car  on  refusa  des  pl?,ces  aiix  grands  sei- 
gneurs de  l'époque  qui  les  sollicitaient  avec  instances,  La  représentation 
fut  toute  littéraire  et  artistique. 

Les  gens  étrangers  aux  lettres  et  aux  arts ,  du  moins  à  leur  pratique , 
sont  extrêmement  friands  de  ces  scènes  d'intérieur  -.  mais  s'y  îivrer  devant 
eux,  c'est  leurôter  le  charme  du  secret,  c'est  encore  se  remettre  en  public, 
et  par  conséquent  perdre  ces  nuances  douces  ,  fines  et  imp-Tceplibles  gui 
disparaissent  dans  le  point  de  vue,  et  qui  veulent  poui  '  '  r-  •■">  lies  et  sen- 
ties, l'abandon  de  la  famille^  le  laisser-alîer  de  l'intii  «  •  .  ne  repose 
de  la  vie  de  théâtre  où  l'on  est  toujours  en  représentaiion ,  comme  le  petit 
dévergondage  de  la  folie,  que  l'on  ne  peut  se  permettre  qac  chez  soi,  et  entre 
amis  qui  jouissent  et  ne  jugent  pas. 

Picard- Molière ,  ainsi  surnommé  par  si?s  admirateu  aporainsj 

T.     IV. 
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sans  que  cela  tire  à  conséquence  pour  la  poslrrilé,  venait  d'être  nommé  par 
rompcrcur  directeur  de  l'Opéra.  Mettons  ici  une  parenthèse.  Il  y  avait 
peu  de  temps  qu'il  avait  cessé  de  jouer  la  comédie  :  on  ."oHicilait  pour  lui 
la  croix  d'honneur;  l'empereur  répondit;  Il  la  mérite,  je  ne  la  lui  refuse- 
rai pas;  mais  laissez  lui  le  temps  d'essuyer  son  rouge. 

Les  artistes  de  l'Opéra,  flattés  d'avoir  à  leur  tète  un  homme  de  lettres 
dont  tout  le  monde  aimait  les  ouvrages  et  le  caractère,  voulurent  faisir 
l'oi-casion  de  sa  fête,  qui  était  la  Saint-Louis,  pour  lui  donner  un  témoi* 
gnage  éclatant  de  leur  amitié.  Chacun  fit  offie  dcses  talenscl  de  son  zèle  : 
mais  il  fallait  que  quelqu'un  les  mît  en  œuvre.  J'étais  lié  avec  les  prem'ers 
sujets  de  l'Opéra  de  celle  époque,  dont  j'ai  vu  passer  la  seconde  génération, 
qui  ne  fut  pas  moins  brilliiiite  que  la  picniiére.  Quand  je  ^ oyais  naguère, 
sur  la  scène  de  l'Opéra,  A'ourril  et  Uérivis,  fi'.s  de  mes  anciens  amis,  je  me 
croyais  plus  jeune  de  vingt  ans,  et  il  me  semblait  encore  voir  jouer  ensemble 
leurs  pères,  surtout  quand  je  les  entendais  applaudir.  Belle  et  noble  succes- 
sion que  celle  du  talent,  qui  malheureusement  n'est  pas  tojjours  hérédi- 
taire. 

Une  fête  donnée  par  des  artistes  du  premier  mérite,  à  un  homme  de  lettres 
distingué,  ne  devait  pas  être  commune.  De  l'opéra  ou  de  la  danse,  c'eût 
été  ce  qu'on  voyait  tous  les  jours  dans  ce  temple  des  arts;  de  la  comédie, 
c'était  ce  dont  Picard  s'occupait  journellemetit  ;  du  vaudeville,  c'était  un 
peu  moins  commun  qu'aujourd'hui,  pui.'iciuece  genre  n'étailexp'oilé  alors 
que  sur  deux  théâtres  :  mais  ce'a  ne  tranchait  pas  assez  avec  les  habitudes 
journalières;  on  voulait  de  l'original,  du  neuf  :  il  fal'aileti  trouver.  Dép'a- 
cer  les  talens,  faire  chanter  1rs  danseurs  et  danser  les  chanteurs  ,  c'eût  été 
s'exposer  à  une  cacoplionie  sans  grâce  et  sans  chai  nies  :  il  fallait  du  bouf- 
fon ,  mais  il  fallait  du  goût,  cl  cette  alliance  était  difiicile  à  former. 

On  m'avait  donné  sa  confiance,  il  fallait  la  ju.stifier  ;  il  me  vint  une  idée 
que  je.  crus  piquante  :  pour  la  mettre  à  exécution,  j'eus  recours  à  .loly,  ac- 
teur du  Vaudeville,  arai  de  tous  ceux  de  l'Opéra,  cl  dont  je  r  onnaissais  l'a- 
dresse et  les  ressources  comiiiues.  Je  lui  communiquai  l'idée  bizarre  qui 
m'était  passée  par  la  tète;  il  la  saisit  avidement,  et  m'aida  puissamment 
dans  les  nnoyiis  ;*iiitériels.  .,    -j. 

Je  contpoajti  nw  parade,  ûans\e  genre  do  celles  du  théâtre  des  boule- 
var^ts,  pièces  qui  .solit  imprimées,  mais  qui  n'ont  jamais  été  jouées  qu'à 
buis-clo<!   '1  .  y.',  ne  p'açai  dans  ia  mienne  ,  comme  on  peut  bien   le 

penser,  ■•■  giavehires  qui  mettent  les  autres  à  l'index;  seulement 

je  mnjM  N  e  de  Vadé  et  de  ïaconet,  qui  devait  déjà  paraître  assez 

étrange  Uii  .  le  dont  li-s  éiiios  étaient  habitués  à  retentir  des  vers 

d'OLdipi'    .  et  dWimide.  Mais  cette  parade  fut  destinée  à  être  jouée 

par  (Icï  'les,  et  on  oc  se  douterait  pas  quelles  marionnettes!  La 

jolie  ir...  ier,  une  des  bonnes  actrices  de  l'Opéra  d'alors,  repré- 

senta 1?j  incbu,  le  beau  Léandre,  et  Joly  se  réserva  le  Cassandre. 

Quand  je  dis  qu'ils  représentèrent,  c'est  qu'en  effet  ils  ne  firent  que  cela  : 
leur  t^le  se  buiua  à  la  pauloioime^  comme  i'exéculenl  les  acteurs  de  boi« 
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de  Séruphiii  :  leur  figuro  gr/mte  par  Joly  devait  rcstor  immobile,  leurs  yeux 
fixes,  et  des  licoilcs  altarhces  à  leuis  pieds  semblaient  diriger  tous  leurs 
mouvemens,  qui  avaient  la  raideur  de  ceux  des  automates  Ij.  Des  per- 
sonnes placées  dans  les  coulisses  débitaient  les  rôles  et  parlaient  pour  ces 
puppi  vivans,  qui  tâchaient  démettre  tant  bien  que  mal  leurs  gestes dac- 
cord  avec  les  paroles. 

Mais  j'anticipe  sur  l'ordre  et  la  marche  qui  furent  suivis  dans  celte  so- 
lennité. 

On  s'était  eniparcde  Picard,  de  peur  de  ne  savoir  où  le  trouver  au  moment 
de  la  fête.  Il  dînait  chez  un  de  ses  amis  ,  où  on  alla  le  chercher  vers  dix 
heures  du  soir,  sous  prétexte  que  sa  présence  était  indispensable  à  l'Opéra 
pour  changer  !e  spectacle  du  lendemain.  Il  monta  en  voiture  ,  en  postant 
contre  le  métier  de  directeur  qui  no  laisse  pn.s  à  un  homme  la  libellé  de 
passer  la  soirée  à  perdre  son  argcntà  la  bouillotte,  et  il  arriva  à  l'Opéra 
tout  préoccupé  de  la  maladie  d'une  Vestale,  do  l'enrouement  d'un  Fernand 
Cortcz  ou  de  l'entorse  d'une  Psyché.  Il  entre  sans  faire  attention  que  la 
salle  est  plus  érlaiiée  qu'un  jour  de  répétition;  cependant  il  est  fortétonné 
de  Voir  l'amphithéâtre  et  les  premières  loges  garnis  de  spectateurs  et  de 
femmes  élégamment  pa:ées.  On  lefait  a.'seoir,  et  ilscvoitprésdesa  femme, 
du  sa  sœur,  de  son  frère,  du  jeune  Théodore  Nezel  son  neveu  (-2),  de  toutes 
les  personnes  de  sa  fainilleqiii  l'entourent,  et  au  milieu  desquelles  je  me 
Irouvai.s,  ainsi  que  notre  amicommun  Lemonley,  Dejoui,  Despréaux,  An- 
diieiixet  quelques  autres  gens  de  lettres  de  noire  société  habituelle.  Il  ne 
commença  à  comprendre  le  mol  de  l'énigme  que  quand  l'orchestre  exécuta 
l'air  obligé  : 

Où  pent-on  être  niieax 
Qu'au  seiudc  sa  famille. 

Des  bravos  partant  de  tous  les  coins  de  la  salle  lui  apprirent  qu'il  était 
entouré  de  tous  ses  amis  et  de  tous  les  artistes  qui  ambilicmnaient  le  niê.rae 
titre.  Picard,  ému  jusqu'aux  larmes,  embrassa  sa  femme,  serra  la  main  à 
ses  voisins,  et  quand  il  eut  essuyé  ses  yeux,  il  vit  au  milieu  du  parterre  un 
petit  théâtre  qu'y  avait  dressé  Coutron,  l'habile  machiniste  de  l'Opéra;  car 
la  scène  de  cette  salle  eût  été  be.mcoup  tAp  vaste  pour  celle  représenta- 
tion, et  les  spectateurs  trop  peu  nombreux  pour  remplir  l'espace  qui  eût 
été  vacant. 

A  l'ail  sentimental  de.  Lucile  succéda  une  ouverture  bouffonne  arrangée 
par  Berton,  et  qui  joignait  toute  la  science  de  l'harmonie  à  l'emploi  des 

(1)  Il  f.mt  que  j'cipliqiic  ce  raécmismc  qui  fais.iil  illusion.  Ces  (icellosne  dirigeaient 
poiiU  les  gesles  ilcs  acteurs;cllcs  claicnl  passées,  au  cintre,  sur  dos  tringles,  cl  avaii-nl 
au  boni  dos  poids,  <)tii,  nionlanl  et  desccnilaiil,  louaient  toujours  les  licelle.<  tendues, 
de  sorle  qu'elles  avaient  l'air  de  lairc  lever  les  bras  el  les  jaaibci,  taudis  qu'elles  ne 
faisaient  qu'en  suivre  les  mouvemens. 

(2)  Héritier  de  la  vocalion  de  sou  onclo  pour  lo  théâtre,  et  aujourd'hui  directeur  d» 
celui  du  Panlbéoo. 
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inslrumens  les  plus  bizarres,  car  les  mirlilons  et  les  trompettes  de  fer  blanc 
y  faisaient  leur  partie,  et  étaient  embouchés  par  Sallentin  et  Frédéric  Du- 
vernay.  In   solo  fut  exécuté  par  Kreutzer  sur  un  petit  violon  d'enfanl. 
acheté  vingt-cinq  sous  chez  un  marchand  de  ioujoux. 
RnOn  la  toile  se  leva. 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  singulière  illusion  que  produisit  l'ap- 
parition des  marionnettes  vivantes,  limmohilité  de  leurs  traits  et  surtout 
de  leurs  lèvres   tandis  que  des  voix,  sortant  de  la  coulisse,  parlaient  pou 
elles    t  disaient  le  dialogue  de  la  pièce.  La  basse-taille  de  Lel ,  qui  se 
faisait  remarquer  dans  le  fameux  ^ 


Caron  t'appelle , 
Entends  sa  voix  : 


p  eta  t  ses  ma   s  accens  a  M.  Cassandre.  Laforèt  parlait  pour  le  beau 
Leandre  ,  et  Mlle  Armand  pour  la  gentille  Isabelle.  La  pièce,  intituléeï 
Louis  dor,  était   remplie  d'allusions  aux  ouvra-es  de  Picird     I.     i 
saisissante  était  de  faire  Jouer  par  des  ManonneUel  une  pièce  qui'c  léb'raU 
1  auteur  de  la  charmante  comédie  des  31arionneltes.  Tous  les  laits  Zil 
rent  coup,  et  la  parade,  vivement  applaudie,  finit  parce  proverbe  de  cr 
constance  :  Ou  //  fallait  arc  Louis  pour  plaire  à  tout  le  molle.  L'auteurTt 
demande  comme  s  il  y  avait  eu  des  billets  donnés  et  des  chevaliers  du  lus- 
tre. M.  cassandre,  ouvrant  enfin  la  bouche,  vint  prononcer  mon  nom   Le 
succès  ne  rencontra  pas  d'opposition.  Je  fu.s  amenésur  la  scène  par  Lé^ndre 
et  Isabelle;  je  vou  ais  en  vain  me  soustraire  à  cette  ovation  ;  '"^s  tel 
ment  embarrasse  dans  leurs  ficelles,  que  j'avais  l'air  moi:mème  d'   ne 
marionnette,  et  qu'il  fallut  que  le  machiniste  nous  dépêtrât  les  uns  des 
autres.  Mon  triomphe  lu.  d'autant  plus  agréable  que  nulle  critique  ne  le 

ei  ne  m  cl  esprit  a  mes  dépens. 

Après  la  comédie  vinrent  le  chant  et  la  danse,  car  il  eût  été  imnossible 
de  s  en  passer  à  l'Opéra,  mais  les  déesses  et  les  n'vmphes  c^  iltTou  efen 

cTr^n  ÎTrt''  "  '""  ""  '"'  J"''  '•'  "-•--;  comme  de  v  ir  M  ne^ 
Ga.del,  CloUlde,  B.got.n. ,  Cbevigny  ,  Fannv  Bios  et  vin-^t  autres  cl^ar 
mantes  danseuses  figurer  avec  Vestris,  Branchu.  Gayon.  Mirant  et  sut 
tou  deu.  jeunes  débu.ans  qui  .sont  devenus  célèbrel  Ferdinand 'e  1  ". 
pbir  Pauh  Ils  dansèrent  /.  fricass^, ,  q„i  ,,3^  ^.é  réglée  par  le  spirituel 
Beaupré,  dont  on  a  dit  avec  tant  de  vérité  qu'il  avait  fait  mentir  le  pro- 
verbe connu  sur  les  danseurs  ;  lui-même  dansa  un  pas  d'arlequin  imité  de 
celui  de  Urhn,  avec  une  gaité  et  un  entrain  dont  il  avait  seul  le  se  ret 
Gardel,  en  menetrier,  jouait  du  violon  ,  monté  sur  une  chaise ,  et  criait 
les  figures.  '       <-"•"•• 

Vint  letourdu  chant,  et  l'on  vits'avancer  madame  Branchu,  cettecan- 
ta trice  d  ame  aux  accens  qui  pénétraient  les  cœurs  .-  mais  la  vestale  était 
vêtue  en  marchande  de  bouquets,  et  rien  ne  fut  plus  piquant  que  d'en- 
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tendre  swlir  de  sa  bouclie  dos  couplets  sur  le  fameux  air  en  vogue  dans  ce 
temps-là  ; 

Tré::ioussez-TOUs,  tréraoussez-Tous,  belles! 

Ce  que  l'on  ne  saurait  comprendre,  c'est  la  peine  qu'avait  eu  la  célèbre 
cantatrice  à  venir  à  bout  de  chanter  ces  couplets.  Habituée  aux  accen» 
tragiques  et  aux  larges  effets  de  la  musique  de  Gluck  ,  de  Sacchini ,  da 
Spontiiii,  elle  ne  pouvait  réduire  ses  moyens  à  cette  petite  proportion  d'un 
vaudeville  burlesque,  et  rien  n'était  drôle  comme  de  la  voir  étudier  le  ton 
poissard,  me  supplier  de  lui  répéter  ce  refrain  qu'elle  redisait  après  moi,  et 
auquel  elle  donnait  une  expression  noble  et  tragique  qui  la  faisait  elle- 
même  pâmer  de  rire. 

Schnoetzeffer  chanta  ensuite,  en  s' accompagnant  sur  le  piano,  le  duo  do 
deux  chats  amoureux,  sur  l'air  : 

Mon  cœur  sonpiri». 

Après  Schnoetzeffer  ce  fut  le  tourd'HuUin  :  vêtu  en  charlatan  ,  il  joua 
une  scène  fort  originale  terminée  par  des  vers  de  ma  façon  ,  qui  ame- 
naient une  surprise  ga/im/c  Il  s'agissait  d'un  talisman  qui  devait  faire 
voir  à  celui  qui  le  fixerait,  un  homme  rempli  des  plus  excellentes  quali- 
tés, doué  d'honneur,  d'esprit,  etc.  Picard  voulut  voir  ce  talisman,  et  llul- 
lin,  ouvrant  avec  beaucoup  de  cérémonie  une  boîte  magique,  mit  devant 
les  yeux  de  Picard...  un  miroir'. 

J'avais  encore  composé  les  vers  d'un  trio  ii  boire  qui  fut  chanté  par  Lays, 
Dérivis  et  Nourrit  :  mais  là  se  termina  mon  œuvre  dont  j'étais  presque 
honteux;  car  lorsqu'on  demandait  :  I>e  qui  sont  les  vers'.'  De  qui  sont  les 
couplets  ?  De  qui  est  la  pièce?  on  prononçait  mon  nom  :  comme  dans  le 
conte  de  Perrault  celui  du  marquis  de  Carabas. 

Si  le  coup-d'œil  de  la  salle  avait  été  brillant,  celui  du  foyer  le  fut  bien 
plus.  Une  table  parfaitement  servie  en  remplissait  la  longueur,  et  fut  occu 
pée  par  toutes  les  dames  de  l'Opéra  mises  avec  la  recherche  la  plus  élé- 
gante :  tous  les  hommes  les  servirent  ;  puis,  après  leur  souper  ,  ces  dames 
voulurent  que  nous  prissions  leurs  places,  et  nous  servirent  à  leur  tour 
avec  la  grâce  des  nymphes  et  des  sylphides. 

La  table  disparut  comme  par  enchantement,  et  la  fête  se  termina  par  un 
bal  qui  dura  toute  la  nuit,  et  dans  lequel  il  était  fort  amusant  de  voir  les 
meilleures  danseuses  brouiller  les  figures  les  plus  communes. 

Rien  ne  fut  plus  gai,  plus  décent,  plus  sans  prétention  que  cette  fête  où 
il  n'y  avait  que  des  artistes  et  des  gens  de  lettres  ;  j'en  garderai  toute  ma 
vie  le  souvenir,  et  surtout  celui  de  la  manière  aimable  dont  Picard  m'en 
témoigna  sa  reconnaissance.  Nourrit  et  Dérivis  étaient  avec  moi  près  de 
lui,  et  ils  lui  dirent  que  j'avais  mis  tant  de  zèle  ,  de  promptitude  et  d'a- 
mitié dans  l'invention  et  l'exécution  de  cette  fête  ,  qu'ils  ne  croyaient  pas 
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indiscret  d(^  demander  à  leur  dlrrrtnur  «ne  récompense  ^  \a(\xie\W.  je  serais 
bien  sensible  :  .■'étail  m«  entrées  à  V Opéra.  -  Mrs  bons  amis  ,  dil  Pirard, 
vous  me  faites  beauronp  de  peine;  je  suis  bien  fAché  que  vous  m'ayez  fait 
cetledemnnde.  -  Pourquoi?  dil  Nourrit;  serait-elle  inronvcnanle?  - 
Non,  répliqua  Picard,  mais  c'est  que  vous  m'ùlez  le  plaisir  de  l'initiative, 
CCS  entrées  que  vous  me  demandez  pour  Dumersan  ,  j'allais  les  lui  offrir. 

Tout  cela  paraîtra  peut-être  un  peu  bonliommc,  un  p.-u  rococo  !  Il  n'y  a 
point  l;\-d,Hlans  de  fashion,  et  on  a  l'air  de  chanter  la/i-Vr-  des  bonnes  gens! 
Eh  bien  !  oui  ;  à  cette  époque  la  direction  de  l'Opéra  était  palriarrhale,  les 
relations  toutes  franches  et  toutes  fralerneller..  Quelques  siens  de  lettres 
cstim-s  avaient  leurs  entrées  ,  quoiqu'ils  n'eussent  point  fait  d'opéras  ;  ils 
donnaient  quelquefois  des  conseils  aux  artistes;  leurs  connais^nces  et 
leurs  observations  n'étaient  inutiles  ni  au  décoraleurni  au  costumier. 
Parfois  même,  à  une  répétition,  leurs  avisonlété  profitables  à  l'auteur. 

Je  ne  veux  point  ici  étab.ir  une  comparaison  entre  l'administration  de 
cette  époque  et  celle  d'aujourd'iiui,  attendu  que  je  ne  connais  point  celte 

dernière. 

J'ai  joui  pendant  vin?t  ans  de  mes  entrées,  sans  en  abuser,  carlor.tqu'on 
les  a  dans  vinsl-deux  théâtres,  on  n'a  le  temps  dèlre  importun  dans  au- 
cun. Quand  l'Opéra  a  cessé  d'être  un  Ihéàlre  national  pour  devenir  une 
spéculation  particulière,  j'ai  dû  subir  le  sort  de  tons  ceux  qui  n'avaient  de 
droits  qu'un  pni  de  réputation  littéraire,  et  l'amilié  des  artistes  qui  alors 
recherchaient  beaucoup  la  société  des  gens  instruits  et  des  auteurs  drama- 
tiques. Cependant  je  voudrais  qu'on  donnât  au  directeur  actuel  une  fêle 
comme  celle  qui  fit  tant  de  plaisir  A  ce  bon  Picard,  et  je  ne  serais  pas  fâ- 
ché d'y  regagner  mes  entrées  pour  vingt  ans  encore,  supposé  que  jaie  en- 
core vingt  ans  à  vivre,  ce  qui  pourrait  bien  arriver,  surtout  s'il  faut  que 
je  finisse  tous  les  ouvrages  que  j'ai  commencés. 

Dumersan. 
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THEATRE 

ET   t£tES  nK    l.l    COtIR   A.  VEnSAXllEB. 

C'est  samedi  dernier,  10  juin,  qu'a  eu  lieu  l'inauguration  du  Muséo  de 
Versnilles.  Toutes  les  somniiiés  mililaires,  financiùros  ,  littéraires  et  artis- 
tiques y  avaii'nl  été  invitées.  Parmi  les  gens  de  U-tlres  on  remarquait  M.M. 
V.  Hugo,  J.Jaiiin,  Al.  Dumas,  Loove  VVeimais,  A.  de  Musset,  Léon  fiozlan, 
Capo  de  l''<'uillide,  AI.Karr.  Ces  trois  derniers  oui  été  présentés  par  M.  do 
Salvandy  à  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  leur  a  adressé  les  paroles  les  plus  flat- 
teuses. M.  Pumas  a  été  aussi  l'objet  de  l'aUention  du  prinre  et  de  S4  Ma- 
jesté. La  reine  et  la  dueliesse  d'Orléans  oui  fait  à  nos  écrivains  en  général 
un  aeeueil  plein  de  gràcp  et  de  dignité.  Exrepté  quelques  députés,  lousles 
IiODqiiïics  étaient  en  costume  d'u^e  variété,  d'une  richesse  et  d'un  éclat  re- 
marquables. Plusieurs  artistes  portaient  l'habit  brodé  d'or,  la  culolte  et 
l'épée.  31.  Dupin  aîné,  décoré  du  grand  cordon  de  la  Légion  d'Honneur,  et 
portant,  comme  Bonaparte  A  son  retour  d  Egypte,  le  simple  habit  de  l'Ins- 
titut, semblait  avoir  sacrifié,  avec  un  désinléresiement  parfait,  le  président 
de  la  Ciiaoïbie  au  colléguedc  M.  Horace  Vernei.  Quinze  cents  jiersonnes 
assistaient  au  magnifique  repas  offert  par  le  roi  à  l'occasion  de  cette  solen- 
nité. Lecoup-d'œil  était  admirable;  les  tables  étincelaientd'oret  d'argent, 
de  cristaux  et  de  fli-urs,  et  elles  étaient  chargées  d'un  double  service  d'une 
recherche  exquise;  d'innombrables  corbeilles  de  fruits  étaient  rangées 
avecart  lelong  des  surtouls  brillans;  et  lesflîurs,  les  fruits,  les  mets,  les 
bronzes,  les  stalues  d'albâtre  reQélés  dans  les  murailles  de  glace  de  In  ga- 
leriede  Louis  XIV,  multipliaient  à  l'infini  le  prestige  de  celte  merveilleuse 
scène.  Dix.  mille  assielles  do  porcelaine  de  Sèvres  et  si.v  mille  couverts  cir- 
culaient sans  encombrement  ni  interruption  entre  les  mains  de  plus  de 
deux  mille  serviteurs.  Parmi  les  pièces  de  cuisine  qui  ont  concouru  à  for- 
mer les  entrées  du  diner-monstro  de  ce  jour,  .'i-,043  poulets  nouveaux, 
3,000  livres  da  marée  et  100  faisans.  L'Angleterre  a  fourni  200  coqs  de 
bruvères  et  la  Bretagne  300  gelinottes.  Nous  étonnerions  si  noiisdisséquions 
le  menu,  artif-le  par  article.  Les  vins  y  figurent  pour  8,000  bouleilles.  La 
con.sommation  du  sucre  est  comptée,  pour  apprèls  de  tout  genre  ,  à  2,000 
livres.  Les  légumes  primeurs,  les  fruits  etlcsfli?urs  sont  venu.";  de  fort  loin; 
les  serres  n'ont  pu  subvenir  à  ce  service.  Après  le  ban({uet,  la  salle  de  spec- 
tacle a  ouvert  ses  portes  à  la  foule  des  invités.  On  ne  se  fait  pas  une  idéq 
du  magnifique  sp;!itacle  que  présentaient  la  salle  et  le  théâtre. 

Le  roi  avait  voulu  que  !;'s  décorations  des  pièces  qui  seraientjouées  sur 
le  théâtre  de  la  cour  fussent  tout-ù-fait  neuves,  et  il  avait  confié  à  M.  Ci- 
céri  ce  travail  dilfirilc;  car  la  scène  de  Versailles  a  la  même  dimension 
que  l'Opéra  do  Paris. î^laisjamaislepinceau  de  cet  habile  artiste  n'avait  été 
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mieux  inspiré.  Les  costumes  des  acteurs  devaient  être  neufs  comme  les  dé- 
cors. Pour  la  mise  en  scène  du  Misanthrope  on  avait  fait  choix  des  costumes 
qui  se  rapportent  à  la  minorité  de  Louis  XIV,  c'est-à-dire  ce  qu'on  avait 
trouvé  de  plus  riche  dans  le  vestiaire  de  nos  ancêtres.  C'est  tout  simple; 
le  roi  faisait  les  frais  do  la  fête ,  et  c'est  la  nation  française  qu'il  avait 
voulu  fêter.  l\Lidemoiselle  Mars  était  éblouissante  ;  mademoiselle  Mante 
avait  la  ççrande  robe  de  cour;  et  mademoiselle Plessis,  jeune  etjoliecomme 
elle  était,  et  vêtue  avec  une  fidélité  historique  si  gracieuse  ,  aurait  eu  un 
Téri  table  succès  de  cour  dans  le  grand  siècle. 

Après  la  comédie,  le  trio  deTioicrt-Ze-Dû/i/t-jadmirablementcliantépar 
Duprez,  Lerasseur  et  mademoiselle  Falcon,  on  a  représenté  l'intermède  de 
M.  Scribe,  Une  Fe'te  sous  Louis  XIV.  Molière,  Corneille,  Racine,  ont  défilé 
tour  à  tour  avec  leurs  acteurs  représentés  par  les  comédiens  de  la  rue  Ri- 
chelieu. Après  ,  a  commencé  la  symphonie  allégorique  composée  par 
M.  Auber.  La  régence,  le  siècle  de  Louis  XV^  Fontenoy,  le  règne  des  maî- 
tresses, la  révolution,  la  terreur,  l'empire  et  sa  gloire.  Napoléon  et  Sainte- 
Hélène,  1814  de  1830,  tous  ces  grands  événemens  ,  toutes  ces  vicissitudes 
mémorables  sont  successivement  racontés  et  décrits  par  une  musique  ex- 
pressive et  passionnée.  On  entend  la  Marseillaise,  le  Chant  du  Départ,  tous 
nos  airs  nationaux,  enfin  la  Parisienne  retentit  avec  le  canon  de  juillet  ; 
•un  trône  s'abîme  dans  la  tempête,  une  nouvelle  royauté  s'élève  ,  et  le  der- 
nier coup  d'archet  annonce  aux  spectateurs  que  la  révolution  est  finie. 
C'est  le  moment  de  donner  une  fête. 

La  toile  se  lève. 

Nous  sommes  en  l837.  Voici  le  château  de  Versailles  tel  que  nous  ve- 
nons de  le  parcourir  à  la  suite  du  roi;  on  aperçoit  la  galerie  des  Batailles, 
le  roi  au  fond,  entre  ses  fils  et  ceux  qu'il  appelle  ses  concitoyens  ,  ses  ca- 
marades. Le  ballet  recommence  sous  tous  les  déguisemens,  dans  le  costume 
de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  temps;  mêlée  générale.  Puis  successive- 
ment Thérèse  et  Fanny  Ellsler,  Mazilier,  Mme  Dupont,  Mlle  Noblet,  Mlle 
Fitzjames,  Mlle  Pauline  Leroux,  Mlle  Maria,  et  enfin  Fanny  Elssler  seule, 
viennent  exécuter  avec  une  grâce  charmante  toutes  les  danses  que  nous  ai- 
mons, les  danses  du  jour,  celles  qui  datent  de  l'année  inscrite  en  lettres 
brillantes  au  frontispice  du  palais;  joies  éphémères  ,  fleurs  périssables  qui 
semblent  semées  autour  de  cette  statue  d'airain  qui  est  le  Temps.  Non  , 
cette  statue  qui  apparaît  tout-à-coup  au  fond  de  la  scène  est  le  génie  de  la 
France,  entouré  de  toutes  nos  gloires  militaires;  génie  immortel  et  indes- 
tructible comme  le  temps  lui-même;  génie  qui  a  produit  les  merveilles  du 
grand  siècle  et  qui  a  présidé  à  la  restauration  de  son  plus  beau  monument. 
Une  légende  couronne  ce  tableau  final;  elle  porte  ces  mots  :  A  toutes  les 
gloires  de  la  Franee  ! 

Le  spectacle  fini ,  on  a  suspendu  le  mouvement  des  invités  vers  les  ap- 
parlemens  pour  laisser  remonter  le  roi  et  sa  famille.  Puis  après,  chacun  a 
pu  se  porter  sur  leurs  pas  dans  les  appartemen  et  les  galeries  du  premier 
tage.  qui  étaient  illuminés  par  des  lustres  ou  des  candélabres  surchargés 
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jjout  viugi  quaire  lieurcs  jusqu'à  cent  francs. 
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CIIRO^t'IQrE 

DES  TnSATnES  DE  PBOVrXCE. 

TOULOUSE.  —  DÉBUTS.  —  ARTICXE  1er. 

Notre  (ârhc  se  bornfi  fi  IVnrpgislromcnt  impartial  de  l'arcueil  fait  aux 
arlisles  pardevanl  maître  ri  souvorain  piiblir.  Nous  allons  rapporter  ce 
qui  s'esl  passé  a»  sujet  des  débuts  dans  les  différentes  villes  de  France; dans 
quelque  temps  nous  parierons  dcslliéàtres  étrangers. 

On  nous  écrit  de  Toulouse  : 

Les  débuts  de  M.  Chavaux,  dans  les  premiers  amoureux,  ont  passé  ina- 
perçus ;  cependant  M.  Cliavaux  possède  une  assez  jolie  voix  ,  mais  sa  dic- 
tion est  uniforme,  traînante  ,  et  sa  figure  prête  peu  au  mime  comique. 
Mme  Caroline  Leblanc  a  été  vue  avec  plaisirdans  celle  même  pièce,  qui 
fut  si  peu  favorable  à  M.  Chavaux;  une  voix  peu  étendue,  mais  douce  et 
harmonieuse,  une  tenue  de  bon  ton  et  un  joli  physique  .-voilà  ce  que  nous 
a  paru  offiir  celte  jeune  Dugazon. 

M.  Scipion  Lemaire  a  fait  un  premier  début  dans  les  Premiers  Amours 
et  dans  Lucrèce  Borgia.  Un  premier  début  est  presque  toujours  insuffisant 
pour  se  former  une  opinion,  serlout  lorsque  le  débutant  ne  possèdeni  qua- 
lités ni  défauts  saillans,  et  nous  croyons  que  c'est  le  cas  chez  51.  Lemaire; 
aussi  attendrons-nous,  comme  le  public,  les  autres  apparitions  de  ce  jeune 
premier  rôle,  pour  voir  s'il  peut  racheter,  par  un  talent  vrai,  ce  que  sa  voix 
el  son  extérieur  arrondi  peuvent  présenter  de  peu  agréable,  surtout  pour 
les  amoureux  de  vaudevilles. 

MmcBrtusigues,  dans  Lucrèce  Borgia,  a  augmenté  le  nombre  de  ses  par- 
tisans, et  tout  fait  présumer  sa  réception  comme  chose  assurée.  Sa  scène 
avec  le  duc  d'Esté,  au  Iroisièma  tableau,  a  surtout  été  rendue  d'une  ma- 
nière très  satisfaisante.  Cependant  nous  lui  répéterons  que,  pour  bien  re- 
présenter ces  scènes  d'empoisonnement  et  d'amour,  il  faut  un  peu  plus  do 
chaleur,  d'action.  Une  affreuse  péripélie ,  représentée  de  sang-froid  ,  de- 
vient souvent  unerise'e;  il  n'y  a  qu'un  pas  du  ridicule  au  sublime. 

Dans  le  CAfl7e/et  le  Philtre  Champenois ^  Mme  Sonnet-Leblanc  a  fait  sa 
première  apparition.  Si  nous  n'avions  eu  connaissance  du  prosp»ctuset  de 
l'affiche,  nous  n'aurion.s  jamais  présume'  que  le  début  auquel  nous  assis- 
lions  était  celui  d'une  première  dugazon;  car  la  débutante  ne  possède  ni  le 
physique,  ni  surtout  la  voix  qu-î  comporte  son  emploi,  des  plus  impoi  tans 
dans  l'opéra-comique.  —  Si  Mme  Sonnet  ne  fait  pas  l'acquisition  de  ce 
meuble  indispsnsable,  nous  douions  que  nos  mélomanes  se  contentent  de 
ce  qui  nous  a  été  octroyé  en  échantillon.. —  .Mme  Sonnet,  depuis  long- 
temps avait,  dit-on,  renoncé  à  l'Opéra.  Nous  sommes  bien  fâchés,  dans 
son  intérêt  et  le  nôtre,  qu'elle  ait  choisi  le  théâtre  de  Toulouse  pour  sa 
rentrée.  Le  public  sera  sans  doute  appelé  à  la  juger  dans  des  pièces  plus 
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imporfantps,  (elles  que  laFiancée,  le  Comte  Ory,  etc.  ;  et  alors,  s'il  y  a 
lieu,  nous  serons  heureux  de  pouvoir  revenir  de  celle  première  opinion. 

M.  Paulin  a  complélé  sesdébuls  par  le  C/idlel  vi  Rol>itrt-le-Diablc.  Au- 
cune opposition  n'est  venue  contester  cotte  réception  ,  et  nous  aurons  l'a- 
vaninp;e  de  posséder  ce  jeune  ténor,  qui  allie  à  une  jolie  voix  une  méthode 
agré.ibjp. 

Mme  .Morin-Lchrun,  engagée  pour  première  jeune  forte  chanteuse  et 
deuxième  forte  clianleiiso  à  roulades,  n'a  paru  d("iiv  fois  forte  à  personne. 
Jamais  le  heau  rôle  d'.Vlice  n'avait  eu  une  si  faible  inleiprèle ,  et  nous  ne 
nous  rappelons  pas  avoir  eu  à  Toulouse  une  seconde  chanteuse  d'une 
incapacité  aussi  coniplèle,  comme  chanteuse  et  comme  actrice.  Tous  les 
passages  présentant  quelques  difficultés  ont  été  esquivés  faussement ,  sans 
finesse,  sans  science  musicale.  —  Les  escamoteurs  font  des  tours  de  gobe- 
lets, les  chanteurs  peuvent  en  faire;  mais  si  b'S  uns  et  les  autres  les  exé- 
cutent maladioilement,  le  public  les  siffle  ,  et  c'est,  nous  le  disons  avec 
regret,  ce  quiestadvenu  à  Mme  Lebrun.— Mme  Leblanc  el  Mme  Lebrun  ! 
Vrai  dieu,  on  dir;iit  que  la  nouvelle  direction  veut  nous  en  faire  voir  de 
toutes  les  couleurs. 

La  plusgraiide  allenledu  public,  celui  surqui  les  conversations  avaient 
été  les  plus  animées,  les  paris  les  plus  ouverts;  celui  enfin  sur  qui  repo- 
saient les  plus  grandes  espérances,  était  sans  contredit  M.  Valgalier,  qui 
faisait  aussi  son  premier  début  dans  Robert.  Ces  espérances  ont-elles  été 
réalisé:'s,  ou  se  sont-elles  changées  en  déception?  Iléias!  nous  le  craignons; 
et  si  le  public  ne  revient  pas  de  son  premier  jugement,  il  est  probable  que 
5L  Soumet  aura  à  se  pourvoir  d'un  autre  premier  ténor.  M.  Voigalier  pos- 
sède cependant  des  qualités.  Sa  voix  de  tête  est  agréable  ,  et  l'émission  du 
son  s'opère  avec  méthode  ;  mais  en  revanche  son  chant  est  saccadé,  guttu- 
ral et  très  peu  harmonieux,  surtout  dans  le  médium.  Enfin,  somme  toute, 
jamais  nous  n'avions  vu  le  chef-d'œuvre  de  Mcyerbcer  autant  vandalisé; 
il  n'est  pas  jusqu'à  Mme  Miro  qui  s'est  attiré  le  mécontentement  du  pu- 
blic en  voulant  cmieZ/i/- le  chant  du  célèbre  compositeur  par  des  notes  au- 
dessus  de  ses  moyens.  —  L'orchestre,  qui  n'avait  sans  doute  pas  répété 
l'entière  partition,  jouait  à  bif  et  à  baf.  Enfin  ,  pour  comble  de  risée  ,  une 
danse,  une  farce  de  ciique,  ce  que  vous  voudrez,  avait  été  intercalée  dans 
le  troisième  acte  pour  séduire  Robert.  Le  public  peu  séduit,  lui,  de  cette 
innovation,  ne  l'a  pas  laissé  achever,  et  c'était  justice. 

Nous  écrivons  ces  lignes  sous  le  poids  de  l'impression  la  plus  pénible 
pour  l'avenir  de  notre  théâtre  ;  mais  nous  répétons  ce  que  nous  avons  dit  à 
propos  de  .Mme  Leblanc.  Nous  serons  heureux  quand  vous  nous  fournirez, 
directeurs  et  acteurs,  les  moyens  de  donnera  notre  opinion  une  direction 
opposée;  car,  certes  !  nous  épiouvons  bien  plus  do  joie  à  donner  des  louanges 
qu'à  jeter  des  paroles  sévères. 


380 


LE   MONDE   DRAMATIQUE. 


tâmmai 


''""^^ 


T1I^ATRE-FRA]VÇAI§, 

LE  MiSANTROPE,  AVEC  LES  COSTUMES  DU  TEMPS. 

La  représentation  du  Mitanlrope  avec  les  riches  habits  donnés  par  la  liste  civile  à  la 
Comédie-Frauçaise  avait  attiré  une  foule  immense.  Les  queues  des  places  payantes 
étaient  dune  longueur  inusitée.  La  chaleur  n'avait  pas  effrayé  le  public  ,  curieux  de 
voir  s'étaler  sur  la  scène  pour  vingt-deux  mille  francs  de  costumes.  Et  qu'on  nie  encore 
rinfluence  des  habits  brodés. 

L'attente  du  parlcrre  a  été  complélcmenl  satisfaite.  Il  a  eu  de  l'or  pour  son  argent. 
L'or  rayonnait  à  profusion  sur  la  soie  et  sur  le  velours.  Les  fauteuils  du  temps  ,  dorés 
pour  la  )  ieillesse  de  Louis  JIV,  étaient  à  peine  assez  riches  encore  pour  s'harmoniser 
avec  toutes  ces  splendeurs.  Il  faut  dire  que  la  coupe  et  le  choix  de  ces  vèlemens  n'ont 
pas  obtenu  au  même  degré  l'assentiment  des  artistes.  Les  costumes  d'hommes  sont  tous 
taillés  sur  le  même  patron.  Un  manteau  garni  dune  palme  de  broderies,  un  pourpoint 
ouvert  d'où  s'échappent  une  quantité  de  rubans  et  de  dcnlelles,  une  jupe  en  tonnelet, 
laissant  sortir  sous  elle  un  haut-de-chausses  à  peine  apparent ,  des  bas  de  couleur  et 
des  souliers  à  bouffettes  ,  tel  est  l'ensemble  dn  vêtement  porté  par  Périer  ,  Provost  , 
Firmin,  Samson,  etc.,  et  varié  seulement  par  la  couleur  du  velours  et  par  quelques 
broderies  de  plus  que  portent  ces  deux  derniers  sur  leur  jupe,  ce  qui  leur  donne  un 
peu  l'air  d'avoir  une  cotte-d'armes  grecque. 

Ce  costume  n'est  pas,  comme  quelques  personnes  l'ont  cru  remarquer,  antérieur  à 
l'époque  même  du  iîisantrope;  c'est  bien  l'habit  de  16j0,  seulement  il  manque  un  peu 
de  caractère  dans  l'exécution  et  dans  les  nuances  de  couleurs,  et  pouvait  être  modifié 
davantage  selon  les  différens acteurs.  Molière  donne  lui-même  dans  les  Fdcheux  des 
deseripliocs  de  costumes  de  son  temps,  fort  variés,  et  les  premières  éditions  de  ses 
œuvres  en  présentent  de  fort  singulières.  Les  étoffes  sont  fort  souvent  gauffrées  et 
brochées  d'or  ou  de  soie,  au  lieu  d'être  de  simple  velours,  et  les  profusions  de  dentelles 
et  de  rubans  sont  parfois  pins  extravagantes.  Somme  toute  ,  la  grande  scène  assise  du 
second  acte  manquait  d'harmonie  générale,  et  nul  peintre,  à  coup  sûr,  n'eût  voulu  en 
'aire  un  tableau.  Ce  serait  pourtant  là  l'idéal  de  la  mise  en  scène. 

Quant  aux  costumes  de  femmes,  ils  sont  tous  ridiculement  modernes  ,  attendu  que 
les  actrices  de  la  Comédie-Française  ne  veulent  pas  se  départir  de  cet  usage  et  croi- 
raient se  déshonorer  en  paraissant  sur  les  planches  autrement  qu'elles  ne  seraient 
dans  un  salon  moderne.  Mlle  Plessis  s'était  seule  rapprochée  fort  légèrement  du  cos- 
tume de  l'époque;  Mlles  Mars  et  Mante  étaient  mises  avec  richesse  ,  mais  sans  goût; 
Mlle  Mars  surtout  élincelait  de  diamans,  chose  qui  a  paru  faire  l'admiration  de  bien 
des  gens. 
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THEATRE  UE  LA  «Al TE. 

Premib-e  représentation.  —  L'Oilvge  or  i.e  Chevalier  du  Masteac  , 

Kpisode  de  l'histoire  d'Anglelcrre-  ■" 

Coniëftlc-%'fiu<ievill«  en  <9eMX  a«*te.<i,  demiU.  Clii  OeiïiioyerM 

et  Cl».  Potier. 

{8juinl837.  ) 

Un  épisode  de  l'histoire  d'  vnglclorre,  déjà  employé  par  NVallcr  Scott  dans  son  ro- 
man de  Keniluorih,  a  fourni  le  fond  de  celle  pièce ,  peu  susceptible  d'analjse  et  tout 
entière  dans  les  détails.  Sir  Raleighcst  vivement  épris  d'Élisalicth,  reine  d'Angleterre. 
Jusqu'à  ce  jour  il  a  renfermé  son  amour  dans  un  respectueux  silence  ;  mais  une  cir- 
constance imprévue  le  met  en  présence  de  sa  souveraine.  Surprise  par  un  orage,  au 
moment  où  elle  se  promène  dans  les  jardins  du  palais,  Elisabeth  ne  peut  rentrer  sans 
traverser  un  large  ruisseau  improvisé  par  la  pluie;  Raleigh  se  présente,  détache  son 
manteau,  en  couvre  la  boue,  et  offre  par  ce  mojen  un  passage  commode.  Puis  à  peine 
Elisabeth  a-l-elle  passé,  que  Baleigh,  relevant  son  manteau,  s'écrie  avec  transport  en 
le  portant  à  ses  lèvres  :  •  O  mon  manteau  !  mon  manteau  chéri  !  > 

Elisabeth  a  vu,  entendu,  cl  le  trait  a  porté.  Une  seconde  fois  elle  revoit  Raleigh  : 
c'est  au  moment  où  un  original,  Orson,  gardien  des  ours  de  la  ménagerie  royale,  vient 
la  prier  de  défendre  à  ShaKspearc  de  faire  des  tragédies ,  attendu  que  la  représenta- 
tion de  ces  niaiseries  prive  ses  ours  d'une  grande  partie  de  leurs  spectateurs.  Orson 
est  protégé  dans  sa  démarche  par  son  parrain,  lord  Walsingham  ,  premier  minisire  , 
et  peut-être  va-t-il  obtenir  ce  qu'il  demande,  lorsque  Raleigh  ,  qui  ne  peut  contenir 
l'indignation  qu'excite  en  lui  une  semblable  proposition,  prend  vivement  ladéfensede 
son  poète  favori,  et  à  l'appui  récite  à  la  reine  dcsvcrs  sur  l'amour.  On  pense  l'expres- 
sion qu'il  y  met.  Elisabeth  ne  peut  plus  douter  de  l'amour  de  Raleigh:  mais  elle  veut 
conserver  son  indépendance.  Dans  la  crainte  de  succomber,  elle  s'empresse  d'armer 
Raleigh  chevalier,  et  de  lui  ordonner  d'aller  combattre  les  ennemis  de  l'Angleterre. 

—  Eh  quoi .'  madame,  m'éloigner  de  vous? 

—  Il  le  faut,  parce  que  vous  m'aimez. 

—  Oui,  madame,  reprit  hardiment  Raleigh. 

—  Vous  voyez  bien  qu'il  faut  partir...  parce  que  je  tous  aime  aossi. 
Celte  pièce,  assez  bien  jouée,  a  parfaitcmcut  réussi. 
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CHRONIQUE  THÉÂTRALE 

de  la  «einalne. 


17  juin  1837. 

Les  Ihôairps  ont  offert  celle  semaine  assez  pen  d'inlérct  ;  les  fêles  du  mariage  ont 
absorbé  loule  rallciilioii,  la  joie  et  l'ar;.'cnl  du  puMIc  ;  le  spectacle  cliiil  dans  la  rue 
gratis,  personne,  par  la  chaleur  qu'il  a  lait,  n'a  voulu  le  payer  à  linlérietir  des  théâ- 
tres; cependant  nous  devons  constater  un  véritable  succès  obtenu  par  Ré»  ial  à  l'Opé- 
ra-Comique.  Ce  jeune  artiste  a  chanté  avec  inGuimeul  de  goût  le  rôle  de  Jlorcau- 
Sainti  dans  ÏÀmbnssudrice. 

On  va  reprendre  pour  lui  le  charmant  petit  opéra  de  VÈclair. 

Grignon  a  aussi  débuté  à  lOiiéra -Comique,  et  s'est  fait  vivement  applaudir  àansJean 
de  /*an"s  et  dans  le  Nouveau  Seigneur. 

La  première  nouveauté  que  nous  donnera  ce  théâtre  estl'opf  ra  en  un  acte  de  SIM. 
Mélesville  et  Grisar,  l'An  mille  ,  dont  la  première  représentation  aura  vraisemblable- 
ment lieu  au  commencement  de  la  semaine  prochaine.  La  santé  de  Chollclélant  beau- 
coup plus  satisfaisante,  les  Èlalsde  Blois  ne  seront  pas  retardés  aussi  long-temps  qu  on 
le  rrovait  ;  il  y  a  toute  apparence  que  le  mois  ne  se  passera  pas  sans  que  le  public  ai' 
à  juger  de  l'œuvre  de  .M.M.  .Saint-Georges  et  Onslow.  Apres  les  Élals  de  Bluis  nous  au- 
rons dans  le  courant  du  mois  prochain  un  autre  ouvrage  en  trois  actes  ,  paroles  de 
M.M.  Scribe  et  Bajard  ,  et  musique  de  M.  lîatlon  ,  dont  on  dit  d'avance  beaucoup  de 
bien.  Cet  opéra,  qui  a  jusqu'à  présent  ,  pour  litre  provisoire  ,  la  Croix  d'vr,  sera  joué 
par  Cnuderc,  Révial ,  Henri  et  Mlle  Jennj-Coion.  Une  seule  chose  nous  attriste  dans 
ce  petit  programme,  c'est  de  n'y  voir  figurer  en  rien  le  nom  de  Mme  Damoreau. 

On  a  beaucoup  parlé  depuis  les  Ictes  de  Fontainebleau  de  la  pétition  faite  à  la  cour 
par  SI.  Deleslre-Poiison,  directeur  du  Gymnase,  afin  d'obtenir  pour  son  théâtre  le  titre 
de  théâtre  de  Madame  la  duchesse  d'Orléans.  M.  Poirson  nous  adresse  la  lettre  sui- 
vante à  ce  sujet. 

<  Alonsienr, 

>  Permettez-moi  de  répondre  à  quelques  attaques  contenues  dans  un  de  vos  der- 
»  nicrs  numéros. 

>  Quand  madame  la  duchesse  de  Berry ,  par  une  bonté  dont  le  souvenir  nous  sera 

•  toujours  précieux,  arracha  notre  petit  élablissc;ncni  au\  perséiulious  de  M.  de  Cor- 

•  bière,  madame  la  duchesse  d  Orléans,  aujourd'hui  reine  des  Français,  availdéjà  donné 

•  dis  preuves  coulinuel'.cs  de  sa  bienveillance  spontanée  au  Gymi.ase  ,  qui  défrayait 
»  seul  dés  lors  les  spectacles  du  Palais-Ro\al.  Celle  bienveillance  ne  s'est  jamais  dé- 
«  mentii',elilcpuis  1830.  c'est  le  =eul  théâtre  secondaire  que  leurs  majostcs  aient  honoré 

•  de  leur  présence,  le  *cul  qui,  sans  aucune  sollicita  lion  de  sa  pari  ,  ail  été  appelé  deux 
.  fois  à  Koniainebleau.  Or.  je  demande  â  reujt  qui  veulent  qu'une  enircprise  lheà<ralc 
.  ailuni!  wfiH.on  rè;;lécsurla  faveurdonfellea  été  l'objet,  si  la  gratitude  queleGyumase 
«  conservera  toiijouis  pour  m.idaïue  la  duchesse  de  Berry  doit  le  rendre  ingrat  puur 

•  d'autres  bontés  aussi  anciennes  et  non  moins  constantes? 

>  Recevez^  luousieur,  l'assurance  de  mes  seulimcasles  plus  distingués. 

•  Delcsthe-Poirsoa.» 

Paris,  le  14  juia  1837. 
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Celte  lettre  confirme  açse?..  sinon  la  ré.ililé  du  titre,  au  moin;  le  désir  qu'a  M.  Pnir- 
son  de  l'obtenir.  Il  parait  cependant  difficile  à  croire  que  la  spirituelle  duchesse  d'Or- 
léans ne  trouve  rien  de  mieux,  pour  l'encouragement  de  l'art  dramatique,  que  de 
copier  Mme  la  duchesse  de  Iterrj. 

La  pièce  en  vo^iie  aux  Variélés,  Judith,  va  bientôt  être  soutenue  par  un  vaudeTille 
intitule  les  Deux  fUagcs.  MM.  Varin  et  Desvergers  continueront  le  succès  de  M.M.  Ba- 
yard  et  Dumanoir.  Après  viendra  le  Sournois,  et  probablement  les  débuts  de  Mlle  Quc- 
siu,  ex-arlistc  du  théillre  de  Lille.  A'ous  avons  entendu  manitester  de  grandes  espé- 
rances à  propos  de  ce  début. 

M.  Cuillicr  ,  macbiiiisle  en' chef  du  théâtre  des  Variétés,  ayant  obtenu  nn  brevet 
d'invention  pour  un  appareil  tendanlà  préserver  les  lliéàtres  de  liiicendie,  M.  le  pré- 
fet de  police  a  aussitôt  uommé  uuc  commissiou  composée  de  messieurs  les  ingcuieurs 
du  gouvernement. 

Leur  rapport  a  été  tellcnienlsalisfaisanl,  que  tous  les  théâtres  de  la  capitale  Tont , 
dit-on,  être  assujettis  à  se  nmnir  de  cet  appareil  ;  sa  S'andc  simplicité ,  le  peu  de  dé- 
pen-c  qu'il  nécessite,  sans  changer  c:i  rien  le  mécanisme  orditiaiie  du  jet  des  ma- 
chines, font  espérer  que  les  directeurs  et  surtout  les  compagnies  d'assurances  ,  uc  ué- 
gliïcroiit  pas  ce  moj  en  de  sécurité. 

Une  triste  expérience  a  prouvé  que  le  feu  n'est  dangereux  au  théâtre  que  lorsqu'il 
s'attaque  au  cintre,  où  se  trouvent  suspendus  une  quantité  de  toiles  et  de  cordages  à 
travers  lesquels  le  jeu  des  pompes  ne  peut  arriver.  C'est  donc  sur  ce  point  que  devait 
se  fixer  l'allenliou  de  l'inventeur  ..\vecson  nouvel  appareil,  il  suffit  du  couper  un  cor- 
dage pour  faire  tomber  sur  le  théâtre  tout  ce  qui  se  trouve  accrochéen  l'air,  et  par  con- 
séquent à  ôter  au  feu  son  aliment  ;  le  gril  (1)  reste  à  découvert ,  et  méuie  ce  qui  bril- 
lerait en  bas  serait  élou'.l'é  naturellement  par  la  chute  des  toiles  du  cintre. 

Après  .l///e  Dangecitlc,  f'/iris(o;;/ir' pour  .\lcide-Tousez  ,  Lcraènil  ,  Levassor  et  ;\Ille 
Pernnn,  sera  représenté  au  Palais-Royal.  Ces  deux  pièces  passeront  probaMcnient 
dans  la  quinzaine.  Samedi,  Mlle  Uéjazct  pa>t  pour  l'Italie;  lundi,  on  donnera  la  parade 
de  Itobéche. 

M.  Ilare!  est  en  collaboration  avec  MM.  Alboise  et  Théaulon  pour  le  drame  intitulé 
Cloiildc,  qui  sera  représenté  après  la  Jeanne  de  Nap'.es,  de  M.  Paul  Fouché. 

Après  le  Gars  viendront  à  l'.Xmbigu-Comique  Genevicce  de  Brabanl  et  le  Petit  Cha- 
peau. Le  titre  un  peu  suranné  de  ces  pièces  ne  doit  rien  faire  présumer  contre  leur 
succès.  JI.  Ch.  Desnoyers  est  un  des  auleurs  de  ces  deux  ouvrages. 

Le  tbéàirc  St-.\ntoine  est  eu  veine  de  pièces  d'intérêt  local,  après  la  Bastille,  nous 
applau.liions  les  Marchands  de  Bois;  tout  le  faubourg  Sl-Anluinc  va  être  mis  en  scène 
sur  son  tliéàlre  favori. 

Hier,  deux  débuts  ont  eu  lieu  au  cirque  des  Champs-Elysées.  Jllle  Kennebel  a  exé- 
cuté le  pas  de  la  Sylphide  aux  g.ands  applaudissemens  de  la  foule  qui  se  porte  tous  les 
jour^au  ihéàlrc  équestre  de  M.  Tranconi. 

Mme  Paradol  et  ISenuvallet,  du  Théâtre-Français,  donnent  en  ce  moment  à  Bor- 
deaux des  représentations  qui  sont  très  suivies.  Bouffé,  dont  nous  avons  annonce  la 
présence  à  .\aiites,  va  bientôt  quitter  cette  ville  ;  il  y  sera  remplacé  par  M.  et  Mme 
Volnys. 

C'est  demain  que  doit  avoir  liiu  à  Tivoli  la  grande  fcte  équestre  que  l'incertitude 
du  temps  avait  fait  renvoyer.  Les  relards  forcés  que  celte  solennité  a  subis  ue  fout 
qu'accroître  f  impatience  du  public. 

Bernard-Léon  jeune,  frère  du  Uirecicur  dé  la  Gaité,  a  joué  dernièrement  à  ce  théâ- 
tre. Sans-Gine.  Nous  pouvons  dire  pi'u  de  chose  de  cet  acteurà  une  première  vue,  sinon 
qu'il  pourrait  encore  profiler  des  leçons  do  sou  frère  aiué,  qui  joue  trop  raremcntde- 
puis  qu'il  est  directeur. 


rij  Plaocbei  i  j«nr,  iaunédiatemcnt  aa-dtsious  de  la  toiture. 
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tcctes.  ,ui  on.  entrepris  d'en  faire  un  ZlZZZ,T'  "  '""P*"»'"»  «  "ehi- 
puissent  se  rouvrir  au  public,  cequi  n'aurl  !;7r,  '"^  '"  """'""'  ""«'^'Porte, 
«a  scène  du  Théà.re-Fran.ai    va  être  transo^rî^  "" '"  """'  ''°'^'°''^'=  P^o^hain. 

placement  jadis  occupépa  la  «roup  d  M  ?!  1  '""""""  '^"'"'-Sever.  dans  leml 
avait  fait  jouer  les  ar.isfes  do  no"resecol, hr.rr  '''"' ''"''"''=  ''""'"«.«'■  Wal.er 
de  M  Lalanne  elles  sauteurs  de  co  deTlme  11*7;"°'"'''°'  ""=  '"  "^"--^ 
blesse  leur  amour-propre,  et  nous  (cS.  .  ?     '  ^  ^°'""ag<=  avait  quelque  peu 

élevèrent  à  ce  sujeî.  *"°''  '"  P^^"»"^  à«PP"yerlesréclamalionsqu^Il" 

Aujourd'hui  que  les  chevaux  dp  Af   r   i 

rfeusement  quelques  cabriolets  de  loua.  roùeYn'n'!.'"  '  '"  ""'■  ''''""""'  '"'«-?"'- 
dhui  que  les  sauteurs  de  corde  de  MmP  s  ?  ^  «"a-vaises  charrettes,  aujÔur- 
»ous  ne  voyons  plus  quelle  .e^tnar  fes^rr^l^d'^r'"  "'"'"''''"'  ^^''-^^■ 
éprouver  à  jouer  au  Cirque  :  nou^  espérons  don    n,  '/"'^'^''-rrancais  pourraien 

ouvrir  un  théâtre  au  quartier  Saint-lever  e^nn.'?'''''''''''*'™'''''  ''•  '^^'■"^  fourra 
tans  de  ce  quartier,  "ne  reconnaissance  qui  p^usd'rf""'""'"''  '"  "  '^"'  ''"•■='"- 
cettes  pour  lui  et  en  applaudissemens  pour  ses  a  tf,  p  '  '"  '■'""°'"  ''"  ''«"«^  "- 

Le  musicien  Gusikow,  que  Ion  a  entendu  Ip 
un  instrun^ent  en  tuyau,  de  paille  de  son  invention"  v^n,"!,"'"  ""'"'"  '''^°^"""  '•" 
heur.  On  lu.  a  volé  son  ?agne-pain,  cest-à-dire  son  n!  """"'"  ""  ^^^""^  ■»"- 
professeur  d'allemand  résidant  à  Bruxelles  Mu  "'"'""'°6"'-  ^e  coupable  est  un 
long-temps  les  harmoniques  tuyaux  de  Gusikow  et  les Tp"  V'"^""  '*'"'■•""'''  ''''?"" 
Amérique,  ou  il  espère  faire  fortune  en  donmn.'dpV  '"  «""Po-^'^s  avec  lui  en 

.1  Chôme  en  attendant  qui.  ait  pu  se  coasrurL  ILTrurent.^""'  ^"  ""^'^  ^"'^  ' 


L^ 


'*»>?HM-KT, 
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I 
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liES  TUEAXRES  ll'£:%'FAiVS. 

L'un  de  nos  collaborateurs,  M.  Cbi  Richomme,  vientde  publier  un  livre 
cbarmant  intitulé  :  Album  Casiclli,  qui  est  précédé  de  l'histoire  complète 
des  théâtres  d'eufans.  Les  détails  infininoent  curieux  dont  cette  histoire  se 
compose,  nous  ont  paru  de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs,  dont  la  sollici- 
tude est  si  vive  pour  la  spécialité  que  nous  développons.  C'était ,  en  quel- 
que sorte,  un  devoir  pour  nous  d'emprunter  au  livre  de  notre  collaborateur 
tout  ce  qui  pouvait  entrer  dans  notre  cadre,  et  nous  n'avons  pas  hésité  à 
nous  faire  cette  espèce  de  restitution,  convaincus  que  nous  serions  agréable* 
tout  à  la  fois  à  celui  auquel  nous  dérobons  cette  large  citation  ,  et  à  ceux 
pour  lesquels  nous  commettons  cet  honnête  larcin. 

Théâtre  Raisin  ou  de  Hl.  le  Daiapliiii. 


Lo  premier  théâtre  enfantin ,  proprement  dit ,  qnc  nous  trouvions  en  France ,  date 
de  1CG4,  sous  le  règne  du  très  haut  et  très  puissant  roi  Louis-le-Orand.  Il  y  avait 
alors  à  Troycs,  en  Champagne,  un  organiste  fort  habile,  nommé  Jean-Baptisic  Rai- 
sin ,  dont  lo  talent  no  pouvait  cependant  suffire  à  l'entretien  de  sa  nombreuse  famille. 
La  misère  rend  ingénieux.  Il  inventa  une  épinelte  fort  large,  à  clavier  intérieur,  dans 
laquelle  il  cachait  un  de  ses  fils,  âge  de  quatre  ans  ,  qui  exécutait  à  volonté,  sur  lin- 
visible  clavier,  les  airs  les  plus  nouveaux,  sans  qu'on  soupçonnât  la  ruse.  Cet  instru- 
ment qu'il  transporta  à  l'aris  dans  une  logo  de  la  foire  Saint-Germain,  en  I(ii>2 .  lui  lit 
gagner  beaucoup  d'argent.  La  cour  elle-même  voulut  avoir  à  Versailles  Raisin  et  son 
épinetlo  merveilleuse  ;  il  n'y  obtint  pas  moins  de  succès,  et  lorsque  l'organiste,  spécu- 
lant sur  l'intérêt  que  lui  portait  le  public  ,  conçut  lo  projet  de  lormcr,  avec  sa  petite 
famille  et  d'autres  cnfans,  une  troupe  de  jeunes  comédiens ,  le  roi  lui  en  accorda  tout 
de  suite  la  permission. 

Ces  acteurs  d'un  nouveau  genre,  qui  prirent  le  titre  de  Troupe  Royale  Je  M.  le  Daw 
J.    IV.  30 


386  LE   MONDE    DKABIATIQUE. 

pAi»,  débutèrent,  au  mois  de  juin  1664,  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal,  avec  un  succès 
proJi^ieiii.  Quoiqu'on  ne  mît  pas  alors  de  réolames  dans  les  journaux  ,  et  que  le  feuil- 
leton ne  fut  pas  encore  inventé,  chaque  soir  la  foule  venait  rire  et  applaudir  rricaMiii, 
et  celte  délicieuse  farce,  r.huluuillelle  de  Troyes,  qui  coûla  la  vie  au  plus  jeune  des  fils 
de  Raisin,  ainsi  qu'autrefois  je  l'ai  lu  hien  souvent,  en  pleurant,  dans  les  Enfant  célèbres 
du  hou  Frévillc.  Mais  à  la  fin  de  celle  même  année,  au  moment  où  son  entreprise  avait 
le  plus  de  vo;,'ue ,  Raisin  mourut  en  laissant  le  théâtre  à  sa  femme.  Celle-ci  aimait  à 
faire  {.-rande  dépense,  à  mener  joyeuse  et  folle  vie,  et  lorsqu'elle  eut  gagné  vingt  mille 
écus  à  Paris,  elle  voulut  tenter  la  fortune  en  province  ,  et  partit  pour  Rouen.  A  peine 
y  élail-elle  arrivée  qu'elle  avait  déjà  dépensé  sou  pclil  revenu  ,  en  compagnie  d'un  de 
ses  am,ins.  un  gciitilliomme  de  mauvaise  réputation,  qui  bientôt  l'abandonna  Iftchc- 
menl.  Tombée  dans  la  misère,  et  n'ayant  plus  même  assez  d'argent  pour  nourrir  ses 
polils  acleiirs  ,  elle  revint  en  I6UG  à  Paris,  et  pria  Molière,  alors  directeur  de  la  troupe 
du  Palais-Royal,  de  lui  prêter  son  théâtre  pour  trois  représentations  ,  espérant  beau- 
coup dans  le  bcnéDce  qu'elle  devait  en  retirer.  Sa  troupe  enfantine  était  au  grand 
complet;  elle  avait  même  un  nouvel  ac'eur,  qui  plus  tard  fit  beaucoup  parler  de  lui 
comme  artiste,  comme  homme  du  monde,  comme  auteur  dramatique,  et  qui  déjà  atti- 
rail tout  Paris,  Michel  Boyron,  plus  connu  sous  le  nom  de  Baron.  Fils  d'un  marchand 
dlssnuiiun,  devenu  comédien,  il  était  resté  orphelin  à  l'âge  de  huit  ans,  et  ses  tuteurs 
ayant  dissipé  la  plus  grande  partie  de  ses  biens,  il  se  trouva  forcé  d'entrer  chez  les 
Pelils  Comédiens  dauphins,  dont  il  fut  bientôt  un  des  meilleurs  sujets.  Molière,  en  excel- 
lent camarade,  obiint  de  la  cour,  pour  la  veuve  Raisin,  la  permission  de  jouer  sur  son 
théâtre  pendant  quelques  jours  ,  et  elle  y  gagna  de  l'argent.  Du  moins  elle  fut  en  état 
de  rester  à  Paris,  et  d'autres  représentatidus  qu'elle  donna  à  la  foire  Saint-Germain 
obtinrent  une  si  grande  vo„'ue,  que  les  autres  salles  de  spectacle,  dit-on,  se  trouvaient 
désertes,  et  que  Molière,  étonné  du  talent  de  Baron,  alorsâgé  de  douze  ans  ,  eut  re- 
cours à  un  ordre  du  roi  pour  enlever  le  jeune  artiste  ,  ce  qui  fit  tomber  le  théâtre  de 
la  Raisin. 

Quel  que  soit  le  degré  d'authenticité  qu'il  faille  accorder  à  cette  anecdote  ,  il  est 
certain  que  cette  femme,  par  suite  dune  mauvaise  administration,  fut  obligée  d'aban- 
donner Sun  entreprise  en  1607,  et  les  petits  acteurs,  qui  grandissaient ,  furent  engagés 
pour  la  plupart  dans  les  différentes  troupes  de  Paris  et  de  la  province.  Ceux  qui  se  dis- 
tinguèrent le  plus  par  la  suite  turent,  avec  Barou.  les  deux  frèresRaisin,  dont  le  cadet 
se  montra  un  des  meilleurs  comiques  do  son  époque  (1636-1693). 

Tliéàtre  des  Baitiboclies. 

1677. 

Dix  ans  après  la  clôture  dn  théâtre  de  .11.  le  Dauphin,  ii  s'en  ouvrit  un  autredu  même 
genre,  dans  une  des  rues  les  plus  fréquentées  du  Marais.  A  cette  même  époque  brillait 
à  Paris  un  peintre  nommé  Bamboche,  qui  dessinait  avec  le  plus  grand  succès  de  pe- 
tites figures  d'enfans,  comme  Louis  Lassalle  dans  l'J/fiuin  t'os/f»i,  et  on  les  appelait 
bamhochadcs  ou  bamboches.  Le  directeur  de  ce  nouveau  spectacle,  afin  dépiquer  la  cu- 
riosité du  public,  prit  donc  le  titre  do  r/ira/ie  </cs  iam/ioc/ics,  et  sa  troupe  attira  assez 
long-temps  une  foule  considérable.  Des  circonstances  que  nous  ignorons  firent  fermer 
ce  gentil  théâtre,  dont  la  vogue  avait  été  remarquable. 

Tlicàtrc  de  ISerthrand. 

Aussi  BOUS  voyons,  en  janvier  1690,  lesParisicns  courir  à  un  nouveau  spectacle  d'en- 
fans. Un  célèbre  faiseur  de  marionnettes,  nommé  Rcrihraud,  monta  cette  entreprise 
dont  le  succès  lui  paraissait  beaucoup  plus  certain  qu'un  jeu  de  marionnettes  qu'il 
exploitait  de  foire  en  foire  depuis  quelques  années.  Il  ne  se  trorapaii  pas.  Sa  loge  dn 
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préau  (le  la  foire  Saint-Gcriuaiu  étail  Irop  pptilc  poiii  rafnueiice  des  spcctateursqii'at- 
tiraieiil  les  chaimans  élèves  Je  Berlhraiid.  Mais  le  10  février  de  la  même  année,  ne 
voilà-t-ll  pas  qu'une  ordonnance  do  M.  le  lieutenant  d-;  police,  rendue  sur  la  rcqnèle 
des  comédiens  français,  vient  brutalement  interrompre  le  cours  de  ce  brillant  succès! 
La  loge  est  détruite  cinq  semaines  après  sa  fondation,  la  troupe  est  dispersée  ,  et  le  di- 
recteur va  chercher  ailleurs  une  Industrie  qui  n'ait  pas  à  craindre  les  cxciiipls  de  la 
police  et  la  jalousie  de  messieurs  de  la  Comédie-Française. 

Troupe  «le  Uroulii,  à  la  foire  »alut-I.aorent. 

Plus  heureux  ou  plus  habile  que  Bcrthrand  ,  un  nommé  Dronin,  musicien  de  pro- 
fession, forma  sans  aucun  obstacle  une  petite  troupe  deufans,  acteurs  et  danseurs,  en 
17:11.  Elle  parut  pour  la  première  fois  ,  le  27  août  de  la  même  année  ,  sur  la  scène  de 
rOpéra-Comique,  alors  théâtre  de  la  Foire,  dans  un  vaudeville  de  circonstance  Voici 
les  détails  que  donnent  les  annalistes  dram»tiques  sur  cette  curieuse  représentation  et 
sur  la  pièce  de  début  ; 

Des  comédiens  de  campagne  sont  attendus  dans  un  château  pour  y  jouer  Iphigénte. 
Tout-à-coup  arrive  le  directeur,  La  Rancune,  la  ligure  décomposée,  lebrasen  écharpe, 
l'œil  couvert  d'un  emplâtre,  et  s'adressant  à  la  maîtresse  du  logis,  illui  raconte,  d'une 
yoix  lamentable,  la  catastrophe  terrible  dont  ils  sont  les  yictimes 

Jiimais  nous  ne  goûtons  de  parfaite  allégresse  ; 
Nos  plus  lieureux  succès  sont  inflés  de  trislessc  : 
Madame,  je  complais  que  ma  troupe,  aujourd'hui , 
De  cet  heureux  séjour  viendrait  chasser  l'ennui 
Chacun  s'était  llatléde  la  douce  espérance 
D'étaler  à  vos  y  eux  son  art  et  sa  science  . 
Mais  un  malheur  subit  a  trahi  nos  désirs, 
Renversé  notre  espoir  et  détruit  nos  plaisirs. 

Leur  voilure  s'est  brisée  en  route  ,  les  acteurs  sont  dans  un  état  pitoyable  et  hors 
d'étal  de  jouer.  Il  faut  trépaner  Iphigénie  ,  le  vaillant  Achille  porte  un  emplâtre  . 
A^amemnon  a  le  corps  brisé,  et  le  nez  de  Clytemnestre  se  trouve  gravement  endom- 
mâ-'éparundesinslrumens  de  l'orchestre.  Pour  réparer  celte  mésaventure,  La  Ran- 
cune (Drouin  débutait  dans  ce  rôle)  propose  à  l'assemblée  de  faire  jouer  une  troupe 
de  petits  acteurs,  composée  en  grande  partie  de  ses  propres  rejetons  ,  ce  qui  lui  fai, 
dire  aun  spectateurs,  dans  un  assez  joli  couplet  : 

S'ils  n'ont  pas  l'honneur  de  vous  plaire 
Épargnez-les  :  c'est  moi,  messieurs . 
Qui  dois  porter  votre  colère  : 
J'ai  (ait  la  pièce  et  les  acteurs 

La  mcce  vengée  ou  la  DoMe  Sur,m,e,  opéra-comiquo  en  un  acte,  du  célèbre  Panard, 
oui  l'avait  tout  exprès  composé  pour  la  troupe  de  Drouin,  fut  parfaitement  joue  par  ces 
petits  comédiens,  dont  le  plus  âgé  n'avait  pas  encore  treize  ans.  L'enthousiasme  fui 
sans  exemple:  mais  quel  ne  fut  pas  lélonnement  du  public  lorsque  parut  le  corps  du 
ballet'  L'admiration  fut  au  comble  en  voyant  exécuter  avec  heaucoup  d'ensemble  et 
de  précision  un  charmant  divertissement,  dans  lequel  un  tout  jeune  entant  ,  a  peine 
â-é  de  quatre  ans.  dansait  et  parodiait  la  fameuse  dame  da  Sabotier,  exécutée  aux  pré- 
cédentes (oires  par  Nivclon,  danseur  célèbre  de  l'époque.  Le  petit  marmot  chanta  en- 
suite son  couplet  au  parterre,  et  la  pièce  était  terminée  par  un  vaudeville  Unal,  comme 
en  savait  faire  Panard.  . 

Tout  Paris  raffola  long-temps  de  ces  aimables  enfans:  les  auteurs  composaient  de- 
pièces  pour  eux.  Lorsqu'ils  eurent  grandi,  les  uns  restèrent  à  l'Opéra-Comiquc ,  les 
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autres  se  dispersèrent  dans  différentes  troupes.  I.o  Dis  aîné  de  Urouin  remplit  avec  suc- 
ees  a  la  Comedic-Française  les  rôles  damourouv,  et  sa  soeur,  qui  épousa  l'eicellenl 
Preville,  n  clait  poiut  une  actrice  des  plus  médiocres. 

Théâtre  Aiiflinot. 

Il  nous  faut  maintenant  passer  de  1731  à  1770  pour  trouver  à  Paris  un  nouveau 
théâtre  <I  enfans  ;  c'est  celui  dAudinol,  qui  fui  depuis  celui  de  lAmbigu-Comique    le 
respectable  berceau  du  mrlodrarae.  .\icoIas  Audinot  .  acteur  de  lancien  Opùra-Co- 
m.que,  s  étant  retiré  de  la  scène  en  1707  ,  à  l'occasion  dun  passe-droit ,  établit  deux 
ans  après,  a  la  foire  Saint-Germain,  un  jeu  de  iambnrhe,  ou  comédiens  de  bois    dont 
chaque  personnage  représentait  ûdéicment  un  acteur  du  théâtre  Italien    te  spectacle 
ayant  obtenu  la  vogue ,  Audinot  se  transporta  au   boulevart  du  Temple    où  il  avait 
fait  construire  une  petite  salle,  et  y  donn.T  des  représentations  de  ses  bamboches  ac 
corapagnées  de  petits  ballets  denfans  (juillet  17(jn).  Puis  ,  Tannée  suivante     il  prît  lo 
titre  dAmbigu-Comique,  et  remplaça  ses  acteurs  en  bois  par  des  enfans,  qui  jouaient 
des  comed.es  en  prose  et  en  vers,  des  farces,  des  pantomimes,  des  a,Mga-co,ni„uc,   et 
représentaient  de  très  jolis  divertissemens.  Leurs  premières  pièces  furent  le  Teslamevl 
de  loUrhmdlc,  Polichinelle  de  retour  de  fa^tre  monde  ,  la  Fontaine   merveilleme     où  l'on 
allait  applaudir  des  danses  gracieuses    et  fort  bien  exécutées,  Jtobinson  Crù.oc    etr  ■ 
toutes  étaient  de  François  Mussot,  plus  connu  sous  le  nom  dArnould,  vaudevilliste  in" 
faligable  que  s  associa  plus  lard  Audinot.  Cette  entreprise  eut  un  tel  succès  quen  177^ 
on  fut  oblige  d  agrandir  la  salle.  Plusieurs  fois  la  :troupe  dAudinol  fut  appelC^r  a' 
cour.  Elle  fit  même  partie  des  fêtes  théâtrales  données  à  Choisy  en  177"  p.  vin 
la  satisfaction  de  lillustre  assemblée,  une  petite  comédie  en  un'acte  in't'itulée     ,!  '  " 
a, .lus  d-e„fan.   par  Nougaret,  auteur  comique  de  lepoque;  la  Gu.nourt'te  pièce  de  Plein"  ■ 
chêne,  dont  la  verve  inépuisable  fournissait  tous  les  théâtres  du  boulevart   et  enCn  ^e" 
fAa«6„«.,  grande  pantomime  dArnould.  avec  des  ballets  de  Laval,  lun  des  meilleu  ! 
chorégraphes  du  temps^Lannée  suivante  les  Enfans  de  f  Ambigu-Comique  aU  ren 
encore  jouer  devant  la  Cour,  à  Monlargis,  lors  du  passage  delà  comtesse  d' tr^ois    m 
représentèrent  une  petite  pièce  de  Plcinchéne,  relative  au  maria-e  de  la  nri„     ' 
Il  fallait  que  ce  théâtre  gagnât  immensément,  car  les  dépendes  v/tafe„  ?;""'• 
Nous  lisons  dans  les  registres  de  lancien  Opéra.  publiéspaMa  /„!    «  v    "«^5"«. 
larlicle  des  redevances  des  divers  spectacle':  fo'rains,  IZl^ZJ^^;:^:::  ^1 

î:t:r=:So;:r::p::r"^^"'^-''^'-""^'------° 

Audinot  est  mort  en  ISOl.  Chez  lui  commencèrent  de  bons  acteurs    n,.;  „k,- 
sur  les  différens  théâtres  de  Paris  des  succès  mérités  •  Damas     de  1.  '''"'.''.'"'"«'" 
caise     avait  fait  ses  premières  armes  sur  .a  scène  ;nf:::  ^  a^  btle^rtlrr 
pie.  Enfin  de  celte  même  Iroupe  sortirent  deux  célèbres  danseuses     dont  le    " 
s  o^Mier.  jamais,  tant  qu'il  y  aura  un  théâtre  en  France  :  mesdames  S..ini"e:  Ché! 

Ballet*  d  eufaii»  à  I  Aml.lgu.toinîqMe. 

cet  exceuent  et  loya^l  direc'te: r'^'^Tt  i^^,  V:  ,rj:r aï"!?:  '•''''■  ''  ^°-' 

1808  un  corps  de  danseurs  enfans.  dont  il  est  .orti  d'assez  .n''  "°"'^'"'  ""' 
tout  Paris.  On  vint  pendant  longllemps  applaudi  d.nsrw  j"'"'^  ''  ''''"''  '"""' 
titc  OUe  ,  nommée  Lololte     qui  de^uk  énn„«  f"'-'"-rd.,u  une  charmante  pe- 

Bouffé,  du  Gymnase;  elle  esTmor  il  v  a  oLï""     "  "°'   """"'^^  dramatiques, 
cette  instilulion  tomba  p.ir Te  plu     e  r  leveTÎs'l^rtl'r-  '''''  '''''  ''■  ^'°- 
mer..  leur  pro.sseur,  parti.  .Lr  Vaiso.iT^en^si^ll^^r:::^ ------ 
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moururent  ou  ipstéiont  à  rélraiigcr.  Depuis  lors,  il  n'y  eut  plus  de  ballets  enfantins 
sur  les  llicàlrps  du  boulevart;  leur  vogue  a  cessé  avec  les  mélodrames  et  ces  déli- 
cieuses pantomimes  .  dont  on  ne  retrouve  plus  qu'aux  Funambules  quelques  laibles 
vestiges. 

Théâtre  tIcH  •TeuMcm-Artistes. 

Nous  avons  maintenant  à  parler  de  deui  théJtrcs  d'cnfans  ,  célèbres  à  juste  titre  , 
puisqu'ils  ont  clé  une  pépinière  de  bons  acteurs,  encore  aujourd'hui  sur  la  scène  :  lo 
"Théâtre  des  Jeunes-Artistes,  de  la  rue  de  Lancry  ou  de  Bondy  ,  et  celui  des  Jeunes- 
Elèves,  de  la  rue  TLioiiville  (Daupbinei.  Le  premier  s'appela  d'abord  ,  en  1"9  ,  les 
Variétés-Amusantes,  puis  en  ITSf)  il  devint  le  Théâtre-Français,  comique  et  lyrique, 
sur  lequel  brilla  le  faraeuv  Volanges;cnCn,  en  ITa'i,  il  prit  le  nom  de  Théâtre  des 
Jeunes-Artistes.  On  y  allait  applaudir  les  deux  I.epcintre  ,  du  Vaudeville,  Grévin  et 
Basnage,  deui  gloires  du  boulevart;  la  charmante  Éloniire,  qui  partagea  les  triomphes 
deTiercelin  et  de  Brunet;  Lcl'èvre,  des  Variétés  ,  madame 'Nautrin  ,  qui  remplissait 
déjà  avec  succès  les  rôles  de  ,liu;jne.  et  enlin  .Monrose,  le  brillant  et  spirituel  acteur. 
Ce  n'était  pas,  à  proprement  parler,  un  théâtre  d'enfans;  cependant  il  y  avait  là  de 
petits  artistes,  qui  ne  le  cédaient  en  rien  à  leurs  aînés  pour  la  finesse  et  la  verve  de 
leur  jeu.  Lepeintre  jeune,  à  l'âge  de  dix  ans,  y  tenait,  avec  un  talent  de  bon  augure, 
l'emploi  des  Cassandre.  Enfin  M.  Brazier  nous  apprend  que  dans  Caroline  de  Lkh(efielil. 
l'une  des  premières  pièces  de  cet  excellent  vaudevilliste,  le  rôle  principal  était  couGé 
à  uncjeune  première  de  douze  ans,  qui  le  remplissait  dune  manière  fort  remarquable. 
La  salle  delà  rue  de  Bondy  fut  fermée  en  1807,  lors  du  décret  impérial  qui  abolissait 
les  petits  spectacles. 

Tiicàtre  tleis  Jeiiiies-Èlèves. 

Quant  au  théâtre  de  la  rue  Dauphine  ,  il  n'eut  pas  moins  de  vogue  que  celui  des 
Jeunes-Artistes,  et  fournit,  lui  aussi,  des  acteurs  distingués.  Citons  en  première  ligne 
Firmin,  des  Français,  Granville.  que  nous  venons  de  perdre,  David,  Cartigny,  Fon- 
tenai,  du  Vaudeville,  .VldégonJe,  Rose  Dupuis,  et  une  actrice  qui  a  fait  pendant  long- 
temps la  forlunedes  Variétés,  mademoiselle  Pauline,  dont  tout  Paris  venait  admirer, 
dans  la  fcc  Injele ,  la  gentillesse  et  l'esprit.  Plusieurs  pièces  obtinrent  à  ce  théâtre  un 
succès  vraiment  populaire. 

Théâtre  llurpy. 

I      Vers  la  même  époque,  une  troupe  enfantine,  dirigée  par  M.  Hurpy,  attirait  aussi  la 
i  foule  dans  une  petite  salle  du  jardin  des  Capucines,  à  l'emplacement  de  la  rue  de  la 
Paix.  Pour  douze  sous,  vous  aviez  le  plaisir  de  voir  jouer  les  pièces  en  vogue  des  ré- 
pertoires secondaires  par  des  artistes  de  quatre  à  on/e  ans,  et  d'applaudir  l'agilité  et  la 
I  souplesse  de  danseurs  et  danseuses  du  même  âge.  C'est  là  que  débuta  ,  avant  l'âge  de 
I  cinq  ans,  l'excellente  et  folle  comédienne  du   Palais-Royal  ,  la  joyeuse   héroïne  des 
I  flum  fions  du  vaudeville.  Mlle  Virginie  Dèjazet,  qui  obtenait  déjà  des  bravos  et  des  cou- 
ronnes dai:s  des  petits  rôles  travestis. 

Théâtre  Comte. 

J'arrive  maintenant  à  un  théâtre  qui  existe  encore ,  celui  du  passage  Choiseul,  Co 
fut  eu  1814  que  M.  Comte,  dont  la  réputation  comme  ventriloque  et  physicien  était  eu- 
ropéenne, conçut  l'idée  de  former  une  troupe  de  jeunes  artistes.  H  Ut  jouer  par  cm 
quelques  intermèdes  dans  les  séances  de  physique  qu'il  donnait  à  l'Hôtel  des  Fermes, 
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me  de  Grenelle-Saint-Honoré,  et  voyant  que  le  public  les  accueillait  avec  intérêt, 

transporta  ^on  thcàiro,  en  1S18,  dans  le  passage  desPanoramas,  où  il  se  créa  un  réper- 
toire de  Taudcvillcs  et  de  pièces  féeries.  Enfln,  en  1826,  il  Cl  construire  dans  le  passage 
Choiscul  une  jolie  salle,  qu'il  ouvrit  le  23  décembre  de  la  même  année.  Il  y  donne  en- 
core chaque  soir  avec  succès  les  pièces  de  MM.  Ménissicr  ,  Saint-Yves,  Delaporte  ett 
autres  vaudevillistes  qui  lui  composent  de  petites  comédies  dans  le  genre  de  Berquia 
et  de  Mme  de  Genlis.On  trouve,  dans  le  répertoire  de  M.  Comte,  quelques  pièces  fort 
jolies.  Il  est  seulement  fâcheux  qu'il  ait  exclusivement  adopté  .le  getire  enfaut.n  . 
genrefauiet  mesquin,  plus  propre  à  gâter  d'heureuses  dispositions  qu'à  former  des 
sujets  distingués.  Cependant  plusieurs  artistes  fort  estimables  de  la  capitale  ont  com- 
mencé au  passage  Choiscul.  Citons  avec  éloge  Emile  Taigny,  du  Vaudeville,  MUeVer- 
neuil,  Mme  Allan,  Atala-Beauchéne,  Francisque  Hutin,  et  Hyacinthe ,  le  niais  de  la 
troupe  des  '^'ariétés.  Hàtons-nous  d'ajouter  que  ce  ne  sont  point  tout-à-fait  des  enfani 
qui  jouent  chez  M.  Comte  ;  en  général,  se»  artistes  sont  déjà  d'un  âge  asseï  avancé. 

Gynuiase  Enfantin. 

Enfin,  en  1831,  il  s'ouvrit  au  passage  de  l'Opéra,  sous  le  nom  de  Gymnase  Enfan- 
tin, un  petit  théâtre  dans  le  genre  du  dernier.  Malgré  son  titre,  on  y  voit  des  acteur» 
de  dii-sept  à  di\-huil  ans  ;  et  comme  la  salle  est.unebonbonière,  toute  illusion  esfpcr- 
due,  et  ce  contraste  choquant  n  est  pas  fort  agréable.  Cette  troupe  joue  chaque  soir  de» 
vaudevilles  et  des  pièces  féeries,  comme  Bf  te,  te  Kain  du  roi  Stanislat ,  etlaPuvleaux 
œufs  d'or,  ou  bien  de  petits  drames  mêlés  de  chants  ,  comme  les  Deux  À  mit  de  collégt. 
Mais,  en  général,  quoique  plusieurs  de  ces  enfans  montrent  dheureuses  dispositions, 
et  parmi  eux  je  dois  citer  le  jeune  Branche  ,  comique  amusant  dans  les  Infortunes  de 
Pierrot,  leur  éducation  dramatique  n'est  peut-être  pas  assez  soignée.  Nul  ensemble  i 
sur  le  théâtre,  nulle  entente  de  la  scène.  Ainsi  que  chez  M.  Comte,  il  s'y  trouve  de  | 
petits  danseurs  et  de  petites  danseuses,  mais  ce  n'est  point  là  leur  côté  brillant  ;  les 
ballets  y  sont  plus  que  médiocres. 

Tels  sont  les  théâtres  denfans  les  plus  connus  en  France.  Je  passe  sous  silence  les 
galles  de  société  (1),  les  écoles  dramatiques,  les  théâtres,  comme  celui  de  Marut ,  où 
s'exerçaient  les  jeunes  acteurs,  près  de  paraître  devant  le  publie  sur  une  scène  plui 
élevée,  et  les  théâtres  de  collège  où,  pendant  plus  d'un  siècle,  on  représentait  aux 
grandes  solennités  les  comédies  latines  de  Charles  Porée  et'a  Défaite  du  Solécisme,  pièce 
morale  et  grammaticale  du  père  Duccrceau.  Enfin,  il  me  suffit  de  citer  les  ballets  d'en- 
fans,  qui  attirèrent  long-temps  la  foule  à  la  Comédie -Italienne,  elles  appartemens  de 
Saint-Cyr,  où  madame  de  Maintenon  faisait  jouer  Andromaque  avec  un  grand  succès, 
lorsqu'elle  craignit  que  les  tragédies  du  tendre  Racine  ne  frappassent  trop  vivement 
l'imagination  de  ses  petites  filles.  Elle  leur  fit  composer  des  pièces  tirées  de  l'Ecriture 
sainte,  et  c'est  à  ce  respectable  scrupule  que  nous  devons  EstheretÀllmlie. 

Il  est  bien  entendu  que  nous  avons  publié  ces  détails,  uniquement  parce 
qu'ils  nous  paraissaient  contenir  des  faits  curieux,  se  rattachant  à  des  ar- 
tistes devenus[plus  ou  moins  célèbres.  Maintenant ,  si  on  nous  demanda 
noire  opinion  sur  les  théâtres  d'enfans  ,  nous  avouerons  franchement  que 
nous  les  regardons  comme  des  élablissemens  funestes,  où  s'étiolent  une 
foule  de  jeunes  intelligences.  Sans  doute  quelques  artistes  distingués  ont 

(«)  On  a  rail  jouer  souvent  la  comédie  auv»nfan<:  c'est  une  récréation  quileur  plaît  ,  c'est  en  même 
temps  un  eicelleni  exercice  pour  leur  esprit  et  leur  mémoire.  A  la  fm  du  siècle  dernier ,  les  succès  d» 
la  troupe  d'Aadinol  avaient  tourné  la  tête  delouslesliis  de  bonne  famille  de  Paris  ,  et  dans  chaque 
maison  on  montait  un  petit  tliéàlrc.  C'est  pour  une  de  ces  représentations  particulières  que  Rétif  com- 
posa, en  mi,  lit  Cigale  et  la  Fourmi,  fable  dramatique,  et  le  Jugement  de  Paris. 
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pu  échapper  h  l'artion  porfidp  dp  ces  oxploilalions  (lramatii|iips  au  petit 
pied  ,  mais  ils  no  l'ont  fait  qu'à  la  nianii'TC  des  gens  qui  échappent  à  une 
maladie,  grâce  à  la  vigui-ur  de  leur  constitution.  Le  reste  y  a  péri,  le  reste 
y  est  mort,  et  cela  devait  être.  Selon  nous,  l'art  demande  une  intelligence 
plus  développée,  développée  non-seulement  par  le  calcul  et  l'élude  ,  mais 
encore  et  surtout  par  le  sentiment  des  passions.  On  peut  apprendre  à  des 
enfans  la  manière  d'accentuer  une  phrase,  et  non  à  sentir,  i  comprendre 
ce  qu'il  y  a  dans  le  mot  amour,  dans  le  mot  ambition  ,  dans  le  mot  jalou- 
sie! Évidemment, fils  se  tromperont  dans  l'expression  de  tous  les  sentimens 
qu'ils  ne  peuvent  connaître  par  eux-mêmes;  et  arrives  à  l'Age  où  la  fer- 
mentation des  passions  s'accomplit  dans  le  cœur  humain  ,  ils  seront  telle- 
ment façonnés  aux  grimaces,  tellement  réduits  i\  l'état  de  machines  ,  qu'il 
leur  sera  devenu  à  peu  près  impossible  de  convertir  leurs  formes  de  con- 
vention et  leur  talent  arliliciel ,  en  quelque  chose  qui  se  rapproche  un  peu 
de  la  vérité.  Voilà  du  moins  ce  que,  pour  noire  part,  nous  croirions  devoir 
répondre  si  l'on  nous  posait  celle  question  sous  le  point  de  vue  philoso- 
phique. Les  théâtres  d'enfans  produisent  rarement  ;  presque  toujours  ils 
détruisent. 


CE  THEATRE  EV  PROYIXCE. 

C'est  à  peine  si  quelques  personnes  savent  à  Paris  qu'en  ce  moment  il 
se  livre,  au  nom  de  l'art  dramatique,  une  grande  bataille  dans  les  dépar- 
temens.  Voilà  pourtant  un  mois  tout  entier  que  le  champ-clos  est  ouvert  ; 
plus  d'une  victoire  a  déjà  été  gagnée;  hélas!  plus  d'une  défaite  a  eu  lieu,  et 
par  malheur,  les  défaites  sont  plus  nombreuses  que  les  triomphes.  On  de- 
vine aisément  que  nous  voulons  parler  ici  des  arlistes  nom:ides  qui  s'en 
vont  chaque  année  demandera  dos  juges  nouveaux  une  consécration  nou- 
velle; courageux  pèlerins  de  l'arl  dramatique,  infatigables  apôlres  qui 
accomplissent  laborieusement  la  part  do  mission  qui  leur  a  élé  confiée  , 
dans  le  grand  travail  de  la  civilisation.  Cette  mission,  toujours  pénible  et 
quelquefois  glorieuse,  contient  en  quelque  sorte  tous  les  éléraens  du  dra- 
me, et  abonde  en  attachantes  péripéties.  Désormais ,  comme  les  témoins 
d'un  duel,  nous  voulons  assister  à  cette  lutte,  et  nous  en  reproduirons  tous 
les  incidens,  toutes  les  vicissitudes,  toutes  les  douleurs  ainsi  que  toutes  le  s 
gloires. 

La  province  a  des  mœurs  bizarres ,  tranchées,  qui  n'appartiennent  qu'à 
elle,  des  procédés  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  cette  mansuétude  de  for- 
mes qu'on  trouve  toujours  à  Paris,  et  cela  fait  aux  artistes  qui  lui  consa- 
crent leur  talent  une  vie  parfois  bien  funesteetbien  précaire.  A  Rouen,  par 
exemple,  on  joue  aux  dominos  l'acteur  qui  débute  le  soir;  au  Havre,  on 
n'a  pas  d'autre  moyen  pour  connaître  jusqu'à  quel  point  une  actrice  pos- 
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sèdfi  l'habitude  des  planches,  quede  lancer  sur  l'avant-scéne  une  vingtaine 
déboules  fulminantes,  dont  l'explosion  fait  sauter  jusqu'aux  frises  la 
pauvre  débutante;  à  Bruxelles,  le  chef  bien  connu  d'une  odieuse  coterie 
fait  siffler  tous  les  artistes  qui ,  à  leur  arrivée,  ne  sont  pas  allés  lui  faire 
]eur  première  visite  ;  il  faut  qu'ils  devinent  instinctivement ,  pour  ainsi 
dire,  le  nom,  l'adresse  et  les  tjranniques  exigences  de  ce  grand-maître  des 
cabales,  et  qu'ils  le  flairent,  comme  lechienflaire  la  bète  fauve;  sinon  point 
de  salut,  point  de  succès,  et  cotte  terre  si  dérisoircment  hospitalière  qu'on 
nomme  la  Belgique,  les  repoussera  de  son  sein,  quelque  réputation  et 
quelque  talent  qu'ils  aient.  Ce  cri  terrible,  digne  des  terroristes  de  93  :  A 
mort  le  directeur!  a  plus'd'uue  fois  retenti  dans  la  salle  du  théâtre  royal  de 
Bruxelles. 

C'est  avec  ce  fanatisme  sauvage,avec  ces  passions  imbécilles,avec  ces  mœurs 
monstrueuses,  que  la  province,  le  plus  souvent,  faitet  défait  l'existence  des 
artistes.  Nousavons  connu,  nous,  un  pauvre  dirctiour,  quiélaitbien  le  plus 
honnête  et  le  plus  estimable  père  de  famille  qu'on  pût  trouver  en  ce  monde, 
à  qui  il  est  arrivé  de  perdre  en  trois  semaines  toutes  ses  économies,  le  pain 
de  sa  vieillesse  et  la  dot  de  ses  filles,  pour  avoir  refusé  une  carte  d'abon- 
nement à  un  fat  de  dix-huit  ans  ,  qui  n'était  pas  en  droit  de  l'exiger  ;  et 
les  pupitres  de  l'orchestre,  les  fauteuils  des  loges,  les  banquettes  du  par- 
terre furent  lancés  sur  le  théâtre;  le  lustre  fut  brisé,  les  acteurs  furent  sif- 
fles et  s'en  allèrent  ;  le  directeur  fut  conspué  et  s'en  alla  :  où?  nul  ne  le 
sait;  mourir  à  l'hôpital,  peut-être,  avec  sa  femme  et  ses  quatre  filles  ;  tout 
cela  parce  qu'il  avait  résisté  au  caprice  d'un  enfant  !  \'oilà  donc  la  pro- 
vince ! 

Certes,  nous  avons  raison  de  dire  qu'il  y  a  du  drame,  qu'il  y  a  de  l'in- 
térêt, et  du  plus  palpitant  et  du  plus  chaud,  dans  celte  partie  de  l'art  dra- 
matique. Vous  nous  saurez  donc  gré,  nous  l'espérons,  vous  tous  dont  nous 
nous  efforçons  de  charmer  les  ennuis  et  que  nous  allons  trouver,  l'hiver  au 
coin  de  votre  feu,  l'été  sous  l'ombre  de  vos  platanes  et  de  vos  marronniers, 
vous  nous  saurez  gré,  sans  doute,  de  vous  initier  à  ces  souffrances  ,  à  ces 
triomphes  sur  d'ignobles  passions,  sur  d'absurdes  préjugés,  sur  d'imbécilles 
tyrannies;  de  vous  raconter  ces  luttes  où  la  vie  et  l'honneur  sont  presque 
toujours  en  jeu,  et  enfin  de  vous  apprendre  à  connaître  ces  hommes,  qui 
sont  presque  tous  des  hommes  de  cœur  et  de  talent,  mais,  hélas I  marqués 
d'un  sceau  fatal,  et  qui  voient  passer  sur  leurs  télés  plus  d'orages  en  une 
seule  année,  qu'il  n'en  passe  en  dix  ans  sur  vos  fronts  sans  cheveux  blancs 
et  sans  rides. 

A  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes ,  peut-être  quelque  parterre  de 
province  vient  d'accomplir  une  de  ces  terribles  immolations  qui  réduisent 
à  la  misère  ,  pour  tout  une  année,  la  famille  du  comédien:  et  demain ,  à 
la  pointe  du  jour,  le  pauvre  artistCj  dont  la  peur  a  paralysé  les  moyens  et 
chez  lequel  un  peu  de  bienveillance  eût  éveillé  mille  ressources  puissantes, 
le  pauvre  artiste  malheuroux.  sortira  furtivement ,  honteusement  ,  de  la 
ville  qui  l'a  chassé  ,  pour  revenir  à  pied  se  chauffer  au  soleil  du  Palais- 
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Royal  et  des  boulevarts ,  en  attendant  que  la  destinée  le  jette  tout  trem- 
blant à  un  nouveau  parterre,  à  un  autre  bourreau,  qui  peut-être  le  pren- 
dra on  pitié,  et  à  qui,  lui,  dans  snreconnaissancp,  il  prodiguera  des  trésors 
d'intelligence  et  d(!  talent. 

A  cette  heure  aussi,  Richelme,  l'un  des  premiers  ténors  distingués  du 
grand  opéra  des  départerneiis,  vient  de  rompre  son  engagement  avec  M. 
Waiter,  le  diroclcur  d\i  tliéàtiede  Rouen.  11  se  retire  malade,  épuisé  par 
une  lutte  opiniâtre,  devant  une  opposition  hargneuse,  méchante,  intrai- 
table, comme  il  s'en  trouve  à  Rouen  trop  souvent,  plus  souvent  qu'ailleurs. 
Abadie,  plus  heureux,  a  secoué  la  peur  que  lui  avait  inspirée  le  public  nor- 
mand, habitué  à  jouer  un  acteur  contre  un  pot  de  cidre,  et  dans  le  Bar- 
lier  de  Séville  il  a  désarmé  la  cabale,  qui  déjà  s'éveillait  et  grondait. 

A  Bordeaux,  il  y  a  eu  lutte  aussi  et  lutte  ardente  entre  le  premier  ténor 
et  le  parterre.  M.  ïeisseire  y  remplaçait  .M.  Dumas,  qui  est  allé  à  Bruxelles 
remplacer  M.  ïeisseire.  (Nous  verrons  tout-à-l'heure  ce  qu'en  ont  fait  les 
Bruxellois.)  Teisseire  est  un  artiste  intelligent,  dont  la  voix  manque  peut- 
être  de  puissance,  mais  qui  sait  en  dissimuler  habilement  l'exiguilé  par 
des  richesses  d'exécution  surprenantes.  Le  commerce  de  Bordeaux  l'avait 
presque  repoussé  à  la  première  épreuve,  et  cela  sentait  le  juge  qui  se  hâte 
d'en  linir;  Roln-n-Ic-Dialile,  l'un  dos  meilleurs  rôles  de  Teisseire,  lui  avait 
conquis  un  plus  grand  nombre  de  sympathies,  et  enfin  la  troisième  épreuve 
qui  a  eu  lieu  dans  la  Muette  l'a  mis  en  possession  pleine  et  entière  de  la 
laveur  publique.  Pendant  ce  temps  ,  le  chef  de  cabale  dont  nous  avons 
parlé  fai.sait  siffler  M.  Dumas  à  Bruxelles  et  dans  Hobcrt-le  Diable  et  dans 
Fernand  Cortez.  Quoi  donc  !  ne  sera-t-il  point  fait  justice  un  jour  de  ces 
infamies,  qui  font  qu'un  artiste  périt  sous  la  colère  d'un  misérable  ou  sous 
l'effort  d'une  conspiration  d'estaminet  ?  Quand  donc  le  rouge  vous  monte- 
ra-t-il  au  visage,  ô  grandes  villes  ,  et  quand  songerez-vous  à  repousser 
la  solidarité  de  pareilles  turpitudes,  à  vous  montrer  généreuses  et  vérita- 
blement grandes.^ 

Le  Havre,  cette  ville  anti-littéraire,  qui  est  toute  peuplée  de  chiffres  et 
toute  bariolée  de  blasons  consulaires  ;  celte  ville ,  dont  la  jeunesse  igno- 
rante demande,  quand  ou  joue  Tartufe,  si  cette  pièce  n'est  pas  de  M.  Casi- 
mir Delavigne.  (1  ;  L"  Havre  a  eu  aussi  de  terribles  crises. Là, comme  à|Kouen, 
les  artistes  sont  assez  cruellement  traités;  un  bien  petit  nombre,  parmi  ceux 
qui  se  sont  présentés  cette  année,  a  trouvé  grâce  devant  ces  balles  de  coton 
et  ces  règles  de  trois  qu'on  nomme  les  negocians  du  Havre.  Mme  Ferrand, 
première  forte  chanteuse,  c'est-à-dire  chargée  en  province  des  rôles  de  l'es- 
pèce d'Alice  et  de  la  comtesse  Ankastroom  ,  Mme  Ferrand  a  échappé  au 
naufrage  avec  quelques  autres.  Nous  ne  voulons  point  nommer  ici  ceux  que 
le  parterre  do  cette  ville  a  repoussés;  ils  ont  le  droit  d'en  appeler  à  d'au- 
tres juges;  ils  le  feront  sans  doute  et  seront  mieux  accueillis.  Nous  sommes 

(1)  Ceci  est  historique  Celle  quesliou  nous  a  ilé  adressée  à  nous-môme  il  y  a  quel- 
ques années. 
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heureux  d'annoncer  aussi  que  M.  Masson  ,  premier  ténor  est  parvenu  i 
vaincre  une  opposition  assez  formidable,  dont  la  brutalité  était  allée  jusqu'à 
jeter  dans  les  convulsions  d'une  attaque  nerveuse  une  jeune  et  savante 
musicienne,  Mlle  Julia  Ilyrne,  qu'on  emporta  à  demi-morte  de  la  scène. 
En  province,  au  Havre  du  moins,  on  ne  peut  pas  dire  avec  Brueys  :] 

Le  parterre  n'est  point  un  tribunal  de  eaget 
Et  la  beauté  souvent  a  ses  premiers  hommages. 

A  Toulouse,  les  débuts  n'ont  pas  été  beaucoup  plus  heureux.  Une  note, 
non  pas  fausse,  mais  .seulement  douteuse  de  Valgalier,  vient  de  transfor- 
mer en  un  champ  de  bataille  le  parterre  de  cette  ville  méridionale. 

Maintenant  un  mot  sur  les  artistes  parisiens  qui  traversent  en  ce  mo- 
ment la  province  : 

Nourrit  fait  à  Marseille  des  recettes  de  i.jOO  francs  :  cela  suffit  à  son 
éloge.  Ligier  est  à  Rennes  ;  il  vient  d'y  jouer  Kernox  et  Ln<-  Fêle  de  Néron. 
Kernox  est  un  drame  en  trois  actes,  de  M.  Cordelier  Delanoue,  qui  sera 
joué  à  la  Comédie-Française  au  retour  de  notre  premier  tragique.  En  at- 
tendant, la  province  l'applaudit,  et  après  chaque  représentation,  Ligier  est 
rappelé  ;  le  public  breton  va  plus  loin;  dans  son  enthousiasme,  il  rappelle 
en  masse  le  directeur  et  les  actrices.  La  province  n'offre  pas  d'exemple 
d'un  tel  débordement  de  joie  dramatique.  BeauvalletetMme  Paradol  don- 
nent aussi  des  représentations  à  Bordeaux  ;  on  nous  écrit  qu'elles  sont  très 
suivies.  Beauvallet  est  un  artiste  distingué  sans  doute,  qui  n'a  que  le  tort 
d'avoir  un  organe  auquel  il  ne  lui  est  pas  possible  de  retrancher  des  notes 
un  pett  dures,  et  ses  succès  soiit  de  bon  aloi  ;  mais  Mme  Paradol,  qu'on 
supporte  à  peine  à  la  Comédie-Française,  dont  les  hurlemens  et  les  gestes 
désordonnés  font  hausser  les  épaules  à  tous  les  spectateurs  ;  Mme  Paradol, 
triomphant  à  Bordeaux,  est  bien  faite  pour  donner  une  idée  du  mauvais 
govit  de  la  province.  Madame  Paradol  y  fait  sensation  1  Voilà  pourquoi 
l'on  y  siffle  tant  de  bons  comédiens,  tant  de  véritables  artistes  ,  selon  le 
cœur  humain  et  selon  la  nature. 

Léon  BuQDBT. 
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THIÉATRE-FKA^V^AIS. 

Première  représentation.  —  ï.e  chef-d'oeuvre  ixconm;  , 
Brame  en  un  acte,  en  prose,  par  ^t.  CIi.  liafont. 

(«juiQ  1837.) 

Un  jeune  sculpteur  nommé  Rolla  s'est  épris  à  Gènes  de  la  fille  d'un  pa- 
tricien, qu'il  a  retrouvée  plus  tard  à  Florence  avec  son  père  proscrit.  Relia 
n'a  point  de  nom,  point  d'espérances,  point  de  fortune,  et  cet  amour  doit 
périr;  cependant  Léonor  est  plus  d'une  fois  venue  en  secret  dans  l'atelier 
de  l'artiste,  comme  pour  le  voir  travailler,  et  lui,  tout  plein  de  sa  présence, 
tout  plein  de  ses  souvenirs  et  dt;  son  amour  ,  il  a  donné  à  la  statue  qu'il 
fait  les  trails  de  sa  maîtresse.  Or,  la  statue  de  sainte  Cécile,  ainsi  revêtue 
de  la  ressemblance  de  Léonor,  ne  peut  plus  être  exposée  en  public  et  con- 
courir pour  le  ;;rand  prix  décerné  par  le  grand-duc  de  Toscane ,  car  elle 
trahirait  les  amours  de  l'arli.stc  et  de  la  jeune  patricienne.  Cependant  Mi- 
chel-Ange, à  qui  le  grand-duc  a  confié  le  soin  de  choisir,  parmi  les  con- 
currens,  le  plus  digne  du  rameau  d'or,  INIicliel-Ange  est  amené  par  hasard 
chez  le  sculpteur;  une  indi.scrélion  de  Slephano,  le  jeune  frère  de  Rolla, 
lui  apprend  que  le  rideau  (lui  est  là  cache  une  statue  de  sainte  Cécile;  Mi- 
chel-Ange tire  le  rideau  et  le  chef-d'œuvre  apparaît.  Il  n'y  a  qu'un  pelit 
inconvénient,  le  chef-d'œuvre  a  un  défaut  au  bras  ;  mais  c'est  un  défaut 
laissé  par  l'artiste  qui,  frappé  de  la  ressemblance  qu'il  a  créée,  n'a  plus  osé 
toucher  à  sa  statue  de  peur  que  le  sang  ne  vînt  à  jaillir,  tant  son  amour 
s'est  complu  dans  l'animation  de  ce  marbre,  tant  sa  passion  lui  a  donné  de 
vie  et  de  puissance  ! 

L'artiste  préfère  l'honneur  de  sa  maîtresse  au  triomphe  qu'on  lui  prédit, 
et  lorsque  le  marquis  Appiani ,  qui  est  précisément  le  fiancé  de  Léonor , 
s'en  vient  au  nom  du  grand-duc  réclamer  le  chef-d'œuvre  dénoncé  par 
Michel-Ange,  Rolla  refuse  de  livrer  la  statue,  et  lorsqu'on  la  veut  prendre 
de  force,  en  trois  coups  de  ciseau  Rolla  détruit  le  chef-d'œuvre ,  et  puis  il 
meurt  I 

Cotte  pièce  assez  bien  posée  d'abord ,  tourne  misérablement  au  mélo- 
drame et  c'est  dommage,  car,  malgré  ses  rapports  de  consanguinéité  avec  le 
Pygmalion  de  .Tean-Jacques  et  la  iMorL  du  Tasse  ,  jouée  il  y  a  quelques 
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années  sur  le  même  théâtre,  il  y  avait  là  quelques  bonnes  intentions  do 
comédie  sociale.  Au  surplus,  cela  nous  a  procuré  l'occasion  de  retrouver 
notre  Firmin  d'il  y  a  dix  ans;  Firmin  n'a  pas  changé,  Firmin  n'a  pas 
vieilli  ;  c'est  encore  St-Mégrin,  Hernani ,  le  Tasse  !  c'est  encore  l'artiste 
chaud  et  passionné  qui  a  doté  le  Théâtre-Français  de  ses  meilleures  gloires. 
Joanny  est  admirable  d'originalité  et  de  naturel  dans  le  rôle  de  Michel- 
Ange. 

L.  B. 

THEATRE  DE  I/OPERA-COITKIQUE. 

Premih-e  représentation.  —  i.'an  :hil, 

0|iéra  en  un  acte,  pnr  MM.  Paul  Fouelter  et  Mélesville, 
niusif|ue  de  M.  Griittar. 

(2ô  juin  1837.) 

'Nous sommes  au  premier  jour  de  l'an  ,  de  l'an  mil.  Des  rumeurs  sinis- 
tres circulent  parmi  le  peuple;  une  prédiction  a  annoncé  ta  Cn  du  monde 
pour  ce  jour-là  ;  tout  le  monde  est  dans  l'attente  et  dans  la  frayeur,  à 
l'exception  de  Godfroi  de  Tancarville ,  seigneur  mécréant  et  félon  ,  qui 
n'en  poursuit  pas  moins  le  cours  de  ses  déloyautés.  Sa  pupille  Blanche  est 
fiancée  au  jeune  chevalier  Raoul,  qui  est  allé  combattre  les  Sarrasins. 
Godfroi  répand  le  bruit  de  la  mort  de  Raoul.  11  suppose  des  ordres  du  père 
de  Blanche  ,  qui  prescrivent  à  la  jeune  châtelaine  d'épouser  son  tuteur. 
Par  respect  pour  les  volontés  paternelles  ,  elle  est  prête  à  obéir.  Pour  cé- 
lébrer le  mariage,  un  moine  est  mandé  au  château.  Raoul,  de  retour  de 
la  guerre,  prend  le  costume  monastique  pour  s'introduire  dans  le  manoir 
de  son  rival.  Puis  il  menace  Godfroi  du  courroux  céleste  s'il  ose  achever 
la  cérémonie  nuptiale  le  jour  de  la  fin  du  monde.  Godfroi  persiste.  !\lais 
voyant  tous  ses  vassaux  saisis  d'épouvante,  pour  les  rendre  plus  intrépides 
et  plus  gais  il  leur  livre  à  discrétion  le  vin  de  ses  caves.  Cette  largesse 
produit  une  révolution  inattendue.  L'idée  de  la  fin  du  monde  et  l'ivresse 
provoquent  une  insurrection.  Les  serfs  refusent  d'obéir  à  leur  maître.  Il 
finit  par  se  laisser  impressionner  comme  les  autres  par  la  terreur  univer- 
selle, et  par  faire  donation  de  ses  terres  aux  moines.  Au  milieu  du  désordre 
qui  régne  dans  le  château,  Raoul  apparaît  avec  ses  hommes  d'armes,  rend 
à  Godfroi  ses  biens,  mais  en  échange  réclame  et  obtient  sa  fiancée.  Quant  à 
la  fin  du  monde,  on  apprend  que  pour  cette  fois  encore  la  partie  est  re- 
mise. 

Les  auteurs  de  ce  petit  acte  sont  MM.  Paul  Foucher  et  Mélesville.  Sur  ce 
poème  M.  Grisar  a  brodé  une  musique  pleine  de  charme  et  d'harmonie  ; 
cependant  on  aurait  pu  choisir  pour  M.  Grisar  un  libretto  plus  en  rap- 
port avec  le  genre  de  son  talent,  tout  empreint  de  douceur  et  de  sentiment. 
Somme  toute,  le  succès  a  été  complet. 
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■lansenne  a  pailailprapnt  chanlô  le  rôle  de  Raoul ,  et  surtout  un  duo  avec 
Mlle  Rocsi,  dont  les  progressent  de  jour  en  jour  plus  frappans.  Fargueil  a 
été  fort  comique  dans  un  rôle  de  majordome,  vieux  drôle  qui  cumule,  en 
volant  tout  ;\  la  fois  et  son  maître  et  les  serfs.  Cet  acte  est  joué  avec'en- 
semble  et  sera  un  bon  compagnon  pour  les  grandes  pièces  encore  en  vogue 
à  rOpera-Comique. 

THEATRE  «ES  VAlilETES. 

Première  représcnlallon.  —  la  ff.jime  a  François, 
Vaufleville  en  un  afte.  luti-  WM.  Braxier  et  Varner. 

(18  juin  1837.) 

Vous  dire  pourquoi  cette  pièce  a  été  représentée  un  dimanche  ,  c'est  ce 
que  je  ne  pourrai  pas,  attendu  que  je  n'en  sais  rien.  Ce  que  je  puis  vous 
due,  c  est  que  c'est  contre  tous  les  usages  reçus; -n'importe,  voici  la  pièce  ■ 
Bcrfrand,  riche  manufacturier,  a  un  neveu  et  une  fille  :  son  neveu  passe 
pour  un  mauvais  sujet,  ri  Bertrand  l'envoie  à  Rouen.  Pendant  ce  temps 
Il  prend  pour  contre-maître  un  jeune  hommenommé  Joseph,  quis'emparé 
tellement  de  I  esprit  de  Bertrand  que  ce  dernier  lui  promet  sa  fille  Le 
neveu  revient  à  Paris,  et  l'oncle  veut  le  chasser  de  chez  lui,  et  le  neveu 
je  n  aurai  pas  besoin  de  vous  le  dire,  est  amoureux  de  sa  cousine  Or  cô 
Joseph,  SI  puissant  auprès  de  l'oncle  Bertrand,  est  lui-même  plus  mauvais 
sujet  que  le  neveu.  Tout  en  lorgnant  la  fille  du  logis,  il  fait  la  cour  à  la 
lemme  a  François,  ouvrier  de  la  manufacture  :  la  femme  à  François  se- 
conde les  projets  du  neveu,  donne  un  rendez-vous  à  Joseph,  qui"  se  dé- 
masque devant  M.  Bertrand,  et  tout  est  fini  là.  Voilà  ce  que  c'est  que  la 
remme  a  i'rançois. 

Première représcnlation.  —  le  PORTe-Kespect , 

Vaudeville  en  „„  acte.  „ar  MM.  «nn.anoir,  Anleet-Bour- 
ISfoin  et  Bri.«ielmrre. 

(lljiiin  1837;. 

Le  porte-respect  est  un  portrait  que  Mlle  Lucienne  a  acheté  sur  les 
quais  et  qu  elle  montre  à  tous  les  soupirans,  en  assurant  que  c'est  celui  de 
son  man.  pour  le  moment  ù  la  Martinique.   Cette  ruse  lui  rlu  s     a  se 
bien,  mais  .1  advient  que  l'original  du  portrait  s'introduit  chez  Lu    enne 

r:r:::j'^'^'"^"--'^p^^^'i-'^-'-p«dequiproquo,rorigin:,^^^^ 

"rave!e?x":ilf  r.™"  ''  ''"/'f  ^'^"""^'  '^«'""'^  ^P"''-»-'  P^^^ois  trop 
j,raveieux.  elle  a  reu.ssi complètement 

Gabriel,  Prosper,  Mmes  Bressan  et  Ernestine  la  jouent  fort  bien. 
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THEATRE  ME  I/A  PORTE-l»iAi:\T-lTIARTi:«. 

Première  représentation.  —  jea>'ne  de  naples  , 

Uraïue  en  quatre  acte!!i .  précédé  d'un   prologue  ,  par 
M.  Paul  Fouclier. 

(16  juin  1837.) 

Il  y  a  eu  deux  Jeanne  sur  le  trône  de  Naplcs,  Jeanne  Ire,  la  veuve  de 
quatre  maris,  qui  fut  adultère,  incestueuse,  empoisonna  deux  de  ses  époux, 
et  mourut  à  cette  tour  qui  porte  encore  son  nom;  puis  Jeanne  II,  qui, 
veuve  jeune  encore,  épousa  en  secondes  noces  Jacques  de  Bourbon,  comte 
de  la  Marche,  et  fut  une  des  bonnes  reines  de  cette  époque.  Le  peuple  de 
Naples  les  distingue  encore  aujourd'hui,  dans  son  langage,  par /eanne-/a- 
Méchantp  et  Jeanne- la-Boniip.  M.  Paul  Foucher  a  choisi  Jeanne-la-Boime 
pour  la  placer  dans  son  drame. 

Dans  le  prologue,  c'est  une  jeune  fille  nommée  Francesca ,  qui  aime  de 
tout  son  coeur  Lorenzo,  et  qu'on  veut  marier  au  connétable  ou  envoyer 
dans  un  cloître.  Cette  jeune  fille  perd  la  tète,  et  dans  son  désespoir  se  pré- 
cipite dans  la  mer  par  une  des  croisées  du  palais.  Lorenzo,  instruit  de  ce 
fatal  événement,  veut  la  suivre  à  son  tour  dans  un  moment  de  folie  ;  il  est 
retenu  de  force  par  les  seigneurs  de  la  cour,  et  s'évanouit  entre  leurs  bras  , 
aux  yeux  de  la  reine,  des  lèvres  de  laquelle  s'échappent  ces  mots  de  pitié  : 
Pauvre  jeune  homme  ! 

Au  premier  acte  un  an  s'est  écoulé.  Pendant  cette  année  Lorenzo  est  de- 
venu le  favori  de  Jeanne,  qui  l'aime  d'un  amour  passionne'  :  elle  l'a  fait 
comte,  camerlingue  du  palais, l'a chamarréd'oretde  dignités;  mais  Lorenzo, 
tout  entier  à  la  douleur  d'avoir  perdu  Francesca,  ne  répond  qu'arec  con- 
trainte à  l'amour  de  la  reine,  et  semble  souffrir  impatiemment  les  faveurs 
dont  elle  l'accable.  Cependant  la  noblesse  de  Naples  insiste  auprèsde  Jeanne 
pour  qu'elle  choisisse  un  époux  ;  la  France  et  l'Espagne  se  disputent  l'hon- 
neur de  donner  un  roi  à  la  Sicile  ;  la  reine  ajourne  toujours  la  réponse  et 
ne  pense  qu'à  Lorenzo.  Le  chancelier  du  royaume,  vieux  et  loyal  minis- 
tre ,  cherche  en  vain  à  faire  entendre  la  voix  de  la  raison,  Jeanne  ne  l'é- 
coute pas  et  part  avec  Lorenzo  pour  une  promenade  sur  la  mer.  Pendant 
ce  temps  un  pêcheur  est  amené  devant  le  chancelier  ;  il  vient  lui  conf-sser 
un  crime.  Il  y  a  un  an,  il  a  vu  une  jeune  fille  se  précipiter  dans  les  flots  ; 
■le  pêcheur  l'a  arrachée  à  la  mort  pour  lui  voler  les  diamans  dont  elle  était 
parée  ,  —  sa  femme  et  ses  quatre  enfans  n'avaient  pas  de  pain  1  —  Et  de- 
puis ce  temps  là  il  a  recueilli  la  jeune  fille  dans  sa  cabane  ,  craignant 
d'être  forcé  de  rendre  les  diamans.  s'il  revenait  dire  à  Naples  ce  qui  lui 
était  arrivé;  mais  cette  jeune  fille  est  folle ,  elle  a  prononcé  plusieurs  fois  le 
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nom  du  chancelier;  c'est  ce  qui  a  délerminé  le  pêcheur  à  venir  le  trouver. 
Celle  jeune  fille,  c'est  Franresca,  Le  chancelier  conçoit  donc  un  projet 
sur  lequel  repose  tout  le  drame  :  ranimer  l'amour  de  Lorenzo  pour 
Francesca,  et  lui  faire  abandonner  la  reine.  En  effet,  ce  projet  réussit. 
Francesca  est  folle,  mais  Francesca  est  rendue  à  la  raison  par  les  soins  du 
chancelier;  il  lui  montre  Lorenzo  aux  pieds  de  Jeanne.  —  Dès  lors  ce 
qu'on  a  prévu  arrive.  Lorenzo,  apprenant  que  Francesca  n'est  pas  morte,  re- 
vient à  elle,  et  abandonne  Jeanne  au  moment  où  celle-ci  est  décidée  à 
l'épouser,  c'est-à-dire  à  le  faire  roi.  Alors,  nouvelle  Mariiî  Tudor  ,  Jeanne 
fait  condamner  son  amant  à  mort,  et  avant  que  l'arrêt  soit  prononcé,  jure 
sur  le  Christ  de  ne  pas  lui  faire  grâce.  De  cette  situation  ressort  une  péri- 
pétie fort  intéressanle,  et  pour  vous  conter  le  dénouement  ,  dénouement 
heureux  et  habile,  il  faut  que  je  remonte  un  peu  plus  haut.  Il  y  a  un  per- 
sonnage mystérieux  qui  traverse  la  pièce  ;  il  est  toujours  sur  les  pas  de 
Jeanne,  la  suit  comme  son  ombre,  et  finit  par  donner  des  soupçons  aux 
gardes  de  la  reine,  qui  l'arrêtent  et  le  conduisent  dovant  elle.  Forcé  de 
décliner  son  nom  ,  il  se  dit  envoyé  de  Jacques  de  Bourbon.  La  reine  le 
fait  venir,  lorsqu'elle  veut  épouser  Lorenzo,  et  lui  remet  une  lettre  conso- 
lante pour  son  maître;  mais  l'ambassadeur  décacheté  la  lettre,  car  c'est 
Jacques  de  Bourbon  lui-même,  et  lui  avoue  que  depuis  un  an  il  l'aime  et 
la  suit  en  tous  lieux.  Lorsque  Lorenzo  est  condamné,  la  reine  demande  sa 
grâce  à  Jacques  de  Bourbon,  qu'elle  prend  pour  époux  et  fait  roi  de 
Naples. 

Cet  ouvrage  a  très  bien  réussi.  Il  y  a  dans  ce  drame  de  l'intérêt,  de  la  vie 
et  par  dessus  tout  du  style.  Les  caractères  de  Jeanne  ,  du  connétable,  du 
chancelier  et  de  Jacques  de  Bourbon  sont  tracés  de  main  de  maître.  Je 
regrette  que  celui  de  Lorenzo  ne  soit  pas  en  harmonie  avec  les  autres. 

Mlle  Georges  a  été  sublime  d'amour,  de  jalousie  et  de  grandeur.  Mé- 
lingue,  Alexandre,  Roger  et  Surville  ont  joué  avec  zèle  et  talent. 

THEATRE  DE  Ii'A]riBICil>COKIlQlIE. 

Première  représentation. —le  gars. 
Drame  en  cinq  acte»,  «le  Ifljfl.  Antony-Bëraud  et  ****. 

(33  juin  1837.) 

L'époque  à  laquelle  ce  drame  appartient  est  celle  qui  a  précédé  l'élévation 
au  trône  de  Napoléon.  Ses  victoires  au  dehors  lui  en  avaient  préparé  le 
chemin.  La  pacification  de  la  Vendée  devait  en  être  en  quelquesorte  le  der- 
nier échelon.  Napoléon  l'a  compris,  et  tous  ses  efforts  ont  eu  pour  but  ce 
grand  résultat.  En  effet,  un  général  courageux  et  un  espion  habile  ont  été 
envojésen  Vendée;  le  général  se  nomme  Raban,  l'espion  se  nomme  Vam- 
blas. 
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Or  pendant  que  le  fçénéral  se  bat,  l'espion  prori'de  de  son  cùlé  par  la  ruse 
et  la  coiTuplion.  Il  met  en  usage  et  la  beauté  d'une  femme  et  la  puissance 
de  l'or.  L'intrigue  de  la  pièce  se  complique  de  celte  façon  :  Alfred  de  Vi- 
tré, le  chef  de  l'insurrection  vendéenne,  qui  se  cache  sous  le  nom  de  guerre 
du  Gars,  devient  éperduement  amoureux  do  cette  femme,  qui  semble  entre 
les  mains  do  Vanibias  n'être  qu'une  marionnette;  mais  la  marionnette 
est  intelligente,  elle  a  du  moins  l'intelligence  du  cœur,  car  elle  aime  Alfred 
de  Vitré  comme  elle  en  est  aimée.  Aussi,  lorsqu'elle  se  voit  maîtresse  d'un 
sauf-conduit  qui  lui  est  donné  par  l'espion,  lequel  sauf-conduit  donne  au 
porteur  tout  pouvoir  sur  l'armée  de  la  république  ,  n'a  t-elle  rien  de  plus 
pressé  que  de  l'employer  à  sauver  le  Gars,  qui  a  été  pris  et  qui  est  sur  le 
point  d'être  fusillé. 

Malheureusement  cet  acte  qui  semble  présenter  une  sorte  de  complicité 
avec  l'infâme  espion,  l'a  fait  bientôt  soupçonner  de  trahison  par  son  amant, 
qui  l'accable  d'injures  et  de  mépris.  Une  dame  de  Chabriant  ,  qui  se  rat- 
tache à  l'action  de  ce  drame  par  son  amour  pour  Alfred  de  Vitré  ,  qu'elle 
aimait  antérieurement  à  sa  rencontre  avec  Mlle  de  Verneuil,  ne  contribue 
pas  peu  à  faire  naître  les  soupçons  d'Alfred  et  à  déterminer  une  rupture 
avec  cette  dernière.  Telle  est  la  seconde  partie  de  cette  pièce,  où  l'amour,  le 
doute,  la  jalousie,  occupent  alors  les  premiers  plans.  Mais  Mlle  de  Ver- 
neuil vient  à  bout  de  se  réhabiliter ,  et  par  suite  d'un  misérable  complot 
qui  devait  coûter  la'vie  à  cette  jeune  fille,  Mme  de  Chabriant  tombe  morte, 
frappée  au  cœur  du  poignard  d'un  homme  qu'elle  avait  elle-même  em- 
busqué. 

Comme  on  le  voit,  celte  péripétie  et  ce  dénouement  ne  sont  pas  très 
neufs;  toutefois  la  pièce  a  réussi:  elle  le  doit  sans  doute  à  la  manière 
heureuse  dont  les  incidens  sont  liés,  à  la  pompe  du  spectacle,  à  la  richesse 
delà  mise  en  scène.  L'auteur  a  été  vivement  applaudi;  Guyon  a  joué  le 
Gars  avec  succès  ;  quant  à  Mme  Fierville,  qui  débutait  par  le  rôle  odieux 
de  Mme  de  Chabriant,  nous  n'osons  encore  émettre  une  opinion  sur  son 
talent:  nous  attendons  que,  plus  familiarisée  avec  le  public  ,  elle  puisse 
donner  des  gages  plus  réels  et  plus  complets.  Néanmoins  nous  devons  dire 
dès  à  présent  qu'elle  mérite  d'être  encouragée. 

X.X. 
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n.iiiEnoxsKiiiiC   adoi.phe  , 

ARTISTE  DE  ;lA  POME-SAlNT-.M.VRTm. 

Jeudi, î9juiiiiS3T. 

Il  est  dans  la  vie  de  ces  événemens  qui  vous  frappent  de  terreur,  qui 
vous  torturent  de  pitié  ;  il  est  de  ces  événemens  terribles  qui  vous'  font 
douter  de  l'existence  de  vos  femmes,  de  vos  mères,  de  vos  filles  ,  si  jeunes 
qu'elles  soient;  si  fraîches,  si  heureuses,  si  fortes  qu'elles  soient!  Elle  était 
jeune,  elle  était  belle,  riante  et  douce  cette  pauvre  Adolphe  dont  j'aià  vous 
parler,  et  pourtant  elle  est  morle  dans  toute  la  force  do  l'âge,  dans  toute  la 
fraîcheur  de  son  talent.  Dimanche  je  m'entretenais  avec  elle,  dimancheelle 
me  parlait  de  son  avenir...  de  son  avenir!  la  pauvre  enfant!  et  mardi  j'é- 
tais au  pied  de  son  lit  avec  tous  ses  caaiarades;  mardi  nous  l'avons  vue 
expirer  sans  nous  reconnaître,  et  aujourd'hui  j'ai  entendu  le  bruit  sec  et 
sourd  de  la  pelletée  de  terre  qui  tombait  sur  son  cercueil!...  Pauvre  en- 
fant !  elle  allait  avoir  vingt-quatre  ans,  et  sa  fille  n'a  pas  six  mois. 

Louise-Hippolyte  Régnier  [Mils  Adolphe) ,  fille  de  l'actrice  de  ce  nom 
qui  a  laissé  de  beaux  souvenirs  de  son  talent,  est  née  à  Sens,  en  1813.  Toute 
jeune ,  elle  courut  la  province  avec  son  père  dans  une  troupe  ambulante  : 
elle  jouait  les  ingénuités  dans  celle  de  Mlle  Corrége,  lorsque  Mlle  Mars  vint 
en  représentation  dans  la  ville  où  elle  stationnait.  La  grande  actrice  joua 
avec  Mlle  Adolphe,  remarqua  son  talent  naissant,  l'encouragea  avec  bonté, 
promit  de  la  recommander  à  Paris  et  dans  les  premières  villes  de  province! 
En  effet,  Mlle  Mars  en  passant  à  Lyon  en  parla  avec  chaleur  au  directeur 
du  théâtre  de  cette  ville;  le  directeur,  sur  la  parole  de  Mlle  Mars,  con- 
T.    IV.  3i 
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tracta  avec  clic  un  engagement.  Pendant  un  an  elle  se  fil  applaudir  du 
public  lyonnais,  et  au  bout  de  ce  temps  elle  fut  engagée  à  la  Porte-Saint- 
Marlin,  où  nous  l'avons  vue.  Elle  y  créa  avec  autant  de  bonbeurque  de  la- 
lent  la  Duchesse  de  Lavaubalihre ,  Léon  ,  Eulalie  Oranger,  Riche  et  Pau- 
vre, etc.  Dans  cette  dernière  pièce,  surtout,  elle  avait  pu  donner  l'essor  à 
ses  inspirations  dramatiques.  Mlle  .^dolplie  joignait  à  une  ligure  mignonne 
et  coquette  un  organe  touchant,  une  diction  parfaite,  de  l'ame  et  parfois 
de  l'énergie  :  c'est  une  des  actrices  qui  donnaient  les  plus  brillantes  espé- 
rances,et  qui  commençaient  à  les  réaliser.  Voilà  toutcc  que  j'ai  à  vous  dire 
sur  sa  vie  de  théâtre.  Quant  à  sa  vie  domestique,  dans  laquelle  il  n'eslpas 
permis  de  fouiller,  je  ne  vous  en  dirai  qu'une  circonstance  :  elle  passait  le 
temps  qu'elle  pouvait  dérober  au  théâtre,  auprès  de  sa  mère,  atteinte  d'une 
cruelle  et  douloureuse  maladie,  lui  prodiguait  les  soins  les  plus  assidus  et 
les  plus  touchans,  et  partageait  avec  elle  ses  appoinlemens.  Chérie,  el|sur- 
tout  estimée  de  ses  camarades,  elle  passait  ainsi  une  vie  laborieuse,  mais 
tranquille,  si  elle  n'était  pas  heureuse.  Dimanche,  après  avoir  joué  le  pre- 
mier acte  de  la  Pie  voleuse,  elle  a  pris  une  crise  de  nerfs  au  théâtre  ;  on 
l'a  transportée  chez  elle  :  plusieurs  de  ses  camarades  ont  passé  la  nuit  au- 
près d'elle,  car  il  faut  qu'on  le  sache  bien,  malgré  les  haines  et  les  jalou- 
sies de  coulisses  ,  les  comédiens  ne  forment  qu'une  famille  ,  et  dès  qu'un 
des  leurs  est  malheureux,  tout  s'efface  pour  le  secourir.  Malgré  tous  les 
soins  qu'on  s'est  empressé  de  lui  prodiguer,  Mlle  Adolphe  n'a  pu  reprendre 
sa  connaissance  ;  elle  a  expiré  deux  jours  après  :  elle  était  réellement 
morte  le  dimanche  au  soir. 

Cet  événement  a  porté  la  consternation  dans  tous  les  théâtres  de  Paris  ; 
mais  les  acteurs  de  la  Porte-Saint-Martin,  ses  camarades  ,  ont  surtout  dé- 
ploré la  perte  qu'ils  venaient  de  faire,  ilicrla  fille  de  cette  mère,  morte  si 
jeune,  a  été  apportée  au  théâtre  par  sa  nourrice  ;  tout  le  monde  s'est  em- 
pres.sé  autour  d'elle,  et  on  a  parlé  d'une  adoption,  comme  celle  de  l'enfant 
du  théâtre  du  Palais-Royal.  Celte  enfant  n'avait  pour  soutien  que  sa  mère 
qui  ne  laisse  rien  après  elle  ;  sa  grand'mère  l' a  déjà  réclamée  ,  mais  en  at- 
tendant, ^I.  Harel  s'est  chargé  des  mois  de  nourrice,  et  Mlle  Georges  parle 
aussi  de  l'adopter. 

Après  des  regrets  aussi  vivement  excités  par  la  mort  de  celte  jeune  ac- 
trice, on  devait  nécessairement  s'attendre  à  un  brillant  convoi  :  en  effet  il 
a  été  brillant  par  le  concours  des  acteurs  et  des  hommes  de  Icllres  qui  y 
ont  assisté;  derrière  ce  modeste  corbillard  on  voyait  plus  de  deux  cents 
pprsonnis  suivant  lentement ,  dans  une  muette  et  solennelle  douleur.  On 
s'est  d'abord  rendu  à  l'église  Saint-Laurent,  faubourg  Saint-Martin,  où 
l'on  a  célébré  le  service,  mais  à  peine  la  messe  a-l-elle  été  commencée  que 
le  vicaire  a  fait  appeler  l'oncle  de  la  défunte  et  lui  a  dit  -.  Si f  avais  su  que 
votre  ni'ccefàt  actrice,  je  lui  aurais  re/tise'  les  portes  de  l enlise. 

Ces  paroles  sont  monstrueuses,  n'est-ce  pas?  Et  pourtant  elles  ont  été 
prononcées  en  1837,  par  un  prêtre,  l'homme  de  l'indulgence  et  du  pardon, 
dans  une  église,  lieu  de  miséricorde  et  de  merci  ;  un  prêtre  a  regretté  de 


LE    MONDE    OHAMATIQUE.  V03 

n'avoir  pas  jeté  l'analhèine  sur  une  pauvre  femme ,  morte  ;i  vingt-quatre 
ans,  modèle  d'amour  filial,  modèle  de  bonté.  Oh!  que  ce  clergé  nourrit 
une  haine  profonde  contre  les  comédiens;  il  ne  leur  pardonne  pas  d'attirer 
la  foule  tandis  que  les  églises  sont  désertes,  il  ne  h'ur  pardonne  pasde  faire 
[>référer  au  peuple  les  grandes  leçons  du  théâtre  aux  sermons  nazillards 
de  leurs  temples.  Oh  !  qu'il  y  a  bien  là  jalousie  de  métier;  comme  elle 
perce  à  travers  ce  mot  dit  sur  un  cadavre  d'actrice  -.  ce  mot  est  atroce  de 
cruauté  et  d'hypocrisie  ;  la  haine  du  prêtre  l'a  égaré,  celle  fois,  car  il  n'y  a 
pas  deux  personnes  dans  Paris  qui  croient  à  cette  ridicule  excommunica- 
tion des  comédiens,  pas  même  deux  prêtres,  pas  même  celui  qui  a  jeté  ces 
mots  sur  une  tombe. 

Du  reste,  quand  le  mot  du  vicaire  a  circulé  parmi  les  assistans,  tous  d'un 
commun  accord  ont  voulu  interrompre  la  cérémonie  et  emporter  le  corps; 
ils  ont  été  retenus  par  la  crainte  du  scandale  qu'ils  pourraient  exciter  ;  ils 
ont  laissé  terminer  la  cérémonie,  respeclanl  le  lieu  où  ils  étaient,  et  mépri- 
sant le  prêtre  qui  en  faisait  si  ignoblement  les  honneurs.  Le  scandale  lui 
est  resté  tout  entier. 

Une  circonstance  bien  caractéristique  a  frappé  tout  le  monde  dans  celte 
affaire.  Immédialemenl  après  que  le  vicaire  eut  prononcé  l'analhème  sur 
les  comédiens  cl  les  eut  exclus  do  l'église  ,  un  prêtre  ,  peut-être  le  vicaire 
lui-même,  est  venu  quêter  auprès  des  comédiens /;o'(r  ks  besoins  tlcffglisej 
de  cette  église  qui  les  repousse.  Certes  il  y  avail  une  grande  impudeur  à 
cela;  aussi  y\\\  comédien,  iM.  Saint-Ernest,  de  l'Ambigu,  a-t-il  répondu  vi- 
vement au  prêtre  quêteur  :  L'argent  du  comédien  vous  briderait  les  doigts. 

Mais  laissons  CCS  choses  aussi  pénibles  que  repoussantes,  et  revenons  à 
la  vraie  douleur  excitée  par  la  mort  de  celte  jeune  actrice.  Les  mêmes  per- 
sonnes l'ont  accompagnée  à  sa  dernière  demeure;  elle  a  étéenterrceau  ci- 
metière Montmartre.  Mdlingue  a  prononcé  un  di.scoiirs  sur  sa  tombe  au 
nom  Je  tous  ses  camaradr.s.  Ce  spectacle  était  douloureux  et  admirable: 
tous  les  artistes  de  la  Porle-Saint-Martin  ,  Mlle  Georges,  MmesAstruc, 
Clara-Stéphany,  Charles C.  Volnys,  Delaitre,  Maillet,  etc.;  MM.  Guyon  , 
Saint-Ernest,  Boulé,  Didier,  Tisserand,  Armand,  Harel  et  tant  d'autres 
étaient  tous  autour  de  la  fosse,  écoutant  les  paroles  de  Mélingue,  et  pleu- 
rant à  mesure  que  la  dernière  séparation  avançait.  Enfin  Mélingue  a  cessé 
de  parler,  chacun  a  jeté  .sa couronne  dans  la  fosse  et  s'est  retiré  en  silence, 
le  cœur  navré  de  douleur  et  d'amertume.  Les  artistes  de  la  Porle-Saint- 
Martin  font  élever  un  monument  par  souscription  à  leur  camarade. 

Nous  publierons  dimanche  prochain  le  portrait  de  Mlle  Adolphe,  fait 
d'après  nature  par  son  camarade  Albert. 

E.  Alboizs. 
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SIBVEXTIOXS  THÉATKAIiE§. 

extuait  des  délibérations  de  la  chambre  des  députés. 

(  Séjocc  du  S9  juin.  ] 

La  chambre,  après  avoir  adopté  le  chapitre  17,  relatif  aux  indemnités 
ou  secours  à  des  artistes  ou  à  des  auteurs  dramatiques,  dont  le  chiffre  s'é- 
lève à  120,000  fr.,  en  est  arrivée  au  chapitre  des  subventions  aux  théâtres 
royaux.  Le  chiffre  eu  est  fixé  à  la  somme  de  1,163,000  fr. 
M.  Auguis  monte  le  premier  à  la  tribune. 

M.  Auguis  rappelle  que  la  loi  de  91  rendit  les  théâtres  au  régime  de  la 
liberté,  en  les  astreignant  toutefois,  dans  de  sages  limites,  à  la  surveillance 
municipale.  Dans  la  crainte  qu'il  ne  s'élevât  trop  de  théâtres,  on  a  changé 
ce  système  :  on  a  pris  le  parti  de  restreindre  le  nombre  des  théâtres,  à  peu 
près  comme  on  aurait  restreint  celui  des  épiciers.  Murmures.)  De  là  sont 
venus  les  privilèges  et  les  subventions. 

L'orateur  combat  avec  force  la  subvention  de  632,000  fr.  accordée  à 
VOpéra.  S'il  plaisait  aux  chambres,  dit-il,  de  repousser  cette  subvention, 
est-ce  que  par  hasard  le  directeur  de  l'Opéra  prendrait  à  partie  M.  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  pour  en  obtenir  le  paiement?  Je  ne  le  pense  pas.  Quel 
est  le  résultat  de  cette  subvention  .'  C'est  de  faire  intervenir  l'administra- 
tion dans  les  affaires  de  l'Opéra.  Ainsi  on  lui  impose  l'obligation  de  donner 
7.5  représentations  par  an,  deux  pièces  nouvelles  et  deux  décorations.  Ne 
trouvez-vous  pas,  messieurs,  que  ce  sont  là  des  détails  bien  dignes  de  l'ad- 
ministralion  du  pays? 

Mais  quelque  chose  m'a  frappé  plus  encore  peut-être  que  cette  subven- 
tion, c'est  une  somme  de  160,000  fr.,  affectée  aux  pensions  des  artistes  de 
l'Opéra,  et  qui  a  trouvé  place  au  budget.  Ainsi  on  pensionne  richement 
des  danseurs  et  des  chanteurs  ,  tandis  qu'on  abandonne  de  vieux  soldats 
et  d'anciens  officiers.  On  dit  bien  ,  il  est  vrai,  qu'on  est  obligé  par  suite 
d'une  convention,  de  payer  ces  pensions  ;  mais  de  convention  en  conven- 
tion ,  nous  arriverons  bientôt  à  pensionner  les  Funambules.  ^Hilarité  gé- 
nérale.) 

M.  Auguis  repousse  avec  plus  d'énergie  encore  la  subvention  de  70,000 
fr.,  allouée  au  Théâtre-Italien,  qui  donne  220,000  fr.  de  bénéfice  net  à  son 
directeur,  défalcation  faite  de  tous  frais.  Il  entre  dans  quelques  détails , 
dans  le  but  de  démontrer  que  les  sacrifices  que  fait  le  gouvernement  en 
faveur  du  Théâtre-Italien  dépassent  de  beaucoup  la  subvention  qui  figure 
au  budget,  sans  compter  l'abandon  de  la  salle  ,  qu'on  peut  évaluer  à  un 
million. 
L'administration,  poursuit-il,  s'est  beaucoup  préoccupée  de  l'éclat,  de  la 
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fraîcheur,  do  1  elt-gance  des  représentations  de  ce  llit'-.Ure,  et  pour  ajouter  a 
leur  splendeur  elle  a  fait  une  dépense  do  plus  de  30,000  fr. 

LrscLanteurs  et  les  danseurs  avaient  trouvé  qui!  le  parquet  n'était  pas 
assez  uni,  ne  favorisait  pas  assez  le  développement  de  leurs  (acuités;  on  a 
reconstruit  ce  parquet  à  neuf.  C'est  encore  la  une  dépense  de  11,000  fr. 
qu'on  ne  saurait  trop  b!;-inier.  (Rumeurs  diverses.). 

Je  passe,  messieurs,  à  un  autre  théâtre,  à  un  théâtre  qui  est,  je  crois,  sur 
la  place  de  la  Bourse  (on  rit),  et  qui,  si  je  ne  me  trompe,  s'appelle  l'Opéra- 
Comique;  nouvelle  hilarilé^.  Eh  bien  !  ce  théâtre  reçoit  aussi  une  énorme 
subvention.  Je  concevrais  qu'on  la  lui  eût  accordée  ;i  une  autre  époque  , 
lorsqu'il  donnait  des  pièces  telles  que  le  Manclial-Fcmmt ,  les  deux  Sa- 
voyiinh  (on  rit).  Alors  la  musique  s'y  produisait  sous  une  tarme  nouvelle 
et  particulière;  le  monde  répétait  ses  refrains.  Mais  aujourd'hui,  l'Opéra- 
Comiqiu!  n'est  qu'une  faible  succursale  de  l'Opéra.  Il  est  à  l'Opéra  ce  que 
serait  rOdéon,  s'il  existait,  au  Théâtre  Français.  Je  no  comprends  pas , 
quant  à  moi,  que  l'on  donne  2^0,000  fr.  à  un  théâtre  qui  n'a  pas  un  ca- 
ractère particulier. 

Je  demande,  messieurs,  si  l'on  devrait  consacrer  l'argent  des  contribua- 
bles à  de  pareilles  dépenses,  lorsque  des  élablissemens  utiles  .sont  en  souf- 
france ;  je  demande  .s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  améliorerdcs  élablissemens 
tels  que  celui  de  Cliarenton  ou  de  la  Salpétrièrc.  En  présence  des  misères 
humaines  qui  réclament  la  générosilé  et  la  protection  du  gouvernement , 
convicnt-il  que  l'on  prodigue  la  fortune  publique  à  des  théâtres  qui ,  quoi 
qu'on  en  dise,  ne  sont  que  des  objets  d'amusement  et  de  récréation  .' 

M.  LiiERBETTE.  Je  prie  M.  le  ministre  de  l'intérieur  de  vouloir  bien  nous 
dire  pourquoi  le  règlement  sur  les  théâtres,  qui,  aux  termes  des  lois  de  sep- 
tembre, doit  être  soumis  à  la  sanction  législative,  n'est  pas  encore  con- 
verti en  projet  de  loi. 

M.  deMovtalivet.  La  loiest  prête;  jepuis  la  présenter  aujourd'hui  (Xon! 
non!}.  Mais  je  prends  l'engagement  de  présenter  un  projet  de  loi  au  com- 
mencement de  In  session  prochaine. 

Quant  aux  subventions,  il  y  n  des  traités  qui  expirent  successivement , 
mais  dont  il  faut  atteindre  la  fin  ,  si  l'on  ne  veut  pas  s'exposer  à  des  in- 
demnités. 

L'honorable  ."^I.  .\uguis  s'étonne  que  rOpéra-Comiquo  reçoive  une  sub- 
vention; ce  n'est  plus,  a-t-il  dit,  qu'une  succursale  de  l'Opéra.  Mais  non, 
et  quoi  qu'en  dise  l'honorable  membre ,  l'Opéra-Comique  est  toujours  lui- 
même,  avec  sa  musique  française  et  ses  refrains.  M.  .\uguis  prétend  qu'ils 
ne  sont  plus  répétés.  M.  Auguis  peut  y  être  moins  sensible ,  mais  on  répète 
avec  plaisir  les  refrains  du  Chùlet,  àe  l'Ambassadrice,  voire  même  du  Pos- 
tillon lit-  Loiijiimcau  (Oh!  oh  !).  Le  public  a  repris  le  chemin  do  l'Opéra-Co- 
mique. 

Je  trouve  étonnant  que  M.  Auguis,  qui  apprécie  si  bien  les  anciens,  ait 
blâmé  si  vivement  te  chant  et  la  danse;  il  aurait  dû  se  rappeler  que  les 
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anciens  adoraient,  parmi  leurs  divinités,  la  di^essedu  chant  et  la  déesse  de 
la  danse... 
M.  Ai'GUis.  Je  ne  demande  pas  mieux  qu'on  les  adore...   On  rit.') 
M.  DE  MoNTALivET  insiste  longuement  sur  la  nécessité  dos  subventions. 
M.  DE  Vatrv  ajoute  quelques  mots...  L\ux  voix  1  aux  voix  1) 
M.  LE  GENERAL  Demaui;av.  Je  soutiens   que  le  trésor  publicjne  devrait 
pas  donn'ruu  sou  pour  subventionner  des  tliéàtrcs,  que  l'on  nous  dit  in- 
fluer avantasi'uscmotit  sur  le  bonheur  di-  la  population  ,  qui  sont  alimen- 
tés par  les  deniers  du  plus  petit  contribuable,  et  qui  ne  sont  accessibles 
qu'aux  riches;  pour  des  écoles  de  morale  que  l'on  professe  à  l'aide  d'en- 
trei  bats,  etc.  Je  demande  une  réduction,  sur  ce  chapitre,  de  230,000  fr. 

M.  Barbf.t  appuie  cette  réduction.  Il  vaudrait|mieux,  dit-il,  subvention- 
ner l'agriculture  que  le  théâtre. 

L'amendement  de  M.  Dcmarçay  est  mis  aux  voix  et  rejeté. 
JI.  AiGLis  demande  que  la  subvention  de  240,000  fr.,  accordée  à  l'O- 
péra-Comique  ,  soit  abaissée  à  la  somme  de  150,000  fr.,  égale  à  celle 
qu'il  touchait  sous  la  restauration. 
Cette  proposition  n'est  pas  adoptée. 

Le  vote  relatif  à  la  subvention  du  Théâtre-Italien  est  déclaré  douteux. 
La  subvention  est  adoptée  ix  la  seconde  épreuve. 

Lesfubvenlions  demandées  pour  les  autres  théâtres  sont  successivement 
adoptées. 

Après  l'adoption  de  ce  chapitre,  la  chambre  passe  au  chapitre  19,  sub- 
vention à  la  caisse  des  pensions  de  l'Académie  royale  de  musique,  160,000 
francs.  Il  est  adopté,  presque  sans  discussion. 

Nous  avons  reproduit  cette  discussion  à  peu  près  dans  toute  son  inté- 
gralité; non  pas  que  nous  soyons  gens  à  partager  le  dédain  et  l'austérité 
des  opinions  de  M.  .\uguis  et  du  général  Demarçay  ,  mai'^  uniquement 
parce  que  cette  discussion  est  un  fait  dramatique,  rentrant  dans  notrespé- 
cialité.  Le  bon  sens  de  nos  lecteurs  fera  justice  des  exagérations  de  parti 
qui  ont  lutté  à  la  chambre  contre  les  tendances  plus  intelligentes  et  plus 
littéraires  de  la  majorité.  La  subvention  du  Théâtre-Italien  est,  à  notre 
avis,  la  seule  qui  pourrait  être  retranchée  impunément. 
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STATISTIQIE  TIIEATRAIiE. 

Revue  des  six  premiers  mois  de  1837. 

140  pièces  ont  été  jouées  depuis  le  1er  janvier  dernier  sur  les  divers 
théâtres  de  Paris  (j'en  excepte  le  Tliéaire  Italien). 

Stradclla  est  la  seule  nouveauté  qui  ait  été  représentée  à  l'Académie 
royale  de  musique  ;  mais  l'apparition  de  Duprcza  été  plus  productive  que 
ne  l'aurait  été  celle  des  ouviaf;es  qu'on  aurait  pu  offrir. 

Le  Théâtre-Français  a  donné  6  pièces. 

L'Opéra  Comique ,  où  le  Postil/on  et  X Ambassadrice  ont  constamment 
attiré  la  foule,  s'est  borné  à  la  blucttede  VAn  mil. 

Les  théâtres  secondaires  ont,  suivant  leur  usage,  été  très  actifs.  Le  Gym- 
nase a  joué  10  nouveautés,  lo  Vaudeville  14,  le  théâtre  des  Variétés  11,  le 
Palais-Royal  il  ,  la  Gaîté  12,  l'Ambigu  11,  la  Porte-Saint-Mariin  8,  le 
Cirque  3,  le  théâtre  des  Folies  11,  le  théâtre  Choiseul  6,  le  Panthéon  13,  et 
Saint-.Vntoine  20. 

138  auteurs  ont  coopéré  à  ces  liO  ouvrages.  —  M.  Anicet  -  Bourgeois  ea 
compte  déjà  8,  M-  Paulin  Duport  7  et  M.  Théaulon  6. 


W4E  THEATRE  E\  PROVISTCC. 


Par  où  commencerons-nous  notre  promenade ,  ou  plutôt  notre  grand 
vovage  à  vol  d'oiseau  ?  Est-ce  par  le  nord  ou  par  le  midi,  est-ce  par  l'orient 
ou  l'occident?  Les  faits  se  multiplient,  se  pressent,  se  confondent  sous  nos 
yeux,  partout  intéressans  et  partout  empreints  d'une  couleur  spéciale,  sui- 
vant les  localités  et  les  divers  teinpéramens  du  publie.  Tenez,  nous  sommes 
à  deux  pas  de  Rouen  :  commençons  notre  course  par  la  capitale  de  la  Nor- 
mandie, et  sans  nous  assujétir  à  aucun  ordre,  à  aucune  hiérarchie  de  villes 
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OU  dp  tlièàht's,  allons  à  droilo,  allons  à  gauche,  allons  où  nouspnteiidrons 
II!  siUlct  des  parterres,  ou  les  voix  ('■ciatantes  des  grands  artistes  qui  forcent 
parfois  la  cabale  à  se  taire  et  à  écouter.  Voici  donc  ce  qu'on  vient  de  faire  à 
Rouen,    cette  patrie  non  seulement  de  Corneille,  mais  aussi  de  Boii'ldieu. 

Richelme est  parti;  Auguste  Nourrii  est  aussitôt  arrivé  pour  remplacer 
Uichelme.  Nourrit  est  le  frère  du  célèbre  premier  ténor  dont  la  scène  de 
l'Académie  royale  de  musique  serait  veuveet  veuve  inconsolable,  si  Duprez 
n'était  venu.  Il  se  présentait  donc  sous  le  patronage  d'un  beau  nom  ;  mais 
qu'est-ce  qu'un  beau  nom  sans  un  beau  talent?  Et  parce  que  celui-là  avait 
le  malheur  de  porter  un  nom  illustre  ,  mille  préventions  s'élevaient  contre 
lui,  et  h  peine  eut-il  chanté  son  premier  air  dans  h  Dame  Blanc/m  ,  que 
mille  sifflets  saluèrent  son  grand  nom  !  Les  préventions  en  province  se  ma- 
nifestent avec  une  effrayante  promptitude;  car  ce  n'étaient  là  que  des  pré- 
ventions :  on  n'avait  pas  écouté  l'artiste;  on  l'avait  bien  vu  trembler,  on 
avait  bien  vu  le  rouge  tomber  de  ses  joues  sous  la  sueur  qui  l'inondait;  on 
avait  bien  vu  la  pâleur  de  la  mort  envahir  la  place  qu'occupait  la  couche  de 
carmin;  on  avait  vu  ses  jambes  chanceler ,  toute  sa  puissance ,  toute  sa 
force  lui  échapper  en  présence  de  ses  terribles  juges  ;  mais  qu'est-ce  que 
cela  leur  faisait  qu'il  eût  peur  et  qu'il  tremblât?  Ils  l'ont  impitoyablement 
sifflé,  ces  dignes  compatriotes  de  Boii^ldieu  !  et  puis  savez-vous  ce  qui  est 
arrivé?  L'artiste  s'est  piqué  à  ce  terrible  jeu,  le  lion  s'est  redressé;  il  a  se- 
coué cette  misérable  peur  qui  l'avait  pris  au  cœur  et  à  la  gorge  ;  il  a  dit  :  Je 
veux  leur  chanter  Robert;  et  il  leur  a  chanté  Robert  avec  une  telle  assu- 
rance, avec  tant  de  verve  et  de  bonheur,  que]le  parterre  de  Rouen  s'est  mis  à 
l'applaudir  de  toutes  ses  mains  ,  et  à  le  rappeler  de  toute  la  vigueur  de 
ses  poumons. 

Ils  se  sont  repentis  alors  de  leur  brutalité  de  la  veille,  ils  ont  eu  regret 
d'avoir  prodigué  l'insulte  à  cet  homme  qui  les  ravissait  et  les  transportait 
de  joie  ;  mais  que  demain  un  autre  se  présente,  la  leçon  sera  oubliée  ,  ils 
l'assassineront,  ils  le  tueront  sous  les  sifflets  :  la  province  sera  toujours  la 
province,  et  Rouen  toujours  Rouen. 

A  cela  près,  il  n'y  a  eu  rien  d'intéressant  dans  cette  ville  pendant  la  der- 
nière huitaine  ;  toutefois,  il  faut  ajouter,  quoique  cela  soit  sans  doute  fort 
peu  important,  qu'un  jeune  artiste  nommé  André  a  su  y  faire  applaudir 
cette  spirituelle  charge,  le  Postillon  de  Madame  Ablou ,  qui  fait  depuis  six 
semaines  le  bonheur  des  habitués  du  Palais-Royal.  Nous  faisons  l'histoire 
du  théâtre  en  France;  l'histoire,  c'est  un  monument  qui  se  compose  de 
grandes  et  de  petites  choses,  d'une  foule  do  petites  surtout,  comme  un  palais 
de  grosses  pierres  et  de  moulions.  Il  n'est  pas  plus  possible  de  se  passer  de 
l'humble  moellon  que  de  l'énorme  pierre  .-  voilà  pourquoi  nous^parlons  ici, 
même  de  ce  petit  fait  dramatique,  le  succès  de  Madame  AUou. 

La  clôture  de  l'année  théâtrale  n'arrive  pas  simultanément  dans  toutes 
les  villes:  les  unes  clôturent  en  avril,  d"autresenmai,  d'autres  en  juin;àTou- 
lon,  la  clôture  du  théâtre  n'a  eu  lieu  que  dans  les  premiers  jours  du  mois  qui 
vient  de  finir.  L'un  de[nos artistes  parisiens,  Lhérie,  comique  original  et  clicm- 
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tfiir  spirituel,  était  de  la  partie  ;  il  donnait  ce  jour-là  sa  dernit-re  représenta- 
tion; le  public  de  Toulon  l'a  vivement  applaudi,  comme  avait  faille  public 
de  Nîmes,  quelques  jours  auparavant.  Le  lendemain  du  départ  de  cet  artiste 
voyasieur,  les  début»  des  acteurs  nouveaux  ont  commencé.  Sous  ce  soleil 
méridional,  le  tliéfttrc  n'a  pas  beau  jeu,  à  l'heure  qu'il  est  ;  les  promenades 
on  canot  sur  l'immense  rade,  ou  à  pied  sur  le  sable  des  grèves, 'plaisirs  in- 
nocens,  maisqnidu  moins  contiennent  un  peu  d'air  frais,  doivent  natu- 
rellement l'emporter  sur  ceux  qu'on  va  chercher  au  théâtre  :  aussi,  les  ba- 
bils brodés  de  l'aristocratie  marilime  ont-ils  fait  défaut  à  la  réouverture- 
Du  reste  la  recette  n'y  arien  perdu.  Dans  les  ports  de  mer,  les  employés  de 
la  marine  royale  et  les  officiers  sont  assimilés  aux  officiers  des  garnisons  ■ 
ils  entrent  au  théâtre  par  abonnement  militaire,  c'est-à-dire  en  payant  par 
mois  leur  solde  d'une  seule  journée.  Ce  public-là  ne  fait  donc  pas  la  re- 
cette, et  d'ailleurs,  le  peu  qu'il  donne  est  toujours  acquis  au  théâtre, 
qu'il  y  vienne  ou  qu'il  n'y  vienne  pas.  Malheureusement,  l'autre  pu- 
blic, celui  qui  prend  au  bureau  sa  loge  ou  sa  place  de  parterre ,  n'a  guère 
montré  plus  d'empressement  ;  aussi,  les  cérémonies  de  la  clôture  et  de  la 
réouverture,  qui  sont  d'ordinaire  si  solennelles  et  si  bruyantes,  n'onl-elles 
offert  qu'un  médiocre  intérêt.  \  la  représentation  de  fermeture  on  a  jeté 
une  couronne  à  Mme  Lagrange,  une  autre  à  Mlle  Cécile  Anselme.  Noire 
correspondant  nous  assure  que  ces  ovations  étaient  méritées.  Comme  on  le 
Toit,  la  province  n'a  pas  toujours  un  sifflet  entre  les  dents  :  parfois  même 
elle  daigne  jeter  des  couronnes  ;  dans  le  midi  surtout ,  où  le  sang  est  plus 
chaud  et  l'enthousiasme  plus  facile,  on  arrive  encore  assez  vite  à  ce  degré 
de  bienveillance  envers  les  comédiens ,  qui  détermine  pour  eux  de  meil- 
leures conditions;  mais  en  général  c'est  une  vie  pénible  et  austère,  c'est 
une  lutte  ardente  et  cruelle  que  les  artistes  ont  à  subir,  et  certes  ils  ont  droit 
à  toute  la  sympathie  de  nos  paisibles  lecteurs. 

.\  Toulon  aussi,  on  chante  l'Opéra.  La  marine  royale  ne  dédaigne  point 
Robert-lc- Diable,  et  nos  jeunes  officiers  et  nos  vieux  marins  ont  déjà  chanté 
plus  d'une  fois,  sous  les  tropiques  et  sous  l'équateur  en  feu,  les  paroles  de 
M.  Scribe  -.  l'or  est  une  chimère,  qui  furent  sans  doute  bien  étonnées  d'être 
allées  si  loin.  Qui  sait  ?  Peut-être  (juo  si  on  pi'nétrait  à  Tombouctou,  cette 
ville  mystérieuse  du  centre  de  l'Afrique,  ony  entendrait  quelque  refrain  de 
Boiëldieu  ,  recueilli  dans  le  grand  désert,  aux  environs  du  Sénégal,  par  un 
indigène  égaré  sur  la  lisière  de  la  civilisation.  L'art  va  partout.  Vous  verrez 
que  plus  tard  on  enrôlera  des  artistes  pour  aller  chanter  l'opé'ra  et  jouer  la 
comédie  sur  les  bords  de  l'Ohio  et  parmi  les  tribus  sauvages  des  .Mohicans 
et  des  Charmas,  public  non  frelalé,  public  franc  et  naturel,  qui  serait  peut- 
être  moins  barbare  que  certains  parterres  de  nos  villes  départementales. 

En  attendant  que  cette  idée  originale  passe  par  le  cerveau  de  quelque  spé- 
culateur européen,  revenons  aux  débutans  du  théâtre  de  Toulon.  Le  pre- 
mier fut  M.  Tiste-Petit,  qui  se  présenta  en  qualité  de  premier  ténor  et  qui 
fit  beaucoup  d'effet  comme  comédien  sur  le  public  amphibie  de  notre  grand 
port  militaire.  M.  .\lfred  Blot,  chargé  de  cet  emploi  dans  lequel  on  arangé 
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les  traîtres,  les  conspirateurs,  les  amoureux  un  peu  marqués,  les  seigneurs 
de  village,  les  banquiers  millionnaires  ,  les  médecins  à  systèmes,  les  oncles 
raisonneur?,  lequel  emploi  s'appelle  en  province  des  noms  de  Philippe  et 
detîavaudan  ,  qui  créèrent  à  l'Opèra-Comique  les  premiers  rriles  de  celte 
espèce;  M.  Alfred  Blot,  disons-nous,  s'est  montré  en  raème  temps  que  M. 
Tiste  :  il  a  été  reçu  à  bras  ouverts.  A  la  bonne  heure  !  Voilà  de  tes  faits 
que  nous  aimons  :\  consigner  dans  notre  statistique;  voilà  de  ces  nouvelles 
qu'il  nous  est  agréable  de  répandre.  Partout  où  il  faudra  battre  des  mains 
nous  serons  les  premiers.  Cependant,  qu'on  ne  s'attende  pas  à  ne  trou  ver  sous 
notre  plumeqtiedes  éloges,  qui  deviendraient  d'une  insipide  banalité;  nous 
savons  bien  qu'il  faudra  quelquefois  nous  associer  à  la  critique;  ce  ne  serait 
pas  servir  la  cause  de  l'art  que  d'agir  autrement;  mais  du  moins  nous  le 
ferons  sans  aigreur,  sans  acerbilc,  sans  passion.  Quand  nous  serons  l'écho 
du  public  justement  courroucé  ,  il  faudra  ,  pour  ainsi  dire,  que  le  public 
ait  trois  fois  raison,  et  nous  ne  serons  qu'un  écho  lointain,  par  conséquent 
faible  cl  adouci,  de  ses  équitables  colères.  Nous  répétons  qu'à  nos  yeux  il 
devra  avoir  trois  fois  raison,  car  il  faut  faire  la  part  de  chacun,  et  nous 
savons  que  trop  souvent  il  a  trois  fois  tort. 

Celui  de  Toulon  est,  du  reste,  fort  pacifique  :  il  a  reçu  ses  anciens  pen- 
sionnaires, Lagrange,  l'ordier,  Lacroix ,  .Mnies  Lagrcney,  Henri  Leroux, 
Cécile  .\nselme,  avec  d(!  vives  démonstraiions  déplaisir.  M.  Saint-.Vubin, 
qui  a  fait  sa  rentrée  dans  le  rôle  do  Figaro  du  Burhirclc  Sévi  lie ,  n'a  eu 
également  qu'à  s'en  louer.  Une  seule  chose  a  fait  sortir  cet  excellent  public 
de  son  état  normal;  c'est  la  représentation  à'  Une  Position  délicat;  vaude- 
ville en  un  acte,  qu'il  a  sifflé  avec  beaucoup  de  charme  ;  mais  un  vaude- 
ville qu'on  sifil?,  ce  sont  de  petits  chats  qu'on  noie;  il  en  reste  toujours 
assez,  on  en  retrouve  bien  d'autres,  vraiment.  Le  soleil  de  Paris  n'en  fait-il 
pas  éclore  trois  cent  cinquante  par  année,  rien  qu'à  bras  d'hommes  et  sans 
le  concours  d'aucune  mécanique  ,  avec  ou  sans  vapeur? 

.\vant  que  nous  remontions  vers  le  nord,  voyez  nn  peu  comme  l'enthou- 
siasme se  manifeste  dans  le  midi.  Le  18  juin  dernier,  Nourrit  chantait  la 
Juive  à  Marseille  ;  Mme  Prévôt-Colon  le  seconda  si  bien  qu'elle  fut  rappe- 
lée avec  lui.  Il  est  beau  de  partager  les  triomphes  d'un  artiste  comme 
Nourrit. 

Mais,  bon  Dieu  !  quel  est  ce  bruit?  d'où  viennent  ces  clameurs?  Hélas  ! 
hélas  !  voici  la  cabale  qui  se  lève,  grandit,  éclate  et  tonne,  comme  la  ca- 
lomnie ,  que  dépeint  don  Bazile.  Venez,  suivez-nous  ,  courons  à  La  Ro- 
chelle; c'est  du  sein  de  celte  ville  qu'est  parti  ce  grand  bruit  de  sifflets  que 
nous  venons  d'entendre.  La  Rochelle  ne  veut  pas  de  Mme  Place  ,  première 
chanteuse,  ni  de  .>L  Ménard,  baiylon  '  Allez,  .M.  Ménard  ,  partez,  Mme 
Place;  retirez-vous  devant  cette  opposition,  peut-être  trop  sévère.  Reprenez 
votre  vol  vers  Paris;  demain  Coliignon  vous  enverra  quelque  part,  il  y  a 
des  vides  partout,  et  en  quelque  endroit  que  vous  alliez,  notre  sympathie 
et  nos  vœux  vous  accompagneront. 

Ligier  est  en  ce  moment  à  Laval;  il  vient  d'y  jouer  Handet.  On  lui  de- 
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mande  Louis  XI.  Une  troupe  qui  ne  joue  pas  ordinairement  la  tragédie  , 
celle  de  M.  Tonv,  le  seronde  de  son  mieux  ;  on  s'en  contente  à  Laval.  Le 
successeur  de  Talma  répand  sur  ces  repi  ésentations  imparfaites  les  éclalans 
reflets  de  son  beau  talent  ;  les  défectuosités  disparaissent  et  nul  ne  les 
voit. 

M.  et  Mme  Volnys  sont  ausfi  en  voyage;  Nantes  les  applaudit  en  ce 
moment  dans  leur  tripli*  répertoire  du  Vaudeville,  du  Gymnase  et  de  la 
Comédie-FrançaisR.  Acliard  est  arrivé  le  22  juin  à  Nancy.  A  l'heure  où 
nous  écrivons,  nous  n'avons  pas  encore  reçu  de  nouvelles  de  sesreprésen- 
talions.Boiiflé  est  à  Anf^ers;  on  l'y  couronne  de  fleurs,  chaque  foisqu'ilse 
montre,  l'admirable  comédien  ! 

Le  Grand-Théâtre  de  Bordeaux  vient  d'être  éclairé  au  gaz.  La  civilisation 
du  gaz  envahira  bienlôt  tonte  la  France  Le  Cadet  de  Gascogne  a  été  joué 
quatorze  fois  de  suite  dans  cette  ville;  il  était  là  sur  son  terrain.  Un  début 
assez  important  a  eu  lieu  ces  jours  derniers  ,  celui  de  M.  Fieux  ,  seconde 
basse  chantante,  qui  a  reçu  du  parterre  un  accueil  favorable.  Il  a  bien  lait 
de  réussir,  car  Mme  Paradol  se  serait  immédiatement  emparée  de  son  em- 
ploi; Mme  l'aradol  a  du  creux,  elle  ferait  une  excellente  basse  ;  toutes  les 
personnes  qui  l'ont  entendue  chanter  la  tragédie  le  savent  comme  nous. 
Elle  continue  d'élaler  ses  ruines  sur  la  scène  bordelaise. 

Maintenant  remontons  vers  le  Nord ,  gagnons  la  Belgique.  Arrêtons- 
nous  en  passant  â  Valenciennes ,  dont  l'industrieuse  population  vient  de 
se  souvenir  qu'un  grand  talent  l'avait  illustrée;  elle  a  voulu  lui  rendre 
hommage  à  sa  façon.  Une  compagnie,  formée  récemment  pour  l'exploita- 
tion d'une  nouvelle  mine  de  houille,  a  donné  le  nom  de  Duchesnois  au 
puits  d'extraction  qu'elle  a  fait  percer,  en  face  de  la  maison  où  la  grande 
tragédienne  a  reçu  le  jour.  Dans  soixante  ans,  quand  les  petits  enfans  de- 
manderont à  leurs  mères  pourquoi  ce  puits  s'appelle  ainsi,  les  mères  répon. 
dront  que  Duchesnois  fut  un  célèbre  mineur  ou  l'un  des  plus  riches  mar- 
chands de  charbon  de  terre  de  la  Flandre  française.  Qu'importe  !  ce  n'est 
pas  moins  un  éclatant  hommage.  Chacun  a  sa  manière  d'honorer  les 
saints. 

Plusieurs  débuts  ont  eu  lieu  à  Mons.  Mlle  Jamet  et  Mme  Théodore  , 
Mme  .Fosse-Ernest  et  Mme  Stevens  ont  charmé  le  public  de  cette  ville. 

A  Bruxelles ,  le  successeur  de  M.  Dumas  s'est  présenté  dans  Guillaume 
Tell.  Voici  ce  que  nous  écrit  à  son  sujet  notre  correspondant  :  «  L'admis- 
sion de  M.  Uaguenot  n'a  pas  été  un  instant  douteuse  ,  malgré  les  efforts 
d'une  cabale  qui  voulait  faire  retomber  sur  le  débutant  de  prétendus  torts 
attribués  à  l'administration.  La  voix  de  M.  Raguenot  est  sortie  victorieuse 
de  cette  indigne  lutte,  dans  laquelle  les  indifférens  même  ont  pris  parti  par 
indignation,  et,la  honteuse  cabale  s'est  vue  anéantie  sous  des  tonnerres  d'ap- 
plaudissemcns.  Quoiqu'il  ait  peu  ménagé  ses  moyens  pendant  toute  la  pièce, 
le  débutant  a  lancé  l'imprécation  du  dernier  acte  avec  un  éclat  et  une  puis- 
sance capables  de  donner  le  vertige  à  toute  la  salle  et  d'ébranler  les  murs 
jusque  dans  leurs  fondemens.  Deux  fois  le  passage  a  été  répété  et  deux  fois 
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d'immenses  applaudissemens  l'ont  accueilli.  Ce  jour-là  Mlle  Jawurcck  se 
montrait  pour  la  seconde  fois  dans  le  rôle  de  Malhilde.  On  a  vivement 
applaudi  en  elle  une  voix  souple  et  d'une  suavilé  parfaite,  une  méthode 
exquise  de  puretO,  une  tenue  infiniment  gracieuse.  Ces  deux  artistes  ont 
été  admirablement  secondés  dans  leurs  débuts  par  MM.  Renaud  et  Ca- 
naple,  par  !\lmps  Schnolz  et  Ciénot.  La  chaleur  n'avait  point  empêché  la 
foule  d'accourir,  et  les  cncouragemens  donnés  en  cette  circonstance  à  la 
direction  signiliaient  quelque  chose,  de  la  part  de  cette  multitude,  qui 
protestait  énergiqueraent  contre  d'odieuses  coteries,  contre  d'imbéciles  ca- 
bales. 

Nous  avons  borné  là  cette  semaine  notre  voyage  artistique,  et  nous  som  ■ 
mes  rontiés  à  Paris,  au  moment  où  la  chambre  des  députés  discutait  deux 
projets  d'intérêt  local  qui  rentrent  dans  notre  spécialité.  Les  fonds  néces- 
saires à  la  construction  de  deux  salles  de  spectacle,  l'une  à  Limog(!s,  l'au- 
tre à  Dunkerque  ,  ont  été  votés  dans  la  séance  de  mardi  dernier.  Soyez 
heureux,  habitansde  Dunkerque;  habitans  de  Limoges,  réjouissez-vous  , 
et  réservez  aux  comédiens  ou  aux  chanteurs,  qui  vous  apporteront  bientôt 
de  nobles  jouissances,  une  hospitalité  généreuse,  digne  d'eux  et  de  vous,  ô 
Dunkerque  et  Limoges. 

LÉox  BUQUET. 
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THEATRE  Dlî  VArUEVIfiLE. 

Première  représentation.  —  volxoir  c'est  pouvoir, 
L'oniéitle-Vaiiileville  eu  «letix  actes,  de  M.  de  l'onilteroiisae. 

(26  juin  1837.) 

Oui,  cela  ost  vrai  pour  quelques  esprits  fermes  et  organisés  d'une  ma- 
nière exceptionnelle,  vouloir  est  synonyme  de  pouvoir.  Point  d'obstacles 
qu'ils  ne  brisent,  de  barrières  qu'ils  ne  renversent,  de  résistances  qu'ils  ne 
domptent.  Aujourd'hui,  dans  notre  société,  ne  vous  cite-t-on  pas  tous  les 
jours  quelque  exemple  d'une  haute  fortune  partie  de  bien  bas;  ne  cou- 
doyez-vous pas  quelque  millionnaire  venu  de  son  village  avec  cinq  sous 
dans  sa  poche,  comme  le  juif  errant,  et  à  qui  il  a  fallu  la  volonté  de  fer  qui 
produit  des  miracles  pour  arriver  à  ce  degré  d'élévation  et  de  bien-être. 

M.  de  Comberousse  n'a  point  pris  son  héros  dans  notre  société;  il  est  allé 
le  chercher  en  Espagne.  Ruy-Gomez  est  un  jeune  hidalgo  ruiné  ,  qui  n'a 
pour  toute  fortune  que  ses  appointomens  do  lieutenant  au  service  do 
Charles  II.  Il  devient  amoureux  de  la  duchesse  d'Ascoli ,  l'une  dos  plus 
jolies  duchesses  du  pays  des  sérénades,  et  il  finit  par  éconduire  son  rival  lo 
marquis  de  Santa-Crux,  généralissime  de  toutes  les  armées.  Il  est  vrai 
qu'il  est  puissamment  aidé  dans  cette  lutte  contre  sa  position  si  misérable, 
par  les  circonstances,  par  lo  hasard,  par  la  reine-mère  et  par  le  roi ,  qui 
l'élève  à  la  diguitéde  capitaine,  puis  ;\  celle  de  majordome  et  de  grand  d'Es- 
pagne. U'ne  doit  donc  pas  tout  à  lui-même, et  le  titredela  pièce  pêche  un  peu 
par  l'absence  d'une  justification  rigoureusement  logique,  mais  elle  est  bien 
conduite,  elle  contient  une  foule  de  détails  charmans;  elle  est  jouée  avec 
une  grâce  parfaite  par  M.  et  Mme  'i'aigny ,  par  Mme  Albert  et  par  cette 
excellente  Mme  Guillemin  ,  qui,  dans  un  bout  de  rôle,  celui  de  la  reine- 
mère,  a  trouvé  moyen  de  montrer  encore  du  talent.  Le  succès  a  été  com- 
plet. 

L. 
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THEATRE  DE  liA  GAITE. 

Première  représentation.  —  iucuard  moore  , 
Drame  e»  «luatre  acte»  , 
Précédé  de  —  une  heure  trop  tard,  prologue, 
lie  tout  par  lU.  ITIeyer. 

(27  juin  1837.) 

A  re  nom  de  Richard  Moore  tout  le  monde  s'attendait  à  un  drame  his- 
torique. Ce  nom  de  Moore,  en  effet,  lient  une  place  brillante  dans  l'histoire 
d'Angleterre;  mais  l'auleur  a  voulu  faire  autrement,  et  Moore  est  tout  sim- 
plement un  particulier  pas  plus  célèbre  que  vous  et  moi,  comme  qui  dirait 
un  bourgeois  du  .Marais  ayant  au  cœurles  passions  d'un  Chatterton.  CeCliat- 
terton  du  houlevart  a  faim,  et  commet  un  crime  pour  avoir  du  pain.  Une 
heure  après  il  apprend  que  l'université  d'Oxford  lui  accorde  une  pension, 
ce  qui  légitime  le  titre  du  prologue  :  l  ne  Heure  trop  Lird.  Quelques  années 
s'écoulent,  et  Moore  épouse  Clarence  qu'il  aime  de  tout  son  cœur.  Ils  vivent 
heureux,  lorsque  Fleelmann,  complice  de  Richard,  le  dénonce  étiolait 
juger.  Pendant  ce  temps,  Clarence  préparc  du  poison  pour  elle  ;  elle  veut 
mourir  si  Richard  est  condamné,  mais  Richard  est  sauvé  ,  il  revient  au- 
près de  Clarence  ;  elle  se  t)ouvc  mal  de  bonheur,  et  son  époux  avale  le 
poison  préparé  pour  elle. 

La  naïveté  de  ce  dénouement  a  un  peu  contrarié  le  public  ,  qui ,  en 
somme,  est  sorti  content. 

Jcmma  a  joué  avec  énergie  et  talent,  Chéri  a  été  fort  bien  aussi  ;  quand 
donc  verrons-nous  MUeMaiia dans  un  nouveau  rôle? 

F. 
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CHRONIQUE  THÉÂTRALE 

de  la  semaine. 


Deux  reprises  ont  eu  lieu  cette  semaine  à  la  Comédie-Française  -.  Josce- 
lin  et  Guillcmelte,  spirituelle  comédie  de  M.  d'Epagny,  la  Mère  et  la  Fille, 
comédie  sérieuse  et  passablement  dramatique  de  MM.  Mazéres  et  Empis. 
Dans  une  autre  saison,  ces  deux  ouvrages  eussent  certainement  contribué 
à  l'augmentation  des  recettes;  mais,  hélas  I  parles  trente  dogrésdcclialeur 
qui  nous  accablent,  c'est  en  vain  que  le  joyeux  petit  acte  de  M.  d'Epagny 
et  que  l'œuvre  sévère  de  M.M.  Empis  et  Mazéres  sont  venus  prendre  place 
sur  l'affiche. 

La  Comédie-Franraise  aurait  pu  se  souvenir  plus  ;\  propos  deM.  d'Epa- 
gny qui  lui  a  tant  donné,  et  de  M.  Empis  qui  lui  donne  tous  les  jours. 
C'est  en  octobre  qu'il  fallait  faire  ces  reprises  ;  nous  aimons  à  croire,  uni- 
quement dans  un  intérêt  de  justice,  qu'on  fera  mieux  plus  lard  pour  l'un 
et  l'autre  de  ces  messieurs. 

Un  début  important  a  eu  lieu  à  l'Opéra-Comique.  M.  Milhès,  dont  le 
talent  a  déjà  été  apprécié  par  les  dillellanli  parisiens,  s'est  montré  dans  le 
rôle  si  éclatant  et  si  difficile  de  Zampa.  (Ici  artiste  n'a  pas  en  vain  déployé 
tous  les  trésors  de  science  musicale  qu'il  possède;  sa  voix,  un  peu  empreinte 
de  méridionalismc  qu'on  nous  pardonn;!cetteexpression\  a  quelque  chose 
de  vibrant  et  d'harmonieux  qui  rappellecelle  de  Chollet.  Comme  cet  ha- 
bile chanteur,  M.  .Milhès  sait  trouver  le  chemin  de  l'ame,  où  toute  musique 
et  toute  prosodie  doivent  avoir  leur  écho.  Son  sucres  eût  été  grand  devant 
une  assemblée  plus  nombreuse  et  pnr  conséquent  plussympalhiquc;  devant 
cette  portion  de  public  assez  ardente  aux  plaisirs  de  la  scène  cl  de  la  mu- 
sique pour  braver  les  feux  de  la  canicule,  il  a  produit  tout  I  effet  qu'il  pou- 
vait espérer. 

Le  bruit  a  couru  que  M.  llarel  quittait  la  direction  du  lliéàlre  Saint- 
Martin,  et  qu'une  autre  personne  allait  lui  succéder  immédialemenl.  On  a 
été  jusqu'à  désigner  M.  Carligny,  ex-sociétaire  du  Théûtre-Français  et 
ex-directeur  des  théâtres  royaux  de  Bruxelles.  ?Jous  sommes  positivement 
sûrs  que  ces  bruits  n'ont  aucun  fondement  ;  ni  M.  llarel,  ni  Jllle  deoiges  , 
mêlée  également  à  tous  ces  bruits,  ne  sont  dans  l'intenlion  de  se  retirer. 
Quant  à  JI.  Cartigny,  nous  savons  qu'il  vit  dans  une  retraite  absolue  et  ne 
songe  en  aucune  façon  à  ressaisir  le  sceptre  directorial  ;  M-  Carligny 
plante  des  choux  à  Neuilly  ;  Crispin  s'est  fait  agriculteur,  et  l'ex-prcmier 
comique  de  la  Comédie-Française  ne  quitterait  pas  aujourd'hui  sa  blouse 
et  ses  sabots  pour  les  tracas  d'une  administration  Ihéûlrale. 

Le  Gymnase  a  donné  cette  semaine  une  petite  comédie  fort  amusante  de 
Mm.  J.Arago  et  De  Forges,  elle  est  intitulée:  l'Élève  de  Rome.  L'abon- 
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dance  des  matières  nous  oblige  à  en  retarder  l'analyse  jusqu'à  notre  pro- 
fhainc  livraison;  l'affaire  des  subventions  Ibéâtraies  était  trop  palpitante 
d'actualilé.pour  que  nous  ne  lui  tissions  pas  le  sarrilite  de  quelques  lignes, 
même  importantes.  Nos  lecteurs  nous  comprendront  et  nous  pardonneront 
ce  retard.  Aujourd'hui  nous  nous  bornons  à  constater  le  succès  de  V Elève 
de  Rome  et  celui  du  débutant,  M.  Cachardy,  qui  s'est  montré  pour  la  pre- 
mière fois  dans  ce  spirituel  ouvrage. 

Nous  recevons  la  lettre  suivante,  qui  se  rattache  à  l'nn  des  articles  de 
notre  précédent  numéro.  Nous  la  livrons  sans  retard  à  nos  abonnés,  comme 
complément  nécessaire. 

Monsieur  le  Rédacteur  eu  chef  du  Monde  Dramatique. 

Monsieur  , 

En  rendant  justice  à  l'articlo  très  bien  fait  et  très  intéressant ,  que  ren- 
ferme votre  dernier  numéro,  sur  les  théâtres  d'enfans ,  permettez-moi  de 
réparer  un  oubli.  On  ne  parle  pas  de  V Ecole  dramatique  qui  existait  en 
1803,  rue  de  Grenelle-St-Honoré,  hôtel  des  Fermes.  Ce  petit  théâtre  fut 
construit  dans  le  bâtiment  qui  sépare  les  deux  cours  ,  et  la  première  fois 
qu'il  ouvrit  ses  portes  au  public,  on  y  vit  de  très  jeunes  enfans  réciter  les 
fables  de  La  Fontaine  mises  en  action  ;  c'est  ainsi  que  Mme  Gautier , 
maintenant  au  théâtre  de  l'Ambigu,  commença  sa  carrière  dramatique. 
Plus  tard  ,  ce  petit  spectacle  prit  un  peu  de  consistance  ;  la  direction  eu 
fut  donnée  à  Corsauges,  auteur  d'un  assez  grand  nombre  de  petites  pièces 
et  professeur  de  déclamation.  La  jeune  troupe  représenta  des  comédies , 
des  vaudevilles.  M.  de  Beaunoir  y  lit  jouer  pour  la  première  fois  le  Com- 
missionnaire et  le  Jockey,  petit  drame  qui  obtint  un  succès  de  vogue.  Pru- 
dent, qui  tient  à  Lyon  les  premiers  emplois  ,  se  faisait  remarquer  dans  la 
Fêle  du  grand-papa;  Léopold ,  devenu  depuis  auteur  d'un  grand  nombre 
de  mélodrames,  jouait  le  Gourmand  puni  ;  Fontenay  ,  du  Vaudeville,  an- 
nonçait déjà  le  talent  qu'il  devait  montrer  plus  tard. 

Des  dissidences  d'intérêt  vinrent  entraver  les  travaux  du  théâtre  ,  et  un 
jour  M.  Hector  Chaussier  emmena  toute  la  troupe  jouer  sur  le  théâtre  de 
la  Cité,  qui  se  trouvait  vacant  ;  ce  fut  son  tombeau  :  un  mois  après  il 
n'existait  plus  rien  de  l'École  dramatique. 

La  salle  de  la  rue  de  Grenelle  fut  occupée  par  le  physicien  Comte. 

Si  vous  croyez.  Monsieur  le  rédacteur,  devoir  donner  place  à  cette  petite 
note,  vous  compléterez  celle  de  M.  Richomme  et  vous  obligerez 
Votre  très  humble,  etc. 

E.-F.  Varez. 
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